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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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ARCHIDUC,  f.  m.  14 
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MAGES.  ibid. 
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ARCHI-MARÉCHAL ,  f.  m.  ou   Grande 

MéJTcchal  de  l'Empire»  ibid. 
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ARCHI-TRÉSORIER  ,   f.  m.   ou    Grand 

Trcforier  de  V Empire,  3  6 
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tes. 37 
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Archives  fecrefes.  45 

ARCHIVISTE ,  C  m^  ibid. 


ARCHONTE ,  f.  m.  Ma^ifirat ,  Préteur  oit 
Gouverneur  de  tancienne  Athènes,      47» 
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AREMBERG ,  Comté  d'Allemagne ,  dans  la 

Cercle  de  îf^eftp Italie  y  dont  la  Capitale^ 

fituée  fur  la  rivière  d'Ahr^  porte  le  mSme 

nom,  ^  S 

ARÉOPAGE ,  f.  m.  Le  plus  fameux  Trihu" 
nal  de  la  Grèce,  ibid. 

ARÉOPAGITE  ,  f.  m.  Juge  de  PAréopa-^ 
ge.  66 

ARETIN ,  (  Pierre  )  furnommc  le  fléau  des 
Princes.  6y^ 

ARGENT,  £  m.  79 

Confidérations  politiques  fur   les  Pays    ou, 
l'Argent  n'a  point  de  cours*  8 S 

Argent  de  Banque.  9^' 

Argent  de  Permission.  ibid.' 

Argent  en  feuilles,  celui  qui  s'em-^ 

ploie  dans  diverfes  compofitions  de  Phar^ 

macicy  dans  des  poudres  compojeesy  dans 

les  confeSlions  d'Hyacinthe  &  d'Alker* 

mes,  ibid. 

Argent  fin.  95 

Argent  bas.  ibid. 

Argent  faux.  ibid. 

Argent-le-Roi.  ibid. 

ARGOS.  ibid. 

ARGUMENT  ,  f.  m.  Logique  &  Rhétorique. 
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ARGYLE  ,  Province  d'Ecoffi.  102 

ARUNISME,  f.  m.  Hérè/it  des  Aritns.  ibid 
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ARICA ,  Pon  &  ViUc  de  r Amérique  MérU 

ARISTANDRE.  107 

ARISTIDE.  toS 

ARISTOCRATIE,  f.  L  112 

ARISTOGITOU ,  Citoy€n  d'Athènes.    1x6 
ARISTOMENE ,  Général  des  Mejffeniens.  1 1 7 

ARISTOPHANE.  11» 

ARISTOTE  ^   PhUofiphe  ,   Politique  ^  Pré- 
cepteur d'Alexandre.  110 
Sentiment  d'AriJiote  fur  la  meHinire  forme 
de   Gouvernement.  lia'. 

ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE.        117 

L  Histoire  de  l'Arithmétique  Po- 
litique. Obfervations  Phyfiques  &  Po- 
litiques fur  les  Lifies  mortuaires  ,.  par  le 
CapUaine  Jeas  Gravnt.  128- 

Arithmétique  Politique  ,  par  le  Chevalier 
Guillaume  Pettx.  129 

^Jf*ii  fur  la  manière  ^  les  moyens  de  four- 
nir aux  befoins  de  la  guerre.  Difcours 
fur  les  revenus  publics  &  le  commerce  de 
t  Angleterre,.  1  3  i- 

De  rUfage  de  l'Arithmétique  Politique  ,  par 
le  Chevalier  Davenant,  ibid. 

»       Parallèle  des  calculs  de  PSTTY ,   D AVE- 
NANT &  Graunt.  I'43 

Progrès  de  l'Arithmétique  Politique  dans  le 
XV IW.  Siècle.  Le  Maréchal  de  VaU- 
BAN ,  l'Abbé  de  Sx.  Pierre  y  Der- 

MdM  ,  L£  Mo  IVRE  y  HaLLEY  ,  KlNG  y 
A^MUTHNOT  ,    HOCDSON   ,     MaIT- 

EANDy  Hume  y   Du  Tôt  y  Melon  y 

Desparcieux^de  Buffon  y  &c.  145 

£J[ai  de  Politique  &  de  Morale  calculée.  1 47 

Auteurs  HoUandois  :  Strutk  ,  KerssE' 

BOOM  y   S*GrAVESANDE.  149 

Calculateurs    Allemands.    S  U  s  M  ILC  H  y 

KUNDMANNy   BeRNOULLÎ  y    &LC.    I5O 

Calculateurs  Suédois.  Fayot  y  Warcen- 

TIN  y   BeRCH.  J  5  X 

Économises    François  y    QuESNAY  y  Ml" 

rare  AU  y  &c,  .  153 

Objets  de  ,i' Arithmétique  Politique..  154. 

La  Population.  ibid. 

Subfides.  1:^  j 

QpératÎQ/is  de  Finances^  ibid». 


Armée  6*  Marme^  v.        i  j^ 

Fondemens  de  r Arithmétique  PpUtlque,  157 
LiJIes  des  Naiffances  &  des  Morts,     ibid. . 
Dénombrement.  ibid* 

Capitations  &  Impôts  perfonnels.  v^% 

Befoins  ou  Dépenfes  de  l'Etat.  ibid. 

Contributions  eMifaordinaires»        "*       160 
ProduSions  territoriales^  Lidujlru  0  Ccmmer- 

ce  y  &c.  ibid» 

Troupes  de  terre  &  de  mer^  16 1 

Degré  de  certitude  de  L'Antbninque  Poli* 

tique.  16  Z 

Opérations  de  l'AritHmétique  Politique.  x68^ 
Andyfe  de  V  Arithmétique  Politique  du  Doc* 

teur  VouNG.  PjS 

Première  Partie.  FrineîpaUs  caufcsde  PE" 

tôt  fiorijfant  de  l'Apiculture  en  Angle* 

terre.   '  ibîd. 

Seconde  Partie.  Ohftacles  qui  s'o/gofent  aux 

progrès  de  l'Agriculture».  195 

ARMATEUR ,  f.  m.  209 

ARMAGNAC»  Province  de  France^  avec ti* 
'  tre  de  Comté ,  dans  k  Gouvernement  de 
Guienne,  2 1 4. 

Réunion  des  Comtés  iArmapiétc  &  de  Fe^ 
\enfac  à  la  Couronne.  ibid. 

ARMÉNIE ,   Pays  d'Afie ,    qm  portoit  au- 
trefois le  titre  de  Royaume,-  215 

ARMES  ou  ARMOIRIES  ^t  f.  pi.    218 
Armes  Simples.  219 

Armes  coMPOsiss..  227 

ARMINIANISME,  f.  m.  DoOrine  d'Armi- 
nius  y  célèbre  Minijhe  cTAmfterdam ,  puis- 
Profejfeur  en  Théologie  dans  l'Académie- 
de  Leyde  ^  &  des  Arminiens  fes  SeRa* 
teur  s,  23  X 

ARPENTAGE,  f.  m*.  233 

ARPENTEUR  ,  f.  m.  ibicL 

ARQUEBUSIER ,  (.M  23  9 

ARRÊT ,  f.  m.  ^  245. 

Prononcé  des  Arrêts  motivé^  247 

ARRIE,  Dame  Romaine^  249 

ARRIERE-BAN,  f.  nu  251 

ART ,  f.  m.  ^  ïbid. 

Théorie  d»  Pratique  de^  Airtsi  252 

Ejfets  immédiats  des  Arts,.  9^54. 

Sujets  que  l'Art  modifie^  *f%^ 
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Bat   des  Jrul  "^57 

Divifion  des  Artsl  aj8 

Dipiitc  des  Arts.  a6x 

Ans  Uhéraux  «  Arts  michimi^uts^        262 
Langue  des  Arts^  .  îbid. 

BeavX'Arts.  .       ,..  163 

Confidèrations  politiques  fur  let  féaux- Arts, 

-    .  266 

X)«  Vejfence  f  du  bia  ^  de  remploi    des- 
Beaux-Arts.  267 

Du  fort  des  Beaux- Arts  6^  dé  leur  état  ac 
tueL  278- 

ARTIFICIER ,  f.  m,  Celui  ^ui  compofe  des 
Feux  d' Artifice.  29 1 

^TOIS ,  Province  de  France ,  avec  titre  de 
Comte,  faifaru partie  des  Pays-Bas  Fran- 
çois, 293. 
Réunion  de  F  Artois  À  la  Couronne  de  Fran^ 
ce,  296 
ARUNDEL,  (Thomas)  Grand-Chancelier 
d'Angleterre,                                      ibid. 

ARUSPICE  ^  f.  mv  301 

A  s 

ÏSAPHIM ,  Philojbphes  Safydoniens.  3  06 
ASHAM ,  ASEM  ,  oir  AZEM ,  /{oyj2/m< 

/.(^f.  ibid. 

ïASIE,  f.  f.  Une  des  quatre  parties  du  Globe 

la  plus  grande  après  t Amérique.  308 
Des  Mauirs  &  Ufages  des  prenuors  hahir 

tans  de  tAfie.  317 

ASSASSIN ,  f.  m.  329 

ASSASSINAT,  f.  m;  332 

ASSESSEUR,  f.  m.  33^ 

ASSIENTE ,  ou  ASSIENTa  336 

ASSIENTISTE  ,  ù  m.  Celui  qui  a  part,  qui 

a  des  aSkns  dans  la  compagnie  de  VAf" 

fiente.  ibid. 

ASSISE ,  {.  f.  Séance  de  Juges  aJfemUés  pour 

entendre  &  juger  dos  caufis^  ^y^ 

ASSOCIATION^  f.  fe  340 

ASSOCIÉ ,  f.  iik  ibid. 

Association  des  lotis ,  CoÛeflion  Ar* 

bitraire  d'idées  qui  n'exifient'  pas  natU" 
^eUement  dan*  k  mimic  ftjtt^  .    -^     }4i' 


Caufes  principales  des  AJfociattont  d* idées, 

Dijferentes  Affociattons  aidées.  343 

Influence  des  idéês  affociées  fivr  nos  fenti-» 

mens,  ^  ibid. 

Influence  des  idées  affociées  fur  mrs  opinions, 

.     '  344 
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ibid. 
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ARCHANGEL.     (  Gouvernement  d*  ) 

V^E  Gouvernement  ell  cotnpofô  de  Lapons  &  de  Sambjedes.  tes  Lapons 
habitent  le  grand  cercle  de  Kola ,  dans  la  Province  d*Archange1 ,  mais  ne 
compofent  qu'environ  douzt;  cens  familles.  Ils  profelTeot  la  Religion 
Grecque. 

Les  habitations  des  Samojedes  commencent  dans  le  cercle  de  Mefèn  ; 
le  long  de  la  mer  du  nord  &  de  la  mer  glaciale ,  &  s'étendent  jufqu'ui 
fieuve  Jenifei ,  &  peut-être  même  au-delà.  Ces  peuples  proviennent  tous  de 
deux  fouches ,  ({(l'on  appelle  La^he  &  Wanuta.  L'une  &  l'autre  font  com- 
pofêes  de  cenaines  Colonies ,  qui  ont  chacune  leur  dénomination  particu-* 
liere  :  par  exemple  les  Samojedes  qui  habitent  le  cercle  de  Mefen ,  s'appel- 
lent Objondire  \  ceux  qui  les  avoifineDC  le  plus  fe  nomment  Tihijondire  ^ 
&  ceux  qui  font  répandus  dans  la  Contrée  de  PuAofero  vers  le  waigatz, 
Cuartt[i.  Comme  tous  ces  Samojedes  ont  la  même  figure ,  le  même  langago 
&  la  même  manière  de  vivre ,  il  eft  fort  croyable  qu'Us  ont  aufli  la  même 
ori^ne.  Le  nom  générique  que  nous  leur  donnons ,  ne  leur  ell  point  connu  « 
&  ils  ne  fe  nomment  entr'euz  que  ifinez  an  Chafoifo.  Les  ChaaceUeri^ 

Tome  VL  A 
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Du  fin  de  r  Empire  RcmaUfc  U  regn, 

d  Augufle  &  de  /es  fueeeffiurs  r  ,<C 

AVIGNON  .   yuie  co/jldérfuTk.  caJjJ, 

dun  Eut  de  mime  nom  qui  appartient 

AVIS,  f.  m.  Conftn., 

AVIS ,  f.  m.  Sentiment ,  opinion  .  ju 

r^^'!' ':^P'^  fir  un  ohjet  p^ 
fa  deitheration. 

Avis,  avertiffcment ^  nouvtlle.  / 

^ue  donnent  les  Ambajfadeir 

fr  autres  Envoyés  dans  la 
gères. 

Des  Avis  que  les  Négocîar.s 
çoivent ,  pour  leurs  [pu . 
commerce. 
Lettre  d^Avis. 
AUMONE,  f.  t   To. 

que  ton  donne  au^ 
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Honoraires  de  TA" 
Libéralités  en  f 
l^fages  fur 


•  I 
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r>f  gens  qm  man* 

c  ':'LT  a  cgalemenc 

,.  j..  r-nlandois,  con;- 

.>/;r::.n,   c'e/l  qu'il   ne 

./\  r^jon vient  nullement 

1-  rr-.re  taille,  quoiqu'il  y 

•  x-  *»>urtes,  le  vifage  plat, 

:x  \t  bout  en  ell  prefque  de 

ij  mâchoires  fortes  &  rele- 

.     ;  •  cheveux  noirs ,  rudes ,  forts , 

>    ont   le    leint  fort  baîané, 

:.?f  cr.rcrès-pcit-,  ott  n'ont  prefque 

•imnies ,  point  du  tout  de  poils  au 

naturellement ,  ou  s'ils  le 


wi:es 


AUMONIER .  f.  m 
AUNIS,  Pwtnce 
AVOCAT,  f.   , 

des  grades 

€ulté   de  .. 

de  vive  ^ 

desCi!o\ 

pour  .V 
Qualité  K 
Etude 
Serm. 
Uh. 
H 
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à  diftinguer  par  la  figure  & 
„   .^v.*:::oins  remarquer  par  de  petits  mor- 
.    w^Ts  pclilles ,  &  les  jeunes  filles  par  deux 
T.    \t  dos.    On  les  marie  fort  jeunes  & 
,•  r^^che  elles  ceflent  dVtre  fécondes  à  TAg^ 
.    : .  cr.c  r.i  ne  fe  baignent  jamais.   \.ts  hom- 
::i*<  quMs  veulent  :  mais  rarement  en  pien- 
iVriinjîre  ils  fc  contentent  de  deux.  Ils  les 
d?s  rennes.    11  eft  des  filles  pour  Tune  def- 
«^  «^.^à*2i  cen:-cinquante  de  ces  animaux.  Les  hom- 
:  ,^'  :?  ,  ni  les  femmes  fans  pudeur.  Ces  peuples 
;?  dwlicate  ;  ils  font  bons  tireurs  d'arc  &  bons 
,'*.v  :!>  K>nt  tour-l-fait  indolens  ,  &  ont  le  goût  fort 
•s.»;  en  été  de  la  pcche  &  en  hiver  de  la  chafle.  Ils 
•  '.  '^^  c;.«i'  U*u:s  rennes,  dont  ils  mangent  toujours  la  chair 
.    ^    î\:*i;  tout  chaud.    Ils  mangent   aiillî  le  poilfon  crud. 
X    ,\  ;i>8  de*  viandes .  ils  îes  cuiîent.  Leurs  demeures  font  àt^ 
*.    ir.uuîe,  faites  dVco'^ce?  d'a:bre<  &  co.:ver:es  de  peaux 
X  .v:.*\  !e*:r  ici  vent  auilî  po.:r  leur  vérement.  Ils  demeurent 
*   *:.%  arr.c<,  xiix\  de   <e  faciHier  leur   ùrbf.^Mnce  mutue!!e. 

"de  leur  ha- 
ne  laiffent 


A 


lateur  de 

^  ^,*  ;s.    tîs  uw'^nnoiîîcnt  en  r.Kiv.c  temps  -n  autre  erre  puillant  ôc 

.-.  V  *'î>  ..'Soîdv^î'rc  au  prcmcT  &  auteur  de  tout  mal.  Ils  n'adorent, 
..  \  »  .  iM  Taune,  mais  ils  craiiT-cn:  'c  dernier;  &  comme  ils  s'imagi- 
K      .;^  r  K'»i*^  K^sicîmis  ou  Tadcbcs  font  en  relation  avec  lui ,  ils  les  con- 

icVs.%  .;;:c4uctv>i:^.  lU  regardent  le  folcd  &  h  lune  comme  des  divinités 


A  R  C  H  A  K  G  E  L    (  Couvmtmmt  éT)  | 

fubalcernes.  Ils  partent  à  la  vérité  fur  eux  de  petites  idoles  ^  mais  ils  ne 
leur  rendent  point  de  culte.  Ils  croient  Timmortalité  de  l'ame  ^  ou  pour 
nûeor  dire ,  une  efpece  de  métempficofe.  Us  n'ont  aucun  culte  extérieur. 
Quand  il  leur  arrive  quelque  malheur,  ils  oiit  recours  à  leurs  Kddefniks. 
Ils  ne  reconnoiflent  point  de  Loix.  Us  ont  QéààmcMiis  coutume  d'avoir  leurs 
femmes, en  propre ,  &  de  ne  point  contraâer  de  mariage  avec  leurs  pa^» 
rens;  il  n'erc  même  permis  à  perfônné  dé  fe  chbifîr  une  époûfe  dans  (a  fa« 
mille.  Quoiqu'ils  ne  ieconnomëiit  aucune  autorité  civile ,  ils  ne  laiflent  pas 
de  payer  fans  réfiftance  îe  tribut  des  pelleteries  qu'on  leur  a  impofé.  Il  n'y 
a  ni  autorité ,  ni  fubordinàtîon  entr'eux  :  cela  n'empêche  point  qu'ils  n'aient 
quelque  dété^nce  &- quelque  réfpeA  pour  leurs  Kôdenub  &  pour  la  per« 
ionne  la  plus  avancée  en  âge  de  chàoue  famille. 

Jean  Wafilovitz  I ,  Grand-Duc  de  Ruflie ,  tenta  4ès  le  commencement 
du  fèizieme  fiecle  de  réduire  fous  la' domination  de  l'Empire  Rufle'les  Sa^* 
mojedes  qui  habitent  entre  les  fleuves  Petfehora  &  Oby.  Ils  étoient  déjà 
tributaires  du  Grand-Duc  VTafilie  Jvanoxritcz  en  i$25,  &  ceux  d'entr'eux 
qui  habitent  autour  de  Mangafea ,  commencèrent  vers  la  fin  du  même  fie« 
cle  à  payer  tribut  à  Jvan  Fédor-Jvanovîtcz.  Ils  portent  &  livrent  leur  tri- 
but dans  les  Villes  ou  Oftrogs,  établies  dans  leur  voifinage.  Oe  tribut  s'ap- 
pelle Jeflàk  &  conflfte  en  pelleteries^  Chaque  homme  en  état  de  tirer  dé 
l'arc  efl  obligé  de  livrer  annuellement  de  la  pelleterie  pour  la- valeur  de 
vingt-cinq  copeks  :  aihfi  thaque  efpecé  de  pelleterie  a  fon  prix' fixe. 

Le  Gouvernement  d'Archange!  comprend  quatre  Provinces. 

i^  La  Province  d'Archangel,  qui  çft  très-froide,  remplie  de  marais,  d6 
feréts  &  de  montagnes ,  &  peu  propre  à  l'agriculture.  Oii  ne  kifle  pas 
néanmoins  de  femer  &  de  recueillir  de  l\)ige  près  d'Archangcl.  Qn  y  voit 
au(E  rénffir.  différentes  efpeces  d'arbres  fhiitiers^  Lt^  Fins  y  rendent  de  quoi 
faire  beaucoup  dé  goudron.  Les  bêtes  à. cornes  4c'  les îihQutons  y  iéiiflîflent 
le  mieux  par  rapport  à  la  bonté  du  pâtura^,  &  |\>ii  en  expoité  quantité 
chez  l'étranger.  — 

Archangel  efl  la  Capitale  de  cette  Provîncç  &  de  tout  le  Gouvernement, 
depuis  l'année  1716.  C'èft  une  Ville  de  commerce  fort  célèbre,,  fîtuée  fur 
le  fleuve  ^e  Dvina  ;  a  foixaéte-quinz^Wbriles'  dé  là  mer  blanche  »  fous  le 
^4  depé  34  minutes  de  latîtùdç  feptehtriohale.  Elle  a  ènviroii  trois  quarts 
de  mille  en  longueur  vftïr  un  qfeart  dç  lii^geur ,  Ôcric  çonfifl^é  qu'en  niai- 
•fans  de  bois  bâties  à'I^'Rufle,  Vï'exceptton  du  grand  iSoftinnoi  Dvor^  ou 
de  la  Douane,  qui  eft  bâti  de  perres.  L<  citadelle,  qui  fert  de  réQdence 
au  Gouverneur ,  a  une  enceinte  de  bots.  Archangel  a  un  Siège  EpifcopaL 
Les  Luthérîefis  &  les  Réformés  y  onp  dés' EgKfes.  On  y  vît' à  bon'^mar- 
^é.  Lès  Angîoîs' y  établirent  un  Cov^ïtiét\:ë  ^rt  avantageux ,  foixs  lé  règne 
duGzar  Jean  Vl^afflowîtz  II,  en  15^3.  tes  Hallandois  &  les Hambôurgeoîs 
y  prirent  biéfat6t?/p.?j't;'&  le  C^ar*  BoriTCbcfaio^  permît  à  toutes  lesï^a- 
tions  îé*fc6fmmei*è^é%rc*afigcI->Mùfco(i;^Mi^  Ti^^plûs  grafide  partie  de  c'e 

A  X 


^  A  B  C  H  A  N  G  <B  L.    (  Gottyernemtnt  i) 

Commerce  ayant  été  transfert  à  Se  Pétcrsbourgpar  ardre  exprès  de  Pierre I, 
celui  d'Archangel  en  fbufFric  beaucoup.  Cependant  quoiqu'il  ne  foit  plus  ce 


dans  les  pays  étrangers. 

Les  Ukaies  Impériales  attribuèrent  en  1752  au  port  d'Archangel  tous  les 
Droits  &  Privilèges,  dont; jouit  celui  de  St.  Féter^ûrg,  enforte  que  Pen* 
trée  &  la  fortie  des  marchandifes  de  toute  efpece  s'y  fait  avec  la  même 
liberté  &  les  mêmes  acquits  que  dans  les  autres  ports  de  PEmpire  Ruffîen, 
&  nommément  celui  de  St.  Péterîbourg  ;  mais  il  n'eft  point  permis  d'y 
établir  des  comptoirs.  Le^  difiërends  qui  peuvent , y  furvenir  au  fujet  du 
commerce  ,  doivent  fe  porter  &  fe  décider  à  la  Qiancellerie  du  Couver- 
iiement.  On  a  établi ,  pour  l'avantage  du  commerce ,  i^ne  pofle  réelée  en- 
tre Péterfbourg  &  Arch^ngel.  Une  grande  partie  de  cette  ville  hit  con- 
(îimée  par  un  incendie  en  17 {3.  I^e  monaflere  de  St.  Michel  l'Archange , 
près  duquel  elle  fut  bâtie  à  la  fin  du  feizieme  fiecle ,  &  qui  lui  a  donné 
ion  nom ,  eft  fitué  à  une  de  Tes  *  extrémités.  Il  paroit  que  Biarmie ,  dont 
les  anciens  écrivains  font  mention ,  étoit  ûmée  dans  les  environs  d'Ar- 

cliangôl.  î,  ^4 

Lorfqye  les  Anglois  débarquèrent  dans  cette  Contrée  en  i  (  { 3. ,  ils  renr 
contrèrent  à  l'embouchure  du  fleuve  Dyiqa ,  uç  petit  couvent  dédié  à  St. 
Nicolas  ,  &  c'efl  de-là  qu'ils  appeUerent  leur  navigation  la  traite  k  Su 
Nicolas. 

z\  La  Province  d'Uftjug,  qui  e(l  plus  cultivée  que  celte  d'Archangel, 
fur- tout  vers  le  Sud<-Oueft.  11  y  a  des  forêts  immémes  vers  le  Nord-Oueft. 
Uftjug  Weliki ,  ville  principale  de  cette  Province^  efl  fort  avantageufemenc 
iitoée  pour  le  commerce  maritime  avec  Archangel  &  Woloeda.  Audi  la 
plupart  de  Tes  habitans  font  de  riches  négocians.  On  traverle  communér 
ment  cette  ville  quand  on  va  d' Archangel  en  Sibérie  ^  ou  de  Sibérie 
en  Ruflie.     * 

3^  La  Province  de  Wologda  qui  produit  de^bon  blçd. 
'  Wologda,  ville  capitale,  eft  fituée  fur  le  fleuve  du  même  nom,  i  428 
Teriies  de  Mofcou  ,  660  de  Péterfbourg  &  846  d'Archangel  :  c'eft  vers 


au(fî  la  réCuience  d'un  Palatin  &  de  la  Chancellerie  Provinciale.  Elle  renr 
ktn^e  deox  mille  fîz  cents  cinquante  ;  bourgeois  payant  k  capitation,  &  en* 
viroq  quatre  mille  habitans ,  (  non-compris  les  femmes ,  )  lefqviels  exercent 
toute  forte  d'arts  &  de  métiers.  U  s'y. trouve  même  des,  laboureurs  qui  y 
pofledènt  des  maifans.  On  y  compte  cniquante«-deux  égli(ès  .&jun  coq^ 
vent  d^faommes  &  un  deftinmeS)  un  féminaire  ë^copaI|>ott^e  école 


ARCHAKGEL,     (  Gouvernement  iP)  ^ 

latine  ,  &  fcîze-cens-^ingt-fcpt  maifbns  ,  parmi  lefqueiles  il  n^  en  a  qoe 
huit  bàdes  de  briques  \  les  autres  font  de  bois.  Il  fe  vend  annuellement 
dans  les  magafins  de  cette  ville  ^  cent  mille  puds  de  Tel  pour  le  compte 
de  /a  Couronne  :  ce  Tel  fe  tire  des  falines  de  Seroga,  qui  appartiennent  à 
un  bourgeois  de  Wologda ,  de  qui  on  l'acheté  à  raifon  de  quinze  copeks 
&  demi  le  pud^  On  le  Tévend  enfuite  à  raifon  de  cinquante  copeks ,  en- 
forte  que  le  profit  que  la  Couronne  en  tire  eft  de  trente-quatre-mille  rou« 
blés  Air  la  quantité  de  cent  mille  puds.  L'eau-deviefe  vend  pour  le  compte 
des  bourgeois,  dans  les  cabarets,  ibit  dedans  foit  hors  de  la  ville,  lorf- 

Îu'il  ne  fe  préfènte  perfbnne ,  pour  en  affermer  le  débit.  En  revanche  la 
louronne  fe  charge  de  la  première  confh-uâion  des  bàtimens.  Ce  débit 
d*eau-de-vie  eft  porté  annuelleipent  à  douze  mille  mefures ,  fur  lefqueiles  la 
Couronne  tire  un  profit  de  Vingt-un  mille  roubles.  On  fait  à  Wologda  de 
Forge  mondé,  de  l'huile  de  térébemine,  dii  papier,  de  la  cire  d'Efpagne, 
de  la  cérufe ,  du  minium ,  du  bleu  de  Berlin,  du  clinquant,  du  roulli,  det 
chandelles  &  des  ceintures ,  de;  rubans  &  des  mouchoirs  de  foie.  La  Ville 
&  la  Province  de  Wolodga  hw  le  commerce  des  cuirs  de  rouflî  avec  Pé- 
terfbourg  ,  Archangel  &  la  Sibérie  ;  celui  des  chandelles  avec  Mofcou  , 
Féterfbourg  &  Riga  ;  celyi  4e  chair  de  bœuf  &  de  porc ,  foit  fraîche ,  foit 
eêlée  ou  falée ,  ainfi  que  des  coqs  de  bruyères ,  des  bartavelles  &  àts  ge« 
linotes  gelées ,  avec  Péterfbourg-  &  Riga ,  auffî-bien  que  de  ri&hikes  falées 
avec  les  principales  villes  de .  l'Empire.  Les  rifchikes  font  une  forte  de 
moufferons ,  qui  deviennent  brunâtres  &  même  noirâtres  lorfqu'ils  font  fa* 
lés.  On  les  mange  comme  une  fiiandife ,  en  guife  de  falade.  Le  tranfport 
s'en  &it  en  bouteilles.  Quand  ils  font  bien  petits ,  la  bouteille  rendue  fur 
les  lieux  revient  à  deux  roubles.  Le  commerce  des  foies  de  cochon  fe 
înt  avec  Archangel;  çelpi  des  toiles 'driiûLteltitcS  &  glacées  avec . Péterf- 


gne,  du  mimum,  du  vermillon,  de  lonpeau  ou  clinquant 
Berlin  ,  &  de  l'huile  de  térébentine  avec  toute  la  Ruflie  &  la  Sibérie. 
Quelques-uns  des  principaux  marchands  commercent  audi  avec  les  Chi- 
nois. Ce  commerce,  qui  renferme  en  même-temps  celui  de  Sibérie^  fe 
£tit  à  Kiachta  fur  les  n-ontieres .  des  deux  Empiv'es  ,  &  a  pour  objet  les 
marchandifes  tant  du  cru  de  la  Ruffîe,  que  de  celui  de  la  Chine.  La  Ruflîe 
y  fournit  des  toiles  Àt  Ruflîe^  du  \^admet>  'des  cuirs  de  roufH,   dn  petit 

gis  de  Ruffîe  de  moindre  qualité ,  différentes  couleurs  préparées  en  Ruf- 
\ ,  des  galons  d'or  &  d'argent ,  du  papier  ,  de  ta  cire  d'Efpagne ,  des 
dents  de  "orallros  ,  des  peaux  de  chiens  marins  &  d'autres  fortes  de  mar'» 
chandifes.  Les  marchandifes  étrangères  qui  entrent  dans  ce  commerce  con- 
fiflent  en  lacques  de  toute  efpece  &  de  différentes  couleurs ,  en  peaux  de 
cafiors  du  Canada,  en  fucre,  caffé,  bois  de  Bréfil  &  de  Cam^êche,  rndi'- 
gOy  épiceries^  vins ^  huiles  d'olives^  vaiflèllf  d'étain,  fcrj^,  chaton^  ba« 


6  ARCHES. 

de  laine  »  étoffes  de  (oie  &  velours.  La  plupart  de  ces  marchandifcs  »  foâ 
du  produit  de  la  Ruflie  ou  érr2iigeres  ,  le  débiteoc  en  Sibérie  &  s^échan- 
genc  contre  toutes  fortes  de  pelleteries  du  produit  de  cette  Province ,  priih- 
clpalenient  contre  des  petit-gris  &  de  Thermine.  De  la  Sibérie  elles  paP> 
fenr  avec  les  lacques ,  dont  nous  avons  parlé ,  avec  les  peaux  de  caftors ,  les 
étoffes  de  foie  oc  de  laine  &  d'autres  marcfaandifès ,  fur  les  fit>ntieres  de 
l'Empire ,  où  on  les  échange  avec  les  Chinois.  Les  marchandifcs  chinoiles 
qu'on  prend  en  retour  &  qu'on  amené  à  Wologda ,  font  des  damas  de  Amc, 
des  fatins»  de  la  foie  torfe,  du  kitaika,  qui  eft  une  étoffe  de  coton  ,  et 
du  thé.  Les  marchatidifes  qu'on  ramené  de  Sibérie  ^  confiftent  en  beaux  pe* 
tit-gris  9  en  zibelines  de  moyenne  qualité ,  en  peaux  de  lièvres  blancs ,  en 
hermines ,  en  martres ,  en  chiens  olancs  &  bleus  de  Mofcovie  &c.  Wo- 
logda eft  aufli  l'entrepôt  des  marchandifcs  qu'on  tranfporte  par  eau  des  an- 
tres Provinces  de  la  Ruflie  a  Archangel .  &  d'Archaneel  dans  les  diffiéren» 


tt$  parues  qui .  compoient  i 
tent  gueres  qu'en  chanvre ,  en  lin ,  en  fuif  ^  en  (oies  de  cochon  te  en  nat- 
tes. Les  fécondes  (ont  de  petits  vins  de  France ,  tant  rouges  que  blancs , 
du  fucre ,  du  bois  de  Sandal  rouge  &  bleu ,  &  quelques  merceries.  En 
17^9  ,  la  ville  de  Wologda  elluya  un  grand  incendie  dont  le  dommage 
fat  eftimé  à  cinquante  mule  roubles. 

On  trouve  encore  dans  cette  Province  la  ville  de  Totma  ^  remarquable 
par  dix-huit  chaudières  à  fel  établies  dans  fes  environs ,  &  qui  confument 
l'eau  de  trois  puits  falans. 

40.  La  Province  de  Galitfch  qui  étoit  ci-devant  une  Principauté.  Ga« 
litfch ,  ville  bâtie  fur  les  bords  du  lac  Galiskoe  ^  en  eft  la  Capitale. 


ARCHES»  f.  £ 
COUR  DES  ARCHES. 

X^A  Cour  des  Arches  en  Angleterre  eft  une  Cour  Epifcopale,  à  laquelle 
reflbrtiflent  les  appels  en  fait  des  marieres  Eccléfiaftiques ,  de  toutes  les 
parties  de  la  Province  de  Cabtorbéri. .  Cette  Cour  eft  ainfi  appellée  de  l'E- 
glife  &  de  la  tour  voûtée  de  JSte.  Marie ,  où  elle  fe'tenoit  ordinairement. 
Les  Officiers  de  cette  Cour  font  le  Juge,  le  Secrétaire  de  Syëode,  les 
Greffiers ,  les  Avocats  »  les  Procureurs  ou  députés  de  l'aflemblée  du 
Clergé,  &c. 

Le  Juge  de  la  Cour  des  Arches  eft  appelle  le  Doyen  des  Arches  ou 
rofficial  de  la  Cour  des  Arches  ^  &c.  On  joiot  ordinairement  à  cette  Of- 
ficialité  une  jurifdi^on  particulière . fur  treize  Paroiffes  de  Londres;  cetoe 
jurifdiâion  s'appelle  un  Doyenné;  ^lle.  n'eft  point  fubordonnée  à  Tai^ 


ARCHI-CAMERIER,    ou    ARCHl-CHAMBELLAN.      y 

torité    de  ravéque   de  Londres  ,   &   elle   appartient  à   l'Archevêque  de 
Cantorbéri. 

D'autres  penfent  que  le  nom  &  les  fonélions  du  Doyen  de  la  Cour 
des  Arches  viennent  de  ce  que  l'Cyfïîcîal  de  l'Archevêque,  ou  le  Doyen 
étant  fouvent  employé  dans  les  ambaffades  étrangères ,  le  Doyen  des  Ar« 
cbes  étoit  fon  fubflitut  dans  cette  Cour.  Ce  Juge  ^  fur  quelque  appel  que 
l'on  fàfle  à  fa  Cour ,  fur  lel  champ  &  fans  aucun  examen  ultérieur  de  la 
caufe,  envoyé  fon  ajournement  à  l'accufé,  &  fa  défenfe  au  Jugé  dont  eft 
appel.  Les  Avocats  qui  plaident  ou. qui  peuvent  plaider  à  la  Cour  des  Ar- 
ches ,  doivent  être  Dpâeurs  en  droit  civil  dans  quelqu'une  des  Universités 
d'Angleterre,  i 
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ARCHI-CAMERIER,'    OU  ARCHI-CHAMBELLAN,  f.   m. 

Officier  de  l'Empire  d'AUemagne,  qui  n'a  pas  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  .Orand-Chambellan  en  France ,  &  dont  la  dignité  n^eft ,  à 
proprement  parler ,  qu'un  titre  d'honneur. 

L'Eleôeur  'de  Brandebourg  eft  Archi^Chambellan  de  l'Empire ,  conime 
il  eft  porté  par  la  bulle  d'or ,  &  en  cette  qualité  il  porte  le  fceptre  de- 
vant l'Empereur  &  marche  à  la  gauche  de  TEleâeur  de  Saxe.  Dans  le 
feftin  qui  luit  l'éleâion  de  l'Empereur ,  il  eft  à  cheval  comme  les  autres 
Eleâeursy  &  porte  un  ballin  &  une  aiguière  d'argent  avec  une  ferviette 
fur  le  bras ,  pour  donner  à  laver  à  ce  Prince  :  ce  ri'eft  guère  qu'en  cette 
occafton  qu'il  exerce  les  fondions  de  fa  charge  ,  &  même  il  peut  être 
fuppléé  par  un  Vice- Gèrent ,  qui  eft  le  Prince  d'HohenzoUern ,  aufti  de 
la  Maifon  de  Brandebourg. 


A  R  C  H  I-C  H  A  N  C  E  L  I  E  R,    f.    m. 

\^E  titre,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui  en.  ufage  que  dans  l'Empire, 
a  pris  fon  origine  en  France  dans  te  neuvième  uecle ,  &  y  a  exifté  juf* 
qu'au  douzième  avec  le  droit,  qu'il  donnoit  à  ceux  qui  en  étoient  revê- 
tus ,  de  figner  les  diplômes  Royaux ,  à  la  tête  des  grands  Officiers 
de  la  Couronne,  droit  qui  n'a  ceué  que  fur  la  fin  du  I2'"^  fiecle,  & 
/bus  Louis  le  Gros,  où  l'Archi -Chancelier  n'ayant  plus  que  le  titre  de 
Chancelier,  ne  fignoit  plus  qu'après  lefdits  Officiers.  La  dignité  de  Réfë* 
rendaire  s'étant  perdue  au  8^.  iiecle  dans  celle  de  Chanceliers ,  ceux-ci  fe 
multiplièrent  confidérablement  à  la  Cour;  ce  n'étoient  proprement  que 
àt%   Notaires^  ôa  des  Officiers ^  tels  que  font  aujourd'hui  tes  Secrétaires 


8  ARCHI. CHANCELIER. 

du  Roi.  D^abord  ils  ne  fbufcrivoieot  que  les  chartes ,  mais  fous  Charlema* 
gne  ils  foufcrivoicnt  les  diplômes  Royaux ,  &  y  prirent  la  qualité  de  Chan- 
celiers. Ib  donnèrent  celle  de  premier  Chancelier,  de  Grand  -  Chancelier  « 
êc  d*Archi- Chancelier  à  leur  Che£  Druâemir,  l'un  des  Chanceliers  de 
Louis  II,  Empereur,  eft  qualifié  de  ce  dernier  titre  dans  un  plaid  de 

Tan  860. 

Les  Chanceliers,  qui  avoient  remplacé  à  la  Coor  de  France  les  Réfi^ 
fcndaires,  ne  fouicnvoient  pas  comme  eux,  tantûc  au-deflus,  tantôt  au- 
deflbus  Ôc  d'autres  fois  vis-à-vis  de  la  fignature  du  Roi  ;  mais  ils  fe  con- 
teotoient  de  placer  leur  fouicription  an  bas  de  la  page;  elle  étoit  feule- 
ment en  plus  gros  caraâeres ,  fur-tout  dans  l'onzième  &  douzième  fiedes. 
Dans  ces  mêmes  fiecles  f  il  y  avoit  en  France ,  félon  Ducange  te  D.  Ma- 
!lrillon  I  plufieurs  Archi-Chanceliers  à  la  fi>is ,  fans  doute  parce  qt^s  avmem 


fi>nâion ,  ce  que  femble  indiquer  le  &it  fuivant  rapporté  par  Mabillon  de 
JRe.  Diplém.  p.  m.  Gervais,  Archevêque  de  cette  ville,  créé,  comme 
{t$  prédécefTeurs ,  Grand-Chancelier  au  facre  de  Philippe  I,  en  1059,  vé* 
rifie  en  loéi  des  lettres  en  fiiveur  de  l'Abbaye  de  St.  Nictife  de  Reims, 
son  en  fon  propre  nom,  mais  à  titre  de  fuppléant  pour  Baudouin,  Chan- 
celier ordinaire.  Ces  derniers  mots  annoncent,  que  le  titre  d'Archi- Chan- 
celier n^étoit  déjà  plus  en  ufa^e  alors  à  la  Cour,  &  que  cette  foule  de 
Chanceliers  fubalcernes  avoit  rait  place,  à  un  feul  qui  conferva  la  déno* 
jnination ,  qui  étoic  commune  à  tous. 

Après  Baudouin  &  pluiieurs  autres ,  frère  Guerîn  ,  Chevalier  de  St.  Jean  de 
Jcrufalem,  Evéque  de  Senlis,  fut  fait  Chancelier  à  Tavénement  de  Louis  Vni 
i  la  Couronne  en  1223.  Ce  Prélat  ne  fit  pas  revivre  le  titre  d'Archi-Chan- 
celier,  mais  il  en  releva  finguliérement  la  dignité  par  la  Loi  qu^il  fit 
'porter ,  que  le  Chancelier  feroit  le  premier  de  tous  les  grands  Officiers  de 
la  Couronne ,  &  qu^il  auroit  féance  parmi  les  Pairs  du  Royaume.  Depuis 
ce  temps  on  ne  connoit  plus  en  France  que  le  Chancelier  ou  le  Grand 
Chancelier  du  Royaume;  a  moins  qu'il  ne  s'agifTe  des  Chanceliers  d'U* 
niverfîtéf ,  d'Académies  &  de  Chapitres. 

Le  titre  d'Archi- Chancelier  fe  rencontre  beaucoup  plus  fouvent  dans 
les  Diplômes  des  Empereurs ,.  que  dans  ceux  des  Rois  de  France.  Les 
9**  10*.  de  1  f '.  fiecles  en  foumiflent  plufieurs  exemples. 

En  887,  on  trouve  un  Théotmar,  Archevêque  de  Saltzbourg,  revêtu 
de  la  qualité  d'Archî- Chancelier  de  l'Empire.  II  ne  l'étoit  auparavant  que 
du  Roi  de  Germanie.  La  qualification  d'Archi-Chancelier  de  l'Empire  fe 
donna  indifféremment  à  tous  les  Archevêques  jufqu'à  l'an  965.  fous  l'Em- 
pereur Othon  L  Leifonétions  atuchées  à  ce  titre  furent  reflreintes  auxfeuls 
Archevêques  de  Mayence ,  qui  rétiniffent  encore  aujourd'hui  en  leur  per- 

fonne 
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Ibnne  toute  la  dignité  de  l'Archi- Chancelier  Impérial  :  &  elle  eft  très* 
confidérable i  car  en  cette  qualité,  il  efl  Doyen  perpétuel  des  Eleâeurs 
&  le  garde  de  la  Matricule  de  PEmpire.  Il  a  infpeâion  fur  le  confeil 
Aidiaue^  fur  la  Chambre  Impériale,  oc  en  cas  de  vacance  du  Trône  Im« 
périaly  le  droit  de  convoquer  les  diètes  d^EIeélion.  Non-feulement  il  a 
en  fa  poffeffion  les  Archives  de  TEmpire,  pour  ce  qui  concerne  rAlIe- 
magne ,  mais  encore  tous  les  Diplômes.,  titres  &  papiers  des  affaires  d'I« 
'  talie.  H  a  à  la  Cour  Impériale  un  Vice-ChanceKer  qui  garde  ces  Archives 
&  en  délivre  des  expéditions. 

Les  Archevêques  de  Cologne  &  de  Trêves  eurent  aufli  dans  le  10*"% 
fiecle  &  ilans  les  fuivans,  le  ntre  d'Archi- Chancelier,  le  premier  pour 
rjtalie,  &  le  fécond  pour  les  Gaules,  ou  le  Royaume  d'Arles.  Celui  de 
ces  trois  Archi-Chanceliers ,  dans  le  département  duquel  la  Cour  Impé^ 
riale  était  convoquée,  portoit  au  col  le  Grand-Sceau  de  l'Empire.  Ce  ne 
fût  que  vers  Tan  1260,  que  le  titre  d'Archi-Chancelier  <lu  Royaume^ 
d'Arles  ou  de  Bourgogne  fut  transféré  aux  Eleâeurs  de  Trêves;  aupara* 
vaut  il  appartenoit  aux  Archevêques  de  Vienne  en  Dauphiné.  Ces  Prin- 
ces s'en  qualifient  encore  aujourd'hui,  quoique  ce  ne  foit  plus  qu'un  titre 
fans  réalité ,  de  même  que  celui  d'Archi-Chancelier  de  l'Italie ,  que  pren« 
neot  les  Eleâeurs  de  Cologne.  WcnckcK  ColU3.  Archiv.  p.  117. 

L'Archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  9^  (iecle  les  fonâioas 
d'Archi-Chancelier  de  l'Empereur,  comme  il  paroit  par  un  Diplôme  de 
844,  les  Empereurs  lui  confirmèrent  au  I2^  fiecle  le  titre  d'Archi-Chan* 
celier  de  leur  facré  Palais  pour  la  Bourgogne,  comme  s'il  eut  toujours 
été  en  poflèflion  de  cet  honneur. 

1j^  Abbés  de  Fulde,  en  Allemagne,  prennent  la  qualité  d'Archi-Chan^ 
celiers  de  l'Impératrice  depuis  environ  quatre  cens  ans.  Mais  on  ignore  fi 
elle  a  jamais  eu  des  Archives  particulières  &  diflinguées  de  celles  de  l'Ern* 
pereur.  Plufieurs  Diplômatifles  Allemands  prérendent  qu'il  n'exifle  aucun 
Diplôme  de  llmpératrice ,  figné  de  l'Abbé  de  Fulde.  Ce  titre  ne  nous 
paroit  donc  qu'une  fimple  décoration.  JVcnckcr.  ColUS.  Archiv.  p.  790. 

II  paroit  que  les  Papes  ont  eu  aufli  autrefois  des  Archi-Chanceliers  ^  on 
en  juge  ainfi  par  un  privilège,  que  Léon  IX  accorda  la  3^  année  de 
ibn  Pontificat,  &  dont  la  date  porte,  qu'il  fut  donné  par  Frédéric  ,  Chan- 
celier de  la  fainte  Eglife  Romaine ,  en  la  place  de  Hériman ,  Archevêque 
de  Cologne  &  Archi-Chancelier.  Piligrin ,  Prédéceffeur  de  Hériman  dans 
le  fiege  de  Cologne ,  jouiffoit  de  la  même  diflinâion ,  félon  Dom  de  Vai« 
nés.  Di3.  de  Diplom.  Sur  quoi  nous  remarquerons  que  les  Eleéteurs  de 
Cologne  jouiffoient  donc  doublement  de  la  dignité  d'Archi-Chanceliers  ^ 
puifqu'ils  étoient  Archi-Chanceliers  de  l'Empereur  pour  l'Italie,  &  du  Pape 
pour  la  fainte  Eglife  Romaine.  Ils  n'ont  confervé  que  celle  d'Archi-Chan- 
celiers  d'Italie.  Avant  Léon  IX^  le  Pape  Sergius  III  avoir  un  Archi-Chan- 
celîer  ;  ce  qui  paroit  par  une  Bulle  de  ce  Pontife  écrite  par  Mekhifedec , 
Tome  VI.  B 
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Protofériniaîre ,  &  datée  par  Théodore,  qui   y  prend  la  qualité  d'Arthi^ 
Chancelier.  Cette  dignité  n'exifte  plus  aujourd'hui  à  Rome. 


A  R  C  H  I-C  H  A  P  E  L  A  I  N,    f.    nu 

OOUS  la  féconde  race  des  Rois  de  Fraace,,  Je  titre  d^Archi-Chapclaîa 
ëtoit  confacré  à  (ignifier  celui  qui  avoit  la  conduite  de  la  chapelle  du  pa« 
lais.  Son  autorité  étoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les 
affaires  Eccléfiaftiques. .  II  étoit  dans  le  ConfeU  comme  le  Médiateur  entre 
le  Roi  &  les  Evêques.  Souvent  il  décidoit  tes  conteftations ,  &  ne  rap« 
portoit  au  Roi  que  les  plus  confidérables.  Il  paroit  auflt  par  les  monu-* 
mens  de  ce  temps-là  qu'on  le  nommoit  Grand-Chapelain ,  Souverain- Cha« 

telain ,  quelquefois  fimplement  Chapelain  Se  garde  ou  primicier  du  palais., 
es  Papes  lui  donnoient  «audl  quelquefois  le  titre  &  les  fonâions  d'Apo^ 
crifiaire  auprès  des  Rois  de  France. 

Cette  fondion  fut  d'abord  exercée  par  des  Abbés  ,  particulièrement  par 
Fulrad ,  Abbé  de  Saint  Denis ,  fous  le  règne  de  Pépin ,  &  enfuite  par  de» 
Evêques.  L^Archi-Chapelain  étoit  alors  en  même-temps  alTez  fouvent  Chan^ 
celier ,  ou  comme  on  difoit  alors  y  Notaire  du  Roi.  Sous  la  troifieme  race 
il  n'efl  plus  &ic  mention  d'Archi-Chapelain ,  mais  de  Chapelain  y  de  Con- 
fèflèur^  d'Aumônier ,  &  enfin  de  Grand- Aumônier. 
V(^ei^  ci' après  AUMONlER. 
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V>» 'EST  le  Chef  des  Diacres ,  ou  Miniftre  infKtué  pour  foulager  dan* 
les  fondions  extérieures  du  Gouvernement  de  PEgrife ,  les  Evêques  &  les 
Prêtres ,  afin  qu'ils  euffent  plus  de  tems  à  confacrer  à  la  prière  &  à  l'inf- 
fru£Kon  des  Fidèles.  L'Archidiaconat  efl  une  dignité  Eccléfiaftique ,  qui 
donne  une  forte  de  jurifdiâion  à  celui  qui  en  efl  revêtu.  L'origine  de  cette 
dignité  remonte  au  temps  des  Apôtres,  lefquels  choifîjeni  parmi  les  pre- 
miers Chrétiens  les  plus  zélés  Se  les  plus  vigilans  d'entre  eux,  pour  leur 
confier  le  foin  des  pauvres ,  Se  les  charger  de  leur  diilribuer  les  libéralités 
des  fidèles.  C^étoit  à  quoi  fe  réduifbient  dans  les  premiers  temps  du 
Ghriflianifnie  les  fonélions  de  PArchidiacre.  Le  premier  qui  ait  été  ho- 
noré de  ce  titre  fut  St.  Etienne ,  l'Apôtre  St.  Luc  Pappelle  le  premier  det 
Diacres. 

Le  maniement  des  deniers  &  des  rîcheflTes  de  l'Eglife  mit  bientôt  TAr- 
tibidiacre  au-delUis  des  Prêtres  ^  qui  n'avoient  que  àes  fondions  puremeoe 
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rpincuetles,  telles  que  la  prière ,  IMnllniâion  &  radmimfiratioo  dès  Sacre*- 
mens.  Ils  fe  vireot  plus  refpeâés  du  Peuple  »  ils  eurent  plus  de  crédit  & 
d^autorité.  Uavarice  &  l'orgueil  fe  gliflerent  dans  leur  cœur  ;  quoique  fim- 
ples  difpenfkreurs  de  deniers  qui  ne  leur  appartenoient  pas ,  ils  s^rroge« 
tent  peu*à-peu  le  droit  d^en  difpofer  à  leur  gré.  Ce  qui  arrive  prefque  à 
tous  les  économes*  Ils  acquirent  peu-I^-peu  un  empire  u  grand  fur  le  Cler« 
gé,  que  S.  Jérôme  s'en  plaignoit  déjà  dés  le  4^.  fiecle.  Ce  qui  n'empêcha 

S)as  que ,  vers  le  fixieme  fiecle,  les  Archidiacres  n'euffent  déjà  ufurpé  une 
brte  de  furilHiâion  fur  les  Prêtres  ^  tant  l'or  a  de  pouvoir  pour  aflujettir 
les  hommes  !  Ils  (àifoient  les  viHtes  des  Cures  &  ParoilTes ,  tantôt  comme 
délégués  de  l'Evêque ,  tantôt  à  caufè  de  fon  abfence ,  ou  à  caufe  de  I4 
vacance  du  (iege.  Les  ades  réitérés  de  jurifdiélion  &  de  pouvoir  tournèrent 
infenfiblement  en  droit  commun.  Dés  l'an  1000  ,  les  Archidiacres  étoient 
déjà  regardés  comme  Juges  ordinaires  des  Prêtres  &  des  Curés  ,  ayant 
pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d'autres  Juges  à  leur  place ,  de  nommer 
des  Officiâux  pour  les  af&ires  contentieufes ,  &  ayant  une  jurifdidion  in^ 
dépendante  de  l'Evêque.  £n  France ,  plufieurs  Archidiacres  ont  prétendu 
avoir  le  droit  de  juger  en  première  inftance  toutes  les  affaires  EccléfiafU* 
ques  de  leur  Archidiaconé, 

On  fongea  à  reflreindre  ces  abus  vers  l'an  1200.  Les  Evêques  mu1tî« 
plièrent  la  dignité  des  Archidiacres,  &  refTerrerent  leur  diflriâ  en  le  par* 
ugeant  entre  plufîeurs.  Celui  qui  demeura  dans  la  ville  prit  le  nom  de 
Grande  Archidiacre ,  &  les  autres  le  nom  du  refTort  qu'on  leur  afligna.  On 
leur  défendit  de  connoitre  des  caufes  de  mariage ,  de  même  que  d'avoir 
des  Officiâux.  Les  Parlemens  font  venus  au  fecours  des  Evêques  pour  ré* 
primer  les  entreprifes  des  Archidiacres  en  les  déclarant  abufives. 

Autrefois  l'Archidiacre  étoit  chargé  du  foin  de  maintenir  l'ordre  &  la 
décence  dans  les  Offices  divins ,  en  marquant  à  chacun  fon   rang  &  fes 

Orientales.  11  annonçoit 
&  les  réparations  de 
Clercs  ce  qui  étoit 
réglé  pour  leur  entretien.  La  direâion  des  pauvres  lui  appartenoit,  avant 
qu'il  y  eut  des  Hôpitaux,  de  même  que  la  perception  des  revenus  des 
Eglifes,  quand  elles  n'avoient  point  d'économes  particuliers.  Il  étoit  le 
cenfeur  du  bas  Clergé  &  de  tout  le  Peuple.  Il  devoit  avertir  l'Evêque  de 
tous  les  défordres  qui  fe  commettoient ,  foit  parmi  les  Eccléfiafliques ,  foit 
parmi  les  Laïcs.  Il  en  pourfuivoit  la  punition  ou  la  réparation.  Il  étoic 
enfin  l'œil  &  l'oreille  de  l'Evêque. 

Aujourd'hui  les  fondions  de  l'Archidiacre  font  reflreîntes  prefque  à  la 
(eule  vifite  des  Eglifes  de  fon  Archidiaconé  ;  vifite ,  qu'il  n'a  droit  de  &ire 
qu'une  fois  par  an ,  à  moins  que  quelque  raifon  importante  ne  l'oblige  à 
en  faire  une  féconde.  Tous  les  Conciles  ont  reconnu  ce  droit  dans  les 
Archidiacres;  le  Concile  de  Trente  les  maintient  dans  cette  poflelfîôa, 
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en  les  obligeant  néanmoins  de  &ire  leurs  vifites  en  p&fbnne ,  s%  venlenc 
fouir  des  émolumens  attachés  à  PArchidiaconat.  L'article  17  de  Tédit  da 
mois  d'Avril  1695  le  leur  confirme  de  même;  &  leur  prefcrit  de  àrcttèr 
des  procés-verbaux  de  Tétat ,  dans  lequel  ils  trouvent  chaque  Paroiflè ,  & 
des  plaintes  que  les  Paroiiliens  peuvent  former  contre  leur  Curé  ;  de  re- 
cevoir les  comptes  des  revenus  des  £ibriques ,  &  de  &ire  des  ordonnances 
pour  le  recouvrement  &  l'emploi  des  deniers ,  qui  en  provieiment.  L'ar* 
cicle  1 4  du  même  édit  leur  enjoint  de  remetue  aux  Archevêques  ou  Eve- 
ques  les  procès- verbaux  de  leurs  vifites,  dans  le  mois  après  qu'elles  foot 
achevées  ;  afin  que  fiir  ces  procès-verbaux  il  foit  ordonné  ce  qui  fera  jug^ 
plus  utile  au  bien  de  l'Eglifi:. 

La  jurifdiâion  des  Archidiacres  varie  félon  les  Diocefes ,  où  leurs  pou* 
voirs  ont  été  plus  ou  moins  reftreints.  Ceux  qui  font  en  poflè(&<m  de 
£ûre  des  ordonnances  dans  le  cours  de  leurs  vimes,  peuvent  fiatuer  fur 
ce  qui  concerne  les  bancs  des  Eglifes ,  les  vafes  (acres ,  le  fervice  divin , 
la  uippreffîon  des  tableaux  &  images  peu  décentes  ou  ridicules ,  expofée» 
dans  les  Eglifes ,  &  autres  matières  de  cette  nature.  Ils  peuvent ,  félon  1» 
jurifprudence  des  arrêts ,  décider  dts  conteftations  légères ,  &  qui  ne  de- 
mandent point  d'inflruâions.  Les  appellations  de  leurs  ordonnances  doivent 
être  portées  devant  l'Evêque  »  &  non  devant  le  Supérieur  de  l'Evoque  ; 
parce  qu'ils  font  Officiers  de  l'Eglife  &  non  de  l'Evêque ,  dont  ik  ne-  font 
ni  les  Grands- Vicaires  f  ni  les  Oflîciaux. 

L'Archidiacre  d'Autun  a  la  connoiffance  de  toutes  les  eaufes  contentieux 
fts  foit  civiles,  foit  fpîrituelles ,  qui  peuvent  s'élever  dans  fon  Archidia* 
coné.  Le  grand  Archidiacre  de  Sens  a  droit  d'inftaller  les  Archevêques  de 
cette  Ville,  les  Evêques  Suf&agans  de  cet  Archevêché ^  &  les  Abbés  de% 
Monafieres  renfermés  dans  fon  Archidiaconé. 

Il  y  a  des  Archidiacres  qui  font  en  poiTeffion  de  vifiter  les  Monafteres 
&  les  Eglifes  Collégiales  de  leur  Archidiaconé,  ainfî  que  d'y  faire  des 
Ordonnances.  Un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  16  Juin  1640  a  confir- 
mé ce  droit  à  l'Archidiacre  d'Outre-Loire  du  Diocefe  d'Angers. 

Mais  un  droit  qui  paroit  commun  à  tous,  c'efl  celui  d^interroger  les* 
Maîtres  &  M^itreffes  d'Ecoles  des  petits  villag.es  &  même  de  les  defHtuer, 
lorfqu'ils  ne  font  pas  fatisfiiits  de  leur  doârine  &  de  leurs  mœurs.  C'efl 
la  difpofition  de  l'Art.  25  de  TEdit  déjà  cité  de  1695  ;:  de  vifiter  les  Pa- 
roiffes ,  dont  les  Religieux  font  Curés ,  celles  où  les  Chapitres  prétendent 
avoir  droit  de  vifite ,  &  même  celles  qui  dépendent  des  Cominanderie» 
de  rOrdre  de  Malte.  Un  Arrêt  du  1 5  Janvier  1 629  Pa  ainfi  jugé  pour  un& 
Cure  annexée  à  une  Commanderie  de  l'Ordre  de  Malte. 

Toutes  les  Chapelles  domefliques  font  auffi  fujettes  à  la  vifite  de  l'Ar* 
chidiacre;  &  s'il  y  a  des  Confrairies  ,  établies  dans  ces  Chapelles ,  elles 
doivent  lui-  rendre  compte   de  leurs  revenus. 

En  général  »  c'eft  au  grand  Archidiacre  ou  Archidiacre  de  Ville  à  prér^ 
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» 

léfitet  à  VEvèque  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  ;  ce  qut  fe  pratiquoit 
déjà  dans  les  premiers  fiecles  ;  il  a  droit  d'adîfler  à  leur  examen ,  de  met* 
cre  ou  de  faire  mettre  en  poflèffion  des  Bénéfices-Cures  ceux  qui  en  (ont 
légidmemenc  pourvus  y  il  occupe  une  place  diflinguée  au  Chœur. 

Lorfgue  T Archidiacre  efl  dans  le  cours  de  fes  vifites,  il  eft  cenfé  pré* 
fent  au  Chœur ,  s'il  efl  Chanoine ,  &  il  participe  à  tous  les  fruits  oc  h 
toutes  les  difirU>utions  de  fon  bénéfice,  pourvu  néanmoins  qu'il  avertilTe 
le  Chapitre  de  fon  départ.  Le  Parlement  de  Dijon  Ta  ainfî  jugé  en  faveuc 
de  TArchidiacre  d'Autun  par  un  Arrêt  du  premier  Juillet  1658». 

Les  Archidiacres  doivent  être  traités  par  les  Curés  avec  des  marques  de 
refjpeâ  &  d'honneur  :  une  des  plus  grandes ,  c'eft  d'être  reçus  à  la  porte  des 
Eglifes  par  lefdits  Curés  &  de  porter  feuls  l'EtoIe  en  leur  préfence,  ce 
qui  annonce  une  forte  d'autorité  &  de  jurirdiétion. 
.   Les  émolumens  temporels  de  l'Archidiacre  confiftent  dans  un  droit  de 

Îroçuration ,  qu'il  peut  fe  fkire  payer  &  qui  eft  de  trente ,  cinquante  01» 
mxante  fols  par  jourv  &  dans  certains  droits  de  dépouille^  de  lépulture». 
de  funérailles ,  &  d'appofition  de  fcellé  après  le  décès  des  Curés.  Il  y  ea 
a  qui  perçoivent  le  revenu  de  la, Cure  pendant  une  année,  ce  qu'ils  ap^ 
pellent  Vannée  de  déport;  d'autres  prennent  le  meilleur  lit  garni  du  défiint^ 
fa  robe  ou  foutane,  fa  ceinture,  fon  furplis,,  fon.  aumuffe^,  fon  bréviaire^ 
&  fon  cheval  ou  mulet,  s'il  y  en  a  un. 

Un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Mai  1711 ,  a  jugé  que  les  Ar-^ 
chidiacres^  pour  la  perception  de  leurs  droits,  étoient  privilégiés  fur  tou% 
autres  créanciers» 

Divers  Arrêts  du  même  Parrement  (mt  déclaré  le»  Aschidiaconés  noa 
£ijets  à  l'expeéiative  des  Gradués,. 

Un  Archidiacre  ne  peut  pas  être  dépouillé  de  fa  dignité  félon  le  boa 
plai&  de  l'Ëvêque ,  parce  qu'il  efl  titulaire  &  qu'il  prend  une  pofreflion. 
canonique  de  fon  office*.  '  * 

Autrefois  celui  qui  exerçoît  les  fondions  d'Archidiacre  ne  pouvoit  être 
ordonné  Prêtre  fans  perdre  fa  dignité.  La  Jurifprudence  Françoife  exige- 
aujourd'hui  qu'un  Archidiacre  fe  faffe  promouvoir  à  la  prêtrife  dans  l'an« 
née  de  la  paifible  pofleffîon,  afin  que  les  Curés  ne  foient  pas  déjpendans) 
d'une  perfoiine  qui  leur  foit  inférieure  par  l'ordre.  Il  fiiut  de  plus,  en  vertul 
de  l'Edit  de  1606,  qu'il  f(Mt  gradué.  Les  Archidiacres  font  à  la  nomina^ 
éon  de  l'Evêque^ 
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ï  T  R  E  afFeâé  aux  Princes  de  la  Maifon  d'Autriche.  Le  premier  qui 
s^arregea  ce  titre  de  Prééminence ,  fut  Bruno ,  Archevêque  de  Cologne ,  qui 
prit  le  titre  d^Archiduc  Tan  959.  Ant.  Matthcus  de  nobilit.  part.  i«.  cap.  5. 
UEmpercur  Frédéric  III  l'afFeaa  exclufivemcnt  à  la  Maifon  d'Autriche  en 
1453 ,  (  d'autres  reculent  cette  épooue  jufqu'à  Maximilien  I  en  1459,  )  ^^^^ 
de  grands  Droits  &  Privilèges  ,  dont  nous  dirons  un  mot.  Abr.  Chron. 
de  CHift.  d^AlUm.  Depuis  cette  époque,  les  feuls  Princes  de  cette  Maifon 
font  décorés  de  ce  titre  ,  quoiqu^il  y  ait  eu  autrefois  des  Archiducs  de 
Lorraine ,  &  de  Brabant. 

Les  principaux  privilèges  de  PArchiduc  d'Autriche  font  qu'il  exerce  toute 
juflice  dans  fon  Domaine  fans  appel  ;  qu'il  eft  cenfé  recevoir  Pinvefliture 
de  Tes  Etats  après  en  avoir  fait  la  demande  par  trois  fois  :  qu'il  ne  peut 
être  ^dépouillé  de  fon  état ,  même  par  l'Empereur  &  les  Etats  de  l'Empire  : 
que  l'on  ne  peut  conclure  aucune  affaire  qui  concerne  l'Empire ,  fans  fft 
participation  :  qu'il  a  le  pouvoir  de  créer  des  Comtes ,  des  Barons ,  & 
d'anoblir  dans  tous  les  Etats  de  l'Empire  ,  privilèges  que  n'ont  point  les 
autres  Ducs.  Outre  cela ,  dans  les  Diètes  de  l'Empire ,  l'Archiduc  d'Au- 
triche tient  le  direâoire  des  Princes,  c'eft-à-dire,  qu'il  préfide  à  leur  Col- 
lège alternativement  avec  l'Archevêque  de  Saltzbourg  :  cette  alternative  ne 
ie  fait  pas  à  chaque  féance ,  mais  à  chaque  changement  de  matière ,  fans 
pourtant  que  l'un  &  l'autre  quittent  leur  place  ,  pendant  qu'on  agite  les 
propofitions ,  &  qu'on  eft  aux  opinions  :  mais  l'Archiduc  fait  toujoiurs  l'ou- 
verture de  la  Diète. 


ARCHI-MAGE,    f.    m.    ou    CHEF    DES    MAGES. 

V.^'EST  le  titre  que  prit  Zoroaftre,  lorfqu'il  eut  établi  fa  réfonpe  dans 
la  Perfe.  Sts  fuccefleurs  Pont  toujours  confervé  depuis.  L'Archi-Mage  des 
Parfis  ou  Guebres  ,  refte  des  anciens  Mages  ,  rende  aujourd'hui  dans  le* 
Kirman ,  Province  de  la  Perfe.  Sa  dignité  l'oblige  à  fe  conferver  dans  une 
pureté  plus  grande  que  celle  de  toute  autre  perfonne.  Le  fimple  attouche- 
ment d'un  laïque,  fur-tout  s'il  cft  d'une  Religion  différente,  eft  capable  de 
le  fouiller.  Il  lui  efl  défendu  de  refter  dans  une  pieufe  oiHveté  :  il  faut 

Î|u'il  travaille  de  fes  mains  ,   &  prépare  lui-même  les  chofes  néceflaires  à 
a  fubfiftance  &  à  fon  entretien.  Si  fes  biens  vont  au-delà  de  fon  nécef- 
faire ,  il  cil  obligé  de  diilribuor  aux  pauvres  fon  fuperflu.  Sa  vie  doit  être 
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une  prière  contimielle ,  &  les  méchans  doivent  trouver  en  lui  un  cenfeur 
xélé  &  intrépide;  Il  eft  aufli  fpécialement  chargé  de  l'entretien  du  feu  facré. 
Ce  Fonrife  fouverain  des  Parfis  ou  Guebres  jouit  d'une  autorité  abfolue 
fur  les  confciences  des  fidèles  ;  autorité  Que  lui  donne  le  Sadder  ^  un  des 
fivres  facrés  ées  Guebres.  Ce  livre  déclare  exprefTément  que  le  plus,  f&r 
inoyen  d^obtehir  le  paradis ,  eft  d'obéir  au  grand  Pontife  ,  &  de  gagner 
les  bonnes  grâces  ;  qu'on  vain  un  fidèle  emploierott  toute  fa  vie  à  la  pra« 
tique  des  bonnes  œuvres  v  s^il  manque  à  la  foumiflion  qu'il  doit  au  Souve-- 
taio  de  la  Religion,  s'il  ne  lui  eft  pas  agréable,  &  s'il  n'eft  pas  exaâ  à 
lui  payer  la  dime ,  toutes  Tes  bonnes  œuvres  font  perdues  pour  lui  :  il  ne 
doit  en  attendre  aucune  récompenfe^  Quel  monftrueux  Defpotifme  ! 


A  R  C  H  I-M  A  N  D  R  I  T  E,    f.    m. 

V^E  mot  fignifîoit  anciennement  le  Supérieur  d'un  monaflere^  &  revient 
à  ce  qu^on  appelle  préfentement  un  Abbé  régulier. 

Covarruvias  obferve  que  ce  mot  fignifîe  littéralement  le  chef  ou  le  guide 
d'un  troupeau,  &  dans  ce  fens  il  peut  convenir  à  un  fupérieur  eccléfiaf- 
tique;  auflî  trouve-t-on  dans  Thiftoire  ce  nom  quelquefois  donné  aux  Ar- 
chevêques :  mais  dans  l'Eglife  Grecque  il  étoit  &  eft  encore  particulière* 
ment  afièâé  au  Supérieur  d'une  abbaye  ou  monaftere  d'hommes, 

M.  Simon  afTure  que  ce  mot  eft  originairement  fyriaque ,  au  moins  fa 


ment  Archi*Mandrites ,  &  les  Supérieurs  des  caloyers,  ou  d'autres  moines 
répandus  tant  dans  la  Grèce  moderne  ,  que  dans  les  ifles  de  l'Archipel  » 
portent  aufli  le  même  titre. 


ARCHI-MARÉCHAL  ,   f.  m.  ou   G  rand- Maréchal  de  F  Empire. 

JLi'ELECTEUR  de  Saxe  eft  Archi-Maréchal  de  l'Empire ,  &  en  cette  qua- 
lité il  précède  immédiatement  l'Empereur  dans  les  cérémonies  ,  &  porte 
devant  Idi  l'épée  nue.  Avant  le  dîner  qui  fuit  le  Couronnement  de  l'Em»- 
pereur ,  l'Archi-Maréchal ,  accompagné  de  fes  Officiers,  monte  à  cheval, 
&  le  poufle  à  toute  bride  dans  un  grand  monceau  d'avoine  amaffée  dans 
la  place  publique  ,  il  en  emplit  une  grande  mefure  d'argent  qu'il  lient 
d^une  main^  &  qu'il  racle  de  lautre  avec  un  racloir  aufli  d'argent \  enfuite 


iS  A  R  C  H  I  P  R  É  T  R  E. 

de  quoi  il  donne  cette  mefure  au  Vice- Maréchal  hérédîtaîre  de  PEmpire^ 
qui  la  rapporte  à  la  Mai fon-de- Ville,  Cette  dernière  charge  eft  depuis 
long-temps  dans  la  maifon  de  Pappenheim. 


E 


ARCHIPRÉTRE,    C 


m. 


CCLÉSIASTIQUE,  revêtu  d'une  dignité,  à  laquelle  font  atta- 
chées certaines  fondions  &  prérogatives.  Cette  dignité  efl  très-ancienne 
dans  PEglife.  C'étoit  dans  les  commencemens  une  des  trois  principales 
après  celle  de  TEvêque.  Ces  dignités  étoient  celle  de  TArchiprêtre ,  de 
PArchidiacre  &  du  Priniicier.  Le  premier  avoit  la  fupréme  intendance 
fur  les  Prêtres  ;  le  fécond  fur  les  Diacres  &  le  troifieme  fur  le  Clergé 
infërieur.  Il  efl  fait  mention  de  ces  trois  dignités  dans  les  Canons  Arabi- 
ques du  Concile  de  Nicée.  Le  Concile  de  Mérida.,  tenu  en  666^  ordonne 
à  chaque  Evêque  d'établir  dans  fa  Cathédrale  un  Archiprétre ,  un  Archi« 
diacre  &  un  Primicier.  Dès  ce  temps-là  PHiftoîre  Eccléfiaftique  parle  d'Ar- 
chiprêtres  de  ville  &  d'Archiprêtres  de  campagne.  Selon  &.  Jérôme,  ii 
ce  devoir  y  en  avoir  qu'un  pour  chacun  de  ces  endroits. 

Les  Archiprêtres  tenoient  autrefois  un  rang  diftingué  dans  PEglife. 
Nous  allons  expofer  quelles  étoient  leurs  fonâions  dans  l'origine. 

L'Archiprétre ,  félon  Pétimologie  même  de  fon  nom ,  étoit  le  premier, 
des  Prêtres.  Il  eft  vraiièmblable ,  que  ce  titre  fut  d'abord  conféré  au  plus 
ancien  parmi  les  Prêtres,  &  qu'enfuite  on  eût  plus  d'égard  au  mérite  qu'à 
l'ai^cienneté.  Quoiqu'il  en  foit,  cet  Eccléfiaftique  avoit  des  fondions  tour- 
tes intérieures ,  comme  celles  d'Archidiacre  étoient  toutes  pour  l'extérieur. 
C'étoit  de  veiller  fur  la  conduite  des  Prêtres  &  des  Clercs ,  de  célébrer  la: 
Meffe  en  l'abfence  de  l'Evêque ,  de  maintenir  l'ordre  ik  la  difcipline  dans. 
PEglife.  Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  de  l'année  828  appelle  les 
Archiprêtres  Us  Aides  &   Us  Coadjutcurs  de  l'Evêque. 

L'Archiprêtre  avoit  auflî  l'infpeftion  fur  les  Pénitences  publiques  \  c'é-r 
toit  ^  lui  à  difpofer  par  la  voie  de  l'exhortation  ceux  qui  étoient  coupa-- 
blés  de  grands  crimes ,  de  âutes  fcandaleufes ,  à  les  réparer  par  un  aveu  pu- 
blic^ &  par  les  expiations  que  lui  ou  l'Evêque  leur  impofoit.  Il  recevoir 
ou  nommoit  d'autres  Prêtres  pour  recevoir  les  confeftions  des  fidèles  pour 
les  crimes  fecrets^  c'eft  ce  qui  fe  trouve  pofitivement  exprimé  dans  le 
:»^  Concile  de  Paris,  tenu  en  850.  Il  étoit  tellement  chargé  de  veiller  fur  la 

i^  conduite  des  Prêtres ,  qu'il  en  répondoit  en  quelque  forte ,  &  qu'on  le  pu- 

.;.  iiiflbit  même  de  leurs  fautes.  Le  fécond  Concile  de  Tours  condamne  PAr- 

1^  chiprétre  à  faire   pénitence  dans  un  Monaftere,  s'il  a  manqué  de  veiller 

^  iiir  la  continence  des  Eccléfiaftiques ,  foit  Prêtres,  Diacres,  ou  Sous-Diacres. 

'  Le  même  Concile  défend  à  tout  Evoque  de  dépofer  un  Archiprétre,  fatis^ 

avoir 
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avoir  auparavant  pris  con(eil  de  tous  les  Prêtres  &  Abbés  de  (00  Diocele.^ 
Ce  qui  lemble  prouver ,  que  les  Archiprêtres  ,  à  l'exemple  des  Archidîa-' 
cres ,  avoient  une  jurifdiaion  indépendante  de  TEvêque.  Le  Concile  de 
Pont-Audemer ,  tenu  en  1279,  fortifie  encore  cette  conjedure.  On  défend 
aux  Archiprêtres  de  fufpendre  &  d'excommunier,  (ans  mettie  leur  fen- 
tence  par  écrit..  Ce  même  Concile  leur  enjoint  de  prendre  garde  que  tous 
{es  Eccléfiaûiques  de  leur  reflbrt  portent  la  tonfure  &  l'habit  clérical.  II 
parolt  par  un  Concile  de  Chàlons ,  tenu  en  650,  que  les  Arcliiprétres  de  ville 
&  de  campagne  avoient  auflî  le  droit  de  vifiter  les  Eglifes  Paroidiales  & 
les  Monafteres  de  leur  refTort.*  Telles  étoient  les  fonctions  des  Archiprêtres 
feloa  l^aacien  Droit  Canonique.  Aujourd'hui  la  dignité  d'Archiprêtre  n'eft 
prefque  plus  qu'un  titre  fans  fon^Stion.  Leur  jurifdiaion  a  paffé  aux  Doyens 
Ruraux.  Il  y  a  néanmoins  des  Diocefes  où  ils  ont  confervé  quelques  tra* 
ces  de  leurs  anciennes  prérogatives. 

A  Vérone  &  à  Péroufe  c'ed  encore  la  première  dignité  après  l'Evéque. 

A  Paris  ^  le  titre  d'Archiprêtre  eft  attaché  aux  Curés  de  St  Séverin  &  de 
la  Madelaine.  Leurs  fondions  confident  à  recevoir  Les  premiers  les  Man- 
demens  de  l'Archevêque  &  à  les  envoyer  aux  autres  Curés  de  la  Ville  & 
de  la  Banlieue.  Ils  afnftent  à  la  confeâion  des  faintes  Huiles  le  Jeudi  faint/ 
dans  l'£glife  Métropolitaine,  mais  ils  n'y  occupent  que  les  bas  ûalles.  Au, 
Synode  de  l'Archevêque ,  ils  ibnt  nommés  les  premiers  &  tiennent  la  pre- 
mière place  du  côté  gauche  avec  les  Doyens  Ruraux ,  &  fuivent  immé- 
diatement l'Archevêque  à  la  procedlon  à  coté  des  Grands-Vicaires. 

A  Tours,  il  y  a  cinq  Archiprêtres.  Le  premier  qui  a  le  titre  de  Grand- 
Archiprêtre,  eft  un  dignitaire  de  la  Cathédrale»  qui  a  féance  au-^leirus  des 
Chanoines  &  les  prépede  à  la  proce(Iion«  Il  a  un  revenu  fixe  outre  le  ca- 
fuel ,  qui  lui  e(l  commun  avec  les  autres  Archiprêtres.  Ces  derniers  ne 
marchent  it  la  procedion  qu'après  les  Chanoines  prébendes. 

A  Orléans.,  il  n'y  a  quun  Archiprêtre^  qui  efl  dignitaire,  mais  fans 
fonâion.  U  joui):  du  droit  de  prendre»  dans  l'étendue  du  grand  Archidia- 
coné»  ie  lit  garni  des  Curés  après  leur  décès«  Ce  droit  eft  évalué  50  livres 
pour  les  Cures,  où  il  y  a  Vicaire,  &  25  livres  pour  celles  oîi  il  n'y  en 
a  point.  Il  a  dVill^urs  le  tiers  des  déports  dans  l'étendue  du  grand  Archi- 
diaconé ,  les  deux  autres  tiers  appartiennent  au  Doyen ,  comme  Grand- 
Archidiacre. 

Dans  r£glife  Métropolitaine  de  Rheims ,  les  Archiprêtres  ne  font  que 
les  Vicaires  de^  Chanoines.  Ils  officient  à  leur  place  ;  ils  entonnent  les 
petites  Heures,  &c. 

Lorfqii'iin  Archiprêtre  eft  dignité,  il  faut  être  gradué  &  âgé  de  22  ans 
pour  le  polQTéder ,  oc  s'il  y  a  charge  d'ame ,  il  faut  avoir  2  5  ans  acr 
complis. 

•  A  l'occafion  de  cette  dignité ,  nous  remarquerons  avec  l'Auteur  de  HA- 
brégé  4e  l'Hiftojre  £ccléfuftiquç  ^  !«  13.  /7.  604.  que  dans  le  temps  que  ^ 
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la  Religion  CatiioKque  fût  profcrite  çn  Angleterre ,  les  fidèles  ^  qui  y  de- 

xneurerent  cachés ,  manquant  de  Pafteurs  pour  les  gouverner  y  en  deman** 
o       _    •     «     ..r_    o_  i_  «  __  !•_     j.  1^      envoyer 

Anglic 

,  ^-.  _,   -j^y _  Archipi 

aux  fins  de  ^uvemer  touto.  PEglife  d'Angleterre.  C'eft  la  première  fois 
qu'on  vit  la  iprifdiftion  Epifcopsde  ^  confiée  en  foa  entier  à  un  fimple 
Prêtre, 


ARCHITECTE^    f.    m. 

V-4'EsT  cetui  oui  donne  le  plan  &  le  deilein  d'im  bâtiment  ,&  qui  con«« 
duit  l'oavrage.  L'art  de  rArchiteâe  remonte  à  l'origine  même  du  mon- 
de ,  parce  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes,,  ils  ont  iongé  à  fe  bâtir  &  des 
cabanes  &  des  maifons  pour  fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'àir  &  dei 
attaques  des  bête$^  fëroces.  Leurs  premières  retraites  &rent  vraifemblable- 
mens  des  antres  &  des  cavernes,,  qulls  trouvèrent  toutes  faites,  ou 
qu'ils  fe.  creufereiit  eux-mêmes^  Ces  haoitations  durent  bientôt  leur  paroi-^ 
tre  aufli  triiftes  que  malfaines.  Ils  fbngerent  à  s'en  former  d'autres  avec 
des  rofeaux ,  dts  branches  d'arbres  ^  d&s  feuilles ,.  de  la  moufTe  &  des. 
terres  grafTés.  C^eft  de  ces  commencemens  fi  grofliers  &  fi  fimplës ,  qu'eft 
venu  cet  art  pompeux  &  fuperbe ,  qui  femblë  ajouter  encore  à  l'ou-^ 
vrage  du  Créateur  &  donn^  un  nouvel  ornement  à  l'Univers. 

C'eft  chez  les  Egyptiens,  qu'ont  paru  les  premters  chef-d'œuvrcs  d'Ar* 
chiteéhire.  Les  Grecs  les  ont  imités  &  furpaflés.  Les  Romains  ont  copiée 
ces  derniers ,,  &  ce  font  tes  édifices  Aiperoes  &  en  tout  genre  de  ces; 
trois  Peuples^  c'eft-à-dire  leurs  pyramides,  leurs  temples  »  leurs  amphi-^ 
théâtres,,  leurs  obélifques,  feurs  ponts,  Ipurs  aqueducs,  &  autres  édifices ,, 
qui  font  devenus  Tes  modèles  de  tous  les  ouvrages  d^Architeâuise  donc 
l'Italie  9  ta  France  &  l'Europe  entière  font  décorées.  ^ 

La  fcience  de  TArchiteâe  eft  de  la  plus  grande  étendue;  Elle  comprend 
x^  le  deflein  pour  tracer  les  places  avec  la  juftelTe  &  la  netteté  conves» 
nable.  2^..  La  Géométrie  pour  connoitre  l'étendue  &  la  qualité  du  terreio*^ 
lùr  lequel  it  a  S  bâtir,  &  pour  en  tirer  le  parti  convenable.  3*.  Les  Ma*^ 
thématiques,  pour  régler  rèfprît  de  fArchitefte  d'une  manière  (Ûre  dans^ 
fes  différentes  opérations.  4^  Les  règles  de  l'optique,  afin  de  pouvoir  don*- 
ner  à  fes  ouvrages  les  points  de  vue  &Ies  hauteurs  nécelfaires.  5^.  L'in-* 
teliigence  de  ta  coupe  des  pierres^  A  toutes  ces  connoiflances  it  doit  join-^ 
drft  un  génie  inventif^  un  goût  IQr  pour  h  difpofition  &  Parrangemcnct 
des  parties  d'un  édifice,  un  difcemement  fin  &  édàiré  pour  k  diftribu- 
tion   des  oxneinens^  6*^  KnBsx  ïï  doit  joindre,  la  probité  à  U  capacité  dc^ 
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à  Pexpérïence  pour  mériter  la  confiance  dcf  perfbnnes  qui  (ont  Màr.  U , 
ne  doit  donc  pas  avilir  fon  arc  en  le  regardant  uniquement  comme  une , 
fource  de  fortune  pour  lui.  La  noble  envie  d'être  utile  à  la  fociétë  par 
fon  talent,  la  gloire  qui  marche  fur^les  pas  des  artifles  qui  s'élèvent  au« 
^te/Tus  du  commun,  le  témoignage  *  d'une  bonne  confcîence  lorfque  Toa 
peut  Te  dire/  fans  mentir  à  foi-m^e,  que  Ton  rend  ^  la  patrie,  par  fon 
travail ,  fes  lumières ,  Tes  mœurs ,  &  fon  honnêteté ,  une  jufte  compenfa** 
lion  des  avantages  qu'on  en  reçoit;  voilà  les  motife  qui  doivent  enflam- 
mer Tame  de  l'Architeâe»  exciter  ion  émulation,  &  le  porter  \  remplir 
les  devoirs  de  fon  état«  Ils  font  plus  grands  qu'on  ne  penfe  communes 
ment  ^  fur-tout  lorfqif on  efl  appelle  aux  emplois  deflinés  à  cette  profef* 
fion.  L'Architeâe  d'un  Prince  ^  d'une  ville ,  doit  répondre  au  choix  &  à  U-. 
confiance  qui  l'honorent^  par  la  plifs  icruputeufe  exactitude  dans  toutes 
les  entrepriies  dent  il  eft  chargé.  Il  vole  le  Prince  &  la  ville,  s^il  les 
entraine  dans  des  dépenfes  fiiperflues.  Il  ne  doit  pas  regarder  un  Palais  à^ 
cooftruire,  une  Eglife  à  bâtir,  un  théâtre  à  élever,  comme  une  mine  à 
exploiter*  11  doit  y  employer  les  meilleurs  matériaux  &  les  meilleurs  ou-*, 
▼riers ,  fans  que  l'argent ,  la  brigue ,  la  confidération ,  la  jaloufîe ,  ou 
d'autres  bas  intérêts  puiilent  corrompre*  (a  probit^.  Si  la  fupérioricé  de  fbo; 
talent  te  porte  à  Aire  un  bei  édifice ,  fa,  délîcatefle  doit  lai  prefcriré  (al 
plus  fcrupuleufe  exaâitude  dans  tous  fès  marchés,  foit  pour  l'achat  de^ 
matériaux  &  leur  emploi ,  foit  pour  le  travail  des  ouvriers  &  la  conduite 
de  ce  travail  ;  dans  les  plans  &  devis ,  dans  les  rapports ,  appréciations  ^ 
arbitrages,  &c.  Mais  fi  lacrifiant  l'honneur '&  la  vertu  à  la  cupidité,  il 
cherche  à  rapiner  fur  tout ,  fur  les  achats  &  fur  le  falaire  des  ouvriers ,  s'il 
vend  A>n  fufFrage  lorfqu'il  eft  requis  de  donner  fon  avis ,  fi  une  bafle  rivais 
Eté  lui  fait  déprifer  des  taleiis  égaux  ou  fupérieurs  aux  ftens  ,  s'il  eft  avare 
de  fès  connoiffances  quand  on  le  confulte  ,  s'il  fe  fert  baflement  de  foa 
erédit  &  de  fa  réputation ,  pour'  nuire  a  ceux  qu'il  jaloufe,  c'ed  un  mau<* 
^ais  citoyen,  un  artifte  dangereux  qui'^it  plus  de  tort  à  la  fociété  par  la 
corruption  de  fon  cœur,  que  d'honneur  à  l'art  par  fon  habileté. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  d'Architedure ,  dont  une^  feule  fufHç 
pour  faire  la  fortuné  &  la  réputation  de  celui  qui  y  excelle.  L'Architecr 
ture  Civile,  qui  comprend  Tart  de  conftruire  les  bàtiftiens  pour  la  com^ 
modité  &  les  difFérens  ufages  de  la  vie,  comme  les  temples,  les  maifoni 
Royales,  celles   des  particuliers,  Jes   places  publiques,    les    théâtres,  les 

I'ardins  ,  les  arcs  de  triomphe ,  les  ponts ,  &c.  La  Militaire ,  qui  regarde 
'art  de  fortifier  les  places  par  toutes  les  confiruâions  que  le  génie  de  la 
guerre  peut  inventer.  Cette  partie  eft  plus  ^u  reflbrt  de  l'Ingénieur,  que 
de  TArchiteôe  proprement  dit.  Cependant  il  a  befbin  du  fecours  de  ce 
dernier  pour  l'exécution  de  fes  plans.  La  Navale  ,  qui  a  pour  objet  la 
conftruétion  des  ports,  des  digues,  &  de'  tous  les  genres  de  bâtimens 
propres  à  la  navigation.  Celle-ci  appartient  aufii  aux  Ingénieurs  de  même 
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que  îa  Milîtaîrc.  C'eft  donc  à  l'Archîteâoire  civile ,  qu^il  dort  plus  parrî* 
culiér^ent  s'attacher  comme  la  plus  étendue  ,  &  celle  qui  lui  fournit  le- 
plus  d'occafions  de  déployer  fon  talent.  Ceft  dans  cette  dernière ,  que  les 
De/brofles,  les  Mercier,  les  Dorbet ,  les  Perrault,  les  Manfard  fc  font 
îmmortalifés,  par  la  conftruftion  des  bâtimens  des  Invalides,  du  Val-de^ 
Crace,  du  chiteau  de  Verfaillcs,  de  ceux  de  Clagny  ^  de  Maifons,  des. 
quatres  Nations,  du  Luxembourg,  &  du  Fériftylc  du  Louvre, 

L^Architefture  met,  pour  ainfi-dire,  tous  fcs  Arts  Méchaniques  à  contrî*^ 
butîon,  &  ce  n'eft  qu'aorès  leur  découverte,  qu'elle  a  pu  elle-même  s'é* 
lever  au  degré  de  perfeftion  ,  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  L'Archl- 
te&e  doit  en  avoir  une  connoifTance  an  moins  théorique  afin  de  les 
îfiire  fervir  utilement  k  fes  vues.  Il  commaxide  à  une  infinité  d'ouvriers  ^^ 
îi  fait  mouvoîr  des  milliers  de  bras,  lefquels  n'agifTent  que  confufément  en. 
apparence,  &t  e^eft  néanmoins  du  fein  de  cette  confisfion  q.u'oa  voit  fortir* 
ces  chef-d'œuvres ,  que  l'œil  admire.. 

L'Art  de  PArchiteûe  eft  fi  noble  &  fi  important,  que  chez  prefque* 
tous  les  peuples  policés  on  a  établi  des  écoles  fous  le  titre  d'Académies 
pour  Tenfeigner.  On  en  voit  en  Italie,  en  Allemagne,,  en  France,  &  pouc 
lie  parler  que  de  cette  dernière,  le  grand  Colbert^  ee  Minière  fi  zéld 
pour  le  progrès  des  Beaux-Arts,  ea  établit  une  i  Paris  eu  1 671.  Elle  fiit 
confirmée  par  lettres-patentes  de  Louis  XV  en.  171 7.  Ce  Prince  lui  traça 
des  régîemens ,  qu'elle  a  fuivis  jufqu'en  17'^^  que  Louis  XVI  lui  en  a 
donné  de  nouveaux ,  &  plus  propres  encore  à  afTurer  fa  gloire  &  augr 
Bienter  fa  célébrité.  En  voict  un  détail  abrégé. 

L'Académie  d'Architefture  de  Paris  exifte  fous  la  proteôion  Spéciale  da 
Roî,  dont  elle  reçoit  les  ordres  par  le  Direfteur  général  de  fes  bâtimens*. 
Elle  eft  compèfée  d'Archite£les  y  d'afibciés  libres  ^  &  de  correfpondans 
àflbciés  étrangers  &  Regnîcoles. 

*  Les  Académiciens  Architeôes  forment  deux  clafles  ;  la  première,  cora^ 
pofée  d^jn  Direâeur  &  de  feize  Académiciens  dont  un  Secrétaire  perpé* 
tuel  &  deux  Profefleurs,  qui  enfeignent  l'un  l'A rchitedure  où  l'art  de  dé^ 
eorer,  &  l'autre  les  Mathématiques^  ou  le  toifé,  la  coupe ^  la  méchani-^ 
Ipie.  Les  membres  de  cette  claflè  ne  peuvent  faire  les  fondions  d'Entre^ 
breneurs.  La  féconde  claffe  eft  compofée  de  feize  autres  Architeâes.  Ces 
derniers  lîe  peuvent  entreprendre  non  plus,  pas  même  dans  les  bâtimens 
éiJt  Rot. 

Les  aiïbcîés  libres,  autrement  dits  Académiciens  honoraires^  font  au 
irombre  de  fix. 

Les  affociés  étraiigers  &  regnicoles ,.  éloignés  au  moins  de  vingt-cinq[ 
ïeues  de  Paris ,  font  fixés  à  douze. 

Les  fêuts  membres -des  deux  claflès  défignécs  phis  haut  prennent  le  tt- 
tte  d'Architeétes  du  R^oi;  &  il'  eft  défiîndu  à  tous  maçons  ^.entrepreneurs^ 
"mt  autf es  de  prendre  cette  qualité-  Il  £iuc  être  âg^  de  2 1  ans  ^u.  rooini^ 
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]^our  ponvofr  remplir  une  placé  d'Académicien  Architef^t]  fic^celài  qiu  cft 
propofë  pour  l'occuper ,  doit  obtenir  l'agrément  du  Roi.  ? ,  ~ 

^  Les  aflfemblées  fe  tiennent  au  Louvre  le  lundi  de  chaque  femaine,  ex- 
cepté les  temps  de  vacaiice,  qui  font  depuis  le  8  Septembre  jufqu^au  ii* 
Novembre  incfiifivément.  L^Académie  vaque  encore  la^  quinzaine  de  Pan 
ques,  ta  femaîne  de  !a  Pentecôte  &  la  quinzaine  depuis  'Noël  jufqu'^atjx 
Rois.  Les  Oflîciérs  des  Bâtimehs  du  Roi  y  favoir  le  Diredeur  général  qui  eA 
Préfident  né  de  ta  Compagnie  ,  les  Intendans ,  les  Contrôleurs  Généraux 
des  Bàtimens  de  S.  M.  ont  féance  aux  aflemblées  de  l'Académie.  Les  Mem-» 
bres  doivent  y  être  aflidus  ;  ceux  dé  la  première  clafTe  ont  une  piftole  de 
notre  monnoie  aâuelle  pour  chaque  féance ,-  avec  un  jetton  d'argent.  Ceux 
de  lia  féconde  n'ont  que  le  iimplè  <jetton  pour  leur  droit  de  prélence.  Mais 
les  uns  &  tes  autres  doivent  donner  chacun  un  mémoire  au  moins  par  an 
fur  quelque  objet  de  leur  art.  Les  étrangers  ne  peuvent  point  aflîfter  aux 
aflemblées  de  PAcadémiç,  à  moinâ  quMs  n*y  foient  introduits  par  le  Ser 
crétaire  de  ladite  Académie. 

Le  premier  A rchiteâe  du  Roi  cft  toujours  Direâenr  de  cette  Académie , 
&  il.lapréfide  ea  l'abfçnce  de  l'Ordonnateur  général  des  Bàtimens  du  RoL 
Tous  les  Membres,  fans  diftinéUon  ,  ont  voix  délibérative ,  lorfqu'il  ne  s'a- 
jgit  que  dès  recherches  de  l'Art;  mais  qtiand  il  eft  queftion  d'affaires  con'** 
cernant  lé  coîrps ,  ou  l'Eleâion  d'un  Sujet ,  •  les  Architeâes  de  la  première 
Clafle  &  tes  trois  plus  anciens  honoraires  affociés  libres ,  ont  feuls  droit  de 
donner  leur  fuf&age.  A  Tégard  de  l'Elcôion  d'un  Sujet  pour  une  place  de 
la  féconde  Claffe ,  tous  lès  Académiciens  peuvent  délibérer  «  même  les  étran« 
gers  aflbciés  qui  fe  trouvent  à  Paris,  pourvu  qu'ils  n'y  faffentpas  un  féjour 
de  plus  de  deux  ans  confécutifs.  On  pàffe  de  la  féconde  à  la  première  par 
rang  d'ancienneté. 

Le  Secrétaire  &  les  deux  Profefleurs  font  à  la  nomination  du  Direâeur^ 

Î*  général  des  Bàtimens ,  &  ils  font  perpétuels  tous  trois.  Les  deux  Profeffeurs 
ont  obligés  de  donner  des  leçons  en  public  deux  jours  de  chaque  femaine } 
hors  le  temps  des  grandes  &  des  petites  vacances. 

Toute  perfbnne,  de  quelque  âge  &  condition  qu'elle  foit,  qiri  a  du  goûff 
pour  PArchiteôure ,  efl  admîfe  aux  leçons ,  pourvu  qu'elle  foit  connue-  & 
préfentée  par  quelque  Académicien.  Le  cours  de  ces  leçons  eft  annoncé 
chaque  année  par  des  affiches  au  commeticement  de  Novembre.  On  dreife  ^ 
tous  les  ans ,  une  double  lifle  des  noms  &  demeures  des  Elevés  de  l'Ac;i« 
demie.  L'une  de  ces  lifles,  (ignée  du  Profèflëur,  relie  entre  les  mains  du 
Secrétaire  ,  l'autre  fîgnée  du  Secrétaire ,  refte  dans  celles  du  Profeffeur.  Cha- 

3ue  Académicien  peut  nommer  un  Elevé ,  le  Profeffeur  d'ArChite£lure  a 
roit  d'en  nommer  quatre. 
Pour  être  nommé  Elevé  de  PAcâdémîe,  il  faut  être  âgé  de  feize  ans  au 
moins,   être  de  bonnes  mcsurs  6c  faire  profefHon   de  Catholicité ,  favoir 
Ere  &  écrire  ^  avoir  quelque  teinture  de  t'Arictunéti^e ,  dedifier  facilement; 
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r Architefhire  &  l'ornement  ;  favoir  un  peu  de  Géométrie ,  &  connoltre  tes 
premiers  principes  de  l'Architeâure. 

Les  Elevés  doivent  être  domiciliés  k  Paris  &  (réauenter  affîduement  les 
leçons  des  Profefleurs ,  fur-tout  de  celui  d'Architefture  j  ils  ne  peuvent  y 
manquer  plus  d'un  mois  de  fuite  fans  un  con^  motivé  de  (a  part ,  à  moins 
de  s'expoler  à  être  rayés  de  la  lifte.  Le$  Elevés  de  cette  Académie  feroienc 
exempts  de  la  milice  >  fi  on  la  tiroit  à  Paris.  On  diftribue  tous  les  mois  uno 
médaille  d'argent  à  celui  d'entr'eux  oui  a  le  mieux  traité  le  fujet  propofé 


quelque  partie 

Outre  ces  petits  prix  de  chaque  mois ,  l'Académie  propofe  le  fujet  ^e  deux 
grands ,  au  commencement  d'Avril  de  chaque  année  :  le  premier  confifte 
en  une  médaille  d'or ,  l'autre  en  une  médaille  d'argent.  Us  fe  diftribuent  à 
la  fin  de  Mai ,  ou  au  commencement  de  Juin ,  par  l'Ordonnateur  général 
des  Bàrimens  aux  deux  Elevés  dont  les  ouvrages  ont  le  plus  fatisfait  l'A- 
cadémie. Le  Directeur  général  des  Bàtimens  eft  libre  de  rendre  publique 
l'aflemblée  oi  ces  prix  font  diftribués. 

Lorfqu'un  Académicien,  foit  de  la  première,  foit  de  la  féconde  clailê^ 
fe  trouve  par  l'état  de  fa  fanté  ou  autre  caufe ,  dans  l'impoilibilité  d'af- 
fifter  régulièrement  aux  aifemblées  Académiques  ,  il  peut  fur  un  expofé  fait 
au  Roi ,  obtenir  la  vétérance.  Dans  ce  cas  il  continue  de  jouir  de  fon  titré 
d'Académicien  &  des  honneurs  qui  y  font  attachés.  11  conferve  le  droit 
d'aflifier  aux  aifemblées ,  mais  fans  voix  délibérative  &  fans  aucune  part  aux 
rétributions  de  préfence. 

Dans  les  cas  non- prévus  par  les  ftatuts ,  l'Académie  doit  s^adreffer  à  l'Or* 

i-ci  prenne  les  Or- 
néanmoins  la  fa- 
culté de  délibérer  fur  ce  qui  neut  être  le  plus  convenable  &  le  plus  avanr- 
tageux«  Le  dernier  article  de  fes  ftatuts  porte ,  qu'ils  feront  lus  tous  les  ans 
\  la  rentrée  ,  afin  qu'étant  connus  de  tous  les  Membres ,  aucun  d'eux  ne  fotc 
éxcufable  d'y  contrevenir. 

. .  Outre  les  Architeâes  Académiciens  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  a 
en  France  des  Architeâes  défignés  fous  le  nom  de  Jurés^bxptrts  Bourgeois", 
&  de  Jurés'Expcrts  Entrepreneurs.  Leur  nombre  eft  de  foixante ,  trente  des 
•uns  9  &  trente  des  autres  ;  ils  onc  été  créés  par  un  Edit  du  mois  de  Mai 
1^90  &  érigés  en  titre  d'offices.  Ceux  qui  en  font  pourvus,  en  paient  Ul 
fiotncc  au  Bureau  des  PartiesrCafuelles  &  prêtent  ferment  au  Châtelet  de 
Paris.  L'Edit  de  leur  création  &  une  déclaration  du  Roi  de  1691 ,  leur  at- 
tribuent le  droit  de  Aire  feuls ,  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  tant  dans  la 
Ville  I  Prév6té  &  Vicomte  de  Paiis ,  <l»'en  toutes  les  autres  Villes  &  lieux 
eu  Royaume ,  toutes  vifites ,  prifées ,  &  eftimations ,  tant  à  l'amiable*  que 
apM  jnSice  |  dt.  t9^9t  imvrif.oi,  At  inaf onocrie ,  cfaarpenterie ,  couverture  ^ 


donnateur-Général  des  Bàtimens  du  Roi,  afin  que  celui-ci 
dres  de  Sa  Majefté ,  &  les  notifie  à  l'Académiç ,  qui  a  n 
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iDemiiierie^  feiriirerie,  fcùlpture,  dorure^  peinture,  arpantaee^niefurage 
de  terres  &  généralement  de  tout  ce  qui  concerne  TArchiceaure. 

Un  Architeâe,  ou  un  Entrepreneur  eft  garant  de  fon  ouvrage  plus  ou 
moins  lone-temps ,  fuivant  h  nature  dudit  ouvrage  ^  Ci  le  temps  de  la  gar 
lanne  n^ett  pas  fpécifié  dans  Paâe  du  marché ,  on  prend  celui  qui  eft 
moralement  requis  pour  une  épreuve.  Si  l'ouvrage  étoit  défèAueux  &  non 
recevable  au  jugement  des  Experts,  PArchiteâe  feroit  fruAré  non-feul»- 
ment  du  prix  de  fon  travail  &  de  fes  matériaux  ^  s'il  avoir  fourni  ces  der« 
aiers ,  niais  il  feroic  encore  obligé  dHndemnifer  le  propriétaire  du  dommagjs; 
qu^  auroic  fouf&rt  ^  foit  par  les  accidens  qui  s^en  feroient  furvis  ^  foit  par 
les  pênes  jipit  en  auroient  réfulté  pour  fon  état  ou  fon  commerce.  Si  Tou- 
vrage  au  contraire  vencnt  à  périr  ou  à  être  endommagé  par  des  accidens 
dont  PArchiteâe  ne  peut  pas  répondre  ,  comme  par  un  incendie ,  un  treize 
blement  de  terre  ^  la  perte  feroit  pour  le  Propriétaire ,  quand  même  l'ocH 
vrage  n^auroit  point  encore  été  reçu  y.  parce  que  feloo  la  jurifprudence ,  à 
mefure  que  Touvrage  fe  feit ,  il  appartient  à  celui  qui  l'a  commandé  ^  4c 
qae  la  chofe  périt  pour  celui  qui  en  eft  le  maître» 

L'Entrepreneur  a  un  privilège  fur  les  objets  qu'il  a  conffruits  ou  répatés, 
pour  fes  falaires  &  fournitures  ^  à-peu-près  comme  le  vendeur  en  a  fur  le 
prix  de  la  chofe  vendue.  Mais  pour  pouvoir  exercer  ce  privilège  fur  d'au- 
tres créanciers ,  û  faut ,  conformément  à  un  arrêt  de  règlement  du  1 8 
Août  1766^  que  par  un  expert  nommé  d'Office  par  le  Juge  ordinaire  à  la 
requête  du  Propriétaire  ,  il  y  arit  eu  préalablement  un  procès-verbal  qui 
confiate  l'état  des  lieux  ^  relativement  aux  ouvrages  qu'on  y  a  bâtis ,  &  que 
ces  ouvrages  dans  l'année  de  leur  perfèâion  aient  été  reçus  par  un  expert 
également  nommé  d'Office  ^  foit  à  k  requête  du  Propriétaire  ^  foit  à  celle 
de  l'Entrepreneur. 
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V^ TEST  l'art  de  conftruire  des  bâtimens  pour  la  néceiïîté,  la  commo»-^ 
dite  j  &  les  diffiirens  ufages  de  la  vie ,.  tels  que  font  les  édifices  facré^  & 
publics ,  les  palais  des  Rois  &  les  maifons  des  particuliers  ,  auflî-bien  que* 
les  ponts  j  places  publiques ,  théâtres ,  arcs  de  triomphes ,  &c.  L'Architec- 
ture ,  auffi  anciemie  que  le  monde ,  eft  un  art  de  néceflîté  ^  mais  Populence 
en  a  £ût  un  art  d'agrément.. 

La  réflexion  forma  infenfiblement  te  goût;  on  chercha  les  proportions }> 
Fou  ajouta,  des  ornemens  aflbrtis  aux  Inwercs  &  au  génie  de  chaque  lie^ 
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%:1e ,  &  de  chaque  Nation  \  TArchiteâure  s^embellit ,  fe  corrompît  &  (e 
rétablit  fucceflivement. 

La  néceflicé  enfeigna  aux  premiers  hommes  à  fe  bâtir  des  cabanes  ;  ils 
y  employèrent  des  branches  dVbres ,  des  feuilles ,  des  écorces ,  la  terre 
grafTe,  le  gazon.  La  tour  de  Babel  eft  le  plus  ancien  monument  d'Archi- 
tedure  dont  il  foit  parlé  :  l'on  croit  qu'elle  n'étoit  conftruite  que  de  bri- 
ques cuites  au  foleil.  Les  premières  maifons  des  Grecs  étoient  dVgille  ;  ils 
ignorèrent  quelque  temps  l'art  de  la  durcir.  Dans  les  pays  où  le  bois  étoit 
^abondant,  on  en  fit  ufage  de  bonne  heure,  on  entrelaça  des  branches , 
on  enduîfit  de  terre  ces  efpeces  de  clayes  foutenues  fur  quelques  perches , 
&  on  les  couvrit  de  feuilles  ou  de  gazon  ;  leur  forme  étoit  circulaire ,  ter- 
minée en  cône  &  reffembloient  ^  nos  glaciers;  le  foyer  étoit  placé  au 
milieu  ,  un  trou  dans  l'extrémité  fupérieure  donnoit  pafTage  à  la  fumée ,  & 
l'on  n'avoit  du  jour  que  par  la  porte.  Telle  a  été  vraifemblablement  la 
manière  de  bâtir  des  premiers  peuples  qui  s'efl  perpétuée  chez  plnfieurs 
Nations.  On  aura  auflî  pu  conftruire  des  maifons  de  troncs  d'arbres  en<» 
taflcs  &  rangés  quarrément,  comme  plufieurs  peuples  le  pratiquent  encore 
aujourd'hui;  on  aura  pu  inventer  fucceffîvement  des  outils  pour  tailler  le 
bois  ;  rinduftrie  s'étant  perfe^onnée ,  on  aura  trouvé  l'art  de  fubflituer 
au  bois  les  briques  &  les  pierres ,  &  on  fera  parvenu  à  élever  des  édifices 
fblides  ;  on  aura  fait  ufage  des  tuiles  pour  les  couvrir ,  dont  l'invention 
efl  très-ancienne.  On  ne  connoît  pas  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  faire 
ufage  des  pierres  taillées  ,  de  la  chaux ,  du  mortier  &  du  plâtre  pour  le$ 
édinces  ;  ces  découvertes  fe  font  faites  infenftblement. 

L'Architeâure  doit  au(fî  fon  origine  à  l'agriculture  :  les  foins  qu'elle 
exige  força  des  familles  à  fe  fixer  dans  un  même  canton.  On  chercha  à  (q 
procurer  des  logemens  durables  ;  l'on  bâtit  des  villes  ;  mais  l'Architeâure 
ne  put  faire  des  progrès  que  depuis  la  découverte  de  plufieurs  arts  qui  lui 
'étoient  néceflaires  ;  comme  les  machines  à  voitufer  &  à  élcyçr  les  hràçzux^ 
l'art  de  travailler  les  métaux  &  fur-tout  le  fer. 

Les  peuples  s'étant  policés  âc  ayant  acquis  fucceflivement  des  connoif^ 
fances,  fongerent  à  embellir  les  édifices.  L'Architeâure  s'appropria  plu- 
(îeurs  arts  \  on  fubftitua  des  efpeces  de  colonnes  de  pierre  aux  poteaux  qui 
fervoient  à  fouienir  le  &ite  des  cabanes.  Il  en  a  été  de  même  des  autres 
ornemens  de  l'Architeâure,  dont  la  plupart  ne.  font  que  la  repréfentatîon 
4es  pièces  de  bois  employées  origitiairement  à  la  conltrudion  des  édifices^ 
On  les  a  enrichies  de  divers  ornemens ,  en  les  exécutant  en  pierre.  C'efl 
iinCi  que  l'Architeôure  parvint  à  une  forte  de  perfeftion.  On  a  connu  très^ 
anciennement  la  cifelure  &  la  fculpture;  on  n'aura  pas  tardé  ï  en  faire 
ufage  dans  la  décoration  des  édifices.  L'Hifloire  profane  fait  mention  de 
temples  &  de  palais  condruits  par  1^  premiers  Souverains  d'Egypte  ,  de 
Ninive  &  de  Babylone.  Le  tabernacle  oes  Ifraélites  dans  le  dë(ert^  auquel 
^fQ'lte'  employa  des  colonnes  omets  de  baies  ^  de  chapiteaux,  indiqué 
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des  progrès  fucce(fifs.  Moïfe  avoir  vraifemblablement  puifé  ces  idées  chez 
les  Egyptiens  y  dont  les  monumens  font  les  plus  anciens  ;  plufîeurs  ont  éfé 
PadiBiradon  des  (iecles  où  ils  ont  paru ,  &  ce  qui  en  exiue  encore  donne 
Àe  réconnement ,  tout  en  eft  gigantefque  &  merveilleux;  mais  il  y  man- 
que les  grâces ,  la  noblefTe ,  &  les  proportions  que  les  Grecs  furent  don* 
^er  à  leurs  édifices.  Avant  les  Grecs  les  colonnes  étoient  fans  proportions  ; 
leur  hauteur  étoit  arbitraire ,  d'où  il  rëfulta  un  dérèglement  dans  tous  les 
édifices  des  Égyptiens.  Au  refle  les  commencemens  &  les  progrès  de  leur 
Architeâijre  (ont  trés-obfcurs.  Ils  ne  fiirent  pas  les  inventeurs  de  PArchi* 
teâore  envifagée  du  côté  du  befoin  &  des  ufages  de  la  vie ,  que  tous  les 
peuples  policés  ont*iuivie  &  ont  appropriée  à  la  température  du  climat.  Et 
qiiant  à  TArchiteâure  ornée,  les  Auteurs  s!accordent  Jk. en  attribuer  Pin-! 
vention  aux  Egyptiens;   mais  le^  Grecs  lui  ont  donné  cette  régularité  ^ 
cette  proportion,  cette  ordonnance,  cette  noblçife,  cet  enfemble;,  c^t  har^. 
morne-  qui  frappent ,  fatisfont  &  chariiient  les  yeux,  )&  dont  l'af&mblage 
a  feul  droit  derormer  un  beau  tout.  On  leur  doit  toutes  les  beautés,  donc 
elle  eft  fufceptible.  Ils  ont  dans  ce  fens  inventé  PArçhiteâure ,  &  n'ont 
rien  emprunté  des  autres  Nations.  La  Grèce  a  fourni  les  modèles  &  prefcrit 
les  règles  qu^on  a  fiûvies  dans  la  fuite  ^  lorfqu'on  a  voulu  exécuter  des 
monumens  loniptueux.  On  trouve  dans  les  trois  ordres  Grecs ,  tout  ce  que 
l'Architeâure  peut  produire,  foit  pour  la  majefté,  Pélégance ,  la  beauté, 
&  la  délicatefte ,  (pit  ponu*  la  folidité  ;  ces  trois  ordres  font  le  Dorique, 
Honique ,   &  le  Corinthien.   Les  Romains  ne  nous  ont  produit  que  les 
deux  autres,  favoir  le  Tofcan  qui  fe  rapporte  au  Doriqoe  dépouillé  de 
la  plupart  de  fes  ornemens,  &  réduit  à  des  proportions  plus  maflives,  & 
le  comporte  qui  n'eft  qu'un  aîTemblage  de  l'Ionique   &  du   Corinthien 
dont  il  a  les  proportions;  on  fe  fert  utilement  de  l'ordre  Tofcan;  l'or* 
dre   compofite   eft  rarement  ijnis  en  u(age._  Du  reft^^  cinq   ordres 

dans  leur  gradation,  de  Tofcan,  Dorique,  Ionique,  Corinthien  ce  Comr 
pofite,  comprennent  tous  tes  genres  d'Architeoure  ,  favoir  le  ruftique, 
le  folide,  le  moyen  délicat  oc  cômpofé.  Plufieurs  habiles  artiftes  Fran- 
çois ,  tels  que  Brugant  ,  le  Brun ,  le  Clerc ,  &ç.  ont  cherché  inuti« 
lement  à  compofer  de  nouveaux  ordres ,  ils  n'ont  varié,  que  pour  les 
.acceflbires  ;  &  n'ont  j)u  s'écarter  des  formes  ëf,  des  proportions  aor 
tiques  ;  leurs  efforts  font  refiés  dans  l'oubli  ;  ce  qui  nous  montre  que 
ï'Archiceffanre  ainfi  que  les  autres  arts,  a  fus  limites,  &  que  les  an«- 
ciens  n'ont  rien  laîfTé  à  défîren  Ils  ont  d'autant  plus  approché  de  la 
perfèâion ,  qu'ils  ont  imité  la  nature  ,  &  ils  font  montés  par  degrés 
à  l'excellence  de  leur  art  ,  de  manière  que  leurs  principes  coiifirmés 
d'âge  en  âge  ,  font  devenus  des  Loix  reçues  ,  depuis  environ  deux 
mille  ans.  ;  ' 

Chez  les  Romains ,  l' Architeâure  parvînt  à  fon  plus  haut  degré  de  per« 
fefidon  fous  le  règne  d^Augufle  ;  depuis  cet  Empereur  elle  n^  fit  que  dé- 
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choir.  Les  Gots  qui  ravagèrent  PItalîe  dans  le  V«  fiecle ,  întroduUîrcnt 
l'Archkefturc  oui  portis  leur  nom.  Ils  voulurent  raifincr  fur  le  goût  ûmple 
&  majeftiieux  des  Grées ,  &  apportèrent  du  Nord  ce  mauvais  goût  qui  a 
fubfifté  en  Italie  &  en  France,  comme  danâ  le  réfte  de  l'Europe ,  jufiju'att 
renouvellement  des  arts.  .* 

UArchiteâttre  gothique  ne  fui  vît  ni  la  juftefle  à^^  proportions  ,  ni  là 


jusqu'alors  inconnus. 

UArchiteÔure  gothique ,  toute  âéfcâueufe  qu'elle  eft ,  a  cependant  fis 
beautés  :  on  prétend'  que-lesGoths  l'ont  imitée  des  Arabes.  Elle  a  fa 
majeffô  particulière V fl^^ fûr-toùt  une  légèreté  dont  les  ordres. Grecs  &Ro-i 
mains  ne  rfbnt  pais  fufceptibleï .  &  qûf on  défîrerôît  dans  quelques  occafionsi 
'  Il  ftwdtftîrigiier  dcux-'ArchitéSuitis-  gothiques  / l\ine  du  VI«  fiecte,aul 
à  duré  }Ufqu'aa^I«$  la  ïecohdè  nomrjiée  moderne  à  duré  depuis  le  Xl^no- 
clejufques  vers  lé  règne  de  François  I. 

Ce  n'eft  guère  "que  dans/ lés  deux  derniers  Éfecles  ,  que  l'Architeéhird 
»îeft  '  refiotivellée.  tes-  Archîteâes;  OTtalie  &  de  France  s'appliquèrent  à 
ttvMx^ûi  la /première  iimpfieité,  îa^eauté  &  la;  proportion  de  l'ancienne 
Architéâuie.  Auflî  n^ft-ce  due  depuis  ce  temps  qu'en,  a  exécuté  des  édi- 
fict%  '  à  limitation  ^  &  ftiivaiA  {es  règles  &  les  préceptes  de  l'Architéâure 
antique. 

Rien  n^annoblic  plus  FArchîtefture.aînfi  que  tous  les  Beaux- Arts  que  de 
les  faire  fervir  aux  grandes  fins  de:ia  (bciété,  à  augmenter  le  bonheur 
réel  des  hommes,  à  tes  porter  à^àvettu  fani^  laquelle  il  n'y  a  point  de 
folide  bonheur.  Ceft  ime  attention  ^tie  tloivènt  avoir  ceux  qui  préfidênt 
4u  fort  des  Nations,  dans  les  eâeodt^gèÂmens  qo^s  donnent  aux  Arts  & 
aux  Ardfles.         -.;....- 

f  L'Architeâure,  pour  ne  parler  ici  que  de  celle  qiS'nètrs  occupe  &  pré- 
fenti  peut  devenir  un  art  daneere»x,  extravia'gant ,  nuifible,  s'il  eft  mal 
dirigé  ;  &  il'  le  fera  mal  toutes  lés  -fois  ^ue  les  /^iftes  &  ceux  qui  les 
emploient^  perdront  de  vue  îa/bàfe  de  touç  Gouvernement ,  les  bonnes 
mœur^  l'aime  ^  voir  l^ArchîtéAiire  élever  ides  arcs  de  trioAiphe  aux  dé- 
ftnfôiirs'  de  la  Patrie,  des  pyrânltdes',  des  obéUfques,  des  tombeâuir  aux 
tnanes  d9s  citoyens  illdltres  ,  qui  -  ïe  *font  dfllingué^  par  une  bîepâfkifançe 
^ttaordinaire ,  des  tempes  ati^  fëîehces  &  aux  talens.  Mais  elle  me  lèm*- 
bie  folle i|  ridicule,'  homeufe  même  .&  infâme  corruptrice  des  bonnes  mœurs 
Ibrfqu^ette  s'ilpuife  en  vains  omemens  pour  loger  dans  un  Palais  ira*- 
Jnenfeiuû  petit ^étiie^e  cinq  pieds,  qui  du  haut  d'un  balcon  doré  infiilte 
à  la  mifere  publique,  &  aij  içilîeu  de  fes  feftins  délicats. boit  dans  des  c6u- 
•pes  dW  le  tahg  des  nialheureûx.  EHe  n^  guère  moins  qu'un  fléau,  lorf- 
-qu'dlCi  niktfleat^etit^lanté  du  peuple  par  des  maiipns  mal,  expcrfées^ 
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mal  aérées  ^  ou  exceffivem«nt  élevées  s  par  des  ^pitaux  conft^uits  -au  cen- 
tre des  villes  où  ils  entretiennent  la  contagion^'  par  Ats  rues  oui  i: mail  aK 
lignées  on  fans  iffiie  ^  s'oppofent  à  la  libre  circulation  de  Pair.  Elle  devient 
une  vexation  manoique ,  lorfque ,  fervant  bafliemeat  Iç  luxe  &  le  fiiftd 
des  Grands;  elle  s^empare,  ou  par  violence  ou  par  lubtUitté^  .^e  la; de- 
meure des  particuliers ,  la  détruk  &  élevé  fur  iès  niteies'  tm  fiftpçiiye  loge* 
ment  pour  leurs  chevaux ,  leur  meutOi  ou  leors  autres  anîmimc  ^  tnlieè 
efpece.  ITeft-eUe  pas  une  caUmicé ,  Idrfque  des  Princes,  vainen^ent  ata^i-» 
fiques ,  fnrchargent  lei|rs  fiijets  d^impôts  ^  pour  conftniire  à  grands  -frais  des 
bâtimens  ibmptueux ,  monumeas  orgueilleux  de  leur  vanhé  &  de  leur  nt^ 
fenfibilité  pour  la  mifere  publique  ?  }$e  crâignent-ils  poim  que  ces  édifioei 
cimentés  oar  la  fueur  &  le  lang  du  peuple*,  ne  lew  teq^rochént  à  jeux  & 
&  leur  pouéritéy  qu^ils  ont  changé  en  un  nKMiceaift  de  pierres  le  (>ain'dee 
malheureux)  Les  dépenfiâ  que  Ton  fiût 'pour  le3  i^^timeiis . pubUcr i,   fur^^ 
tout^  lorfque  Ton  donûe  pkfi  à  la  gpf^Eideiir^  Wt  magnificence  qu^à  Tuti-^ 
Uté  t  n<f   font  toléraUes  que  quand  elles  font  prife^  fur  le  fu|«rflu  réel 
dVine  Nation.  Eh  !  la  Nation  a-t-elle   Un  fupetflu  réel  \  quand   un-  grand 
nombre  de  ks  membres,  gens  honiiêtes,  utiles,  laborieux^  ont  à  peintf 
4e  quoi  ne  pas  moirir  de  faim,  &  manquent. de  moyetis  pour  élever  leur 
£imtUe  t  L'Ârchiteiihire  enfin  fe  manque  à  elle-même  ^  lorfqu'dle  facrifiâ 
la  iblidité,  &  la  noble  fimplicitë  aiac  colifichets  «ordonnés  par  île  Inxe  de 
mauvais  goût.  V^ci^  taniclc  Akj  ,,BVAJJV^^AfiJS* 
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mentation  générale;  que  l'efprit  de  fédition  &  de  réyolte  réghoit  par^ 
tout,  que  lV>n  ne  voyoit  que  des  hdàoM  &  des  tvfans,  les  révolutions 
(réquemes  &  continuelles  obligèrent  les  Princes  de  bàtif  des  citadelles  ou 
fbrtereflès  fur  les  hauteurs  des  villes  pour  contenir,  par  ce  moyen,  refpric 
inqmet  des  kabitaas.  '  v  •  r         . 

Je.  loue  cette  méthode  ^  dit  Machiavel  ^  parce  ^jn^etle  â  élé  efi  lïfagechex 
les  Anctensr  ;  mais  nous  avons  vti  aolli  de  notre  ternp^  Nicolas  Vitelli  dé- 
molir detix  fimareflès  de  Citta-^di^Caftello ,  pour  conferver  cette  Place.  Goi- 
baud.  Duc  d^rbm,  ayanc  recouvlré  (on  Duché  ;  d^ôù  Céfar  Boi^gîa  Pavoît 
chaflë,  rafa  toutes  les  fintereflês  de  cette  PrOvfoce,  perfuadé  qu'il  feroit 
plus  difficile  de  fa  reprendre ,  cuand  il  n^y  aufOit  plus  de  citadelles,  hei 
BentivogKo  firem  la  même  choie' à  Bologne;  i aptes  y  èttt  retournés. 

Les  fertereffes  font  donc  utflésf  bu  non,  ftlbn  les  temps,  &  fi  d'un  côté 
elles  ienrent,  die;  tmXex^  ^VtP  zkAc^\  par  exemple^  le  Prince  qui  a  plus 
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fons ,  parce  que  les  premiers  fendent  Pair  ^  &  que  les  poifTons  ib  meuvent 
dans  Peau.  Ces  derniers  eurent  bientôt  la  préférence ,  comme  cela  devoit 
être.  En  les  copiant  on  forma  une  poupe  &  une  prooe.  La  proue  repréfèn- 
toit  la  tête  ;da  poiflbn ,  &  la  poupe  en  ëtoit  la  queue  ;.  de  forte  que  le 
premier  navire  ^coit  prefilueitin  poiffoià;  de  ibois.  .Pour  Je  faire  fiUer,  joo  fe 
fbrvit  des  n!iêmes  moyens  :qi36  le'  poiflpn  emploie  .pour  fendre,  les  eaux« 
Comme  fa  queue  eft  mouvante  &  ^Mle fèit  à  le/aire  tourner,  on  ajouta 
à  la*  pbupe  du.  navire  une  pièce  de  bois  mobie»  pour  imiter  ce  mouvement. 
On  mit  encore  d'autres  pièces  de  bois  aux  côtés,  aufli  mobiles,  afin  de  le 
£dre  filter,  parce  qu'on  favoit  qiie.  le^  nageoires  fervoiem  au  poiflbn  à' 
fendre  Peau.  On  eut  ainfi  .un  gouvernail  &  des  rames. 
-  Cette  inxrention  parut  fi  heureuje ,  qù'oiî  ne  s'attacha,  pendant  .)ong-tempt 
qu^  la  liécorer.  On  tàic  tantôt  à  la  proue,  tadtôt  à  la  poupe  la  figi^re  d'ua 
^àimal ,.  &  qudquefois  d'une  Divinité  ,  avec  des  ornemefns  particuliers.  On 
changea  ainn  infenfibtement  la  figure  du  prcimief  navire,  &  cette  figjurb 
difparut  entiéfement,  lorfqu'on  fongea  \  mettre  les  bàtimens  de  mer  fous 
la  proteâion  -  des  Dieux.  On  chargea  la  poupe  de  la  fieure  du  Dieu  tuté^ 
laire..  C'étoit.und  elpece  de  dédicacé  qu\>n  Ëdfoit  ainfi. 

Lucien  a  fiiic  la  defcription  d'un  de  ces  navires ,  qui  pourra  donner  une 


idée  des  autres.  Il  avoit ,  dit-il ,  cent  vingt  coudées  de  long  ^  vingt*neuf  de 
hauteur ,  &  trente  dé  laVgeun  '  Ltf  péupï  s'^élei^it  en  ^roml  &  portoit  au 


navires;  mais  à  mefiire  que  la  nav^ation  j^t.  fiiveur,  oh  ien  confhnifit  de 
plus  confidérablés.  D^abof  d  Ptcrforiiée  Fhiladelphe  ^  Roi  :d'Egypte ,  s'étoiif 
attaché  à  faure  conftruire  un  grand  mnhbi'è  de  navires.  Il  en  àvoit  dans  feif 
Ports  plus  de  trdis  mille>  divifés  en  èâtimens  dà  charge  âc  en  haivtrei'de; 
guerre  appelles  Lihumts.  Ce  ne  fut  ))as.  là  i'ai&bitfon  de  fèn  |>eti!t-lils' ,  iùrfi 
nommé  Fhilopator.  Il  crut  fe  diflinguer'  en  en  £dfant  conftruire  un  qui .  étoit 
plutôt  Une  maifon  flottante  qu'un  bàdmént  de  mer.  Elle  avoit  deux  cens 
quatre*vingt  coudées  de  longi»eut',^:trente4wit.  de  largeur  &  qo^ante  de 
hauteur;  ce iqc|t  ferme  quatre: cens  v&ngc  pieds  de  long  fiir  cioquaDte--lepr 
de  large.  iLa  poupe  avoit  dnquaptr«isfîs  cobdécf  d'élétfatiomi^ToiAieilfe  hau-' 
xsat  étoit  divifèeien. douze  étaler  »on  jioms^  lEUe  avoit  quarante  rangs  dét 
rames  de*  trente-huit  coudéfesfodeux  gouverbaSs^.  &  elle  îettnt  décorée  ^vec 
des  tyrfes,  de  feuilles  de  lierre,  de  figures  d'animaux  de  douze: coudées  do 
haut.  Son  équipage  étoit  compofô  de  trois  ntiille  ramcinrs ,  aftonk  dd  fbb^. 
dats'&  de  qnatre' cens  matelots.  •   :       /  :  t»      . 

.  Qoelcpie  pbrodigieux-  ique  :deta.  foit ,.  de  jËécoit  encore  qi^dn  iSStki  Utr^ 
plusj  grand  '  ifrtèpx  occupa  bîemôfc  Shilopaior  ^  de  fut  de.  faire  un^  pakus' 
fiir  l'eau^  :cat  ou  ne  |»eut:|asappelfor.  vaiffeau^  te'bâthjBeMut  ^erjrrvaîa: 
décrire*   ^   ..       ..  •."  -  l:»"  si.  ,    ::  .:;;  i  ',  •■::j    ;  tj  :.    .'./'    ii-»  ,      _''j\i:^  cv'.- 
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ayant  eu  le  temps  de  réparer  (e&  pertes,'  reparaiflbic  d.e  nouveau ,  &  Vott 
remettok  en  difpute  ce  que  l'on  avoir  décidé  l'année  auparavant.  Dans  les 
pays,  où  il  y  a  beaucoup  de  places  fortes,  des  armées  qui  couvrent  deux 
mâles  de  terrein  feront  la-  guerre  trente  années,  &  gagneront  ,>fi  elles  font 
beureufes,  pour  proc  de  ' vingt* ibataiilesy  dix  milles  de! terrein. .  Dans  des 
pajrs  ^ouverts  le  iart'4'uii  ^combat-^  ou  de  de^x  campagnes,  décide  de  la 
fortune  du  vainqueur  ,&  lui  ifbumet  des  Royaumes  entiers.  ' 

Alexandre,-  Ceiàr ,  Gengis^Kàm  ,  Charles  XII^  devoienr  leuri  gloire  à 
ce  qu'ils  trouvèrent  peu  de  Places  fortifiées  dans  le$  Pays  qu'ils  conquirent;' 
le  vainqueur  de  llnde  ne.  fît  que  deux  fieges  en' Tes  glorieufes'  campagnes^ 
l'arbitre  de  la  Pologne  n'en  fit  jamais  davantage.  Eugène,  Vilars ,  Marlbo--f 
fough ,  Luxembourg, 'étoicnt  de  grands  Capitaines  ;  inaiff  les  forterefles  émbof^ 
ièrent  en  quelque  ^çbn  1e)brillant  de  leurs  fuccès.  Les  François  Icorinoiffi 
iênt  bien  l'utilî|ré  des  forterefles^ ,  car  4lépuis  l&^Brâbant  jufqo'au  Dauphiné, 
c'eft  comme  une  doubler  chaîne  'de  Places  fortifiées;  la  frontière  de  l;r 
France  du  côté  de  l'Allemagne  eil  comme  une  gueule  de  lion  ouverte  ,* 
qui  préfènte  deux  rangées^  de  dents  menaçantes^,  qui  a  l'air  de  vouloir  tout 
engloutir.  Cela  fuffit  pour  faire  voir  le  grand  ufage  de  l'Architefhire  mi^ 
ficaire.   •  •■  •"-  :       .>.     ••'t  -^'jj 
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OU  tArt  de  cônjlruire  des   Vaijeaux. 

V^'EST  un  problème  qu'on  n'a  pàfe  encore  léfplu,  fit;.Part  derconflniire 
les  vaifTeaux  a.  été  copnu  avant  Je  déluge.  Il  eft  cependant  certain  qubf 
les  premiers  bârimèns  de  mer  nVtdient  que^desradeadxvc'efl-'âl-dirè,'  des. 
poutres  jointes  enftnilile  &  couvertes  «de  planches^  que  des*  animaux  traî* 
soient  le  long  du  rivage/  &  /qu'on.  Ëdfbit  voglier  avec,  de  longues  per»" 
ches,  connues  aujourd'hui  des  marins  fbiis  le  nom  dé  gaffes;  que  ces  ra- 
deaux  changèrent  infenfiblement  de  *fi!Nnhe  ^  &  qu'on  vint  enfin  à  bout  de 
&ire  de  petites  barques.    Les  premières^  fîirent  de  jbncs^:  on   fe  feivit  en-* 

fuitè-4ie  roiRatax.  On  eil  a'vu^méme  d^us  ieul  rofeauv^pat^  dans  ce 

temjis-^là  il  '  yl'avoit  deà  piecù'  de^rofeaux ,'  appelles  cannes  ^  d  udegrofTeui* 
fi  extia0rdinaircr/)i|u'én  lescdupantd?un:>nœt^  à  l'autne^  &  jen -les  divifanc 
en  deux ,  on  afvôit  de  petites  barques  .  toàt^  &itesw^  fe<  crois  plutôt  eue 
ces  prétendus  roleaux  n'étoient  que  des  troncs  d'arbres«  Les  Grecs  appelle- 
reint  les  barques  monoxyles..  Après  toui  ces  eflais  ^  oh  fe  hafarda  à  faire  un 
navire  :  les  habitans  de  l'Inde  &  ceux  de  L'£thyopie  fe  fervirent  de  plan-?. 
cfaés  qu%  afieipblerent' avec  .des  olieusVj&^&briquerent  une  efpece  de  i^a-* 
viré  qui  avoir  la  fi>rme  d'un:  monoifyld  £etté  Jcarme  n'étoit  pas  fort  prd-^ 
pfe  pourJe  fiUage.  C'eft  ^ufll  :  ce vqu%o  reconnut  vj^  comme  on  nian(}uoit 
de  principes  ^  on  s'avifa  de  prendre  pour  modèle  les  oifeaux  &  les  poiP 
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Hanze  de  Horne  ,  voulut  prefcrire  une  nouvelle  conflruâion.  Jufques-Ià 
l'art  de  bâtir  des  vaiflèaux  n'a  voit  fait  aucun  progrès ,  &  Ton  en  étoit , 
à  la  fin  du  quinzième  fiecle»  auffî  avancé  que  dans  les  temps  des  Grecs. 
Les  Carthaginois  &  les  Romains  n'avoient  que  des  galères  »  qui  ne  va-- 
loient  pas  mieux  que  les  navires  des  Grecs.  Ils  ne  s'attachoient  qu'à  mul- 
tiplier le  nombre  de  leurs  bâtimens  de  mer.  Les  flottes  des  Grecs  étoient 
compofées  de  cinq  mille  navires.  Celles  des  Romains  étoient  ordinaire- 
ment de  fept  cens.  L<6s  vaiflèaux  étoient  xm  peu  plus  confidérabies  ;  mais 
c'étoit  toujours  la  même  conflruâion ,  fans  des  progrés  fenfibles. 

Dans  le  treizième  flecle ,  on  compofoit  les  flottes  de  prés  de  deux  mille 
vaiflèaux.  Celle  de  Philippe- Augufle ,  en  121 8  ,  étoit  de  mille.  En  1^^489 
Louis  IX  »  ou  Saint  Louis ,  avoit  une  armée  navale  de  dix-huit  cens  vaif» 
féaux.  On  voyoit,  il  eft  .vrai,  plufieurs  mâts  à  ces  bâtimens^  mais  leur 
forme  ne  diffêroit  guère  de  ceux  des  Romains.  Enfin ,  pour  }uger  de  l'é- 
tat de  PArchiteâure  navale  de  ces  temps ,  il  fuflit  d'examiner  le  projet  de 
Pierre  de  Horne ,  que  je  viens  de  citer. 

Ce  marin  croyoit  kvoir  trouvé  le  fecret  de  la  conflruftion  i-en  copiant 
Tarche  de  Noé  ;  parce  que  cette  arche  étoit  Touvrage  de  Dieu.  Elle  avoit 
pourtant  la  forme  d'un  parallélépipède  ^  qui  n'eft  po^i.t  celle  qui  convient 
.au  fillage.  Auflî  l'exécution  répondit.  par£iitement  à  cette  idée.  De  Home 
bâtit  une  maifon  flottante,  5}u'il  n'^ojt  pas  aifé  de  faire  mouvoir. 

On  fit  jufqu'en  1681  des  eflais  auflî  ridicules;  de  façon  que  les  marins 
rebutés  par  leur  peu  de  fuccés ,  avouèrent  qu'ils  ne  favoient  pas  ce  que  veut 
la  mer.  Cela  pafla  en  axiome.  Les  cpnftruâeurs  le  çitoiçnt  pour  ^couvrir 
leur  ignorance.  Ils  fermoient  par-là  la  bouche  aux  avis  que  les  Mathéma- 
ticiens pouvoient  leur  donner.  Il  fidlut  que  l'autorité  s'en  mêlât  afin  de  leur 
faire  entendre  raifon. 

Louis  XIV  crut  qu'il  devoit  y  avoir  un  art  de  conflruire  les  -vaiflèaux. 
Les  Oflîciers  &  les  Mathématiciens  s'en  occupèrent ,  fans  en  ;  excepter 
Newton.  Ce  grand  Géomètre  réfblut  ce  problème ,  déterminer  te  foUde  de 
moindre  rififtance^  ou  ,  autrement,  déterminer  la  figure  la  plus  propre  À  un 
prompt  (ilîage.  Newton  fuppofoit  que  le  vaifleau  fe  mouvoit  félon  une  di- 
reétion  parallèle  à  l'horifon.  C'étoit  une  fuppofition  faufle ,  1q  vvaifleau  ne 
Êiifant  route. qu'en  fuivant  une  direâionob][iquei  Le  P.  Pardies,  le  Che- 
valier Renaud,  Hughens,  Gyipée,  ;  Parent  9;:4&MBernouilli  réfolurent  auflî 
Juelques  problêmes  partipuUers  m  ï^as^fiiire  attention  à  cette  obliquité  de 
ireétion.  M.  Varignon  eft  le  gremi^  qui  a  cherchjé  à  *  en  cofinçinre  la  Loi. 
Ayant  été  chargé  en  1729.,  avec:  M.  de  Mairan,  de  donner  une  méthode 
de. jauger  les  vaiflèaux,  il  eut  quelques  nouvelles  idéeS; fur  leur  mâture. 
C'étoit  de  prévenir,  l'inclinai^n  du  fVaifSeau.  A  Qçs^gf  fin  il  compofa  un  bel 
ouvrage  qu'on  a  trouvé  .parmi  :fes  papiers:  japrès  (a  mort,  qui  fut  alors  re- 
^mis  entre  les  mains  de  \6^  Libraire ,  l^uel.  je  donna  à  un  Math(fmaticien., 
^ui  »  \}\&n  ii|  eA  ^re  fpn  prpfii^  ^^  c^^u..pu|^Uc.  Dafi^  cet  OHvr»e,  il 
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«flignoit  au  mit  uiife  hautair  telle  ^  qiiê  Tef&it  de  Peau  fur  la  proue  »  ife 
réunifiant  avec  la  direâion  de  la  force  du  vent  fur  les  voiles  ,  (è  décom- 
pofoit  de  &çon  que  ces  deux  forces  dëgénéroient  en  une  troifieme ,  qui 
ibulevoic  le  vaifleau« 

Dans  ce  temps-là ,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  propofa  pour  le 
prix  de  l'année  172e  ,  de  déterminer  la  meilleure  manière  de  mater  les 
^raîfièaux.  M.  Bouguer-,  Hydrographe  du  Roi  au  Croific ,  envoya  pour  con- 
cours à  l'Académie  une  pièce  dans  laquelle  il  établit  pour  principe  que 
Thypomodion  du  mât  doit  être  au  centre  de  mvité  du  vaîfleau.  On  a*  fait 
voir  que  ce  principe  eft  faux ,  que  le  point  d'appui  du  mât  eft  un  centre 
^KNitané  de  rotation  ;  &  ce  qu^on  a  afièz  bien  démontré.  Le  grand  Ber* 
nonilli  l'a  penfè  de  même.  M.  Bouguer  a  enfiiite  compofé  un  ouvrage  con« 
fidérable  fur  la  conftruâion  des  vaifièaux  »  qui  a  pour  titre  :  Traité  du  na^ 
firc^  de  fa  conftruSion^  &  dt  jis  mouvcmcns  ;  mais  comme  il  a  adopté 
le  même  principe  ,  fa  théorie  eft  abfolument  faufle*  Cela  efi  affez  connu. 
Je  m'arrêterai  à  un  livre  qui  l'efi  :  moins ,  &  oui  a  paru  prefqu'en  même 
temps  que  celui  de  M.  Bouguer.  Il  eft  du  céleore  M.  Euler.  Son  titre  eft  : 
Scientia  navalis ,  Jeu  TraSatus  de  conjlruendis  ac  dirigtndis  navibus  :  Pars 
prior  cample&ns  theoriam  imiverfam  corporum  aquœ  innaiandum  :  Pars 
paficrior  in  quâ  rationes  ac  proscipta.  navium  conft'rucndarum  €r  gabernan'^ 
darum  fidiàs  txponuntwr.  Il  eft  en  deux*  volumes/  vv^/^*^  \  &  il  contient  une 
ibéorie  favante  de  l'art  de  la  conftruâion  des  vaiftèaux.  On  verra  avec 
plaifir  l'expofition  de  cette  théorie ,  qui  eft  le  dernier  eftbrt  que  les  Ma* 
diématiciens  ont  fait  voir  pour  perfeoionner  l'Architeébre  navale. 

Dans  la  fctence  du  vaifieau  «  il  y  a  deux  points  à  concilier.  Ces  points 
font  fà  fiabilité  &  ft^n  mouvement.  Une  grande  ftabilité  &  un  grand  mou- 
vement ;  voilà  le  fècret  d'une  conffarqâion  par&ite.  Pour  le  découvrir  «  M, 
Euler  commence  par  diftinguer  trois  fbâion^i  dans  le  vaiffeau ,  une  horifon* 
taie  &  deux  verticales,  dont  la  première  eft  de  proue  à  poupe,  &  la  fé- 
conde de  ffaribord  \  bafbord,  c'eft-à-<lire  de  droite  à  gauche.  La  figure  de 
tts  feâions  ou  des  courbes ,  qui  les  terminent ,  eft  donc  fubordonnée  à  U 
fiabilité  du  vaiffeau.  .Far  fûbuité ,  on  entend  une  fituation  de  vaiffeau , 
telle  qu'il  réfifte ,  le  plus  qu'il  eft  poftible ,  à  l'eftbrt  qu'on  pourroit  faire 
pour  l'incliner ,  &  que  parvenu  enfin  à  cet  état ,  il  fe  redrefte  prompte** 
saent.  Cet  e&t  dépend  en  panie  de  la  diftance  du  centre  de  gravité  du 
navire  à  l'égard  de  cdui  ;de  la  carène ,  &  en  partie  de  la  grandeur  de  fa 
fêâion  horiiontale.  Afin  que  le  vaifieau  foit  dans  un  par&it  équilibre  ,  il 
6ut  que  lei  deux  premiers  centres  foient  dans^  la  même  verticale ,  &  1% 
raifon  de  cela  eft  oien  fimple^  Lorfqu'on  met  un  vaifieau  à  l'eau ,'  il  s^ 
enfi>nce  jufqu'à  ce  qu'il  déplace  un  volume  de  ce  liquide  égal  à  fon  poids. 
La  oouflee.  verticale  de  l'eau ,  réunie  au  centre  de  Ja  carène  y  ou  de  la  pav- 
tîé  lubmergée  du  navire ,  en  foutient  alors  la  charge.  Il  y  a  là  deux  for« 
ces  9  celle  de  la  gravité,  du  vaifieau ,  qui\s'exerce  de  haut  en.  bas ,  &  celle 
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de  IVau  ^  qài ,  au  contraire/  pouflë  de  bas  enhaoc.  Comme  ces  deux  é& 
forts  font  égaux ,  ils  fe  détruifent  réciproQuemenc  ;  &  pour  que  cette  deC- 
itruâion  foit  par&ite ,  il  eft  néceffidre  x]u^us  s'exercent  dans  la  même  ver- 
ticale. Voilà  pourquoi  ces  deux  centres  doivent  être  dans  cette  ligne. 

Làrdeflus  M*  Euler  fait  voir  qu^  y  a  dix  formes  de  vaifièau  où  cts  cen<- 
-ti^s  fe  trouvent  naturellement  utiles.  Parmi  ces  formes ,  celte  de  Tarcte 
de  Noé, tient  le  .premier  rang»  parce  qu^étant  un  parallélépipède,  te  centre 
de  gravité  de  chaque  tranche,  horifontale  efl  dans  la  verticale  du  centre  de 
:graviré  de  ce  folide..  U  fuit:  de->là  qu^un  vaiffeau  dont  la  proue  &  la  poupe 
Jbnt  égales  j  efl  dans  un  par&it  équilibre.     . 

;Ce.  n'eft  pas  encore  tout  2.  fuivant  que  le  centre  de  gravité  &  celui  de  la 
carène  font  diflans  Vvm  de  •  l'autre,  (ur  cette  ligne  venicale  ,  le  vaifleau  a 
plus  ou  .moins  de  fiabilité.  Si\  e&  chargé  de  telle  forte  que  le  centre  de 
gravité  foit  le  plus  bas  qq'il  efl  poffible ,  en  mettant  toute  la  charge  ait 
tond  du  cale,  la  fiabilité  efl  très-confidérable.  £leve-t-on  le  centre  de  la  ca- 
rène ?  on  a  le  même  effet.  Et  il  fe  m'anifbfle  encore ,  lorfqu\>n  donne  lar- 
geur à  la  feâioh  horifontale'  de  cette  même  carène.  En  effet  j  dans  les 
deux  premiers  c^  ,  la  pouflëe  de  Teau  a  un  grand  jnoment  pour  rappeller 
Féqutlibre;  parce  que  le.  bras  du.  levier  efl  plus  long,  ayant  le  centre  de 
ion  fnouvétoent  dam  le  centre  de  gravité  du  vaifleau.  A  Tégard  do  der- 
nier cas ,'  les  parties.  dit<  yniScau  qui  .iéfiflent  à  l^clinaifon  ,  ont  de  méotie 
un  grand  mouvement  lorfqu^Iles  (ont  plus  éloignées  du  centre  du  mouve- 
ment, que  quand  elle$  te  font  moins. 

Ces  règles  font  démontrées.  Il  ne  fàiidroxt  cependant  pas  tes  futvre^  la 
rigueur.  Les  circonflances  doivent  en  tempérer  la  fevérité.  M.  Euler  nVn 
avertit  cependant  pas  :  c^efl  une  abfënce.  IITerott  dangereux,  par  exem- 
ple ,  de  donner  trop  de  fi>rce  à  là  pouflee  jde  Peau ,  qui  en  redreflant  le 
navire,  lui  fërott fiûre.des rôuUs  très«*vîolens.  Les  roulis s^accéléreroient ,  & 
il  n'en  £iudroir  pas  davantage  .panr  fiore  caf>ot.  On  doit  ici  prendre  garde 
1  h  force  du  vent^  &  au  port  des  voiles  ^.avant  que  de  r^er  la  fbbilité 
dû  vaiffeau. 

Ce  fàvant  eft  plus  attentif.for  la  trop  grande  fèâion  de  la  carène.  If 
ctmvîeot  dans  là  fuite  qu'elle  ne  feioit  par  avamageufe  pour  le  fiUage. 
Néanmoins  il  calcule  Pçffinrt  que  chaque  partie  dn  vaifleau  prifc  dans  ie 
&ns  dft  ià  largeur^  &it  pour  le  remettre. en  fon. premier  étal  lorfqu^onlla 
iddifiéé  Cela  le  Gdnduit:k  Ia«  recherche  da  centre  d'oficîlladcm'dtt  navire» 
^&  .il  trouve  la  longueur  du  pendule  fimple ,  dont  les  ofciliatioBs  font  tfb- 
éhcènesL  à  celles  du  vaiflfcau .,  en  divifant  Tangle  de  Ibo  inclinittfbn  par  la 
jfbrte  qm  le  fait  ofciller.  D^où .  M.  Euler  conclut  oœ  cette  loraueur  efl 
égale  an  mboieitt  de  Tinertie  :dja  vaifleau,  eu  ^ara  à  Taxé  dVncillation» 
diviffî  pkr  h  fiabilité  die  £1  £gnce  rdativement  à  ce.  méméaxe.: 

Apres  avoir  bien  confiaté  ss  regles.de  U  Ibbilité  du  vaiflèa»,  cet  ilhif- 
tre  Aotenr  coafidere  cette  forte  de.  machine  en monvcment.  Le  corps 
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éprouve  te  cet  {état  unei  réfiJfUn^e  qui  s^exerce  fuivant  trois  dlfi^e4itC3  di* 
reéBoQs.  La  première  eft  horifoiftale  ^  parallèle  à  la.  quille,  l^  Seconde 
eft  aulli  horifontale ,  mais  perpendiculaire  à  celle-ci.  Et  la  troi^eme  eft 
verticale  &  exerce  ion  efibrt  de  bas  en  haut.  Celles-là  s^ppoient  à  la 
couWè  du  vailTeau^  &  celles-ci  à  fon  inclinaifon.  Le  vent  agillant  fur  un 
jeodroit  éloigné  du  corps*,  du  navire,  jjSi veux*  dire  fur  les  màcs^  travaille  à 
le  &ire  incliner;  &  il  le  renverferoit-|.  ii;  la  poufl^ée  verticale  de  Teau  pc 
iPoppofoit  à  cette  inclinaifon.  .         ^     .    j 

A  cette  force  >  M.  Euler  en  joint  une  ^utre  :  c^eft  ceUe  de  Peau  fur.U 
proue ,  qui  aeit  félon  une  direâion  perpendiculaire  à  cette  partie  du  navire. 
Si  cette  direonon  eft  oppofée  à  l'effort  du  vent  fur  les  voiles ,  il  n^  ^ura 
|oiac  du  tout  d'inclioaîfiuu  Ber fuadé  -4|M  -ci^Atlà..  wi  ^juid  ^iiv^LntageL^  q^ 
grand  Géomètre  veut  qu'on  donne  à  la  proiic'  une'figure  telle 'que  là  dl- 
reâion  de  la  réfîftance  de  Teau  qu'elle  épirouvq ,  psâè  par  le  centre  de 
Pefibrt  du  vent  fur  les  voiles.  Cela  létâiït  on  peut  augmenter  à  volonté  la 
furËice  des  voiles  fans  craindre  rinclinaifon.  Dans  toute  cette  partie,  ^M, 
Eoler  tâche  de  donner  des  moyens  de  maintenir  lé  vaiffeau  dans  Téquili* 
bre  &  de  Ty  rendre  ftable.  Mais  cette  Situation  eft-^êlle  celle  qui  coâvientf 
à  un  parfait  fillage?  Le  vaiffeau  ainfî  ferré  &'Contraint>  fera-t*il  mis  plu» 
aifèment  en  mouvement?  Il  feroit  aifé  de  démontrer  le  contraire.  M.'£l^- 
1er  n'a  pas  fait  attention  que  le  vaiffeau  ne  fille  qpiç  d^hs  une  fituatibn 
inclinée ,  parce  que  PeiFort  du  vent  fur  les  voiles  le  tient- d^^  cf^^' 
fitaation.  '  ■         ■[  '     ' 

Le  vaiffeau  efl  néatmioins  en  mouvement.  La  force  du  veftt,  qui  agit! 
fur  le  mât  par  le  moyen  des  voiles ,  efl  connue  en  général.  Pour  la  ré-' 
doire  à  fa  jufle  valeur ,  il  ne  refle  qu'à  détecmiper  la  furface  des  voiles 
&  la  viteffe  du  vent.  La  fur&ce  des.  voiles  efl  donnée.  A  Pégard  du  vent,- 
M.  Euler  a  inventé  un  anémomètre*  ingénieux  qui  marqué  la-  force  du' 
vent  &  Pefpace  qu'il  parcourt  en  une  minute.  Cette  idée  n'efl  pas  nou'^" 
velle,  mais  l'exécution  efl  trés-ingéuieufe. 

L'Auteur  procède  enfuite  à  l'examen  du  mouvement'  du  navire.  Ce  mou^ 
vemént  efl  ou  parallèle  à  la'  quille  où  oblique.  Le  thôuvement  parallèle 
a  lieu  lorfque  les  voiles  font  fituées  perpendiculairement  à  la  quille.  Et 
dans  le  mouvement  oblique ,  la  direâion  de  leur  effort  s'en  écarte.  Quand 
le  vaiflèau  efl  parvenu  à  la  fin  de  l'accélération  à  un  mouvement  unifor- 
me, la  ïâiftance-de  Peau  qu'il  éprouve  ,'  ift  :é^àfe4Pr^dtt.du-.:^cnt.-fi^ 
les  voiles.  Alors  le  vaiflèau  fille  avec  cette  viteffe  acquife.  11  ne  s'agit 
donc  que  de  déterminer  cette  réfiflance,  pour  la  rendre  la  moindre  qu'il 
eft  polfîble.  C'efl  ce  que  fait  M.  Euler,  en  donnant  la  figure  de  la  pct>Qe 
de  moindre  réfiflance. 

L'examen  de  la  courfe  oblique  &  fes  loix  ne  font  pas  fi  fimples.  Il  fe 
€ûx  dans  ce  cas  deux  efforts  lur  la  proue  autour  de  lâ  ligne,  de.  la  force 
mouvame,  qui  ne  partage  pas  d'abord  la  réûflance  de  Peau /fur  :  cette  ;par'^ 
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tiè  du  navire.  Cela  n'arrive  que  quand  ta  direâion  de  la  réfiftance  né 
forme  qu\ine  même  ligne  avec  celle  de  la  force  mouvance.  Ce  problème 
de  la  courfe  oblique  du  navire  eil  afTez  connu. 

Le  peuple  qui  jouit  ftu{Mdement  des  fruits  du  génie  fans  favoir  les  ap- 
précier, eft  peut-être  excufable  de  ne  pas  rendre  aux  fa  vans  Phommage» 
dû  au  mérite  &  à  Tutitité  de  leurs  travaux.  Mais  que  l'on  entende  des  geti^ 
qui  fè  piquent  de  ratfbn  demander  froidement  a  quoi  fert  un  Géome^ 
tre  dans  la  fociété,  c'efl  ce  qui  femble  incompréhenfible*  Que  penfer 
donc,  lorfque  cette  queftion  (oirt  de  la  bouche  d'un  homme  en  place» 
dont  le  devoir  eft  d'encourager  &  protéger  les  fciences? 


ARCHI-TRÉSORIER^  f.  m.  ou  Grand  Tréforier  de  PEmpin. 


c 


ET  TE  dignité  flic  créée  avec  le  huitième  éteâorat  en  faveur  dit 
Prince  Palatin  du  Rhin  :  mais  Frédéric  V^  ayant  été  dépolTédé  de  for^ 
éleâorat  par  l'Empereur  Ferdinand  II  ^  après  la  bataille  de  Prague  ^  fa 
charge  fut  donnée  à  PEIeâeur  de  Bavière  :  mais  elle  a  été  rendue  à  la 
Maî^n  Palatine  lorfqu'elle  efl  rentrée  en  pofTeflion  d^une  partie  de  fes 
Etats  par  le  traité  de  Weflphalie.  Au  commencement  de  ce  uecle ,  HEm^ 
pereur  Jofeph  ayant  mis  rEIéâeur  de  Bavière  au  banc  de  l'Enipire ,  le 
priva  de  Ion  Eleâorat  &  de  fa  charge  de  Grand-Maicre  d'Hôtel  qu'ir 
donna  à  l'Eledeur  Palacin^  &  revêtit  de  celle  de  Grand-Tréforier  l'Elec- 
teur d'Hanovre  qui  fonde  d^aitle^rs  fon  droit  à  cette  charge  fui  ce  qu'it 
defcend  de  Frédéric  V.  Mais  la  Maifon  de  Bavière  ayant  été  rétablie  dans 
fes  Etats  &  dans  fes  droits  ,  te  Palatin  contefle  à  TEleâeur  dUanovre  lê 
titre  de  Grand  Tréforier,  d^autant  plus  que  celui-ci  ne  te  tient  qu^en  vertu 
d^une  difpofition  particulière  de  l'Empereur  Jofeph ,  qui  n'eft  point  coar 
firmée  par  la  décifîon  du  corps  Germanique.  Quoi  qu'il  en  Joit  de  ces 
droits  y  une  des  principales  fenâions  de  PArchi-Tréfoner  de  TEmpire ,  1q 
jour  du  couronnement  de  l'Empereur ,  efl  de  monter  à  cheval  ^  &  de 
jetter  des  pièces  d'or  &  dVgent  au  peuple  dans  k  place  publique. 
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V^  N  appelle  ainfi  les  anciens  Titres ,  les  anciennes  Chartes  ,  trcA  eoncerv 
nent  les  droits,  les  privilèges  d'une  Communauté,  d'une  Maimo,  d'uni» 
Souveraineté,  &c.  Ôeioom  le  donne  aufli  an  lieu  oii  ces  titres  font  dépof 
fés  &  confervës»  Les  Archives  prifes  dans  cette  dernière  accepcion  ont 
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it^  éiSbtnt»  d^Mminatîons  des  Grecs  &  des  Latins.  les  |)remiers  les 
jiomtnoient  •Cx«'«»fX^«f»^X«««sy^*^*^«**«^**^**^'  Et  les  féconds,  Tahularium^ 
fJiarttilarium  ,  CAariarium  ^  Graphiarium  ^  SanSuarium  Sacrarium  ^  Sa^ 
craranum ,  Scrinium  ^  Camcra  ^  Cimcliarcum ,  Armarium ,  Archivum ,  Çfc. 

Archives.     Titres  ^  Chartes  &  autres  ASes. 

JLEs  Archives  confidérées  comme  coHeâion  de  Titres  &  de  Chartes^ 
ont  vraifemblablement  été  établies  dïhs  le  même-temps,  que  fe  font  for- 
mées les  fociétés  humain^.  Il  étoit  naturel ,  indifpenfable  même ,  que 
leurs  Che6  ou  leurs  Légiflateurs  tinflènt  des  regiftres  où  Ton  infcrivlt 
fidèlement  les  Loiz ,  les  traités  conclus  avec  les  Peuples  voifins ,  les  ac« 
quiikions  ou  conquêtes  faites  fur  les  ennemis ,  les  dénombremens  des  Ci- 
toyens ,  leurs  poueffîons^  les  partages  des  terres ,  enfin  tous  les  aâes  qui 
'pouvoient  aflurer  la  gloire  ou  la  tranquillité  de  PEtat  \  &  que  ces  regiftres 
tttflent  dâpofés  dans  des  lieux  (Ûrs^  afin  de  pouvoir  être  confultés  au  be« 
foin.  C'dt  ainfi  que  félon  le  favant  Dom  dé  Vaines,  Bénédiâin  de  la 
Congrégation  de  S.  Maur,  Auteur  du  DiSionnaire  raifonné  de  Diploma-- 
tique ,  les  Juifs ,  quelque  vénération  Qu'ils  eufTent  oour  l'arche ,  le  taberna- 
cle &  le  temple ,  ne  crurent  pas  profaner  les  fanouaires  de  la  divinité ,  eo 
y  dépofant  les  Loix  civiles  &  les  pades  des  Citoyens ,  comme  on  le  voit 
10.  Reg.  to-SL^.  Au  contraire,  ils  choififibient  ces  lieux  facrés  ^  afin  que 
leur  fainteté  rendit  aux  yeux  des  Juifs  les  aâes  ({u'ils  y  renfermoient  plus 
inviolables  encore ,  comme  étant  fous  la  garde  immédiate  de  Dieu ,  qui 
ne  manqueroit  pas  d'en  punir  les  infraâeurs.  C'efl  également,  continue 
l'Auteur  que  nous  venons  de  citer ,  dans  les  temples  de  Délos  à  Delphes. 
Paufan.  in  Beoticis  ;  de  Minerve ,  à  Athènes ,  Wencker ,  CoUeâ.  Archiv.  p.  §. 
d'Apollon,  de  Vefta  &  du  Capitole  à  Rome;  Eccard^  Sckediafma  ds 
tabttlar.  antiq.  p.  %£.  que  les  Grecs  &  les  Romains  aufli  fcrupuleux  ot>- 
fervatears  de  leur  Religion,  confervoient  ou  confacroient , pour  ainfi  dire» 
&  les  tnûtés  de  paix,  Mém.  de  PAcad^des  Infcript.  t.  8.  p.  zSo.  idit.  in-t  %  » 
&  les  limites  des  Empires  ;  Tàcit.  AnnaL  L  jf..  &  les  alliances  &  les  Aa«- 
nalei^  de  leur  République ,  Tit.  Liv.  Decad.  s.  l.  jf,.  6c  les  fources  de  leurs 
finances  &  tous  les  aâes  oui  étoient  regardés  comme  les  fbndemens  dii 
rmos ,  de  la  tranquillité  oc  de  la  fortune  de  leurs  Compatriotes.  Enfin 
lëfon  Eccard  cité  plus  haut ,  il  parolt  que  tous  les  diffërens  bureaux  &  trir 
bunaux».  appliqués  à  TAdminiffaration  des  af&ires  de  la  République  ou  de 
l'Empire ,  avoient  leurs  Archives  féparées ,  dont  te  dépôt  étoit  dans  l'un 
dès  temples  de  la  ville.  Céfar  en  anéantiflant  la  République ,  refpeâa  ces 
déppts  précieux  aux  Romains ,  f<  ne  changea  rien  à  cet  ancien  uf^ge.  Les 
Empereurs  Romains  »  fes  Succeffeurs  ,  eurent  dans  leur  Palais  des  Archives.» 
:eui  furent  défignées  par  tes  mois  facra  fcrinia ^  Juftin.  'Novell.  /$.  cap.  ^. 
.^i«  Four  éviter  la  confiifioA|  eUes  furent  partagées  eo  quatre  efpeces  de 
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Greffes ,  qtrî  renfermoîent  autant  de  (brtes  de  titres  :  des  Mémoriaux ,  des 
Epitres ,  des  Libelles ,  ou  requêtes  ,  &  des  Vifpcfitions ,  où  conceifions , 
auxquelles  on  attacha  plus  particulièrement  le  nom  de  Diplômes.  Maffti , 
Ifior.  Dipl.  p.  8t. 

Les  premiers  Rois  de  France ,  à  l'exemple  des  Empereurs  Romains  ^ 
s'appliquèrent  audi  à  la  colleâion  des  Charte.s  &  à  en  enrichir  les  Archi- 
ves de  leur  palais.  Wencker ,  ColleS.  Archiv.  p.  86.  Elles  renfermoient ,  fous 
la  première  race ,  les  réglemens  des  Conciles  »  les  Loix  des  Princes  &  les 
Aâes  publics  ou  particuliers.  Nie,  XhryJIopà.  Lynker  diffcrt.  de  Archiv. 
Imp.  n.  X.  &  fous  la  féconde  race ,  on  y  inféra  les  préceptes  accordés  par 
les  Souverains  &  les  Capitulaires.  Goljiad,  t.  z.  conflit.  Imp.  p.   t  o. 

Les  Rois  des  deux  premières  races  &  une  panie  de  ceux  de  la  troifieme 
avoient,  felon  le  P.  Daniel,  H//?,  de  France ^  an.  tt^^*  ^^"*  fortes  d'Ar- 
chives ,  les  Archives  ambulantes ,  qui  les  fuivoient  par-tout  pour  diriger 
leur  Confeil ,  &  qu'on  appelloit  Viatoria ,  &  les  Archives  permanentes  ^ 
appellées  Stataria.  Les  premières  étoieot  les  plus  elTentielles,  ce  qui  prouve 
que  ces  deux  fortes  d'Archives  ne  renfermoient  pas  les  mêmes  objets ,  ce 
qui  auroit  été  néanmoins  bien  à  fouhaiter  pour  la  confervatîon  de  ces  dé- 
pôts. Nos  Rois,  dans  ces  premiers  temps ^  étant  prefque  toujours  en  guerre 
ou  en  voyage ,  expofoienc  les  Archives  qu'ils  tralnoient  à  leur  fuite ,  au 
danger  continuel  ou  d'être  altérées  par  leur  déplacement  »  ou  de  tomber  au 
pouvoir  des  ennemis.  Au  rapport  du  P.  Daniel ,  ce  dernier  cas  arriva  l'an- 
née 1194.  Les  papiers  du  Roi  &  les  regitlres  publics  furent  pris  par  les 
Anglois,  qui  défirent  notre  arrière- garde.  Comme  on  n'avoit  pas  de  double 
de  ces  Archives ,  la  perte  fut  irréparable.  Le  tréfor  des  Chartes  de  France 
ââuel  ne  peut  donc  ,  conclut  Dom  de  Vaines ,  remonter  avant  Philîppe- 
Augufte  :  encore  félon  Dupity ^  Traité  dts  droits  du  Roi  p.  too^  ,  en 
e(l-on  redevable  à  frère  Guerin ,  Religieux  de  l'Ordre  de  St.  lean  de  Je* 
rufalem,  Evéque  de  Sènlis,  &  Chancelier  de  ce  Prince,  qui  forma  en 
12 10  le  premier  recueil  du  tréfor  des  Chartes  ,■  où  Ton  ne  trouve  rien 
eue  depuis  Louis-le-Jeune.  Depuis  ce  temps  on  en  prit  un  foin  plus  par-* 
Qculier. 

Les  Archives  de  France  font  dépofëes  à  la  Chambre  des  Comptes  éta- 
blie à  Paris  &  au  Bureau  des  Finances  ;  les  Receveurs-Généraux  des  Do* 
maihes  ainfi  que  les  Fermiers  des  Domaines  du  Roi  ont  une  libre  entrée 
dans  ces  Archives,  &  ont  le  droit  de  pretidre  communication  des  titrer 
qu'elles  renferment ,  mais  fans  déplacer  ;  c'eft  la  difpofition  des  Lettres-Pa- 
tentes du  12  Juillet  1687,  &  de  l'Edit  de  Décembre  1701. 

Lorfque  des  Juges  ont  admis  &  reçu  une  infcription  de  faux  contre  des 
pièces  ,  qui  fè  trouvent  aux  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  ^  les 
originaux  n'en  peuvent  être  retirés  cju'en  venu  des  Lettres  du  Roi  ^  fimées 
d'un  Secrétaire  d'Etat.  Cela  èft  amfi  prefcrit  par  l'Article  46  de  rEdk 
de  Règlement  pour  les  Chambres  des  Comptes  donné  au  mois  d'Août  1669. 
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Si  dans  quelques  conteftations  on  eft  obligé  de  lever  quelques  extraits  de 
pièces  coniervees  aux  Archives ,  on  n^eft  pas  tenu ,  félon  la  jurifprudence , 
d^en  fùrt  la  collation  en  préfencé  des  parties  adverfes ,  parce  que  ces  ex« 
traits  ne  font  pas  faits  par  un  particulier  fans  caraâere ,  mais  par  l'Officier 
.prépofe  à  la  garde  des  Archives ,  dont  l'expédition  doit  avoir  la  même 
i^rce  que  Texpéditîon  d'un  Notaire ,  qui  a  reçu  la  minute  de  l'aâe ,  donc 
il  donne  copiç.  La  fignature  de  l'Officier  qui  a  fourni  Textràit ,  fuffit  poiur 
fin  afliirer  la  foi. 

Outre  les  Archives,  Nationales  »  fi  je  puis  m'exprîmer  de  la  forte ,  il  y 
en  a  encore  dans  toutes  les  Cours  &  Jurifdiâions  Royales^  Le  Roi ,  par  k% 
Edics  de  Janvier  Çi  de  Juillet  J70&»  &.  de  Mars  1709 ,  avoir  créé  des  O^ 
fices  de  Gardes  &  dcpçfieaircs  d^  Archives  pour  tous  ces  Tribunaux ,  avec 
attribution  de  droits  nxes  pour  Penregiflrement  àes  provifions  &  la  récep* 
don  des  difïërens  Officiers  de  ces  Cours  &  Sièges  ;  on  leur  attribuoit  de 
plus  un  fol  pour  livre  du  montant  de  tous  les  dépens,  dommages' &  inté- 
rêts. Mais  ces  offices  furent  fupprimés  par .  Edit  dy  mois  d'Août  17 16,  & 
les  droits ,  qui  leur  avoient  été  attribués ,  furent  réfervés  pour  être  perçus 
au  profit  du  Roi  ^  fur  je  pied  du  tarif  qui  i^c  :fàit  \^  8  du  mêxn^  moi;» 
Ces  dr^s  Sont  partie  de^  ceux  qui  fe  p6r^vç^>£ouf  ï^  titre  de.  Contrôle 
desdépçBs.  .;.:..        ^ 

A  r^ard  des  Archives  des  maifqns  part^nijieresi,  des  Fnnces>  des  Chah 
pitres.  Communautés ,  &c.  Il  n'y  a ,  ce  femble,  que  le  Roi,  ou  fon  Pror- 
cureur.;»  qui  ait  droit  d'en  demander . l'ouveiture»  .Le  Parlemet^  de  Dijon 
Paainfî  jugé  par  un  arrêt  rendu  le  4  Août  162^^  entre  M.  de  Caumar- 
■  tin»  Evêque  d^Amiens,  &  M.  de  Boullogne,  Aumônier  du  Roi,  fur  la 
permifliofi  qu'avoit  obtenue  ce,  dernier  de  cpn^ulfef  les  Ajrcbives  di^  Cha* 
pitre  àç  Si.  Quentin ,  que  cq  Chapitre  foutenoît  oe  devok  ^pas  conuuii^ 

»iqu«r4  .        .     ;.^  :..-;;      "      ,..*'., 

Les  Archives,  d'Allemagne  formées  par  Çginharc^^i  Secrétaire  de  Charte:* 

magoe,  fubirentle  même  fort  que  celles  de  France.»,  parce  qu'elles  étoient 

égaTement  ambulatoires.  IVagcinfalius ,  Dijert.'  de  i^Pr  Archiv.  n.  7..  dit 

pofici^nieQt  »  ^ue  dans  le$  Arçhiyes.^  Impériale;  »*  il  refte^  peu.  d'inflrumetis 

publics  y  non- feulement  des  temps  antérieurs  à  l'Empereur  Rodolphe  »;•  mais 

même  du  fiecle,  qui  l'a  fuivi.  Selon  cet  Apteur^  tç  Code  des  Recis  de 

P£mpîri$  ne  renferme  aucune  conftitution  plus  ancienne,  que  celle  de  Fr^* 

déne.j^ly  fi  l'op  en^e^cepte  la  Bulle  d'Or  de  Charles  IV.   Ce  n'eft  qi\e 

Tersja  fia  du :I^^  fiecle,  &  au  con^mencement  du  i6*.,  (ov^  l'Empereur 

Mvimilien  I,  qu'on. s'occupa  f^rieufement  à  confacrer  à  U  poflérité  d^^ns 

des  dépôts  perntanens,  toqs  les,  aâe^  émanés  de  f  autorité  Impériale  &  tous 

les  .Êi^jintér^fTans  pou/.  î -Empire.   Selon  Michel  Neveu  de    Windcfchlic^ 

Dij^rK.des  ^rohivi  ^^^%ç^.^o^:  en  éubtit  à>Mayence  pour  IMrchi-ChançjÇ* 

lier  V  àv  Vienne  pour  le  :Viçe<ihancelier ,  )  &  à  Spire  pour  la    Chambre 

Impénale»  he»  Arclûves  de  cette  dernière  font  connues  foMs  le  nom  dç  voûtes. 
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Les  Archi\res  Eccléfiaftiques  font  les  plus  anciennes ,  &  les  plus  authea* 
tiques.  Selon  le  Savant  Dom  de  Vaines ,  dont  nous  rapporterons  ici  les 
paroles ,  Tinflabilité  des  tréfors  des  Chartes  ,  Tincuriion  des  Barbares  ,  le 
peu  de  foin  des  Archiviftes  publics,  font  autant  d'inconvéniens  auxquels  les 
Archives  féculieres  ont  été  plus  expofées  que  Jes  Archives  Eccléfiaftiquet. 
C'eft  ce  qui  a  donné  à  ces  dernières  la  lupériorité  fur  les  autres  avec  hk 
réputation  &  l'authenticité  ,  dont  elles  jouinent  aujourd'hui. 

11  efl  avéré ,  que  dès  le  commencement  du  Chriftianifme  on  conferva^ 
ignat.  Epifi.  ad  Philaddph.  CotcUr.  T.  %.  pag.  33  &  8^.  dans  quelques 
endroits  retirés  des  lieux  Saints ,  &  hors  de  l'atteinte  des  Ferfécuteurs ,  les 
Saintes  Ecritures,  les  ades  des  Martyrs,  les  Lettres  Anofioliques ,  Tcrtut. 
des  prefcript.  Cap.  7.  &  les  Epitres  refpeâables  de  ces  fameux  Confefleurs^ 
les  Ignace ,  les  Polycarpe  »  &c.  Eccard ,  Schcdiafma  de  Tab.  antij. 
n.  i8.  pag.  2. 

Vers  le  milieu  du  3^  fîecle ,  oii  les  Eglifes  commencèrent  à  poflëder 
des  biens  immeubles^  elles  y  conferverent  également  leurs  titres  de  jouif- 
fance. 

Au  commencement  ^^u  4^^  lorfque  la  fureur  des  Révolutions  fut  ap« 

Saifée  ;  que  la  croix  fut  exaltée  jufques  fur  la  couronne  des  Empereurs  ^ 
t  que  les  largeffes   &  la  piété  des  fidèles  ne  furent   plus  gênées  par  U 
'crainte ,  alors  on   agrandit  cette  partie  de  l'Eglife  ;  les  livres  &  les  ades 
s*y  multiplièrent;  on  nomma  des  Confervateurs  en  titre   fous  le  nom  de 
Scriniarii  Cartophilacts ,  Çfc.  c'e(l*2i-dire ,  àts  Archivifles.  Telle  efl  TorigiDe 
des  Archives  de  l'Eglife. 
On  voit,  continue  PAuteur  que  nous  citons,  ^ue  les  Archives  de  PE-« 

flife  Romaine  étoient  déjà  en  réputation  dés  le  milieu  du  4«  fiecle  (bus  le 
'ape  S.  Sylveftre  Confiant.  prœfaU  in  Epifi.  Rom.  Pontif.p.  ^jf,.  &  col.  817^ 
&  fous  Damafe ,  Damaf.  Epifi.  ^.  n.  5,  &  qu'il  étoit  même  recommandé 
de  les  confulter,  Hyeron.  Epifi.  ad  Rufin.  &  Dialog.  adv.  Luciferian.  Hi^ 
'  larius  adv.  jiuxent.  p.   iz€ê. 

On  voit  aufli  que  vers  Tan  370,  les  Evêques  des  grands  Sièges ,  d'Aii« 
tioche  par  exemple,  Tilkmont^  T.  tt.  p.  4^ff,  eurent  des  Notaires  par- 
ticuliers pour  leurs  Eglifes,  ainfi  que  Rome. 

La  fin  du  5^  fiecle  &  le  commencement  du  7«  virent  les  Archives  Ëc« 

eléfiaftiques  en  très-grand  honneur ,   les  titres ,  les  aâes  ,  les  livres  s^ 

'multiplier  confidérablement.  Concile  éPAgde  de  50$,  de  Lyon  de  g€j.  Oa 

les  confervoit  avec  un  fi  grand  fcrupule,  qu'on  mit  fouvent  les  Archives 

fous  la  garde  des  Evêques  mêmes.  Premier  Canon  du  3*  Concile  de  Paris. 

^Qn  donna  aux  titres,  ^^^y  ^^^^^^^  dépofés,  un  degré  d'autorité  refpeâa^ 

«  ble  à  perpétuité.  Second  (fanon  du  fécond  Concile  de  Lyon.  On  décerna 

des  peines  rigoureufes  contre  ceux  qui  ofoieât  livrer  ks  titres.  suS^CanM 

du  Concile  dAgde  de  £06.  On  prit  enfin  tant  de  précautions  contre  les 

fraudes  de  toute  efpece ,  que  ces  trélbrs  qui  n'avoiem  renfermé- jufijqfà  la 
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fin  du  ^e  fiecle  ^  que  des  papiers  privés  &  des  titres  psirticuliers  devinè- 
rent ,  dès  le  commencement  du  ?«  oc  dans  les  fuivans ,  le  dépôt  des  aâes 
publics  les  plus  folemnels. 

-  Les  Moines  dés  leur  origine  formèrent  aufli  des  Archives»  a  Texemplê 
desEvéques,  où  ils  dépoferent  les  diplômes  de  leur  fondation,  les  inftru^ 
mens  ou  aâes  de  donations  ^  leurs  privilèges ,  &c.  Eccard..  Schcdiafm.  de 
Tab.  antiq.  p.  ^i^  Ces  nouvelles  Archives  acquirent  bientôt  ce  degré  de 
confiance  jusqu'au  14^  fiecle.  Les  aâes  publics  y  étoient  fouvent  dépofés 
par  préférence,  Schosplin^  Alfatia  illufirata,  T,  f.  pag.  ^47'  ^^  Chartrier 
de  S.  Denys  &  de  plufieurs  iTutres  Abbayes  ovt  Eglifes  en  font  une  preu- 
ve ,  puifqu'on  y  trouve  des  pièces  du  7«  fiecle,  quî.n'intéreflTent  ni  le 
local ,  ni  les  biens ,  qui  en  dépendent.  Les  monumens  qui  remontent  au-*  ; 
delà  de  iix  ou  (epc  uecles ,  s^  trouvent  tous  renfermés  ,  Muratori ,  ifior. 
Diplom.  p.  ^.  ou  en  font  fortis.  En  ef&t,  le.  célèbre  Marquis  MafFei  d^ell 
étrte  critic.  p.  ^6*.  affure  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics  d'ori- 
ginaux antérieurs  au  13^  fiecle.  Les  aâes  en  papier  d'Egypte,  aufli  rares 
que  finguliers»  n'ont-ils  pas  été  tirés  des  Eglifes  &  des  Monafteres? 

Les   Princes    féCuliers    avoient ,  félon  Grégoire  de  Tours ,  Hifl.  Franc.  » 
lib.  Q.  cap.  tz^  un  refpeâ  fi  grand  pour  les  Archives  Eccléfiamques ,  &> 
tant  de  confiance  en  ceux  qui.  en  avoient  la  garde  »  qu'ils  conjuroiem  (bu-; 
vent  avec  larmes  les  Prélats  de  permettre   que  ces  afyles  ,   qu^ils  regar- 
doienc  comme  inviolables ,  fulTent  les  dépoliraires  de*  leurs  dernières  vo- 
lontés. On  fait  d'ailleurs,  que  dans  les  temps  de  barbarie  &  d'ignorance, 
les  feub  Eceléfialliques  &  les  Moines  favoient  écrire.  Les  fêculiers  avoient 
secours  à  leur  miniftere  pour  ^ire  toutes  fortes  d'aâes  &  de  contrats.  C'é- 
toient  les  Clercs  qui  les  lédigéoient ,  &  qui  les  inféroienc  dans  les  Regis- 
tres publics.  C'efl  ce  qui  fe  voit  pour  U  France  par  l'état  des  Chartes  de 
S.  Denys,   De  Re  dlpîomat.  p.  4^9.  Suppkm.  de  Re  diplomaticâ^  p.  5^. 
Hiftoire  du  Languedoc^  T,  5.  coL  i8o.  Fclihien  ^  pag.  x^3  &  z88.  Mém.^ 
de  VAcad.  des  Infcript.  &  Bellcs^Lettres  ^  T.  ^5*  P*  5^o,  SS^*  597*  Pour- 
i' Allemagne,  laThuringe  facrée^  Prcefat.  p.  j^.  &  le  Journal  de  Trévoux, 
Août  ij4^^p.  tcsSr  atteftent  la  même  choie.  Pour  l'Angleterre,  nous 
avons  le  témoignage  de  Rymer,  AB.  public ^  T.  /.  pag.  %4^  &  fuivantes ^'^ 
&  celui  de  Hickes  ^  trréculàble  en  cette  partie ,  Ling.  ^et.  fcpt.  Thcfaur> 
T.   2.  Dijfert.  Epift.  p.  $y  to  ^    %f)*  Ce  dernier  prouve  en  outre,  que  les 
contraâans  demandoient  quelquefois  ^   que  l'enregifirement   de  leurs  aâes 
fe  fît  fur  quelques  livres  d'Eglife.  Ibid.  p.  €y  &  jo. 

Quelque  propres  que  foienc  ces  ^ts ,  rapportés  par  Dom  de  Vaines , 
&  relever  la  gloire  des  Archives  Eccléfiaftîques  &  Monaftiques  ;  ils  n'ont  pu 
les  mettre  à  couvert  de  la  cririque  de  plufieurs  Sâvans.  Les  points  princi-- 
paux ,  fur  lefquels  on  attaque  ces  anciens  monumens  ,  font  les  fuivans. 

i^.  Les  plus  anciens  Diplômes  ,  dit-qn  ,  n'ont  pu  fe  conferver  jufqu'à 
nous  à  caufe  de  leur  fragilité  ^   ni   échapper  à  .tant  de  guerres  ,  de  ra* 
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▼ages'&  dincèndics  dont  l'Europe  a  été  le  théâtre.  Germon^  Dlfctp,  r» 

2^.  Les  Archives  des  E^llfes  &  des  Monafleres.  font  remplies  d'une  qiiafi-* 
tité  prodi^eufe  dé  faux  tkres^  que  les  Ecdéfiafliques  Se  les  Moines  fur- 
tout,  fe  raifoienc.tto-tnëder  de  fabriquer  pour  enrichir  leurs  maifons.  Mcm. 
du  CUrgé  T.  6.  col.  ^j^.  y  zoSjf^  to8j.  Simon  ^  Hijf.  des  revenus  Ecclc'* 
Jtajîiqucs  T.  z.  p*  %$i  &' zff^.  Biblioth.  crit.  T.  z,  p.  zoz.  Il  faut  con- 
venir que  les  Gens  d'Eglife ,  étant,  comme  on  Ta  remarqué  plus  haut, 
rédaéleurs  &  dépoûtaires  de  tous  lès  Aâes,  qui  fe  paffoient  entre  les  fé- 
culiers ,  ayant  par  conféquent  la  connbiffance'la  plus  entière  de  leurs  biens 
&!dQ  leur  fortune  ^.aproient  eu  beau  jeu,  s'ils  avoient  voulu  abufer  en  ce 
point  de  la  confiance  .publique.     ... 

On  réfute  la  première  objeétion  ,  en  démontrant ,  que  malgré  fa  fragilité 
des  anciens  Diplômes,  quiétoient  tous  écrits  ou  fur  du  papier  d'Egypte, 
ou  fur  du  parchemin,  il  s'en  eft  cependant  confervé  quelques-uns.  On  cite 
ii  ce  fujet  le  témoignage  de  Schannat ,  vindic.  quorumd.  Archivorum  Fuld^ 
Diplom.  p.  5»  &  celui  de  Ludvig ,  qui  attefle  plus  de  mille  originaux 
d'Othon-.le^rand  j  qui  régnoit,  il  y  a  huit  cenrans.  Reliq,  mjp.omnis  œvL 
J?iplom.  prafat.  p.  xz ,  2.5,  85.  Il  faut  avouer  néanmoins,  qu^on  n'a 
guère  que  des  copies  qu'on  a  faites  dans  le  i%^^.  (iecte  &  dans  les  fui  vans 
de  toutes  les  pièces  originales  antérieures  au  dixième,  &  qu'on  n'a  aucun 
garant  de  leur  fidélité,  que  la  reflèmblance  du  flyle,  de  la  latinité  &  des 
formules  ufitées  au  (îecle  où  les  originaux  font  cenfés  avoir  été  donnés. 
Ce  garant  n'eft  pas  fans  reproche.  Il  n'auroit  pas  été  impoffible  â  un  fauf- 
faire  de  contrefaire  le  langage  du  temps  auquel  il  vouloir  reporter  un  Di- 

gôme ,  au  point  de  tromper  (es  contemporains ,  peu  verfés  d'ailleurs  dans 
critique.  La  féconde  ob jeâion  paroit  à  Dom  de  Vaines  une  pure  calom- 
nie iaventée  par  les  Proteilans  dontre  l'état  monaftiqùe ,  &  félon  lui ,  Dom 
Mabillon  Ta  réfiitée  d'une  manière  invincible  dans  fon  favant  ouvrage  dit 
JU  Diplom.  p.  xz.  &  fequcnt.  p:  zz6.  &  fequcnt. 
.  Ce  qu'on  peut  dire  en  général  à  l'avantage  des  Archives  Eccîéfiaftiques , 
ç^eft; qu'elles  l'emportent  fur  toutes  les  autres  par.  leur  antiquité;  quelles 
ànt\éga1é  en  autorité^,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  décrets  publics;  que 
C«  n^ef{  que  depuis  deux  cens  ans  environ ,  que  des  Jurifconfultes  Calvi-' 
nifies  ont  contefté  aux  pièces  tirées  de  ces  Archives  le  droit  de  faire  foi  ;* 
que,  quoique  non* revêtues  des  formes  juridiques,  elles  ne  lailfoient  pas 
alors  d'être  admifes  en  juflîce,  comme  aujourdhui  les  papiers  terriers,  les: 
livres  dé  cens  &c.  plus  anciens  mie  te  débat  ,  pour  lequel  ils  font  pro-^ 
duits ,  prouvent  fclon  la*  Loi ,  de  Vaflal  à  Seigneur ,  &  de  Seigneur  à  Sei- 
gneur, quoiqu'ils  ne  foieht  pas  faits  juridiquement ,  ni  tiares  des  dépôts 
publics;  que  piiifqu^oninV  jamais  démontré,  quSI  y  eut  quelques  Archijtes. 
EccléfiafHques  fufpe<3et^;ext  g'éiiéval  i  on  doit  les  traiter  atiHi  favorablement, 
^ne  les  dépots  poMics  v^tt^cafia  ies  motifs  de  r^obation  que  l'on  allègue. 
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contre  elles  ^  s^iW  ëtoient  valables ,  retomberoient  immanquablelnent  fur 
les  Archives  publiques  &  féculieres,  ce  qui  feroit  expofer  toutes  les  pof* 
felTions  à  un  bouleverfemenc  général,  anéantir  toutes  les  [propriétés  & 
ceplonger  Thomme  focial  dans  l'état  de  fauvage. 

S^il  eft  vrai,  que  certains  Jurifconfultes  Ce  foient  élevés  contre  l'authen- 
ticité des  Archives  tant  féculieres  qu^eccléfiafHques ,  il  y  en  a  un^grand  nom- 
bre d'autres,  qui  en  les  jugeant  avec  impartialité,  s^en  font  fait  une  idce 
plus  jufte.  Ce  ibnt ,  félon  eux ,  des  dépôts  publics  du  Prince ,  de  la  Ré- 
publique, du  Magiflrat,  où.  font  renfermés  tous  les  enfeignemens  concer* 
nant  Jes  droits  &  les  biens  de  l'Etat ,  ainfi  que  des  Particuliers.  Rulgcr  Ru^ 
land.  Traâ.  de-  Commijf.  c.  3.  n.  uU.  Des  tréfors ,  où  fe  dépofent  les  ti- 
tres d'un  Prince  ou  d'une  Cité ,  fous  la  garde  d'un  Archivifte  &  dans  lef- 
quels ,  outre  les  Chartes ,  Diplômes ,  Originaux  ,  Aéles  juridiques ,  &c.  on 
iait  entrer  les  Mémcûres  d'Etat,  les  Ahnales,  Hiftoires,  Livres  de  Loix, 
Statuts,  Coutumes,  Privilèges,  les  titres  des> Droits  &  prétentions  du  Prince 
ou  de  la  République^  les  Traités  d- Alliance  ou  de  Paix  ,  les  TranfaéKons, 
les  Livres  de  Généalogie ,  les  Fiefs ,  Cens ,  Tributs ,  Impofitions  &  Reve- 
|ius,  les  Matricules  d'un  Royaume,  contenant  les  noms  des  Provinces, 
Villes,  Bourgs,  Villages,  ,&é.  Nie,,  MyUr ^  Trxbd.  de  Star.  Imp.  c.  ^j.Mi^ 
chel  Neveu  ^  Dijfert.  de  Archiv.  n.   zj^.  ^ 

Balthafar  Boftiface-,  LU.  de  Aithiy.câp.  lo  ,  fourieht  qu'il  ïkut  s'en  rap- 
porter aux  ^&^  renfermés  dans  les  Archives  publiques,  comme  à  des  mo- 
aumens  incorruptibles  de  la  foi  pu'bliquéi^  Wenker ,  ColleS:  Archiv,  p.  jf>8^ 
prétend  même,  que  les  écritures  qu'on  y  trouve,  n'ont  befoin  d'aucune 
preuve  extrinfeque ,  pas  même  de  la  reconnoilTance  du  fceau.  Dumoulin  & 
d'autres,  Molincsi  Celeb.  Jurifc,  T.  t.  col.  509,  veulent  encore  que  toute 
pièce ,  tirée  de  ces  Archives ,  fut-elle  un  aâe  privé ,  porte  fa  preuve  aveè 
ibi ,  quoique  dépourvue  de  la  fignature  d'un  Notaire ,  des  témoins  &  de» 
autres  folemnités  propres  à  l'inftrument  public*  Od.  ne  contede  pas  même 
-cet  avantage  à  des  écritures  imparfaites.  Nie.  Lincker^  Dijfert.  de  Archiv, 
Imper,  n.  6.  En  un  mot,  félon  la  jurifprudence  aâuelle ,  toute  pièce,  éma- 
née des  Archives  publiques ,  pafTe  pour  authentique ,  ou  du  moins  produit 
le  même  effet,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  inflrané  (on  autorité  par  de  bonne9 
preuves.  11  ne  s'agit  pas  feulement  d'autographes  ou  pièces  originales  ;  les 
4!opies  ont. le  même  droit  2k  là  foi  piibliqué,  quand  elles  fe  trouvetit  dé- 
posées dans  ces  Archives;; à  plus  forteiraiibn  ,  lorfque  d'anciens  titres  fonj 
iranfibrits,  fbit  par  dès  perfonnes  publiques ,  foit  par  ordre  dcr  Juge,  ou 
qu'ils  font  yidimés  par  quelque  puiflance.  Selon  Dumoulin,  T.  i\  n.-^i: 
l'antiquité  d'une  copie  fuffit  pour  prouver,  &  ^autant  que  feroit  l'original 
même;  parce  que  l'antiqiiité  tient  lieu  des  autres  preuves  &  qu'elle  paflô 
alors  pour  l'original.  Ibid.  n.  ^z:  Cependant  il-peut  fe  trouver  À^M^\é0 
Archives  publiques  des  pièces  fi  informes  qtfil  iertnt  împôflfiblè  d'y  fairjl 

êi^yax  kuds  y  àms  ces  cas  elles  doivçat:étre:rejènées,.rt>aà^'if4^  ^^>^(^^^°^ 
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dé  quelques  Jurifconfiiltes ,  qui*  les  mettent  au  rang  des  pièces  authenti- 
ques &  dignes  de  créance  »  par  la:  feule  raifon^  qu^elles  fe  trouvent  dans 
ces  dépôts  publics. 

Il  s'agît  maintenant  de  déterminer  ce  qu'on  entend  par  Archives  publi 
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donne  la  qualiBcation  de  Publiques.  Tous  les  dépôts,  qui  font  fous  la  di" 
reélion  des  Juflices  Royales  ou  Seigneuriales,  font  cenfés  publics,  ainfî 
que  ceux  qui  font  entre  les  mains  des  Officiers  publics;  chargés  d'expédier 
des  aftes  ^  &  d'en  garder  les  minutes.  Les  Archives  particulières  n'ont  pas 
la  même  force  en  juftice^  que^  les  Archives  publiques^  elles  n'y  forment 
jamais  qu'une  derhi-preuve.  Selon  Dumoulin,  T.  z.tir.  i.  des  Fiefs ^  n.  30^ 
Les  Archives  publiques  ne  peuvent  être  érigées  que  par  celui  qui^  au 
pouvoir  légiflatif ,  joint  le  droit  de  créer  des  Notaires» 

ARCHIVES^  le  Lieu ,  Mal/on  ou  Salle  oà  Von  garde   les  Titres  ^ 

Chartes^  &  autres  aâes» 

I-  ■  -     ■ 

L  n'y  a  point  de  Nation  qui  n'ait  des  Archives  &  qui  n'en  doive  avoir, 

C'eft  dans  ces  vaftes  dépôts  que  l'Homme-d'Etat ,  &  en  général  tous  ceuît 
qui  ont  part  à  PAdminiftration  des  Affaires  publiques ,  trouvent  les  ren* 
feignemens ,  documens  &  pièces  dont  ils  ont  befoin  fuivant  les  occur- 
rences. 

Il  y  a  en  Allemagne  les  Archives  de  TEmpire  où  font  gardés  Jes  Loix 
fondamentales^  les  Ordonnances,  les  Inflrumens  ,'Documei>s  ,  Diplômes  ^ 
Privilèges;  les  Pragrjiatiques-fanôions ,  Recès  , Mandats  ,  Edits,  Refcripts, 
Décrets ,  Statuts ,  Généalogies  &  Armoiries  ;  les  Etats  ou  Regiftres  des  ter- 
res ,  des  lieux ,  des  impôts  &  des  Ëefs  ;  les  Traités ,  les  Protocoles  des  Af« 
femblées  &  Diètes  Impériales ,  des  Députations  &  Vifitations  ;  les  Allian* 
ces  ,  les  Légations  ,  les  Matricules ,  &c.  &c.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Ar« 
chives  avec  celles  de  l'Empereur.  Tous  les  Etats  de  l'Empire  ont  auffî  leurs 
Archivas  particulières. 

Il  y  a  à  Florence  deux  dépots  ifolés  &  fortement  conflmits,  deflinés  Jb 
la.  confervation  des  Aâes  qui  intéreffent  la  conflitution  Nationa^le  &  de  ceux 
qui  affurent-Ia  fortune  de  l'état  des  Citoyens.  Les  Notaires  foàt  tenus  de 
yerfer  dans,  ces  dépôts  une  expédition  de  tous  leurs  aâes» 

L'arrangement  des  Archives  mérite  la  plus  grande,  attention.  Il  y  doit 
régner  le  meilleur  ordre  poffible  ^  ordre  (olide  &  conftamment  entretenu, 
de  manière- qu'on  ptiiffe  trouver,  pour  àinfi  dire,  fous  la  mairi,  chaque  pièce 
que)  l'on  cherche.  Daô$  les  grands  Etats  où  les  Aâes  publics  fontexceifi^ 
teoieiit  iJ»itci|»â^,^  les  Archives  fom  partagées  en  pluûeurs  dépôts  partielle 
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liers,  D4p6t  des- affaires  Etrangères ,  Dépôt  de  la  Guerre  ,  Dépôt  de  la  Ma^ 
fine  ,  &c.  Ces  Dépôts  peuvent  encore  être  divifés  &  fubdivifés  fuivant  la 
multiplicité  des  aaes  &  la  Nature  des  affaires  qu'ils  concernent.  L'ordre  eft 
Vame  des  Archives.,  &  ici  la  divifion  amené  Tordre. 

Des  falles  fpacieiifes,  claires,  &  s'il  eft  poffible,  voûtées,  afin  qu'en  cas 
d'incendie  ,  elles  courent  moins  de  rifque  d'être  confumées  parles  flammes, 
font  les  plus  propres  à  la  garde  des  papiers  publics.  Elles  doivent  être  en- 
tourées d'étagères  partagées  eu  rayons  comme  une  Bibliothèque  ,  &  mar*- 
Guées  d^ériquettes  &  de  numéros  qui  accordent  l'ordre  des  matières  avec 
1  ordre  Chronologique.  Sans  entrer  dans  un  plu^  grand  détail,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  méthode  la  plus  (impie  eft  la  meilleure ,  &  que 
lorfqu^on  en  a  adopté  une ,  il  faut  la  îuivre  conftamment ,  afin  que  les 
Archiviftes  au  fait  de  ce;te  méthode,  forment  des  fujets  propres  à  leur  fuc*- 
céder,  &  que  l'ordre  imperturbable  imprimé  dans  leur  ePprit,  ou  plutôt  dans 
leur  mémoire ,  tel  qu'il  eft  fuivi  dans  les  Archives ,  les  mette  en  état 
de  délivrer  à  la  première  réquifition  d'un  Miniftre ,  d'un  Secrétaire  .d'Etat^ 
d'un  Chef  de  bureau ,  &c.  la  pièce  qu'il  demande. 


o 


Archives  fccrctcs. 


'N  nomme  aînfi  le  Dépôt  des  fecrets  de  l'Etat ,  les  Archives  où  font 
dépofés  des  aâes ,  des  traités ,  des  chartes  ou  autres  pièces  importantes 
dont  on  fait  un  myftere  d'Etat. 


o 
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IJ  nomme  jirchivifie,  celui  à  qui  la  garde,  la  direâion  &  le  foin  des 
Archives  font  confiés.  Son  emploi  étoit  fonvent  confondu  par  les  Anciens 
avec  celui  d'Ecrivain  ou  de  Secrétaire ,  &  fous  ce  dernier  rapport ,  il  étoit 
peu  efHmé  chez  les  Romains  qui  regardoient  comme  mercenaires  ceux  qui 
rexerçoient.  Voye^  Cornélius  Nepos.  Mais  félon  Eccard,  Schediafm.  de 
Tab,  antiq.  p.  5^.  Il  étoit  très-honorable  chez  les  Grecs.  Ils  ne  le  con- 
fioient  qu'à  des  perfonnes.  diftinguées ,  d'une  capacité  &  d'une  fidélité  re* 
connues.  Cette  charge  devint  une  des  plus  confidérables  à  la  Cour  des  Em« 
perears  Grecs.  Le  Maître  des  Archives ,  qu'on  appella  enfuite  Logotheta ,  y 
jouiffoit  des  diftinâions  les  plus  éclatantes  ;  fon  office  reifembloit  en  quew 
que  forte  à  celui  de  Chancelier. 

Les  Papes  eurent  des  Archiviftes,  nommés  en  Latin  Scriniarii^  ou  Scrl* 
i^arii.  C'étoient  prefque  toujours  des  Eccléfiaftiques  ,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  i  rdever  aux  yeux  des  Romains  une  fonâion  qu'ils  avoient  tou- 
joucs  regardée  avec  mépris.  Ces  Archiviftes  prenoient  le  titre  de  Notaire 
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Rcglonnalrcs  ^  8c  leur  Chef  tenoit  un  rang  fi  diftingué  à  la  Cour  des  Sou- 
verains Pontifes  vT-*'^'  paifoit  pojT  pofleder  li  troiueme  digniri  du  Cierge  Ro- 
main. C^écoient  eux  qui  drefToient  les  Bulles  ,  dans  lefquelles  ils  le  donncMent 
la  qualité  d\Archivines  de  la  Sainte  Eglife  Romaine.  On  voit  encore  des 
Bulles  des  (eprieme  &  huitième  fiecles ,  drefTées  &  fign^^es  par  eux  Dans  le 
dixième  fiecle  ,  fous  le  Pontificat  de  Benoit  VI  «  on  trouve  un  Etienne , 
Evêque  de  Noie ,  qui  fe  qualifie  d'Archivifle  de  la  Sainte  Eg*i'*e  Romaine^ 
fans  y  ajouter  aucun  autre  titre.  Dans  les  onzième  &  douzième  fiecles ,  les 
Archiviftes  Romains  prennent  la  qualité  de  Notaires  Archivifits  du  Sacré 
Palais  de  Latran.  Mais  cette  qualification  ne  paffa  guère  les  commence^ 
mens  du  dpuzieme  fiecle.  Un  nommé  Gervais,  fous  Callixte  II,  eil  leder* 
nier  Archivifie  Régionnaire  &  Notaire  du  Sacré  Palais ,  qui  paroiflè  dans 
les  Bulles  de  ce  temps-là.  Si  ce  n'ed  pas  le  dernier  exemple  de  ce  dtre  y 
on  peut  dire ,  comme  le  remarque  Dom  de  Vaines ,  dans  ion  Diâionnaire 
raifonné  de  Diplomatique,  au  mot  Archivijfe^  qu'après  le  douzième  fiecle 
cette  dénomination  rendroit  une  Bulle  au  moins  très-fufpede.  Cette  charge^ 
qui  paroidbit  anciennement  confondue  à  Rome  avec  celle  des  Dataires  p 
en  a  été  diftinguée  depuis  &  reftreinte  à  fes  véritables  fondions;  c'efl-à- 
dire  à  celles  de  Notaires  Apofloliques,  Cts  derniers  ne  femblent,  en  effet . 
avoir  été  crcc*? ,  que  fur  le  modèle  des  Archivifles  Régionnaires. 

Il  n'y  a  point  d'Eglife,  point  de  Chapitre,  point  d'Abbaye,  point  dé 
Maifon  confidérable ,  qui  n'ait  fon  Archivifie ,  pour  veiller  à  la  garde  de 
ks  titres  ;  &  pour  remplir  dignement  ces  emplois  de  confiatKre,  il  efl  né- 
ceffaire  de  joindre  à  la  probité  inviolable  ,  que  les  Grecs  exigeoient  ancien- 
tiement  de  leurs  Archivifles ,  une  grande  connoiffance  dans  Part  de  déchif^ 
fïtr  les  écritures  y  &  de  vérifier  les  dates,  avec  toute  l'érudition,  que  fup« 
pofe  la  Science  diplomatique. 

On  fent  que  la  garde  de  ces  dépôts  qui  renferment  les  titres,  documtn^^ 
flâes,  traités  d'une  Nation,  &  autres  papiers  de  la  plus  grande  importance^ 
ne  doit  être  confiée  ou'à  des  perfonnes  à  Tépreuve  de  toute  corruption; 
qu'il  faut  pour  la  direâion  des  Archives  un  homme  fidèle,-  aâif,  d'une  mé* 
moire  heureufe,  qui  ait  fait  une  étude  particulière  de  la 'Science  diploma^ 
tique,  qui  connoiffe  les  Archives  comme  un  favant  connoit  les  livres  de 
fon  cabinet ,  &  qui  de  plus  foit  en  état  de  former  des  fujets  dignes  de  le 
remplacer.  Il  y  a  ordinairement  plufieurs  comi^is  aux  Archives  qui  tous 
doivent  connoitre  à  fonds  la  partie  dont  ils  font  chargés,  &  avoir  autant 
d'adivité  que  de  fidélité.  Ils  reçoivent  &  enregiïlrent  les  pièces  qu'on  dé* 

Fofè  journellement  aux  Archives ,  ils  les  rangera  dans  leur  place  fuivanc 
ordre  établi.  Us  ne  doivent  délivrer  aucune  pièce  à  qui  que  ce  foit  fans 
tm  ordre  des  Minières  ou  du  Souverain  même,  vifé  par.  le  Direéteur  des 
Archives  :  ordre  écrit  qui  doit  être  confervé  pour ieur.  firrvir  de  jaflifica'i' 
t\oî\  en  cas  qu'on  leur  en  demande  compte.  Ils  doivent  aufli  tienir  note  dq 
Hoiu  4e  U  perionn^  i  qui  tçlle  pieçç  a  été  reraife^  wl  jour ,   çn  vertu  de 
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rel  ordre  \  aînfi  que  du  ^retour  de  la  pièce  aux  Archives  lorfqu^on  la  rap* . 
porte.  On  a  pour  toutes  ces  opérations  des  regifires  paniculiers  &  des 
commis  en  fuffifance. 

Un  bon  Archivifte  qui  réunit  à  la  connoilTance  de  fes  fondions  la  pro« 
biré,  lâ*fîdélité,  la  difcrétion,  eft  un  homme  eflentiel,  à  qui  Ton  doit. 
Btire  un  fort  capable  dé  l'attacher  inviolablement  à  un  emploi  de  confiance 
qu'il  remplit  fi  bien.  On  doit  lui  accorder  des  grâces,  avancer  fa  Bimille 
lorfqu'elle  s'en  rend  digne,  lui  faire  envifager  une  retraite  honnête,  fur- 
tout  lorfqu'en  s'acquittant  des  foins  affidus  de  fon  emploi,  il  s'attache  en. 
outre  à  former  des  élevés  qui  puiflent  lui  fuccéder.  Si  le  Gouvernement  n'a 
pas  ces  attentions  pour-  de  bons  &  fidèles  ferviteurs,  il  court  grand  rifqiiç 
d'être  mal  fervL 


•ARCHONTE,    f.     m.     Magiftrat^  Préteur  ou    Gouverneur  de 

Vancienne  Athènes.  (  *  ) 

JLjES  Archontes  d'Athènes  étoîent  au  nombre  de.  neuf,  dont  le  premier 
étoit  l'Archonte  qui  donnoit  fon  nom  à  l'année  de  fon  adminidration  ;  le 
fécond  fe  nommoit  le  Roi  ;  le  troifieme ,  le  Polemarque  ou  Généraliflîme  ^ 
avec  fix  Thcfmothetes.  Ces  Magiftrats  élus  par  le  fcrutin  des  fèves ,  étoient 
obligés  de  faire  preuve  devant  leur  tribu  comme  ils  étoient  îflus  du  côté 
paternel  &  maternel  de  trois  afcendans  citoyens  d'Athènes  :  ils  dévoient 
prouver  de  même  leur  anachement  au  culte  d'Apollon,  Proteéèeur  de  la 
Patrie ,  &  qu'ils  ayoient  dans  leur  niaifon  un  Autel  confacré  i  Jupiter ,  dç 
par  leur  reipeâ  pour  leurs  paretis,  feire  efpérer  qu'ils  en  auroient  pout 
leur  patrie  :  il  falloit  auflî  qu'ils  euffent  rempli  le  temps  du  fervice  qùtf 
chaque  Citoyen  devoit  à  la  République  ;  ce  qui  donnoit  des  Officiers  bien 
préparés  ,  puifqu'on  n'étoit  licentié  qu'à  40  ans  :  leur  fortune  même,  dont 
ils  dévoient  instruire  ceux  qui  étoient  prépofés  à  cette  enquête ,  fervoit  de 
garant  de  leur  fidélité,.  Après  que  les  Commiffaires  nommés  pour  cet  exa- 
men en  avoient  fait  leur  rapport ,  les  Archontes  prêtoîent  ferment  de  main- 
tenir les  Loîx ,  &  s'engageoient  en  cas  de  contravention  de  leur  part ,  à 
envoyer  à  Delphes  une  flatue  du  poids  de  leur  corps.  Suivant  une  Loi  dé 
Solon  ,  fi  l'Archonte  fe  trouvoit  pris  de  vin ,  il  étoit  condamné  à  une  forte 
amende,  &  même  punr  de  mort.  De  tels  Officiers  rnéritoient  d'être  ref-^ 
peâés;  aulTî  étoit-ce  un  crime  d'Etat  que  de  les  infulter.  L^information 
pour  le  fécond   Officier  de  ce  tribunal   qui  étoit  nommé  le  Roi  ^  devoit 


(*)  Le  mot  Archonte  vient  du  Grec  'Afx^  %u  plurler  if?c^f^'^»  Conunandant  »  Prince^ 
.CouYctneur.  ' 


^8  ARCHONTE. 

porter  qu'il  avoir  époufé  une  Vierge  &  fille  d'un  Citoyen;  parce  que; 
dit  Démofthenes ,  ces  deux  qualités  étoient  néceflaires  pour  rendre  agréa- 
bles aux  dieux  les  facrifices  que  ce  Magiftrat  &  fon  époufe  étoient  obligés, 
d'offrir  au  nom  de  toute  la  République,  L'examen  de  la  vie  privée  des 
Archontes  étoit  très-févere,  &  d'autant  plus  néceflaire,  qu'au  fortir  de* 
leur  exercice  &  après  avoir  rendu  compte  de  leur  adminiftration ,  ils  en- 
troient  de  droit  dans  l'Aréopï^e. 

Ceci  regarde  principalement  les  Archontes  décennaux;  car  cette  forte 
de  Magiftrature  eut  fes  révolutions.  D'abord  dans  Athènes  les  Archontes 
fuccéderent  aux  Rois  &  furent  perpétuels.  Medon  fut  le  premier ,  Tan  du. 
monde  2936 ,  &  eut  douze  fuccedéurs  de  fa  race ,  auxquels  on  fubftitua 
lés  Archontes  décennaux  qui  ne  durèrent  que  70  ans ,  &  qui  furent  rem- 

fe  nom- 


parce. 

que  dans  l'année  de  fon  adminiftration,  toures  les  affaires  importantes  fc 
paffoient  en  fon  nom.  Il  avoit  foin  des  chofes  facrées,préfidoit  à  une  eC- 
pece  de  chambre  Eccléfiaflique ,  où  Ion  décidoit  de  tous  les  démêlés  des 
époux  ,  des  pères  &  des  enfans,  &  les  conteflations  formées  fur  les  tefla-r 
mens ,  les  legs  ^  les  dots  ,  les  fucceflîons.  Il  étoit  chargé  particuliéremeni 
des  mineurs,  tuteurs ,  .curateurs  ;  en  général ,  toutes  les  affaires  civiles  étoient) 

{portées  en  première  infiance  à  fon  tribunal.  Le  deuxième  Archonte  avoitt 
e  furnom  de  Roi  ;  le  refle  du  culte  public  &  des  cérémonies  lui  étoit  con- 
fié. Sa  fonâion  principale  étoit  de  préfider  à  la  célébration   des  fêtes  ;  de, 
terminer  les  querelles  des  Prêtres  &  des  familles  facrées  ;  de  punir  les  im- 
piétés &  les  profanations  des  myfleres.   On  inflruifoit  encore  devant  lui 
quelques  affaires  criminelles  &  civiles ,  qu'il  décidoit  ou  renvoyoit  à  d'au- 
trei  Cours.  Le  Polemarque  veilloit  auffi  à  quelques  pratiques  de  Religion; 
mais  fon  vrai  département  étoit  le  militaire ,  comme  le  porte  fon  nom 
dérivé  de  ir«A//u«« ,  guerre ,  &  de  m^x^n ,  commander.   Il  étoit  tout-puiffant 
en  temps  de  guerre ,  &  jouifibit  pendant  la  paix  de  la  même  jurildiâion 
fur  l'étranger  que  le  premier  Archonte  fur  le  Citoyen  d'Athènes.  Les  fix 
autres  qui  portoient  le  nom  commun  de  Thefmothetes ,  qui  vient  de  ^tfriàt^. 
Loi,  &  de  Tf>«^i,  établir,  fbrmoient  un  tribunal  qui  jugeoit  des  féduâions^^ 
des  calomnies ,  de  toute  fàu^e  accufation  ;  les  différends  entre  l'étranger 
&  le  Citoyen ,  les  faits  de  marchandifes  &  de  commerce ,  étoient  encore 
de  fon  reffort.  Les  Thefmothetes  avoient  fur-tout  l'œil  à  l'obfervation  des. 
Loix  ,    &  le  pouvoir  de  s'oppofer  à  tout  établiffement  qui  leur  paroiffoic 
contraire  aux  intérêts  de  la  fociété ,  en  faifant  une  barrière  élevée  entre  les 
autres  Magiflrats  &  le  Peuple.  Tel  étoit  le  diflrid  de  chaque  Archonte  çn 


(ion  des  Archontes  fut  régulière  i  &  quelles  que  furent  les  révolutions  qu$ 

l'£ut 
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TEtat  fouf&it  par  les  iaâions  <m  par  les  ufurpateurs ,  on  en  revînt  toujours 
à  cette  forme  de  Gouvernement,  qui  dura  dans  Athènes  tant  qu'il  y. eut 
un  refie  de  liberté  &  de  vie. 

5ous  les  Empereurs  Romains ,  plnûeurs  autres  villes  Grecques  eurent  pour 
premiers  Magifirats  deux  Archontes,  qui  avoient  les  mêmes  fondions  que 
les  duumvirs  dans  les  Colonies  &  les  villes  municipales.  Quelques  Auteurs 
du  Bas-Empire  donnent  le  nom  d'Archontes  à  divers  Officiers  ibit  laïques , 
foit  EccléfîaiHques ,  quelquefois  aux  Evêques,  &  plus  fouvent  aux  Seigneurs 
de  la  Cour  des  Empereurs  de  Conftantinople.  Ainfi  Archonte  des  Archon- 
tes, ou  grand  Archonte,  figni6e  la  première  perfonne  de  l'Etat  après 
FEmpe^ur  ;  Archonte  des  Eglifes ,  Archonte  de  l'Evangile ,  un  Archevê* 

Sue,  un  Evêque  ;  Archonte  des  murailles ,  le  Surintendant  des  fortifications , 
i  ainfi  des  autres. 
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A  R  D  S  C  H  I  R.  .     ^< 

T.       »  •     •  •   * 
ROIS  Rôîs  de  Perfe  dnt  pôr^é  ce  nom.  Le  premier  &  le  troîuçme 
méritent  peu  qu'on  en  parle.  Mais  Ardfchir  XL,  furnonimé  Babegân ,  pre- 
mier Roi  de  la  Dynaflie  des  Safianides ,  mériteroit  d'être  appelle  le  Salo- 
mon  Perf;^n.  ' 

»  Lorfqite  le  Roi  s'applique  à  rendre  la  juftîce,le  peuple  fe  paflionhe  à 
»  lui  rendre  obéiiTance.  Le  plus'  mâchant  de  tous  les  Princes  eil  cplui' qui 
»  fe  rend  redoutable  aux  gens  de  ^bien  &  acceflîble  *  aux  méçharis.  t*au- 
3>  torité  Royale  fe  maintient  aû-déhors  par  le  crédit,  la  réputation  ^  les 
»  troupes  &  Pargent.  Si  le  Souverain  néglige  la  juftice  &  la  policé,  il 
»  n'a  ni  crédit,  ni  réputation,  ni  argent,  &  ne  peut  compter  fur  la  fidélité 
»  de  fes  troupes.    N'employez  pas  l'épée,  quand  la  canne  fuffit.  « 

Telles  fuffent  lés  princîpafes  maximes  de  ce  Prince,  l'un  des  plus  grande 
)is  dont  la  Perfe  s^honore.  Il  feroit  bien  difficile  dé  rien  ajouter  à  l'idée 
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que  préfentent  ces  nobles  H  véritables  principes.   L'Hiftoire  varie  fur  foa 
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origine.  Les  tins  le  font  fils  de  SafTan,  homme  privé  &  même  d'une  con^ 
dition  très-obfcure.  Suivant  cette  opinion,  SafTan  fut  berger  d'un  nommé 
Babek ,  qui  pour  récompenfer  fes  foins  ,  lui  donna  fa  fille  en  mariage. 
Saflàfl  glorieux  de  cette  alliance ,  &  pour  en  perpétuer  le  fouvenir ,  donna 
à  Ardlchir  fon  fils  le  furnom  de  Babegan,  mais  cette  origine  que  l'on 
trouve  dans  le  Lebtarik ,  eft  prefque  totalement  abandonnée.  Nous  luivrons 
dans  cette  analyfe  le  récit  de  Knondemir.  11  aflure  l'avoir  tiré  du  Tarik- 
Kondek  &  du  Bina-Kiti  qui  font  fans  contredit  les  deux  hiftoires  les  plus 
joftement  accréditées.  Suivant  cet  Ecrivain,  SafTan,  frère  d'Homai fille  de  Ba- 
baman ,  ne  pouvant  s'accommoder  du  fécond  rang ,  fe  bannit  volontaire- 
ment de  la  Ferfe,  &  alla  dévorer  loin  de  fa  patrie  des  chagrins  que  le 
trône  feul  pouvoit  diffîper.  Un  de  fes  enfàns,  jaloux  de  voir  la  Perfe  4'oii 
on  lui  avoir  appris  qu'il  tiroit  fon  origine,  y  fit  un  voyage,  &  entra  au 
fervice  de  Babek ,  Gouverneur  de  la  Province ,  qui  charmé  du  naturel  ai- 
mable de  ce  jeune  homme,  lui  donna  fa  propre  fille  en  mariage.  Ce  fut 
de  cette  union  que  fortit  Ardfchir ,  qui  prit  le  furnom  de  Babegan  en  mé- 
moire de  Babek  fon  beau-pere  &  fon  biénfiiiteur.  Ardfchir  fut  élevé  avec 
le  foin  le  plus  tendre ,  &  fa  vive  reconnoiflance ,  Jointe  au  fouvenir  de  fon 
origine,  le  perfeâionna  dans  tous  les  exercices  digfae s  ^'un  Prince.  Ses  ta- 
lens  jenerent  tant  d'éctat,  que  dan^  tou«e  ià  Perlé,  on  rie  pàrlôit  que  da 
jeune  'Ardfchir.  A rdavan  qui  fégnoit  alors ,•  jaloux  de  le  voir,  le  fit  venir 
ï  fa  Cour,  &  le  retint  dans  fon  Palais  où  'i\  lui  témoigna  autant  d'amiti^ 
qu'à  fes  propres  enfans.  Bientôt  ces  mêmes  talens  qui  venoient  de  capriver 
ion  admiration ,  changèrent  fon  amitié  en  jalpufiei  Humilié  de  la  diffé- 
rence que  la  nature  avoit  mife  entre  fes  fils  &  Babegan,.  il  l'éloigna  delà 
Cour  :  mais  trop  jufle  pour  vouloir  qu^un  homme  de  fi^n  mérite  *  languit 
dans  une  obfcurité  honteufe,  il  lui  donna  le  commândemdnt  des  jtrdiipes^ 
d'une  Province.  Ardfchir  condamné  à  cette  efpece  d^éxil,  s'en  dédomma- 
ea  en  fe  perfèâiônnant  dans  les  exercices  <]ui  avoient  fait  admirer  fon  en- 
ince.  Il  ne  reparut  à  la  Cour  que  pour  demander  le  Gouvernement*  qu'à- 
voit  poflëdé  Babek  dont  on  venoit  de  lui  apprendre  la  mort.  Ardavan  né 
put  lui  accorder  fa  demande,  parce  qu'il  avoit  difpofé  du  Gouvernement 
en  feveur  de  fon  fils  aîné;  mais  il  mit  tant  de  douceur  dans  fon  refus  qu'il 
ne  refta  dims  le  Cœur  d' Ardfchir  que  la  douleur  d'avoir  perdu  fon  beau- 
pere.  Cependant  Ardavan  ayant  vu  dans  un  fbnge  jplufieurs  objets  effrayans, 
confulta  les  Mages,  qui  peu  jaloux  de  (on -repos,  lui  répondirent  que  fon 
fonge  préfàgeoit  fa  ruine,  &  qu'on  étranger  monteroit  fur  fon  Trône.  Ar- 
davan plus  troublé  par  cette  interprétation ,  qu'il  ne  l'avoit  été  pendant  fon 
fbnee,  tourna  fes  regards  fur  Ardfchir,  &  drut  appercevoir  en  lui  le  def- 
trudeur  de  fa  race  &  le  fien  propre.  Il  le  regarda  dès-lors  comme  une 
viéHme  qu'il  devoir  facrifier  à  la»  fiireté;  mais  une  fille  du  Sérail  inflruire 
des  inquiétudes  du  Prince,  avertit  AixJfchîr  qu'il  en  étoit  l'objet,  &  s'of- 
fi-ant  à  partager  fa  deitinée,  ellç  l'engagea  à  s'éloigner  de  la  Perfe  déjà  (i 
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Cunefte  à  fa  famille.  Ardfchir  profita  de  cet  avis,  mais  au-lieu  de  fuivre 
l'exemple  de  Saffan^  il  fe  rendit  dans  la  Province  de  Fars,  dont  Babek 
avoit  eu  le  Gouvernement.  Le  fils  aîné  d'Ardavan  voulut  s'affurer  de  fa 
perfonne,  mais  le  nom  d'Ardfchir  écoit  fi  puiffant  dans  la  Province,  que 
tous  les  habitans  s'offrirent  à  fe  dévouer  pour  fon  fervice.  Il  accepta  leurs 
offres  &  marcha  auffi-tôt  contre  le  jeune  Ardavan  qui  périt  après  plusieurs 
combats.  Tous  les  Molouk  *  Thavars  fubirent  le  même  fort  d'Ardavan ,  ou 
fuivirent  la  fortune  du  vainqueur.  Le  Roi  affligé  de  ces  triftes  nouvelles , 
s'avança  auffi-tôt  dans  la  Province  de  Fars,  réfolu  de  périr  ou  de  venger  la 
mort  de  fon  fils.  Une  bataille  qu'il  perdit  près  d'Heflhekhan ,  jufHfia  la  pré- 
diâiou  des  Mages.  Ardfchir ,  pour  prix  de  fa  victoire  qui  fut  fcellée  du  fang 
d'ArdaVan,  monta  fur  le  trône  qu'avoient  occupé  fes  ancêtres,  &  prit  auffi- 
tôt  le  titre  de  Schainskhab  qui  fignifie  Empereur  ou  Monarque.  Les  Per« 
fcs  naturellement  jaloux  d'une  valte  domination ,  n'eurent  point  à  gémir  de 
l'avoir  pour  maître.  Leurs  voifins  ne  purent  réfifler  à  un  Prince ,  qui  fans 
Etats  venoit  de  conquérir  le  Royaume  le  plus  floriffant  de  toute  l'Afie* 
La  Méfopotamie  &  l'Affirie  furent  .les  principaux  monumens  de  fes  viâoi? 
res  :  mais  c'efl  moins  par  l'éclat  de  fes  triomphes  que  l'Hifloire  de  ce 
Prince  nous  intéreffe,  que  par  le  foin  qu'il  prit  de  rendre  fes  peuples  heu- 
reux. La  vraie  gloire  des  Souyerains  ne  confifle  pas  à  couvrir  la  terre  de 
débris ,  ni  à  faire  des  Efclave^.  Les  lauriers  d'un  conquérant  font  bientôt 
defféchés ,  s'il  ne  les  arrofe  que  du  fang  &  des  fueurs  des  vaincus.  Ardfchir 
dans  les  défordres  même  des  guerres ,  oâtit  plus  de  villes ,  qu'il  ne  détruific 
de  villages,  &  tous  fes  fujets  eurent  autant  de  droits  fur  fon  cœur  que  s'ilg 
euffent  été  fes  enfans.  Perfuadé  qu'un  Prince  qui  fe  néglige ,  efl  indigne  de 
l'être ,  il  eut  toujours  les  yeux  attachés  fur  lui-même.  Chaque  jour  il  mé^ 
ditôit  fur  les  devoirs  des  Rois  dans  la  crainte  d'y  manquer.  Ce  Prince 
bienfaifant  nomma  un.  Officier  qui  tous  les  matins  devoit  l'interroger  fur 
les  a6tions  du  jour  précédent.  I]  connoiffbit  la  nature  indulgente  pour  foi- 
même,  &  il  ne  fe  permettoit  pas  d'être  fon  propre  Juge.  Il  donna  peu 
de  temps  au  fommeil  ,  &  moins  encore  au  plaifir.  Toutes  les  heures  du 
jour  furent  confacrées  à  la  gloire  ou  à  la  tranauillité  des  Perfes.  Il  avoic 
des  inflans  pour  agir,  d'autres  pour  réfléchir^  oc  comme  il  n'avoit  à  rou- 
gir ni  de  fes  a£)ions ,  ni  de  fes  penfées ,  il  en  compofa  un  mémoire  qui  fer- 
yit  de  règle  à  fes  fucceffeurs,  Ardfchir  fit  encore  plufieurs  ouvrages,  & 
tous  avoient  pour  objets  la  piu^eté  des  mœurs  ou  la  perfection  du  Gouver- 
nement. Le  fameux  Nouskervan  ne  dut  peut-être  fa  célébrité  qu'au  foin  de 
confulter  ces  précieux  ouvrages  Qu'il  fit  publier.  Entre  les  fages  inflitutions 
de  ce  Monarque,  on  remarque  l'attention  qu'il  eut  de  diflribuer  le  peuple 
en  plufieurs  clafi^s  qui  toutes  eurent  leurs  cenfeurs  particuliers.  Les  arti- 
fans  furent  diflingués  des  foldats  ,  les  fimples  citoyens  des  nobles ,  &  cha- 
que doâeur  avoit  foin  de  parler  un  Ungage  convenable  à  l'efprit  de  la  clafle 
çomtnifj^  à  ks  foins,  Rica  u'étoit  plus,  fage,  il  faut  bien  plus  de  reflbrtt 


56  AREMBERG,    ARÉOPAGE. 


AREMBERG,  Comté  iP Allemagne ,  dans  le  Cercle  de  Wefiphalie ,  dont 
la  Capitale^  fituée  fur  la  rivière  (PAhr^  porte  le  même  nom. 


Al 


REMBERG,  qui  a  auflî  été  nommée  Arbourg^  étoît  autrefois  une 

Seigneurie  libre ,  qui  ne  relevoit  d'aucun  Roi  ni  Prince.  Melchtilde ,  fille 
de  Jean ,  Seigneur  d'Aremberg ,  &  Burggrave  de  Cologne  ,  dernier  mâle 
de  fa  famille ,  époufant  l'an  1 298  Englebert ,  Comte  de  la  Marck  ,  porta 
dans  cette  famille  cette  fucceflion,  quifiit  donnée  au  cadet,  nommé  Evrad; 
J'ainé  ayant  eu  la  fucceflion  des  biens  paternels.  La  poftérité  d^Evradpof- 
féda  Aremberg  environ  deux  fiecles,  jufou'à  fon  arriere-petit-fils  nommé 
Robert,  fils  de  Robert  &  de  Walpurge  d'Egmond.  Celui-ci  n'ayant  poiAt 
d'enÊms ,  laifTa  héritière  fa  fœur  Marguerite ,  qui  porta  en  mariage  la  Sei-- 
eneurie  d'Aremberg  à  Jean  de  Ligne ,  Seigneur  de  Barbanfon  :  il  quitta 
le  nom  de  î^  pères  pour  prendre  celui  d'Aremberg,  &  fe  fignala  fous 
Charles  V ,  qui  lui  conféra  l'ordre  de  la  Toifon  d'Or ,  &  fous  Philippe  II , 
qui  le  fît  Gouverneur  de  la  Frife  &  de  l'Overiffel.  L'Empereur  Maximi- 
lien  II  le  déclara  Prince  de  l'Empire ,  &  fit  mettre  le  Comté  d'Aremberg 
fous  la  proteâion  &  dans  la  matricule  de  l'Empire  ,  en  l'incorporant  au 
cercle  du  Rhin. 

Le  Prince ,  Duc  d'Aremberg  &  d'Arfchoz ,  prend  féance  dans  les  affem-- 
blées  du  cercle  du  Bas^-Rhin ,  immédiatement  après  l'Eleâeur  Palatin;  & 
dans  celles  de  la  Diète  de  l'Empire ,  après  le  Duc  de  Wirtemberg  ^  Prince 
de  Montbelliar.  Ses  mois  romains  font  de  deux  hommes  de  cheval  &  de 
fix  fantaffîns  ;  ou  bien  de  48  fior.  en  argent.  Sa  contribution  à  Wetzlar  eft 
de  81  rixd.  60  cr. 


ARÉOPAGE,  f.  m.  Le  plus  farruux  Tribunal  de  ïa  Grèce. 

V^  E  &meux  Tribunal  d'Athènes ,  étoit  placé  au  milieu  de  cette  ville  fur 
une  roche  ou  colline ,  fituée  à  Toppofite  de  la  citadelle. 

L'origine  du  nom  &  du  fondateur  de  l'Aréopage ,  efl  une  énigme  diâi- 
cile  à  expliquer ,  &  nous  ne  nous  en  mettrons  pas  fort  en  peine.  On  re*^ 
garde  ce  Tribunal  comme  l'ouvrage  de  Cecrops ,  confirmé  par  fon  fils 
Cranaiis.  Il  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation  de  fageffe.  Les  étrang- 
ers ,  les  Souverains ,  qui  furent  enfuite  des  Dieux ,  venoient  fe  foumettre 
fcs  décifions. 

Plutarque  &  Ciceron-  ont  regardé  Solon  comme  le  fondateur  de  l'Aréo- 
page, mais  il  n'en  fut  que  le  reflaurateur.  II  efl  prouvé  par  les  marbres 
d'Arundcl  que  ce  Tribunal  exiiloit  9^1  ans  avant  Solon,    Cecrops  l'avoic 

formé 


î 


A  R  Ê  0  P  A  0  B.  l^ 

formé  furie  modèle  des  Tribunaux  Egyptiefis.' H* isfétoitpfoint  peinlis  eti 
Egypte  aux  parties  de  (e  défendre  par  ,lâ  voix  âes'^6rateuf<^.  Les  maximiss 
de  IMréopage,    dans  Ton  inftîtutioh  ,  ëtoient  en  ce  p^nt*  trés-dotifôm^és 
ii  celles  des  Egyptiens.  I)ans  les  premiers i temps,  les  parties  étoient-^bbli^ 
fées  de  plaider  elles-mêmes  leurs  cauf^s'}  Pélio^uence  des  orateurs  ëtémPkH^ 
gardée  alors  comme  un  talent  dangereux,  &  qtii  n'étoit  propre  qu'à  pi4f- 
ter  au  crime  les  couleurs  de  l'innocence.  Cependant  la  févérité  &  l'e^à'âi'^ 
tude  de  l'Aréopage  fur  ce  point,    s'adoucirent  dans -la  fuifë;  <6ti  fôjuffi'ic 
que  les  accufés  empruntafTent  le  miniftere  &  le  fecours  des  orateùn^jf  mais 
u  ne  leur  étôit  pas  permis,  en  plaidant ,  de  s'écaYter^mSii|'du>ferfd^d9 
la  qiieRion.  Par  une  fuitisf^de  cette  fa^ôn  de  pei^fer,  ife  19  pi^VoiêÉfr  litii« 
ployer  ai  exorde ,  ni  péroraifbn  «  ni  rièd,  ^èb  un  mc^^lii}  c«i  ^^IppQlivtflt 
exciter  les  paffions  &  furprendre  raditiirati<3(n'^ou  k'  pitié*  des ^J^j^.Lei 
orateurs  ëtoient  obligés  de-fe  renfertner  uniquement  dafasteur  (^aufe^' 'iU« 
trement  on  leur  failoit  impofer  filence  par  uo^hérautv  Cettfe  *  ifianieflà ^^nt 
on  plaidoit  devant  l'Aréopage,  avoit,  pour  ainli  dire  y  donné-  le  tdd  au 
barreau  d'Athènes ,  &  s'étoit  étendue  aux  difcours-^'ônf' prénëUçc^t^^dàni 
les  autres  Tribunaux.   Ç'eft  par  cette' raifon/^ué^  te  comWndemetir^&il 
fin  des  harangues  de  Dëmofihene  nous    paroilTeift/^  (impies  &  ii'âériUés 
d'omemens.  ..    jî'î   îi'j 

L'Aréopage  fut  fort  humilié  par  Dracbn  ;  mais  il  *  reprit  fbâ's  SoIod  «oilate 
fon  ancienne  fplendeur.  Xle-  Pnnce  lui  rendit  le  premier  rang,  -êc^'p&Ofr  Ai 
venger,  ce  femble^  de  l'injuftice  de  Draoon  ^  il  lui  confia  l'inipeâidn Igé^ 
fiérale  des  Loix.  Solon  ayoi't  compris  iand  doute  ,  pai^'ids  feâionsf  qâSl^cttvi^ 
foient  la  République,  quand  il  fat  élu  Archonte,  C04nbiend^Kt>ta<^nfens 
entraîne  après  foi  le  partage  de  l'autorité.  Athenps ,  jufqn'à  t^  gkivétèé^ 
par    des    Tribunaux  particuliers  y  !qvie  les   moiffdre»  ctrconftàncès  >m6KlhL 
plioient ,  changeoit  tous  les  fours  ^  forme  ,  quelque  réunis  qu'ils  '  fiAlèht 
par  les  vues  génécalef  du  bien  public  &  l'amour -commun,  de  ià>-pàtrie.' 
C^omme  chacun  d'eux  n'avoit  d'aâion  -  réeUe  ^qu'à  >pr4C$p5rtion  de  fbh  pou-^ 
voir  particulier,  il  étoitbieff< difficile  queutant  4'iMlA^sf%i^^ [^i^^i^tes ' & 
fi  inégaleis  ^  donnaffènt  31  tout  le  corps  '  de  l'Etat  *ce>moûV6nftibtJé  uiti^rmJ 
&  régulier,  qui,  par  une  iropuliion  toujours  la  ^hiéme ,' COhfetve  à  chN&quf^ 
partie  la  fituation  dans  laquelle  elle  doit  être  :t>ar  rappot;t  k^  tout.         •'       ' 
Pour  y  parvenir,  il  &lloit  réunir  tbutéfe- les  portions  d'une  autorité  truî^- 
trop  diftribuée ,   perdoil  fa  forcé.  Solon  le  6t  ^  &  la  plaça  toute  entière 
dans  le  corps  de  l'Aréopage  ^  qui  par-là;;  devint  le  grand  relfdrt  du  Gôii^ 
▼ernemenr.  Ces  Juges ^  qui,  fops  ^Draocér  ne  connoiflbiént  que'  des  meur^ 
très ,  virent»  comparoitre  devant  eiix  :les: 4cririies  de  toute  efpece  V'&  la 
même  main  qui  puniffoit  du"  dernier  fiij^lice  le  meurtre,  te  poifon,^nn-^ 
cendie,  le  vol ,  alloit  en  arracher  les  racines  4ans  le  fein  du- luxe,  de  l'oi-^ 
liveté  &  de  la  débauche.  Egalement  attentifs  à  corriger  la  pafeffe  des  jeu«' 
Bes  gens  &  la  langueur-  des  vieillards^  ils  iàifoient  naître  dans  les  mci 
Tome  VI  H 
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niîer»",  le  dëfir  de  feryir l'Etat,  &  reodoient  aux  autres  îeur  première  acs 
.tivité«  jFerfuadés  que  les  extrêmes  produifeot  les  mêmes  effets,  ils  croyoient 
;^Y<Hr  autant  à  craindre  d'une  abondance  excedive,  que  d'une  e^ctrême  pau-^ 
jft^fé.  De-W ,  cette  recherche .  fi  exaâe  dea  facultés  de  chaque  particulier. 
P/er^.f  cfute  févérité  ft  grande  à  l'égard  de  ces^  citoyens  inutiles,,  qui,^  bîep 
Join  de  Toulager  la  fok:iété,  lui^pefent  &  la  déshonorent.  Rien  n'eft  .plus 
bes^u  que  le  portrait  qu'Ifocrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveUleuxy 
&    de   l'ordre  .qu'ils  établirent  dans   Athènes.    Voyci^  ci -après   L'article 

AaÉ9^AGlTE.    »  ,  .  

:;;,]i^iJSlQligipB,.oe-f grand  mobile. des  aâions  hMmaines  ,;  étoit. aufli  dure(^ 
X(>r&  4il9;>Vi!éopagiteâ.  Platon  n'x>r«  jamais  ,  au  rapport  de  S.  Juftin  martyr  ;. 
^iyHlg^^t.^^'Jopiniptk  pardculsere  fur  la  divinité.  Il  avoir  appris  dés  Egypr 
ij^ens  .celle  ^  de:  Molf^  Stf e  lui .  p4trut  la  meilleurje,  &  il  Tembrafla  avec  em^ 
prftfT^ment,  Mais  la  crainte  que  lui  infpiroit  l'attachement  inviolable  de 
l'Aréopage  lau  /yjléme  domiodnt,  ne  lui  permit  pas.  de  nommer  feulement 
l'auteur  4'^P  feotiqient  fi:  oppofé  à  la  tradition  commune.  S.  Paul  fut  in* 
terfpgi  Air  les  nouveaux  dogmes  qu'il  annonçoit.^  Vous  préchei^,^  lui  di- 
l^ieot-jils  ,  unt:ih3rin9\  àiaqucUc  .nos  oreilles  ne  font  point  accoutumées^ 
]?^i:.;^ne.  (jgûte.  nécèflaire  »  leur  jurifdiâdon  s'étendoit  au  détail  du  culte 
des  Dieux. 

Les f édifices  publics,; fa  propreté  des  rues,  ta  paie  des  foîdats,  ta  dif-^ 
tribution  ^s  deniersrrpublics  ^  ea  un  mot,  tout  ce  qui  intéreffint  la  Répur 
blique  dans  quelaue  génie  que  ce  f&t,.étoit  réglé. par  la  fagefTe  de  l'A- 
'téoj^gft^  X.A.  peuple  même,  tout  (buverain  qu'il  etoit,  ne  fiiifoit  jamais rieo 
fanfr^l^fj^Q/l^lter  ,  &  fepifi^^oic.  fans  murmure  qu'il  réformât  fes  jugement 
pr4pApités«.|  Cependant  ce  pouvoir .  (ans  bornes  ,  étoit  lui-même  fournis  aux 
t^f  Croient  elles  qui  déterminoient  Jes  rétiompenfes  &  les  peines  ;  & 
<e$;:^ùge^  (i  refpeâables  reodoient  compte  de  Texercice  de  leur  pouvoir  z 
des  Cenfeur$.  publics  qui ,  placés  entr'eitx  & .  te  pcupte ,  empêchoient  que 
l'ai[iftocratie  ne  devint  trèp  pui0ànte. 

.Mak  que  n'ext^ec^c-ôn  pas  de  ceux  qui  entroîént.  dans  PAréopage?  Sou» 
pfacoD  ,  U  Alloit^pour  être  admis  au  nombre.  dJes  éphétes ,  de  la  naif^ 
Mncf ,  unp.'^rtuee  «|^deflus  de  la  médiocre,  inai$  fur-tout  beaucoup  de 
vertu.  Ces.itrois;  qualités  ,  fi  mtement.  unies ,  ne  parurent  pas  fuffifantes  à 
Solon.  It  fit  une  Loi ,  par  laquelle  il  ordonna  que  l'entrée  de  l'Aréopage 
ne  .feroit  déformais  ouverte  (^'à  ceux  qui  auroient  été  Archontes  pendant 
l'année.  Pour  donner  plus  de. poids  à  la  règle,  il  s'y  alfujettit  lui-même, 
&:ne  furre$9l  <^n'à  ce  titre.  iCe.n'étoit^Ii  que  le  premier  p^i  ces  Magi(^ 
*ï:m  ,a»nuel«  qui  wnoientude  donner  la  Loi  à  la  ^^épublique  >..  étaient  inrf 
tentjgés  fur  leuf  adminiftraeioo.  Quand  leur,  conduite  (è  ttouvoit  îrtéprorr 
chs^le,  on  fes:;idmettoit  avec  éloge  v  mais  le  moindre  écart  les  en  ex- 
duoit  fans  retouif.  Que.  ne  devoic-on*  pas  attendre  d'un  TribuAslfi  bien 
€02i^>pfé ,  fSc  quelle  vénératiQtiJie  (oéritûicof  paa  des  l^aimw  fi  rares? Oft 
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]es  refoeâoit  au  point  de  n'ofer  pasrirç  ^en  leur  fij^éfonce  ;•:  ^  feur-fi^)ita« 
den  ^équité  ëtoit  fi  bien  établie,  qiieij^eux  même '^u^il^n t&ndànuiQteinat 
ou  qu^ils  renvoyoient  de  leurs  démaod^'^  ne  fe  plaignoient  )àfxiais:diB:ra» 
▼oir  été  injuftemem. 

l'édifice  de  l'Aréopage  n'avôit  rien  que  de  (impie;  &  le  tok,  «ui^dam 
ion  origine  y  étoic  de  la  plus  vile  matière,  demeura  en  cef  état  jufiqu'au 
temps  d'Augufte.  C'eft  ce  que  nous  apprend  Vicnive.  Orefte  fut  le  premier 

3ui  s'avilà  de  l'embellir.  Il  y  éleva  u/i:  autel /à  Minerve.  L':on;y  voyoit  auffi 
eux  efpeces  de  maflTes  d'argent  taillées  en  fibger,  fiir  lefqumles  on  èaiCok 
aflèoir  l'accufateur  &  l'acculé*  L'une  de  ctst  deux  mafles  étoit  confacrée  à 
l'injure  &  l'autre  à  l'impudence.  Cette  ébauche  de  culte  fut  perfedÎDimée 
par  Epiménides,  qui  fit  élever  à  ces  divinités  allégoriques,  des  autels  dans 
les  formes ,  &  bientôt  après  un  temple ,  dont  Ciceron  parle  dam  fon  ie^ 
cond  livre  dès.-Loix.  Ce  temple  répondoit  à  celui  quY)refie  avoit^  bâti  aux 
Furies,  qui,  en  l'amenant  à  Athènes^'  lui  avoienc  procuré: la  proceâion  de 
Minerve,  fipimériides  en  renouvella  la  dédicace ,  .&  le  codiacfa  ^de:  hou^ 
veau  aux  Eiiipénides  ou  aux  Déefles  féveres,'  comme  on  <tes  appdloit  ï 
Athènes.  On  fe  croyoit  perdu  fans  reflburcê  &  livré  à  tous  les  malheurs 
ensemble;  quand  on  avbit  ëii  là  hiordieflè  d'appuyer  un  parjure 'du- nom 
iacré  de  ces  redoutables  Déeflc?.  : 

Lts  myftique5idur|iiganifme  fe- ^ijguroieot .  que  les  Ebménides.'nTay^oieiit 
un  temple  fi  près  r  de  l'Aréopage ,:  4ucf^  pour  inlpirer  les  Ju^es.^'^&|/leur-fau*• 
ver ,  .par  une  :  alfiftance  tositmuedle  ,^  leirtnépiifes  qui  aurbiencptt  échapper' à 
leur  fragilité.;  Pour  intéreffcT' davantage  ces. divinités  teariribles  à  bien  iervir 
^Aréopage ,  on  avoit  grand  foin  de  leur  culte ,  6c  le  fénat  leuk*  nommoit 
lui-même  des  facrificateurs.  Démofthcfae  Pavoit;  été^  &  trou  voit  fi>rt  extra-* 
ordinaire  ,  qu'on  ofât  iittonter  une  ^ccuiat&)a::c6nire  tiç  homme  à  qui  la 
République  avoit  confié  uè  ebiploiî die  cette  imjpartanCe.:  .  :!o  on  r^:  > 

Il  étoit  naturel  d'aflbcier  aux  Eumédides  ^lès-  divitiîtés  t  qui  r^ttrtagfenent 

.avec  elles  le  fouverain  empire  des  morts;  EjpiméhideSf fit' placer. daxts  leur 
temple  les  ftatues  de  lilutqn,  de  Meîfcuce  èc  de  là  terre;  Elles  étoient  toù* 
tes  d'une  forme  agréable ,  félon  Paufaàiâs.  Chacune  d'elles  étoit  placée  fiir 
on  autel  ,  oit  Cetcrifioiettt^^en  aâions;  de  .graces"  ceux  des  citoyens  ou  des 
^trangers^  que  l'Aréopage  avoit  tenVoyésabfous.. 

Mais  ce  n'étottJpaa}ikia:ij^fo  reconnoifl^ce  que  les  Déelles  féveres  de-* 
▼oient  tout  l'encens,  qui  flimoit  fur  1euris>aueels.:L^iiiceiiitudeTuperftiu»ie 

-où  l'on^dtoit  dit  parti  qtPenes;.p0uiTOd«nF':pneiiàreiiur  le  coi^^^  des  -aifccu- 
fib,  léurikifcm  (stn^igiier  les  offcàn^es^i)\àtonoaféfzi^nAt  tien  pour  levr 
infpirer  la  clémence:  qu'on  vdtalott  qu^eUds  fiffent  pauer  jufques  dans  t'ef- 
prîr  des  Juges.  î'^o  rnc-lvc--?.     : .      .;  ■>.'  /*.»* 

île  tombeau  d'(Edtpe  faifoit  encore  un  des  ornemens  .de  l'Aréopage.   Il 

.  ètoîE' bbcé  '  danr  tftodèiiitb  :  êxtériem'e.^  dç-^er  édifice  ,c>  audiibien  ea'un  Vaif* 

'ieaiièBfttnélàjcdbdtver  ^pompei^d^  s.;:;  cm  :.     ::    .> 
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-lîtQàeîqnë  AéctmjnL  que  dûk 

:gTimriy  parCimpreifion  dere^ 

^lAldbudev'il  ne  craigiiir  point  4^  fàcrifier  à  la  commodité  tour  l'avantage 

qu'il  pouvoit  tirer  de  ces  autels  &  de  ces  temples  qui  Tenvironnoient  de 

•■toutes '!paçc?/>:    ^     •        *'  •.*'•; 


dûfe  rétro  à-PAréopage  tout  cet  appareil  de  RelÈ- 
irefpeâ  fit'd'efFroi,   qu'il' devoit  exciter  dans  ta 


peine.  Cependi 
doieàti  iï^ahbhl  qud  les  itcoîs^^dcirniers  jours  de  chaque  mois ,.  ils  fupportoienc 
avec. patience  ce  que  leur  coûtoit  une  ïicuatioR  Ci  incommode^  Mais  les 
affaires  fë  multiplièrent  au  point  ^  qu'ils  furent  obligés  d'ajouter  aux  trois  . 
premières  féances  une  quatrième  y  qu^ils  placèrent  au  fèptieme  jour  du 
-mots/  &•  à  laquelle  fuccéda  bientôt  une  afTemblée'  de  tous  les  jours.  Ils 
ëioii3fidfiiréguli&89  àî'ta  tenir,  que  les  .fètes  les ^ plus  folemnelles  ne  purent 
iGntenrônipre^^àe:!ibus)  L'archontkt  ^e'^Dephirodore^  qui  la  troiHeme  année 
dfi..laobo).\Dfilympiàd^>,  ,fiD:^un  Aéci^et ',  par  lequel  il  'étoit  pidonné.vaiàc 
Aréd^iagites' de i célébrer/  à, l'exemple^des  autres  Tribunaux,-  les  ietes'apai^ 
turiennes,  (}ut  duroient  tioq  jours^ 

■•Un  exercice  à  :1a  fois  fi  alGdu  &  ftr^éhibte,  fit  ftntî^  aux*  Atéopagîtes 
toute  l'incommodité  de  la  fituation  de  leur' tribunal,  Si  les  «détermina  à-  ie 
tnmfponter- dans::  la  ville  ;r>(jti^nc':^gpeUe  le<'pocti<]ue -^Royah^Cétoit  une  . 
•place  :£ixpbr^e^^ilouriss  les«  mjar8ir;d0  t^aîf^,^fQmnd'tes^>j«ges  /  qui.s'yrrenh 
rdoient  'en  grand jfHence ,  étoièinc  ^réun»  ^  -on.  les  enfermoit  dans  uns  jefpeçe 
d'encemtef  tracée  par  un  fil/ au  r  plutôt  une  (iorde^  qu'on  fàUbit  couleï*  tout 
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Pour  que' rien   né  pût  partager  Tattention  quW  dévoient  aux  affaires:, 

ils  ne  jugeoienc  que  jèndant  la •  auir,  dans  lat  ^rae,  dit  Lucien,  de  n'être 

occupés  que  des  raiioBri/.'^  point'>dB(>tôut:rde  ia'  figure  de  ceux  qiii  pair* 

^kucnt;:  i  Delà  ^-'pe  >q]ie'ndus:  liiooidànsi  Athénée;  que  -  perfbnne  <  ife  conhoif- 

\Cak^ax  leisioiiibaér,' niilerurintge  âe^^Arëbpagîices.  Ati*refie;  Pufagb  oiirils 


,^  défagrément _^ ^ ^, r.— -^  ^^^ 

•^tûîootjdë^  inaîéiiroiiiltées  de.icHiQes:p'^af\  deiieor  qae^{raccttuiteor'&  fac* 
^isiiifôifle^fiifresitiiœsjidf.lmébD^  it.r  t  !:'o  .  >ivyjiv^'l  ,03  :i 


io  JiVcfinrendetAue  mesfloiK^:!^  ni:  .•:•:(. :.-o  :;  .    ■;  r;!li/L  i.  -  !;:ui:  e.i 
'liLlMa'jmienièdpfiUple,  éncâcfÂ:arté?b^ienhofKâit  ifmftni^ouTdes:  affi4r0^^& 
comme  la  moindre  préféEedcb^ttOf  {fiJbu5i|r9eii  ji%etvicmpulèinflfjbc»i^ia« 
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juftixre  criante  i  Jes  caufes  fur  lefquelles  on  devoît  prononcer  fè  tîroîent  au 
fort.  On^en  faifcât  une  'éfpece  de  lotterie;:&  le  même  hafard  qui  les  avoit 
amenées  ,  les  diftribuoit  encore  à  un  certain  nombre  de  juges,  plus  ou 
moins  grand ,  fejoh  la  qualité  &  l'importance  des  aÔàires  dont  on  leur 
conçoit  la  décifion. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  temps,  les  parties  expofoîent 
^eswiémes  avec  efimplicité' le  fait  dont  il  étoic  queftion,  parce  que  l'élo* 
quence  des  Avocats  paffoit  pour  un  talent  dangereux,  qui  n'étoit  propre 
•^i/à^'9épdndre*fur  le  crimeiles  couleurs  de  l'innocence^  que  cependant , 
4a  févénté  de  TAréopage  fur  ce  point  s'adoucit  dans  la  fuite  ^  &  on  laiffa 
jd'abord  aux  accufés  &  bientôt  aux  accufateurs  même,  la  liberté  ' d'attaquer 
•&  de.  fe  défendre  par  la  bouche  de  ceux  qui  faifoient  profèflion  d'employer 
pour,  les^utreis ,  le  talent;  de  parler  avec  plus  de  précifion. 
- .  SextiispEfnpyncus  nd  paroit  pas  avoir; fait  affez  d^attention  à  la  différence 
.des  temps  y.  quand  il  dit  qu'on  ne  fouffroit  point. .dans  l'Aréopage  que  les 
xltin»)6p|frunta£rent  la  voix  des  patrons.  Ce  qui  l'a  trompé  fans  doute  fur 
•cela^,  cî&ft J'ufkge  inviolable,  où  ce  tribunal  fut  toujours,  de  bannir  des 
plaidoyers,  tout  ce  quL  pouvoir  exciter  Jei  trop  grands  mouvemens  dans  les 
|Uges3u£jucieh,  dans  fon  Anacharfis,.  nous  indique  à  la  fois,  l'erreur  de  ce 
Fhiiofopbe  A  la  fource  de  fes  méprifes.  »  Quand  le  Sénat  y  dit,  Lucien  V 
nleftjaâemhlé  y  les  Juges  is'afleyent  pour  connoître  du  mçurire  volontaire^ 
j)  ou  .dfiri'incendie.  Alors  on  donne  la  liberté  de  parler  aux  parties  ,on  auic 
x>:;AvcK}at8  Iqui  plaident  pour  elles.  Quelque  longs^  qu'ils  foient  à  déduire 
»  leursi-j-aifôns ,  on  les  écoute,  avec  patience ,  à  moins  qu'ils  ne  s'écartent 
»  du  .fônd  de  la;queflion.  Cai^en  ce  cas,  on  les  fait  taire  par  un  hératit \ 
»'qm  afiwdre  d'ii^pofer  (ilence  à  tous  ceux  dont  il  paroit  que  le  but  eft 
9  de^^fitrorendre  l'admiration  ou  la  pitié. des! Ju^-^. par.  des  figuras  ten^ 
-9 /dcês: j&  bcilUntes^  En  ^fFet.,  ajoûteTi*it,f  cesL prives .fiénàteursJ  régardent 
D  tous  les  charmes  de  l'éloquence  ^  comnie  autank  de ,  voiles  impofteuirs 
:i»*  q]L]!oji;  îette  fur  .les  chofes  mém^^pour  en  dérober  la  nature  aux  yeux 
»  trop:attentifs.  «  ^  . 

Quand  on  reci^cilloit  les  fuffi-ages,  chacun  >idonnott  la- fien  ew  filenci. 
Cëtoitiupe  efpece  de  petit  caillou,  qu'on  prenoit  avec  le»  pouce,  l'index 
&  le ' doigt. du  milieu,  &, qu'on. alloit  ii^ttce. dans  l'une. des  -deux  urnes* qui 
étoifint! dans  rendrait  de  l'affemblée  le  ipli&Tetiré.  Elles  ëtoient^'^'une  de- 
.vaoDiFftotre  :1a  première  s'ait^pellpic  ^l'^/ii^  .^^  la  mo/jr^  la  féconde,  Vurne 
-dé  ta Liniféficordei'  Qelle  Je  là.  hiort  était  d'airaiii,. &  s'âppelloit  propre'; 
-celle  de  :1a  mifëricorde  jétoit  de  bois,  &  fe  nommoit  impropre.  Lqs  Juges 
•portoiëm  d!ordinaire  leur  ^calcul  ^  le  jettoiem  dans:  l'unie  ;  mais  pour  s'af- 
Tttrer.|4us. exaâement: que  chacun  avoi  fa  vqix,   le  héraut  prenoit 

4es:deux!iQrnes ,  Ifuné^ après  l'aurre;,  .&  lesi  préfenroit  ûicce(nvement;à  tous 
•l^'féntteors»!  enJçqr  .t>râonnant  ait  jiom.de  la  r^ublique  ,  de*  ne  différât 
pasiàivai^àgQ  ;d'almqdcei.bu/dp  Qondamneri  .>       -  "-■*' 
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'  A  cette  façon  d'opiner,  qui  ne  poùvoit  déceler  Tavis  de  peribnne,  les 
cpent&  Tyraiis ,  pour  fe  rendre  maîtres  des  décifions  de  l'Aréopage ,  en 
inbftituerent  une  autre ,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  favoient  précifément 
le  parti  qu'avoit  pris  chacun  des  Juges.  Car  ils  les  obligeoienc  d'apporter 
publiquement  leurs  calculs  fur  deux  tables  qu'ils  avoient  fait  placer  devant 
eux  9  &  dont  la  difpofition  étoit  toute  oppofée  à  celle  des  urnes,  puifque 
la  première  de  ces  ubles  étoit  celle  de  la  vie/  &  la.  féconde  celle  de 
la  mort. 

Les  premiers  calculs  n'étoient  point,  comme  lé  prétendent  quelques  Au** 
teurs,  de  petits  os  de  porc,  mais  des  coquilles  de  mer,  remplacées  de« 
puis  par  des  pièces  d'airain  de  la  même  figure ,  appellées  fpondyles.  Deux 
chofes  dtftinguoient  ces  calculs ,  la  forme  oc  la  couleur.  Ceux  qui  condam* 
noient  étoient  noirs  &  percés  par  le  milieu,  les^autrei  étoient  entiers  & 
blancs.  Je  ne  fais  (i  l'on  ne  pourroit  pas  regarder  la  précaution  qu'on  pre« 
noit  de  percer  les  noirs ,  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit 
d'abord,  que  les  Aréopagites  jugeoient  pendant  la  nuit;  car  à  ouoi  boa 
percer  les  calculs  noirs ,  u  l'on  eût  pu  voir  les  uns  &  les  autres  oc  apper«* 
cevoir  par  le  fecours  de  la  lumière,  la  diffôrence  de  leur  couleur?  Mais, 
en  jugeant  pendant  les  ténèbres,  il  efl  clair  qu'on  avoit  befoin  d'une dif^ 
lerence  ,  autre  que  celle  de  la  couleur ,  pour  démêler  les  uns  d'avec  les 
autres.  Au  refte,  il  étoit  très*permis  de  multiplier  les  différences  entre  1^ 
iignes ,  qui  en  menoient  une  h  grande  dans  la  deftinée  des  hommes. 

Après  que  les  Suffrages  avoient  été  recueillis ,  on  les  tiroit  des  4eux  ur- 
nes, &  on  les  mettoit  dans  un  troifieme  vafe  d'airain.  On  les  comptoit 
enfuite  ,  Se  félon  que  le  nombre  des  noirs  prévaloit  pu  étoit  infërieur  à 
celui  des  blancs ,  les  juges  traçoient  avec  l'ongle  une  ligne  plus  ou  moins 
courte,  fur  une  efpcce  de  tablette  enduite  de  cire,  fur  laquelle  on  marquoit 
le  réfultac  de  chaque  af&ire.  La  plus  courte  ïignifioit  que  Taccufé  étoit  ceo- 
voyé  abfous  ;  la  plus  longue  exprimoit  fa  condamnation. 

A  l'égard  des  émolumens  des  Juges,  ils  étoient  auflî  médiocres  aue  ceux 
dts  Avocats.  La  longueur  de  la  procédure  n'y  changeoit  rien;  oc  quand 
la  décifion  d'une  afnire  écoit  renvoyée  au  lendemain,  les  Commilfaires 
n'avoient  ce  jour -là  qu'une  obole.  Auflî  Mercure  efl-il  étonné,  dans  Lu- 
cien, que  des  vieillards  aufll  fenfés  que  l'étoient  les  vieillards  de  l'Aréd^ 


( 


bord  remarquer  qu'oii  a  fouvent  confondu  les  Aréopagites  avec  les  Eph^ 
tes  &  les  rrytanes.  C'eil  ce  qui  fait  que  nous  liions  dans  certains  Au- 
teurs, que  l'Aréopage  étoit  compofé  de  cinquante-un  Juges,  ce  qui  n'eft 
vrai  que  des  Ephétes;  &  que  nous  trouvons  dans  d'autres  que  les  ArécH 
pagites  étoient  au  nombre.de  trois  cens,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  pryi* 
sanes.  Quelques-uns  ne  ^fant  attemioû  qu'à  une  partie  da  i^glexuenL^ 
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Soton ,  pat  lequel  il  ordonna  qu\>n  ne  recevrotc  déformais  daifs  PAréopage 
que  les  neuf  Archontes  qui  (brtoient  de  charge  y  fe  font  figurés  que  ce 
tribunal  fc  renouvelloic  cous  les  ans ,  &  qu'il  nVtoic  jamais  compolé  que 
de  neuf  Magiftrats.  Car  je  ne  parle  point  du  fcholiafte  d'Efcbyle,  qui  a 
avancé  ^  fans  aucun  fondement ,  que  les  Aréopagites  étoient  au  nombre  de 
nente-uiL 

Mais  toutes  ces  opinions  font  folidement  réfutées  par  îe  détait  que  nous 
&it  Diogene  Xaërce,  de  la  condamnation  de  Socrate.  Ce  grand  homme 
avoic  voulu  fubftituer  au  fyftême  religieux  de  fon  temps  ^  pleia  d'extra- 
▼agances  &  de  &ble$  ^  une  hypochefe  plus  fupportable.  Ce  projet ,  de  faire 
une  Rdigion  raifbnnaWe  ,  parut  impie.  Socrate  fut  dénoncé  à  TAréopage^ 
&  eut  autant  d'accufateurs  que  de  concitoyens.  Après  qu'on  eut  entendu 
les  grie&  &  les  réponfes  ^  on  alla  aux  fuffrages  ;  les  avis  fe  partagèrent  ^ 
non  pas .  également ,  car  le  nombre  de  ceux  qui  le  condamnereot  ^  furpaiTaw 
de  deux  cens  quatre- vingt- une  voix  le  nombre  de  ceux  qui  le  déclarerest 
innocent.  Et  fur  ce  qu'il  s'avifa  de  dire  y  en  fe  moquant  d'un  jugement  fî. 
imque ,  qu^l  concluoit  à  ce  qu'on  lui  affurât  fa  fubfiftance  dans  le  pryta* 
oée^  quatre-vingt  de  ceux  qui  avoiefic  été  d'abord  pour  lui,  fe  détachèrent >. 
revjiirenc  à  la  décision  des  autres ,  &  le  condamnèrent  à  n^ort.  Voilà  de 
bon  compte  trois  cens  foixante*un  Juges  qui  condamnent ,  auxquels  il  &ut 
joindre  ceux  qui  perfiflerent  à  abfoudre ,  ce  qui  fait  conûammenr  un  noni'-* 
bre  trés-confidérable.. 

Par  rapport  au  jugement  de  rAréopage^le  ptus  femeux  fans  doute ,  après 
celui  qui  y  fut  rendu  contre  Mars,  elt  celui  d'Ore(le«  Son  aventure,  arrivée 
Ibus  Démophon^  XIK  Roi  d'Athènes,  en  375  de  l'ère  attique,  doit  toute 
£1  réputation  à  une  circonflance  qui  donna  occafion  à  un  ufage  qui  s'ob^ 
ièrva  toujours  depuis  luL  Orefte  avoir  tué  fa  mère.  Cette  aâion  fut  portée 
3^  l'Aréopa^.  Orefte  y  fut  cité ,  &  l'égalké  parfaite  des  fufirages  oppofés  ^ 
alloit  le  faire  périr  ^  quand  Minerve  touchée  de  fes  malheurs ,.  fe  déclara 
pour  ceux  qui  l'avoient  abfous  &  joignit  fon  calcul  à  leurs  fuf&ages.  Orefte 
tut  ainfi  fauve.  En  mémoire  de  ce  miracle  ^  toutes  les  fois  que  les  voix 
éfoienr  légales  de  part  &  d'autre  ,  on  décidoit  en  feveur  de  l'accufé,  ea 
lui  donnait  ce  qu'on  appelloit  le  calcul  de  Minerve.  Céphale  &  Dédale 
avoiftot  !été  condamnés  l'un  &  l'autre  par  PAréopage,  long-temps  avant 
Orefte. 

On  trouve  encore  quelques  décifions  de  ce  tribunal ,  toujours  marquées 
au  coin  de  la  plus  exaâe  juftice,  mais  peu  intérefTantes  par  leur  objet. 
Nous  finirons  par  PHiftoire  que  nous  lifons  dans  Aulu-Gelle  &  Valere 
Maxime ,  d'une  femme  accufée  d'avoir  empoifonné  fon  mari  &  fon  fils. 
Elle  fut  prife  &  conduite  à  Dolabella  ,  pour  lors  proconful  d'Afic.  A  peine 
fiit-elle,  en  fa  préfence  qu'elle  avoua  le  fait ,  &  ajoura  qu'elle  avoit  eu  de 
très-bonnes  raifons  pour  fe  défaire  de  fon  mari  &  de  (on  fils.,  n  J'avois^ 
9  dii^eUe^  d'un  premier  lit  un  fils  que  j'aimois  pafnonoément  ^  &  bien  di-*^ 


.  ^4  ARÉOPAGE. 

m  gne  par  Tes  vertus,  de  route  ma  tendrefle.  Mon  fécond  mari  &  lé  fili 
i>  qu'il  m'avoit  donné  l'ont  aflafTîné.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  laifler  vivre  ces 
»  deux  monflres  de  cruauté.  C'efl  à  vous ,  Seigneurs ,  de  punir  un  crime 
19  dont  je  ne  fuis  pas  afTez  méchante  pour  me  repentir  jamais,  a  L'af&ire 
parut  embarraiïante  à  Dolabella.  Il  la  propofa  2i  Ion  Confeil  qui  n^ofa  la 
décider.  Elle  fut  portée  enfuite  à  l'Aréopage ,  qui ,  après  l'avoir  examinée 
long- temps ,  ordonna  à  la  femme  &  h  l'accu  f à teur  de  fe  repréfenter  en 
cent  ans,  à  compter  du  jour  que  la  caufe  avoir  été  mife  en  délibération. 

Au  relie  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Aréopage  ait  toujours  confervë 
Ton  premier  éclat  \  car  telle  e(l  la  fatalité  attachée  aux  chofes  humaines. 
La  perfeâion,  à  leur  égard,  efl  un  état  violent,  &  par  conféqnent  de 
pafTage.  Périclés,  cent  ans  environ  après  Solon,  pour  flatter  le  peuple  & 
le  mettre  dans  fon  parti ,  fit  tous  Ces  efforts  pour  affoiblir  l'Aréopage,  qui 
commençoit  à  pefer  à  la  multitude.  Il  lui  ôta  la  connoilTance  de  beaucoup 
d'affaires ,  &  fit  fervir  au  deffein  qu'il  avoir  de  l'humilier ,  l'éloquence  d'E^ 
phialces ,  homme  redoutable  par  les  talens  ,  &  ennemi  déclaré  de;  Grands 
d'Athènes. 

L'Aréopage  lui-même  parut  entrer  dans  les  vues  d*un  homme  qui  proH 
jettoit  fa  ruine ,  &  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  hâter  fa  propre  décadence. 
Les  précautions  qu'on  prenoit  d'abord  pour  ne  recevoir  dans  cette  com- 
pagnie ,  que  des  gens  qui  par  toute  leur  conduite ,  puffent  en  foutenir  la 
majeflé,  parurent  outrées.  On  fut  moins  délicat  fur  le  choix  ^  &  dans  la 
confiance  préfomptueufe  où  l'on  étoit,  que  les  défauts  auxquels  on  faifoic 
grâce,  ne  tiendroient  pas  long-temps  contre  tant  de  bons  exemples,  oii 
ne  s'apperçut  pas  que  le  vice  s^y  gliffoit.  La  corruption ,  cachée  d'abord 
&  timide ,  gagna  infenfiblement ,  &  fit  enfin  de  tels  progrès ,  qu'on  vie 
jouer  fur  le  théâtre  les  crimes  les  plus  honteux,  pris,  non  de  la  multitude 
née ,  ce  femble  ,  pour  le  vice ,  mais  du  fein  même  d'un  tribunal  ^  qui  en 
avoir  été  jufques-là  l'effroi.  Démétrius  le  comique  fît  une  pièce,  qu'il 
intitula  l'Aréopagite ,  dans  laquelle  il  démafque  ces  fénateurs  hypocrites^ 

2[ue  les  préfens  &  la  beauté  corrompoient  également.  Voilàla  firuadon  où. 
toient  les  chofes  du  temps  d'Ifocrate.  La  peinture  qu'il  en  feit,  dans  ion 
Earallele  de  l'Aréopage  dans  fa  gloire ,  avec  l'Aréopage  tombé ,  cft  trop 
elle,  pour  ne  pas  en  raffembler  ici  les  principaux  traits,  lefquels  termi* 
neront  cet  article. 

»  Dans  les  beaux  jours  de  l'Aréopage ,  dit  cet  Auteur ,  les  jeunes  gens 
fuyoient  ces  amufemens  dans  lefquels  ils  paffent  maintenant  leur  vie.  Tout 
occupés  de  leurs  devoirs ,  ils  étoient  uniquement  touchés  de  la  gloire  fo- 
lide  de  les  bien  remplir,  &  on  n'aecordoit  fon  adminiflration  qu%  ceux 
qui  fe  diftinguoient  dans  ce  genre  par  un  fuccès  plus  éclatant  &  plus  fou- 
tenu.  Ils  évitoient  la  place  publique  avec  beaucoup  de  foin  ;  &  quaiid  une 
néceffité  indifpenfable  les  forçoit  d'y  paffer ,  ils  le  faifoîent  avec  une  mo- 
deAie  6c  une  pudeur ,  qui  montroit  bien  que  le  goût  ne  les  y  portok  fas« 

Le 
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Le  mépris  injurieux  pour  les  vieillards,  la  plus  légère  oppoficion  mâme  ài 
leurs  fenriniens  ,  leur  paroiflbient  un  criiiie  énorme.  L'horreur  pour  lê  ca- 
baret éroit  (î  grande  &  fi  générale ,  qu'un  çfqlave  qui  ^volt  de  Thonneur , 
avoir  honte  d'y  boire  ou  d'y  manger.  Le  talent  de  la  plaifanterie  n'a  voit 
n'en  qui  flattât  leur  eout.  Ils  n'en  avoient  que  pour  les  chofes  graves  ÔC 
lerieufes;  &  cette  racîlité  dangereùte  jpour  les  bons  mofs,.qu*on  regarde 
maintenant  comme  un  préfent  de.  la  nature  di^àe  d'envie,  n'excitoit  alors 
que  la  compaffîoti.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pa:s  que  j^en  veuille  plus  de  mal 
3f  la  jeuneiTe  de  nos  jours^La  com^^tiôn  ott  elle  eft  plongée,  n'ed  point 
fon  ouvrage  ;  &  j'en  connois  beaucoup  pour  qui  cette  licence  effrénée  n'a 
point  d'anraits.  A  qui  faut-il  donc  s^en  prendre  >  A  ceux ,  qui  avant  nous 
gouvernoient  la  République.  Ce  font  eux  qui  ont  ouvert  la  porte  à  tous 
ces  défordres  qui  Tinondent ,  en  dégradant  le  fônat  ;  ce  fénat  qui  défendoit 
Athènes  des  maux  qui  l'accablent  aujourd'hui ,  des  accufations  ËtuflTes ,  de 
Indigence ,  des  exaâions  de  la  guerre  \  ce  fénat  qui  ;  la  concorde  au-de- 
dans  &  la  paix  au-dehors ,  avoir  rendu  lès  Athéniens  également  fidèles  au 
refle  de  la  Grèce,  qu'ils  avoient  fauvée  ,  &  redoutable  aux  barbares^,  dont 
ils. avoient  tellement  réprimé  l'audace,  qu'ils  fe  croyoient  trop  heureux, 
quand  la  main  qui  leur  avoir  porté  des  coups  fi  terribles  ,  ccffoit  de  fi-apper, 
C'étoit  encore  à  ce  fénat  que  l'on  devoir  Cette  i^curité  (î  parfaire ,  dans 
laquelle  on  voyoit  couler  fes  jours  fi  tranquilles.  On  embelliffoit ,  fans 
crainte  des  voleurs ,  les  maifons  de  campagne  les  moins  gardées  ,  &  la 
magnificence  s'y  déployoit  auflî  fùrement  qu'à  la  ville.  Dans  ces  jours 
heureux  d'innocence  &  de  candeur ,  la  plupart  des  Citoyens ,  renfermés 
dans  l'enceinte  de  leurs  héritages ,  ne  pouvoienc  fe  réfoudre  à  les  quitter. 
Les  fêtes  les  plus  folemnelles  ne  les  rappelloient  point  à  la  ville;  &  la 
douceur  du  fpeftacle  domeflique,  l'emportoit  chez  eu*,  fur  la  pompe  des 

{'eux  publics.  Jufles  eflimateurs  des  chofes,  ils  ne  mefuroient  point  leur 
)onheur  fiir  la  magnificence  des  fpeâacles ,  ni  fur  la  libéralité  paffagere 
&  intéreffée des  Ediles,  qui,  dans  les  largefles  qu'ils  font  au  peuple,  n'ont 
d'autre  but  que  d'effacer  leurs  prédéceffeurs  ou  leurs  collègues.  Mais  ils 
&ifoient  confifler  leur  véritable  fiiticité  dans  une  vie  fimple  &  modefle, 
&  dans  une  abondance  générale  qui  pût  fournir  à  chacun  des  Citoyens , 
toutes  les  chofes  rféceffaires  à  la  vie.  Quel  bonheur  en  effet,  &  quelle 
(àgeffe  dans  ceux  qui  gouveruoient  alors  !  que  ce  fort  étoit  doux  &  que 
le  nôtre  efl  déplorable  !  Peut-on  voir  en  effet ,  fans  être  pénétré  de  la 
douleur  la  plusamere,  ces  Cito}ens  infortunés  qui, privés  de  tout  fecoiirs, 
vont  aux  tribunaux  publics,  chercher  dans  les  caprices  du  hafard  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  mifere ,  pendant  que  l'Etat  s'empreffe  de  fournir  au 
luxe  &  aux  débauches  des  rameurs  ,  excès  fans  doure  inouïs  à  nos  pères, 
&  nécefïairement  réfervés  aux  temps  funefles  qui  dévoient  faire  la  ruine  de 
l'Aréopage.  « 
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ARÉOPAGITE,   C   m.   Juge  de  ^Aréopage. 


OICI  le  portrait  qu^focrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveilleux ^ 
&  du  bon  ordre  qu'ils  établirent  dans  Athènes.   Les  juges  de  l'Aréopage  ^ 
dit  cet  Auteur  ^  n'étoîcnt  poîht  occupés  de  la  manière  dont  ils  punîroient 
les  crimes  ^  mais  uniquement  d'en  infpirer  une  telle  horreur,  que  perfbnne 
ne  pût  fe  refondre  à  en  commettre  aucun  :  les  ennemis ,  félon  leur  façon 
de  penfer  ,  étoient  faits  pour  punir  les  crimes;  mais  eux  pour  corriger  les 
mœurs.  Ils  donnoient  à  tous  les  Citoyens  des  foins  généreux ,  mais  ils  avoient 
une  attention  fpéciale  aux  jeunes  gens.   Ils  n'ignoroient  pas  que  la  fougue 
des  padîons  naiffantes  donne  à  cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fecounes^ 
qu'il  faut  à  ces  jeunes  cœurs  une  éducation  dont  l'àpreté  foit  adoucie  par 
certaine  mefure  de  plaifîr  ^  &  qu^aù  fonds  il  n^y  a  que  les  exercices  où  fe 
trouve  ^ cet  heureux  mélange  de   travail  &  d'agrément,  dont  la  pratique 
confiante  puiflè  plaire  à  ceux  qui  ont  été  bien  élevés.  Les  fortunes  étoient 
trop  inégales  pour  qu'ils  puflent  prefcrire  à  tous  indifféremment  les  mêmes 
chofes  &  au  même  degré  ^  ih  en  proportionnoient  la  qualité  &  Tufage  aux 
facultés  de  chaque  famille.    Les  moins  riches  étoient  appliqués  à  ragricul<* 
ture  &  au  négoce  y  fur  ce  principe  que  la  pareffe  produit  Tindigence ,   & 
l'indigence  les  plus  grands  crimes  :  ayant  ainfi  arraché  les  racines  des  plus 
grands  maux ,  ils  croyoient  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre.  Les  exercices 
du  corps ,  le  cheval  ^  la  chaffe  »  l'étude  de  la  Philofophie ,  étoient  le  par- 
tage de  ceux  à  qui  une  meilleure  fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours  : 
dans  une  diflribution  (i  fage ,  leur  but  étoit   de  fauver  les  grands  crimes 
aux  pauvres ,  &  dé  faciliter  aux  riches  l'acquidtion  des  vertus.  Peu  contens 
d'avoir  létabli  des  Loix  fi  utiles ,  ils  étoient  d'une  extrême  attention  à  les 
faire  obferver:  dans  cet  efprit,  ils  avoient  diftribué  la  Ville  en  quartiers^ 
ôc   la  campagne  en  cantons    diffSrens.   Tout  fe   paflbit  ainfi  comme  fous 
feurs  yeux.   Rien   ne  leur  échappoit  des  conduites  particulières.   Ceux  qui 
«"écartoient  de  la  règle  y  étoient  cités  devant  les    Magiftrats ,    qui  ajfibrtif- 
foient  les  avis  ou  les  peines  à   la  qualité  des  fautes  dont  les  coupables 
étoient  convaincus.  Les  mêmes  Aréopagites  engageoient  les  riches  a  fou- 
lager  les  pauvres  ;   ils  réprimoient  l'intempérance    de  la  jeunefTe  par  une 
difcipline  auftere.    L'avarice  des  Magiftrats  effi-ayée  par  des  fupptices  tou- 
jours  prêts  à  la  punir  y  n'ofoit  paroître }   &  les  vieillards ,  à   la   rue  des 
emplois  &  des  refpeéb  des  jeunes  gens  y  fê  tiroient  de  la  léthargie  y  dans 
laquelle  ce  grand  âge  a  coutume  de  les  plonger.  Auffi  ces  juges  h  refpec- 
tables  n'avoient-ils  en  vue  que  de  rendre  leurs  Citoyens  meilleurs,  oc  It 
République  plus  florifïante.  Ils  étoient  fi  défintéreflés  y  qu'ils  ne  recevoient 
rien ,  ou  prefque  rien  pour  leur  droit  de  préfence  aux  jugemens  qu'ils  pro^ 
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(bus  le  poids  des  années  ,  ils  fe  rendoient  fur  la  colline  où  fe  tenoiem  leurs 
aflèmblées^  expofés  à  Tinjure  de  l'air.  Leurs  décilîons  écoienc  marquées  au 
^oin  de  la  plus  exaâe  juiHce  :  les  plus  intéreflantes  par  leur  objet,  font 
celles  qu^ils  rendirenc  en  faveur  de  Mars,  d'Orefte,  qui  y  fut  abfous  du 
meurtre  de  fa  mère ,  par  la  proteftion  de  Minerve  qui  le  fauva ,  ajoutant 
fon  fuffirage  à  >ceux  qui  lui  étaient  favorables ,  &  qui  fe  trouvoient  en  parf- 
aite égalité  avec  les  fufFrages  qui  le  condamnoient.  Cephale  pour  le  meur* 
tre  de  fa  femme  Procris  ^  &  Dédale  pour  avoir  aliàffiné  le  fils  de  fa  fœur^ 
furent  condamnés  par  ce  tribunal. 

Quelques  anciens  Auteurs  prétendent  que  St.  Denis,  premier  Evêque 
4'Athenes  «  avoit  été  Aréopagite ,  &  qu'il  fut  converti  par  la  prédicauon 
que  fit  Se  Paul  devant  ces  Juges.  Un  plus  grand  nombre  ont  confondu  ce 
Denis  l'Aréopagite ,  avec  St.  Denis ,  premier  Evêque  de  Paris. 
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ARETIN,que  l'on  croit  fils  naturel  de  Luigi  Bacci,  Gentilhomme 
d'Arezzo,  naquit  dans  cette  Ville,  le  20  Avril  1492.  Il  s'annonça  dans  la 
carrière  des  Lettres  par  un  fonnet  contre  les  Indulgences  qui  le  fit  bannir 
de  fa  Patrie.  Réfugié  à  Perru^io ,  il  y  vit ,  dans  une  Eglife ,  un  ubleau 
ui  repréfentoit  la  Magdelaine  aux  pieds  du  Sauveur  &  lui  tendant  les  bras  ; 
trouva  le  moyen  de  delliner  fecrettement  un  inftrument  de  inufique  en« 
tre  les  mains  de  cette  femme.  Tels  furent  les  jeux  de  fon  enfance.  Il  vint 
\  Rome  où  il  fut  comblé  de  bienfaits  par  Léon  X  &  Jules  de  Médicis  fon 
neveu.  Ce  fût  pendant  fon  féjour  \  Rome  que  le  célèbre  Jules  Romain, 
compofa  feize  dedeins  obfcenes  que  grava  Marc-Antoine  de  Bologne ,  & 
que  TAretin  décrivit  en  feize  fonnets  où  il  fit  paflèr  toute  la  lubricité  & 
en  même  temps  toute  la  délicateffe  du  crayon  de  Jules  &  du  burin  de 
Marc-Antoine.  Ces  (bnners  firent  beaucoup  de  bruit.  L^Evêque  de  Vérone, 
Jean-Matthieu  Giberti ,  Confeiller  intime  du  Pape ,  &  fon  Dataire ,  pour* 
fuivit  l'Auteur  qui  fe  réfugia  dans  fa  patrie.  Celui-ci,  pour  fe  venger  du 
Prélat  y  fit  une  violente  fatyre  contre  fa  cuifiniere.  Cette  femme  avoit  un 
amant  qui  »  piqué  de  l'injure  faite  à  fa  maitreffe ,  chercha  le  poëce ,  le  ren- 
contra dans  un  lieu  écarté ,  &  le  frappa  de  cinq  coups  de  poignard  :  correc- 
tion beaucoup  trop  forte  pour  Toffenfe.  Aucun  de  ces  coups  n'étoit  mor- 
tel. Aretin  guérit ,  &  s'attacha  à  Jean  de  Médicis ,  qu'il  fuivit  dans  tou- 
tes fes  campagnes,  &  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  vu  rendre  le  dernier 
ibupir.  Aretin  avoit  des  qualités  fédaîfantes ,  de  l'enjouement ,  une  grande 
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•  Tiv^icîtë /une  mëmoire  heureufe,  une  élocution  pure  «  aifife  ;  maïs  fan  c«- 

raétere  étoit .  fi  naturellement  &  fi  fortement  porté  à  la  faty rc ,  quM  lui 

étoit  impodible  de  réfifler  à  la  démangeaifon  de  dire  un  bon  mot,  quel  que 

fut  le  caraftere  de  celui  qu'il  facrifioit  à  fon  humeur  cauftique.  Cela  même 

fit  fa  fortune  &  fa  réputation.  Il  s'égaya,  d'abord  aux  dépens  des  Religieu- 

les,  des  femmes  mariées,  des  courtifanes  ;  châtia  enfuite  les  gens  de  Cour; 

&  la  licence  avec  laquelle  il  attaqua  les  Souverains  &  tout  ce  qu'il  y  avott 

de  plus  grand  dans  le  monde,  le  rendit  fi  redoutable  aux  têtes  couronnées^ 

&  il  s'en  fit  un  tel  honneur ,    qu'il  ofa  prendre    le  furnom   de  Jléau  des 

Princes.  Plufieurs  grands  Monarques  fui  firent  des  préfens  &  des  penfions 

^  ppur  qu'il  les  épargnât  ;  &  quelquefois  il  recevoit  leurs  dons  fans  le  croire 

obligé  d  adoucir  le  fiel  de  fa  fatyrc.  Çharles-Quint  à  fon  retour  d'Afrique^ 

!ui  envoya  «ne  chaine  d'or  de  la  valeur  de  cent  ducats,  pour  l'engager  à 

fe  taire  ;  voilà,  dit  le  cauftique  Aretin  ,  un  bien  petic  préfent  pour  une  A 

grande  fbttifè.  Il  fe  regardoit  comme  un  être   fupérieur  à  toutes  les  pui-f- 

éances ,  né  pour  être  leur  cenfeur  :  il  difbit  aue  les  cenfures  publiques  fai* 

fbient  plus  de  bien  au  monde  que  tous  les  fermons  qui  fe  prêchoient  dans 

fa  chrétienté ,.  &  que  fa  plume  lui  avoit  plus  aflUjetti  de  Princes ,  que  les 

Princes  n*avoient  uibjugué  de  Peuples.   Il  fit  frapper  des  médailles  fur  lef- 

quelles  ît  étoit  repréfenté  avec  ces  mots^  Diviis  Petrus  Aretinus  Jlagcllum 

Principum  :  au  revers  de  quelques-unes  il  étoit  aflîs  fur  un  trône  recevant 

les  Ambaffadeurs  des  Princes  qui  lui  envoyoicnt  des  préfens,  avec  cette 

infcription  :  /  Principi  tributati  da  i  popoU ,  toro  fervo  tributano. 

Tandis  qu^Aretin  publioit  fes  Rtgionamenn^  dont  le  ftyle  &  le  fonds 
firent  le  fuccès  auprès  des  libertins. ,  fes  fonnets  lubriques  &  fcs  poèmes 
où  fon  imagination  fe  répàndoit  tour-a-tour  en  fatyres  ameres  &  en 
louanges  fades  ;  tandis  que  l'on  jouoit  fur  tes  divers  théâtres  de  l'ita-- 
lie  fes  Comédies  où  la  bienféance  &  les  mœurs  étoient  fouvent  violées  ; 
tandis  qu'adonné  à  la  bonne  chère,  au  vin  &  aux  femmes;  il  changeoic 
fouvem  de  fervantes  pour  changer  de  maîtrefles,  &  qu'on  le  foupçpnnoir 
mêmc-d^un  goût  moins  naturel,  il  écrivoit  des  vies  des  Saints  &  d'autres 
livres  de  piété  :  il  compofa  même  une  vie  de  Jefus-Chrift.  Ainfi  l'excès 
de  fbn  hypocrifie  &  dé  (on  impudence  ,  égales  à  fon  génie ,  acheva  d'é-* 
blouir  fon  fiecle ,  qm  te  qualifia  de  divin.  Il  dit  qu'il  étoit  le  plus  beau 
génie  qu'il  y  eût  alors  ^  &  on  le  crut.  On  le  citoit  dans  la  chaire  y  on  Id 
confultoit  de  toutes  parts ,  oi>  l'appelloit  la  colonne  de  l'Eglife ,  le  flam-» 
beau  des  Prédicateurs ,  le  cinquième  Evangélrfte.  En  même  temps  d'autrei 
le  regardoient  comme  un  Athée,  &  il  faut  convenir  qu'il  en  avoit  la  con* 
duite  &  le  propos  ;  fes  ouvrages  de  piété  étoient  dénoncés  à  l'inquifitioit 
qui^  en  tes  condamnant,  appella  leur  Auteur  un  pauvre-homme  qui  n*a- 
voit  péché  que  par  ignorance.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  concilier  tant 
ie  contrariétés  mofTflrueufes;^dans  Aretin  &  dans  les  jugemens  que  fon  fie- 
cle en  porta.  Aujourd'hui  que  l'enthoufiafrae  eft  diflîpé  >  cet  être  fingulicr 
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t?eR  plus  qu^un  homme  d'cfprit ,  de  plaifir  &  de  débauche ,  dont  rimagî- 
nation  libertine  &  fougueufe  s^exerça  fur  toutes  fortes  de  fujets ,  parce  que 
probablement  il  n^attacha  pas  plus  d'importance  aux  uns  qu'aux  autres  ;  un 
nomnie  plein  de  lui-même  qui  fe  fentoit  au-deflus  de  fes  contemporains^ 
qui  aima  à  le  leur  faire  fentir,  qui  fe  fervit  de  Tafcendant  quUl  avoit  fur 
ion  fiecte  pour  fe  jouer  également  de  tout  y  des  hommes  &  des  chofes. 
Ceft  ridée  qu'on  s'en  forme,  fur-tout  en  lifant  Ces  Lettres,  où  fon  caradere 
fe  dévoile  avec  plus  de  vérité  que  dans  ks  autres  ouvrages. 

Il  mourut  à  Venile  où  il  pafla  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  ;  voici 
comme  Laurenzini  rapporta  fa  mort  dans  fon  Dialogue  Latin  du  rire.  Une 
Courtifane  lui  ayant  raconté  le  tour  quelle  venoit  de  jouer  à  un  de  fts  ga^ 
lans,  il  fe  mit  à  rire  avec  tant  de  violence,  qu'il  tomba  de  fa  chaife  & 
fe  bleffa  mortellement,  &  moufut  vers  l'an  1566,  âgé  d'environ  66  ans  ^ 
car  on  n'efl  pas  abfolument  fur  de  l'année  de  fa  mort.  Il  fut  enterré  dans 
l'Eglife  de  St.  Luc.  La  fatyre  s'égaya  à  lui  faire  une  épitaphe  qui  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues.  La  voici  en  François.  ^ 

Le  temps,  par  qui  tout  fe  confumey 

Sous  cette  tombe  a  mis  le  corps 

De  TAretin ,  de  qui  la  plume 
I  BleHa  les  vivans  &  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  mémoire 
t  Des  Monarques  de  qui   la  gloire 

Eil  vivante  après  le  trépas. 

Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  mêiTie 

Vomi  quelque  horrible  biafphéme, 

C'eft  qu'il  ne  le  connoifToit  pas. 

H  eut  un  très-grand  nombre  de  maîtrefles.  Il  n'étoît  pas  fort  délicat  fur 
le  choix  :  il  reçut  chez  lui  des  courtifanes  publiques  ,  &  nous  avons  vu  ci-" 
deflus  que   toutes  les  femmes  qui  furent  les  fervantes ,  furent  en  même- 
temps  fes  concubines.    La  diffolution  des  mœurs  étoit  fort  grande  alors  ,  & 
Aretin  voulut  immortalifer  fes  amours  en  feifant  frapper  des  médailles  en 
Phonneur  de  plufleurs  de   fes  maîtrefles  &  des  filles  qu'il  en   eut.    A   la 
naiflànce  dMdria  qu'il  eut  d'une  certaine  Catherine  Sandella ,  il  fit  frapper 
un  joli  médaillon  d'argent ,  portant  la  tête  de  la  mère  d'un  côté ,  avec  cette 
infcription ,  Catharina  Mater ^  &  de  l'autre  côté ,  la  tête  de  la  fille  avec  cts 
mots,  Hadria  Divi  Pétri  Arétini  filia.  Mais  cette  Catherine  Sandella  ,  ainfi 
ue  beaucoup  d'autres ,  font  encore  mieux  immortalifées  dans  (ts  Lettres. 
n  difoit  par  forme  de  Proverbe ,  //  n'y  a  qu^un  Aretin ,  mais  il  y  a  bien 
des  Aretines  :  c'eft  le  nom  que   l'on  donnoit   à  toutes  celles  qui  avoienc 
été  à  lui.  Elles  s'en  fàifoient  gloire  ;  on  eut  dit  qu'elles  croyoient  partager 
k  grande  réputation  de  leur  amant.    Lorfqu^on  lui  demandoit  pourquoi , 
avec  un  tempérament  aufïî  lafcif  que  le  fien  ,  il  n'avoit  jamais  voulu  fe 
marier  y  il  répondoit  avec  un  orgueil  ridicule  :  parce  que  le  jour  que  je 
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naquis ,  le  Ciel  me  donna  po^ir  compagne  la  vertu  qui ,  par  fon  union 
avec  moi ,  m'a  fiit  père  des  enfans  que  tout  le  monde  faic.  Né  bâtard  & 
n'ayant  point  été  légitimé  »  il  ne  penik  jamais ,  quelque  tendrelTe  qu'il  eût 
pour  Tes  filles,  aies  faire  légitimer.  Lorfqu'on  lui  en  faifoit  des  reproches^ 
il  fe  conrentoit  de  dire  librement  :  n  Je  n^importunerai  jamais  pour  cela^ 
I»  ni  la  Sainteté  du  P«ipe  ,  ni  la  Majefté  de  l'Empereur,  parce  que  raoa 
»  efprit  qui  les  tient  dans  mon  cœur,  les  a  légitimées  de  manie:  e  qu'elle 
»  n'ont  pas  befoin  ,  à  cet  égard ,  d'autres  cérémonie.  » 
Voyci^ci-après  V Article  ARISTOPHANE, 
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L'ARGENT  cft  le  fécond  des  métaux.  II  eft  blanc,  &  le  plus  beaa; 
le  plus  dudile  &  le  plus  précieux  après  l'or.  L'on  a  découvert  &  exploité 
des  mines  d'Argent  dans  différentes  contrées  de  l'Europe  &  de  l'Afie;  mais 
les  mines  les  plus  riches  &  les  plus  abondantes  font  en  Amérique ,  fur- 
tout  dans  le  Potofi ,  une  des  Provinces  du  Pérou.  Les  premiers  filons  de 
la  mine  fe  font  trouvés  à  une  très-petite  profondeur  de  la  montagne  du 
Potofi  ;  à  préfent  il  faut  les  aller  chercher  &  les  fuivre  dans  des  cavités 
affreufes,  oh  Ton  pénètre  à  peine  après  plus  de  quatre  cens  marches  de 
defcente.  les  filons  font  à  cette  profondeur  de  la  même  qualité  &  au(G 
riches  qu'ils  étoient  aqtiefois  à  la  fuperficie  de  la  montagne,  lors  de  fai 
découverte  qu'en  firent  les  Pizares ,  ces  fameux  conquérans  Efpagnols  ;  mais 
le  travail  en  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile  &  plus  fbnefle  aux  ou<« 
vriers,  à  caufe  des  exhalaifons  qui  fortent  du  fond  de  la  mine.  Souvent 
on  rencontre  des  veines  métalliques  qui  rendent  des  vapeurs  fi  pernicieu* 
Tes  qu'elles  tuent  fur  le  champ.  L'humanité  frémiroit  d'apprendre  à  coin* 
bien  d'Indiens  ce  travail  a  déjà  coûté  la  vie.  Et  par  combien  de  forfaits 
l'or  &  l'argent  du  Pérou  font-ils  parvenus  en  Europe  !  La  deftruâion  do 
deux  Nations  qui  le  poffédoient  fans  en  foupçonner  la  valeur,  &  la  à&* 
cadence  d'une  troifieme  qui  convoiroit  ces  métaux  fans  prévoir  combiea 
ils  lui  feroient  de  mal,  font,  pour  ainfi  dire,  les  véhicules  qui  nous  l'ont 
apporté..  L'argent,  que  nous  arrachons  avec  violence  des  entrailles  de  U 
terre ,  où  la  nature  l'embloit  l'avoir  caché ,  commç  pour  nous  en  interdire 
i'ufage,  porte  par-tout  la  tache  de  fon  origine^  Les  ravages  qu'il  caufe  dans 
l'univers ,  vengent  bien  les  Nations  que  les  avides  &  cruels  Européens  ont 
maffacrées  pour  s'en  emparer.  Comme  il  avilit  les  âmes  !  comme  il  dé» 
prave  les  mœurs  !  comme  il  répand  l'envie ,  la  haine ,  le  parjure ,  la  profli-» 
tution ,  le  meurtre  !  comme  il  anéantit  toutes  les  vertus ,  &  engendre  tous 
|(ps  viççs  !  C'çfl  l'i4Qle  à  lac^uelle  fous  ou  pref^ue  tous  les  homme$  facrK> 
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fient  \  &  iqueUes  feoc  les  viiffîmes  qu'ils  lui  immolent?  Ce  font  ThonneoTy 
U  cotifcieoce ,  la  probité ,  Tamitié  ,  la  fainteté  des  Loix ,  &  les  droits  lei 

Îlus  facrés  de  Thumanité.  A  peine  un  petit  nombre  de  fages  peuvent-ils 
e  garantir  de  la  contagion  générale;  &  encore  e(l-il  des  occafions  délica- 
tes où  la  vertu  la  plus  forte  ne  réfifte  pas  à  la  féduâion.  Falloit-il  acheter 
par  tant  de  forfaits  un  métal  fi  funefle  > 

On  trouve  l'argent  fous  différentes  formes  dans  Tintérieur  de  la  terre: 
il  y  en  a  une  petite  quantité  fous  fa  forme  naturelle  &  malléable ,  qui  n'efl 
alliée  qu'avec  un  peu  de  cuivre  &  d^or  : .  on  le  nomme  Argent  vierge  ou 
Argent  natif.  Mais  la  forme  la  plus  ordinaire ,  fous  laquelle  la  nature  nous 
préfente  l'Argent ,  efl  l'état  minéral ,  c'eil -à-dire ,  que  ce  métal  eft  uni  i8c 
incorporé  avec  beaucoup  de  matières  hétérogènes ,  telles  oue  d'autres  fubf* 
tances  métalliques  •  &  les  fubflances  minéralifantes  qui  font  le  foufre  & 
l'arfenic.  On  le  fepare  d'avec  toutes  ces  matières  par  des  procédés  parti** 
cutiers^  ufités^  tant  daïis  la  docimaflique  ou  l'art  des  eflais,  que  dans  les 
travaux  en  grand  des  mines. 

Ijts  principales  mines  d'Argent  font,  i^  l'Argent  vierge  ou  natif,  dont 
on  vient  de  parler.  Il  afFeâe  ordinairement  des  formes  régulières  :  on  le 
trouve  adhérent  ou  încruflé  dans  plufieurs  fortes  de  pierres,  comme  le 
quartz,  le  fpath,  le. caillou,  &c.  &  fous  la  forme  de  grain,  de  lames,  de 
pointes,  de  filament,  ou  ramifié  comme  de  petits  arbriffeaux  ,  auquel  cas 
OD  l'appelle  dendroïde. 

2^  La  mine  dMrgent  vitrée.  Elle  efl  pefante  &  fans  figure  dt^terminée , 
&  a  à-peu-près  la  couleur,  la  molUfTe  &  la  fufibilité  du  plomb.  L'Argent 
n^y  efl  minéralifé  que  par  le  foufre  :  elle  donne  |  de  fon  poids  d'Argent 
pur.  Quelques  manipulateurs  adroits  l'imitent  alTez  bien  en  combinant  du 
toufre  avec  l'Argent  par  la  fiifion. 

^.  La  mine  d'Argent  cornée,  ainfi  appellée  à  caufe  de  fa  couleur  & 
d'une  demi-tranfparence  qui  le  fait  reffembler  à  de  la  corne  ou  à  de  la 
colophane.  Elle  eft  brune,  jaunâtre,  ou  verdâtre,  fans  forme  déterminée 
au  dehors ,  feuilletée  intérieurement  &  friable,  Chauffêe  fubirement ,  elle 
pétille,  &  fe  fond  à  une  douce  chaleur  :  elle  contient  \  d'Argent  qui  y 
efl  minéralifé  par  le  foufre  &  Tarfenic.  Cette  mine  eft  des  plus  rares. 

40.  La  mine  d'Argent  rouge,  appellée  aufti  rofîclaire.  Cette  mine  eft 
belle  &  recherchée  des  curieux.  Sa  couleur  eft  plus  ou  moins  rouge ,  tirant 
^quelquefois  ftir  le  bleu ,  le  noir  ou  le  brun ,  opaque  ou  tranfparente ,  fou- 
vent  cryftalUfée ,  très-pefante ,  fufible  comme  les  précédentes  :  elle  con<- 
tient  de  l'arfenic ,  peu  de  fou&e ,  &  \  d'Argent  :  elle  en  donne  d'autant 
moins  qu^elle  eft  d'un  rouge  plus  clair  &  plus  tranfparent.  Cette  couleur 
peut  lui  venir  ou  d^un  peu  de  fer ,  ou  du  mélange  du  foufre  &  de  Tarfe- 
tiic  ,  ou  enfin  de  la  manière  particulière  dont  ce  dernier  y  eft  combiné 
avec  l'Argent. 

Ces  mines  font  les  plus  riches ,  &  tiennent  le  premier  rang  parmi  celles 
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qu'on  peut  appeller  mîncs  propres  d'Argent  :  les  autres  mines  eh  iontient 
beaucoup  moins  &  quelques-unes  de  celles-ci  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  mines  impropres  d'Argent,  en  en  contenant' moins  que' 
d'autres  matières  :  telles  font  la  mine  d'Argent  blanche  qui  n'eft  qii'unef 
mine  de  plomb  riche  d'Argent  :  la  mine  d'Argenr  grife  en  écailles  bril- 
lantes ,  affez  femblables  à  la  galène  à  points  brillans ,  qui  efl  une  mine  de 
cuivre  tenant  |  d'Argent  :  la  mine  d'Argent  noire ,  qui  tient  "j  d'Argent 
minéralifé  avec  le  foufre,  l'arfenic,  le  cuivre  &  le  fer  ;  la  mine  d'Argent 
en  plume  \  elle  eft  blanche  ou  noire  &  flriée  ;  l'Argent  y  eil  minéralifij 
avec  le  foufre  ,  l'arfenic  &  l'antimoine  :  la  mine  d'Argent  molle  ,  l^rpec^ 
de  guhr  plus  ou  moins  fluide,  tenant  Argent. 

'  On  trouve  encore  de  l'Argent  dans  la  mine  rouge  d'arfenîc  ,  dans  U 
blende  rouge  ,  dans  les  galènes  de  plomb,  dans  la  mine  de  cobalt,  &e. 
'  On  purifie  l'Argent  de  l'alliage  des  autres  métaux  deftruftib!e<! ,  en  le 
traitant  avec  le  nirre  ou  avec  le  plomb  :  ce  dernier  moyen  eft  le  feul 
ufité  dans  les  travaux  en  grand.  Cette  purification  de  l'Argent,  s'appelle 
affinage  ou  coupellation  ,  parce  qu'elle  fe  fait  dans  une  coupelle. 

Toutes  ces  opérations  font  fondées  en  général  fur  la  deflrufHbilité  den 
métaux  imparfaits,  &  l'indeftruftibilité  de  l'Argent,  qui  eft  un  métal  pat^ 
fait  ;  mais  comme  l'or  eft  un  métal  indeftruâible ,  il  eft  évident  que  tou- 
tes les  purifications  de  l'Argent ,  qui  ne  fe  pratiquent  que  par  la  deftruc^ 
tion  des  métaux  qui  lui  font  alliés  ,  font  infuflfîfantes  pour  le  féparer  d'avec 
l'or.  On  eft  donc  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  opérations ,  pour  féparer 
ces  deux  métaux  l'un  de  l'autre.  Ces  opérations,  qui  portent  en  .général 
le  nom  de  départ,  font  fondées  fur  la  propriété  qu'a  l'argent  d'être  diftbus 
par  plufieurs  menftrues-,  qui  n'ont  aucune  aftion  fur  l'or.  Ces  menftrues  font  ; 

1^.  L'acide  nitreux  qui  diftbut  l'Argent  fans  toucher  à  l'or.  C'eft  avec 
cet  acide  qu'on  fait  le  départ  ordiiuire  &  le  plus  ufité  :  ce  départ  porte 
le  nom  feul  de  départ. 

2®.  L'acide  marin  ,  qui ,  appliqué  à  un  mélange  d'or  &  d'argent  d'une 
manière  convenable ,  s'empare  de  ce  dernier  métal  à  Texclufion  du  premier. 
Comme  ce  départ  fe  fait  par  cémentation ,  &  qu'il  exige  que  l'acide  ma- 
rin foit  dans  le  plus  haut  degré  de  concentration ,  il  s'appelle  départ 
concentré. 

3°.  Enfin  le  foufre,  qui  s'unit  auffi  à  l'Argent  fans  toucher  à  l'or,  four* 
nit  un  troifieme  moyen  de  féparer  ces  deux  métaux  :  on  a  donné  à  cette 
opération  le  nom  de  départ  fec  ,  parce  qu'elle  fe  fait  par  la  fufion  que  le« 
Chymiftes  nomment  la  voie  feche. 

L'Argent  eft  capable  de  s'allier  à  tous  les  métaux ,  &  forme  avec  eux 
difFérens  compofés.  Mais  en  voilSi  aflez  fur  l'Argent  confidéré  comme  mé- 
tal. Nous  l'allons  envifager  à  préfent  fous  un  rapport  purement  politique  ^ 
comme  marchandife,  comme  monnoie,  comme  figne  repréfentatif  de  toute 
efpeçe  de  denrées  &  de  marchandifes ,  ^  deftiné  çn  cette  qualité  à  être 

échangé 
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échangé  contre  les  richefles  réelles.  La  répétition  de  cet  échange  eft  appel* 
lée  circulation, 

II. 

Dans  la  Langue  Françoife,  le  mot  Argent  eft  quelquefois  un  terme 
génénqvt  fous  lequel  font  comprifes  toutes  les  efpeces  de  (ignés  de  la  ri- 
cheflè  courans  dans  le  commerce  ;  or  ^  argent  monnoyé  ,  monnoies  ,  bil« 
lets  de  toute  nature,  &c.  pourvu  que  ces  (ignés  foient  autorifés  par  les 
Loix  de  l'Etat.  L'Argent ,  comme  métal ,  a  ^  une  valeur  comme  toutes  les 
antres  marchandifes  :»mais  il  en  a  encore  une  autre,  comme  (igné  de  ces 
marchandifes.  Con(idéré  comme  figne,  le  Prince  peut  fixer  fa  valeur  dans 
quelques  rapports,  &  non  dans  d'autres;  il  peut  établir  une  proportion 
entre  une  quantité  de  ce  métal,  comme  métal,  &  la  même  quantité  com-« 
me  (igné  ;  fixer  celle  ^ui  eft  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnoie  ; 
établir  le  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce  ,  &  donner  a  la  pièce  de  mon- 
noie la  valeur  idéale ,  qu'il  Biut  bien  diftinguer  de  la  valeur  réelle ,  parce 
rPune  eft  întrinfeque ,  l'autre  d'inftitution  ;  l'une  de  la  nature ,  l'autre 
la  loi.  Une  grande  quantité  d'or  &  d'Argent  eft  toujours  favorable,- 
lorfqu'on  regarde  ces  métaux  comme  marchandife  :  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  lorfqu'on  les  regarde  comme  (igné ,  parce  que  leur  abondance  nuit 
à  leur  quaÛté  de  (igné ,  qui  eft  fondée  fiir  la  rareté.  L'Argent  eft  une  ri- 
cheflë  de  fiâion;  plus  cette  opulence  fiâice  fe  multiplie  ,  plus  elle  perd 
de  fbn  prix ,  parce  qu'elle  repréfente  moins  :  c'eft  ce  que  les  Efpagnols  ne 
comprirent  pas  lors  de  la  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou. 

L'or  &  l'Argent  étoient  alors  très-rares  en  Europe.  L'Efpagne ,  maitrefte 
tout  d'un  coup  d'une  très-grande  quantité  de  ces  métaux,  conçut  des  ef- 
pérances  qu'elle  n'avoir  jamais  eues  :  les  richeffes  repréfentatives  doublè- 
rent bientôt  en  Europe ,  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui 
s'acheta  fut  environ  du  double  :  mais  l'Argent  ne  put  doubler  en  Europe , 
que  le  profit  de  l'exploitation  des  mines ,  confidére  en  lui-même  &  làns 
qgard  aux  pertes  que  cette  exploitation  entraîne,  ne  diminuât  du  double 
pour  les  Efpagnols,  qui  n'avoient  chaque  année  que  la  même  quantité 
d'un  métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  moins  précieux.  Dans  le  double  de  - 
temps  PArgent  doubla  encore,  &  le  profit  diminua  encore  de  la  moitié; 
il  diminua  même  dans  une  progreftion  plus  forte  :  en  voici  la  preuve  que 
donne  l'Auteur  de  TEfprit  des  Loix ,  tom.  IL  pag.  j^8.  Pour  tirei?  l'or  des 
mines ,  pour  lui  donner  les  préparations  requifes ,  &  le  tranfporter  en  Eu- 
rope, il  £illoit  une  dépenfe  quelconque;  foit  cette  dépenfe  comme  i  eft 
à  64  :  quand  l'Argent  fut  une  fois  doublé ,  &  par  conféquent  la  moitié 
moins  précieux ,  fa  dépenfe  fut  comme  2  à  64 ,  cela  eft  évident  ;  ainfi 
les  flottes  qui  apportèrent  en  Efpagne  la  même  quantité  d'or ,  -apportèrent 
une  chofe  qui  réellement  valoir  la  moitié  moins ,  &  coûtoit  la  moitié  plus. 
i  on  fuit  la  même  progreflion  .  on  aura  celle  de  la  caufe  de  l'impuiilance 
Tome  VI.  K 
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des  nçhtffé^  df  l'Efpagne..  Il  y  a  environ  deux  cens  ans  que  Ton  travaille 
les  mines  des  Indes  :  foie  la   quantité  d^Argent  qui  eft  à  préfent  dans  le 
monde  qui  commerce  ,  à  la  qujintité  qiji  y  étoit  avant  la  découverte  ,  com- 
me 32  à  I ,  c^eft-à-dire  qu^elle  ait  doublé  cinq  fois;  dans  deux  cens  ans 
encore  la  même  quantité  fera  à  celle  qui  étoit  avant  la  découverte ,  comme 
64  à  I ,  c'efi-â-dir^ ,  quVIle  doublera  encore.  Or  à  préfent  cinquante  quin- 
taux de  i;niner^i  ppur  l'or,   4onnent  quatre,  cinq  &  fix  Qnçes  d'çr;   & 
quand  il  n'y  en  a'qi^e  deux,  le  mineuF  ne  retire  que  fçs  frais  ;  d^ns  deux 
cens  ans,  lorfqu'il  n'y  en  au^^  ^ue  quatre,  le  mineur  w  tirera  ftuiH  que 
Tes  frais  ;  il  y  apra  donc  peu  de  profit  à  tirer  fur  Tor  :  mên^e  raifpnqen^ent 
fur  l'Argent,   excepté  que  le  travail  des  mines  d'Argent  eft  ufi  peu  plus 
avantageux  que  celui  des  mines  d'or.  Si  l'on  découvre  des  mines  û  ^bon- 
diinfe^  qu'aies  donnent  plus  de  profit,  plMs  elles  feront  abondantes,  plu- 
tpt  le  pro^t  finir^.  Si  les  portugais  ont  en  effet  trouvé  dans  le  Bréfil  des 
mines  d'or  ^  d'Argent  trés^-iriçh^s ,  il  faudra  nécelTairement  que  le  profit 
4^  Efpagnols  diminue  canfidërablemfat ,  ^  le  leur  auffi,  $0  fuivant  le 
calcul  qui  précède  for  la  tpuUipIication  de  l'argent  en  Eiirppe  %  il  efl  fa- 
cile de  trouver  le  temps  où  cette  richelTe  repréfentative  fera  fî  commune 
qu'elle  n^  ^rvira  plqs  de  rien  '  n^ais  qiiand  cette  vs^leur  fera  réduite  à  rien  ^ 
qu'arrivera- t-in  précifément  ce  qui  é toit  arrivé  chez  les  ^f^^édémoniens  ^ 
lorfque  l'Argent  ay^nt  été  précipité  dans  la'  mer,  &  le  fer  fubftitué  ^  fa 
place,  il  en  falloir  une  charretée  pour  conclure  iin  irés-peût  marché  :  ce 
malheur  fera-t-il  donc  â  grand,  &  oroit-on  que  quand  çei  figne  métallique 
fera  devenu,  par  fon  vplume,  très- incommode  pour  le  càmmercç,   les 
hommes  n'aient  pas  l'induilrie  d'en  imaginer  un  autre  i   Cet  inconvénient 
eft  de  tous  ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à  rép^er.  Si  TArgenc 
eft  également  commun  par^tout,  d#ri^  toiis  les  I^oyi^^i^e^î  fi  tous  les  peu- 
ples fe  trouvent  à  la  fois  obligés  de  renoncer  à  ce  figne ,   il  n^y  a  point 
de  mal;  il  y  a  même  un  bien ,  en  ce  que  les  particyliers  les  moins  opu^ 
lens  pourront  fe  procurer  des  vai0elies  propres  ,  fainçsi  ^  f<^ides.  C'eft 
apparemment  d'après  ces  principes ,  bons  ou  n^auvais ,  que  les  Efpagnoh 
ont  raifonné  lorfqu'ils  ont  défendu  d'employer  l'or  &  l'agent  en  dorure  & 
autres  fuperfluiiés  ;  on  diroit  qu^ils  ont  craint  que  ces  fignes  de  la  richeffe- 
ne  tardaffeni  tr^p  long*temps  à  s'anéantir  à  ferce  de  devenir  communs. 

Il  s^enfuit ,  de  tout  ce  qui  précède ,  que  l'or  &  ^Argent  fe  détruifant 
peu  par  ^x*mêmes  ,  étant  des  fignes  très-durables  ,  il  n'efi  prefque  d'au- 
cune importance  que  leyr  quantité  abfolue  n^augmente  pas,  &  que  cette 
augmentation  peut  à  la  longue  les  réduire  à  Tétat  des  chofes  communes 
q^ui  n'ont  du  prix  qu'autant  qu'elles  font  utiles  aux  ufages  de  la  vie,  Se 
par  conféquent  les  dépouiller  de  leur  qualité  repréfentative,  ce  qui  nefe- 
roit  peut-être  pas  un  grand  malheur  pour  les  petites  Républiques  :  mais 
pour  les  grands  Etats ,  c^efl  autre  chofe;  car  on  conçoit  bien  que  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  eft  moins  ixu>a  fentiment ,  qu'une  manière  frappante  de  Êiire 
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fentir  rabfurdité  de  l'ordonnance  des  Efpagnols  fur  Temploi  de  Tor  &  de 
l'Argent  en  meubles ,  &  étoffes  de  luxe.  Mais  fi  l'ordonnance  des  Efpa*- 
gnols  eft  mal  railbnnée,  c'eft  qu'étant  pofTefTeurs  des  mines ,  on  conçoit 
combien  il  étoit  de  leur  intérêt  que  la  matière  qu'ils  en  tiroient,  s'anéantit 
&  devint  peu  commune,  afin  qu'elle  en  fût  d'autant  plus  précieufe;  & 
non  préciiement  par  le  danger  qu'il  y  avoit  que  ce  figne  de  la  richefie 
fût  jamais  réduit  à  rien ,  à  force  de  fe  multiplier  :  c'efl  ce  dont  on  fe  con* 
vaincra  fiicilement  par  le  calcul  qui  fuit.  Si  l'état  de  l'Europe  reftoit  du-» 
rant  encore  deux  mille  ans  exaâement  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  fans  au- 
cune vicifiitude  fenfible  ;  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuifafTent  point,  & 
1>ufrent  toujours  fe   travailler,  &  que  par  leur  produit  l'augmentation  de 
'Argent  en  Europe  fuivit  la  proportion  des  deux  cens  premières  années, 
celle  de  32  à  i ,  il  eft  évident  que  dans  dix-fept  à  dix-huit  cens  ans  d'ici, 
l'Argent  ne  feroit  pas  encore  aflez  commun,  pour  ne  pouvoir  être  em« 
ployé  à  repréfenter   la  richefie.  Car  fi  l'Argent  étoit  deux   cens  quatre^ 
vingts-huit  fois  plus  cpnimuui  un  figne  équivalent  à  la  pièce  de  vingt- 
quatre  fols  de  France ,  devroit  être  deux  cens  quatre-vingt-huit  fois  plus 
grand,  ou  la  pièce  de  vingt-quatre  fols  n'équivaudroit  alors  qu'un  figne 
deux  cens  quatre-vingts-huit  fois  plus  petit.  Mais  il  y  a  deux  cens  quatre- 
vingts-huit  deniers  dans  une  pièce  de  vingt-quatre  fous  de  France  ;  donc 
cette  pièce  de  ^ngt-quatre  fous  né  repréfenteroit  alors  que  le  denier;  repré- 
fentation  qui  feroit  à  la  vérité  fort  incommtode  ;  mais  qui  n'anéantiroit  pas 
encore  tout-à-fait  dans  ce  métal  la  qualité  repréfentative.   Or  dans  com- 
bien de  temps  penfe-t-on  que  l'Argent  devienne  deux  cens  quatre-vingts- 
huit  fois  plus  commun ,  en  fuivant  le  rapport  d  accroifiement  de  32  à   i 
par  deux  cens  ans?  dans  1800  ans,  à  compter  depuis  le  xnoment  où  l'on 
a  commencé  à  travailler  les  mines,  ou  dans  1600  ans  à  compter   d'au- 
jourd'hui. Car  32  eft  neuf  fois  dans  286  ,  c'eft-à-dire,  que  dans  neuf  fois 
deux  cens  ans,  la  quantité  d'Argent  en  Europe  fera  à  celle  qui  y  étoit 
quand  on  a  commencé  à  travailler  les  mines,  comiiie  288  à  i.  Mais  nous 
avons  fuppofé  que  dans  ce  long  intervalle  de  temps ,  les  mines  donneroient 
toujours  également  v  qu'on  pourroit  toujours  les  travailler  ;  que  l'Argent  ne 
foufFroit  aucun  déchet  par  l'hfage ,  &  que  l'état  de  l'Europe  dureroit  tel 
ou'il  eft  fans  aucune  vicifiîtude  \  fuppofitions  dont  quelques-unes  font  fauf* 
m,  &  dont  les  autres  ne  font  pas  vraifemUables.  Les  mines   s'épuifenK 
ou  deviennent  impofiibles  à  exploiter  par  letlr  profondeur.  L'Argent  déchpit 
par  l'ufage,  &  ce  déchet  eft  beaucoup  plus  coiifidérable  qu'on  ne  penfe; 
&  il  furviendra  néceflairement  dans  un  intervalle  de  2000  ans,  à  comp* 
ter  d'aujourd'hui ,  quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions  dans  lefquelles 
toutes    les  richefies  d'une  Nation  difparoiflent  prefqu'entiérement ,   fans 
qu'on  fâche  bien  ce  qu'elles  deviennent  :  elles  font ,  ou  fondues  dans  les 
embrafemens,  ou  enfoncées  dans  le  fein  de  la  terre.  En  un  mot,   qu'a- 
irons-nous  aujourd'hui  des  tréfors   des  peuples   anciens?   Frefque  rien.  11 
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ne  fàot  pas  ranonter  bien  haut  dans  notre  hiflcnre^  pour  y  trouver  FAr- 

S^ent  entièrement  rare,  &  les  plus  grands  édifices  bâtis  pour  des  ibmmes 
t  modiques,  que  nous  en  fbmmes  aujourd'hui  tout  étonnés.  Tout  ce  qui 
iubfifte  d'anciennes  monnoies  difperfëes  dans  les  cabinets  des  antiquaires  ^ 
rempliroit  à  peine  quelques  urnes  :  qu'eft  devenu  le  refte  ?  Il  eft  anéanti 
ou  répandu  dans  les  entrailles  de  la  terre,  d'où  les  focs  de  nos  charmes 
font  lortir  de  temps  en  temps  un  Antonin ,  un  Othon ,  ou  l'effigie  pré* 
cieu(è  de  quelqu'autre  Empereur.  On  trouvera  ce  que  l'on  peut  défirer  de 
plus  fur  cette  madère  \  l'article  Mokkoie. 

I  II. 

L'Argent  peut  être  confîdéré  comme  une  marchandife  dont  la  va- 
leur a  la  faculté  d'être  repréfentative  d'une  valeur  égale  en  toute  autre  es- 
pèce de  marchandife.  Au  moyen  de  cette  faculté  qu'une  convention ,  ou 
au  moins  un  u(*age  prefque  univerfel  lui  attribue,  les  ventes  en  Argent, 
ne  font  que  de  véritables  échanges  d'une  marchandife  pour  une  autre  mar- 
chandife. Cependant  comme  il  n'efl  point  une  chofe  ufuelle,  &  que  celui 
qui  le  reçoit  en  vendant ,  ne  peut  s'en  fervir  qu'autant  qu^l  le  vend  en 
achetant,  on  ne  l'emploie  que  dans  le  cas  oii  quelqu'un  veut  acheter  les 
marchandifes  des  autres  fans  avoir  en  nature ,  les  chofes  que  ceux-ci  dé- 
firent de  recevoir  en  échange  :  alors  l'Argent  peut  être  regardé  comme 
un  gaee  intermédiaire  j  par  le  moyen  duquel  l'échange  fè  commence 
entre  l'acheteur  &  ces  vendeurs  ,  pour  enfuite  être  confommé  par  eux 
avec  d'autres  hommes  qui ,  fiir  ce  gage  commun ,  foumiflent  les  marchan- 
difes que  le  premier  acheteur  n'avoir  pas  dans  fa  pofTeffîon. 

J'ai  dit  que  l'Argent  n'efl  qu'un  gage  :  ce  mot  fe  prend  eh  plufieun?  fens. 
Gage  ne  fignifie  point  ici  nantiflement ,  mais  afTurance  pour  te  vendeur , 
que  ce  qu'il  a  reçu ,  lui  fervira  pour  acheter  tout  ce  qu'il  voudra.  En 
effet,  ce  qu'il  a  reçu  n'eft  point  propre  à  la  jouiflànce ,  au-lieu  que  l'ache- 
teur a  reçu  une  chofe  dont  il  peut  jouir.  L'Argent  eft  donc  dans  la  main  du 
vendeur  une  caution ,  que  lorfqu'il  voudra  l'échanger  ;  il  trouvera  tout  le 
monde  difpofé  à  traiter  avec  lui.  Tout  eft  à  la  vérité  confommé  entre  les 
parties,  puifque  l'acheteur  ne  retirera  pas  fon  Argent  comme  un  homme 
qT)i  auroit  donné  fon  diamant  en  nantiffement  :  mais  tout  n'eft  pas  con- 
iommé  dans  l'intention  du  vendeur  qui  n'a  reçu  l'Argent  que  pour  l'écban- 

Îer  contre  un  bien  ufueL  Si  on  le  lui  avoir  propofé  à  condition  de  le  gar- 
er, il  l'auroit  refufé ,  &  auroit  dit  :  donnez- moi  une  pierre  à  la  place  ^ 
elle  me  fervira  tout  autant ,  car  l'Argent  monnoié  n'eft  point  une  richeflc 
de  jouiHance  ;  on  ne  le  reçoit  que  pour  le  changer,  &  l'on  ne  cherche 
qu'à  s'en  défaire. 

En  général ,  on  n'a  qu'une  idée  trés-fauffe  de  l'Argent  :  l'on  fe  perfuade 
qu'il  eft  le  principe  &  la  mefure  de  la  profpérité  d'une  Nation.  11  eft  pour- 
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tant  vrai  jqu^arècpltiSMl'Argent  dopent  être  plus  pauvre.  On  sier  roûfbmme 
point  V  Argent  en  nature  ;  une  riçhefle  en  Argent  ne  fe  réalife  que  par  l'é- 
change qu'on  en  £ût  contre  des  choies  ufuelles  :  cette  richefle  n'efi  donc 
point  une  richefle  abfolue ,  une  richefle  par  elle-même  :  elle  n'eft ,  au  con^ 
iraffe,  qu'une  richfifle  xéistdve^  une  richelTe  dont  lavjt^ur  dépend^ abÂ>lu« 
ment  de  la  quantité  des  chofes  ufuplle^  ^  qu'on  peut  fe  procurer  en  éch^ngjç 
pour  fon  Argent.  .     ;;        )        .  ,  :  !  .  î    f 

Une  autre  preuve  encore  que  TArgent  D^efl  ^  ni  le  {principe , ,  ni  la  mer 
fure  de  la  profpéricé  d'une  Nation  ,  c'eft  que  l'Argent  ne  multipÛe  point  les 
chofes  ufuelles  ;  mais  les  chofe^  ufuelles  multiplient  l'Argept,*  ou  du  moin^ 
lui  impriment  un  mouvemeoc  qui  tient:  lieu  de  fa  muljçiplicajtk>n.:  im  feul 
écu  qui  change  de  main  ceâc  wtSj  équiviHit  à  cent  écfus?,  &  rend  les-mêr 
mes  fervices;  car  il  :eft  pàrvetiy  fucc^ilivement  à  rjep^fenter  une  valeur 
de  cent  écus  en  marchandifes.  Qù'a-t^il  donc  fallu  popr  que  le^  veptes^d» 
ces  cent  parties  de  jnarchandifes  aient  êiji  lie^  ?  Il  a  £iHu  ces  cent  par^ie^ 
de  marchandifes ,  la  liberté  du  mouvemenr  ttéceflaire  à  leur  çonfommation  ^ 
&  un  feul  écu.  Uemploi  qu'on  a  fait  d0  ce^-ièul  ëcu,  à  l'occafion^  de  ces 
cent  diffîrentes  ventes  fucceflîves , .  pourroit ,  mime  fe  répéter  pour  mille , 
pour  beaucoup,  plus  encore  :  &  fQn'utilité  r^4  foujpur?  la  niénie,  tanp 
qu^.fe  trouvera  dans  le  cas  de  fervir  de  g^e  intermédiaire  aux  conibm- 
mateurs  qui  auront»  des  m^chandifes  à  Changer  entr'eux.  .Au  ippy^  de 
ce  feul  écu ,  &  de  cent  partiel  de  marchandile ^  ^  s'eft  £uyt «cent  ventes , 
cent  confbmmations ,  qiii,  toutes  enfemble,  pfit  valu  cent  écu2v>  Qu'on  me 
difê  à  préfènt  en  quoi  confifloit  la  richefl'ç'dç.  cent;Con(onimations^  fi  c'é* 
toit  dans  le  feul  écu  qu!un  d^entc'eux .  poflëdpit  >  qui  exifle  encore  ^parmi 
enx,  &  qui  n'a  fervi  qu'à&cilitecIeul^iéphfLQge.s  parïacircirfatîoaiy^oufi 
c'étoit  dans  les  cent  parties  de  marc^ndi^ed. dont  ils  ont  joui  ,&  qui  avoient 
pour  eux  une  valeur  réelle  de  cent  écus  ?»;  ;  -    » 

Si  l'on  eft  embarraflë  pour  décider  qïtite  queftidn ,  que  l'on  change  l'ef- 
pece.  Donnez  à  ces  confommateurs  ;  cent  écus   avec  une  feule  des  cent 

Îarties  de  marchandifes  fuppofées  ;  calculez  maintenant  combienr  vaudra 
^ur  çonfommation  :  en  vain  ferez- vous  pafler  d'un  ^achiçteur  à  un  autre  ^ 
cette  partie  de  marchandife  ;  certainement  elle  nç.\grpflîra;  point  en  chan- 
geant de  main  :  après  cent  ventes  &  reventes  i  'el£^  ce  fera  qu'une  mar* 
chandifè  d'«n  écu ,  &  ne  pourra'  jamais  occafionner  qu'u;ie  çonfommation 
de  la  valeur  d'un  écu.  Faites  plus  'encore  ;  fuj^rimez  cet  écu  ;  laiflèz  re-» 
naître  annuellement  les  cent  parties  de  marchandifes;  difbofez  les  chofè$ 
de  manière  qu'elles  puiflent  être  changée^  en  nature  ^  oc  dites-moi  fi  la 
valeur  de  la  çonfommation  annuelle  ne  fera  pas  de  cent  écus  > 

Qui  ne  fait  pas  que  l'argei^t  efl  un  moyen  d'échange  i  que  tous  les  jours 
on  le  fupplée  même  par  le  crédit  ôc  le  papier  ;  de  manierç  que  les  plus 
grandes  affaires  dans  le  Commerce  fe  font' fans  Argent^  Mais  tandis  qu'il 
eft  divers  expédiens  qui  fuppléent  l'Argçnt  |  il  n'en  efl;  aucun  pour  fuppléer 
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lés  çrodtiéirdîis/Qilënë  eft  é^në  U^tétlràblt  richefte:,  ou  de  la  chofe  dont 
on  le  paffe  trés'^bien  ^  oû^^  de  celle  dont  on  ne  peut  fe  pafler? 

Que  Ton  me  perfnette  de  répéter  ici  )'  que  T^genc  ne  naic  point  dans 
nos  màips,  ne  Croît  point  dantf:  f)Os  champs  en  nature:  pour  avoir  de 
PArgent-,  il  faut  FàçlvBkef,  &  apiré^  icet  achat/  on  n'eft  pas  plus  riche 
t}u^oh  ne  l'étoit  aii^aiiavant  :  onm^à  ^t  que  recevoir  ^d'Argent,  une  va:'- 
leur  égale  à  celle  qu'on  a  donnée  en  marchandifes,  Une  Nation  agricole  eft 
très-riclie , f  âou^  dit-&h  V  quand  dn  lui  voit  beaucoup  d'Argent;  on  arai^ 
ion,  fans  doiite,  ^  \!^  dire;  mais  on  a  toft  de  ne  pas  vouloir  auflî  qu'a-- 
vàn¥  d'aic(}uérir"ce£  Argent,  elle  étoit  également  riche,  pnifqu'elle  poflë- 
doit  tels  valeurs  avec  lefquelles  elle  a  payé  cet  Argent  :  elle  ne  peut  même 
joiiir'^'de  cette  rieheflTe^n  Argent ,  fans  la- faire- diiparoitre  pour  toujours^ 
à  hiôins  qu'elle  n¥i  rentrettetine  par  la  ^produâion  '  des  valeurs  dont  la 
^nte  ou  pîtttôt  l'échftiige  lâi^nt  {Hk}(Mré  ùneSicheflè  en  Argent.  Cette  ri- 
chèffe  en  argent  ^eà  donc  qu^îiûe  riic^hi^fle  féconde  &  repréfentative  de  la 
richeffe  première  à  laquelle  elle  eft  fubftittiée. 

'Nous  pouvons  donc  envîfiger  l'argent  comme  une  efpece  de  fleuve  fur 
lequel  on  Voiture  toutes  les  chofes  commerçables ,  &  qui  arrofe  tous  les 
lieux  64 Vêtend  le  cortinlef<îe.  Vdùle^-vous  vous  en  procurer  une  grande 
abondance?  Muitipiiez/^éta|à^flè^,cl^etï(e2  lei  caiiaux  qui  le  reçoi vetit ;^ mais 
'^fpofêï-^les  âuflî  de  ii^niere  qUe  Àcn  ne  puillè  ralentir  fon  cours  ;  il  ne 
doifAlréqàe Rafler,  &  la  liberté  fie  fa  fo^'tie  doit  être  égale  à  la  liberté 
de  fon  entrée  i^  car  le  voluifle  ^ui  entre  perpétuellement ,  fe  -mefure  tou- 
jours* itn'  le  volume  âui  fort»  Si  podf  l6  retenir  chez  vous,  vous  arrêtez 
ion  écoulement  tiàturei ,  vous  cefleïez  bientôt  d'en  recevoir  la  même  quan- 
tité 'que  là  nature  vous  avoir  ^^(liiilée  :  en  tout  cas  ,  ce  que  vous  enpoflë- 
dez  hé  i>ourras'accif6ltre  qué^powvous  ôcCafiofiner  de  grands  ravages  par 
fes  inondations  ;  tandis  que  l'intércc^èn  de  fdn  cours ,  ne  vous  permet**- 
tant  |>lus  de  vous'  en  fefVir  p(Hi^'lVdtp§mtion  de  vos  màrchandifes ,  vous 
perdez  aihfi  toute  l'Utilité  que  Vôui  deviez  en  retirer. 

Il  é&  fenfible  qne  les  canaux  défigné^  par  cette  comparaifbn,  pour  rece- 
voir,PArgent,  font  toutes  les  produâioiis  territoriales  qu'une  Nation  peut 
vendf e  aux  étiiatigers  9  &  que  r  Argent  qiii  entre  par  ce  moyen  doit  reA 
fortir  par  des  aeïiàt9  qn^elle  fait  Chez  eux  pouf  des  fommes  égales  à  celles 
de  lés  ventes,  A  mefurc  que^  là  ttafft  d'argent  s'accroît,  il  perd  de  fon 
prix  ^  &  cônféquemment  il  ehtte^  eu  plus  grande  abondance  ;  vous  en  pof- 
fédez  ain/î  toujours  une  pte  grande  quantité.  La  même  augmentation  en^ 
core  a  lieu ,  fi  pour  multiplier  vos  achats  chez  les  étrangers  ^  vous  parve- 
nez à  multiplier  les  ventes  qùfe  vous"  leur  faites.  Mais  cet  avantage  alors  fup^ 
pofe  la  multiplication  de  vos  prtfdudiôns ,  &  en  outre  une  grande  liberté 
de  vendre  &"'d'adhéter.  •  ' 


En  confidérant  l'Argêht  fou^  le  point  4e  vue  Cfù  cette  compawifbn  nous 
le  préfente,  je  conviens  qu'ori  peut  juger  de  K richeffe  d'une 


'une  Nation  agri- 
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colc  par  .la  quantité  d*Argent  <ju-off.voît  ^hcz.^Ie  :  cejtte  quatttit^  cjui-fiins 
cciTe  fe  renouvelle  ,  eft  toujours  proportionnée  à  la  quantité  &  à  la. valeur 
vénale  de  ks  produâipn?»  en  uq  mQt,  fji^^ntant  des  vefitçs^qu^elle  eft 
en  état  de  faire  annuellement  aox  autres  Nations.  Mais ,  l'Argent  alors  n'eft 

3ue  le  figne  de  la  richeiTe  :  i\  l'apoonca  4^  .ce  la  i^^  pqint;  audi  eft-ce 
'après  r  Argent  qui  paflc  librement  chniiP^sJ^mony&..x^  d'*çrès  TAr-^ 
gent  qui  y  demeure  engorgé  >  que>ioq$  pouvpi^nou;;  forfu^r  unçidée  juftô 
de  fa  véritable  richeflç.  .  ;      ••       '       .  - 

Î.V.  : 

Avant  l'invention  de  la  monnoie  ^    il  étolt  phyliquement  impodible, 
qu'il  s'établit  ^  fur-tout  ^vec  uno  certaine .  a^vité ,,  ^uelqi^é  commercerez* 
ciproque  d'Etat  à  Etat ,  d'homme  i  hofnme^.  J?^mi  le  grand  noml^'e  de, 
définitions  qu'on  â  données  de  l'Argent ,  ^  (]ui  me  font'tônibées  Tpusles' 
yeux»  je  n'en  ai  trouvé  aucune  qui  rvi'ait  paru  répondre  exaâeme^i  à  U 
nature  de  la  chofe.  Quelques  a(tfeur$  l'ont  défini,  i/^k  rcpréfentatipn  de  la 
y/ileur  des  ehofes  :  mais  l'Argeot  Ivii-tn^ej  eft  une  cho(e ,  c'eft  ^fà  métal 
dont  la  valeur  eft  également  repréfent^  ^  par  tout  c^  qu'oi^  donne  en 
échange  pour  l'avoir;  la  propriété  de  repréfeot^r  la  valajir  e^  commune 
généralement  à  toutes  les  marchandifes  qui  peuvent  être  le  fujet  d^une 
vente  ou  d'un  contrat.  D^eutres  envifiigent  VArgentcoiAme  un  gage  delà 
marchandife  qu^on  veut  fe  procurer;  mais  fous  cet  afpeâ  encore  on  peut, 
dire  également  que  la  marchandife  eft  un  gage  de  l'Argent  qu'on  veut 
donner.  Ces  définitions  ne  conviennent  donc  point  excluhvement  à  l'ob- 
jet défini. 

L'Argent  peut  &  doit  être  défini,  à  ce  qu^l  me  parptt^  lamairchandife, 
univerfelle  :  c'eft-à-rdire ,  cette  maxi}ha^4î(e^  qui  par  l'uiôvei^faHtd  de  fon 
acceptation,  par  fon  peu  de  volume  qui  éf^  rend  le  tranfport  &cile^  par. 
la  commodité  qu'on  a  de  le  divifer  \  &  par  ion  i;r}Corruptibilité ,  eft  uni- 
▼erfellement  reçue  en  échange  de  to^te  niarchandUè  particulière.  Il  me 
femble  qu'en  envifageant  l'Argept  ibu*  ce  point  de  yue,  il  efl^défini  de 
manière  qu^on  s'en  forme  une  idée  qui  n'eu  propre  qu'à  loi ,  &  qui  ex- 
prime exaâemeot  tout  les  emploii  qu'on  en  peut  faire;         ,^ 

L'idée  de  l'Argent  étant  vne  fois  intifoduite  :  &  fij^ëe  chez  un  peuple  ^ 
l'idée  de  la  valeur  commencée  à  devenii!  phis  umSaripc ,  parce  que  chaci^a 
la  règle  fur  celle  de  la  marChaAdife  nn^ytrf^t.  Les  tranfpcirts  d'une  Na-. 
don  à  l'autre  deviennent  la  moitié  plus  faciles  ^  puifque  la  Natu>a  d^  la- 
quelle on  retire  quelque  marchandifct  particulière ,  fe  contente  de  rece- 
voir en  compehfation  une  valeur  égale  en  itiarchandife  univerfelle  :  par-là 


trouve  dans  le  bef<»p  ait  to^s  1^  w»ytiw.4fi  te:  &^^re  tio4:f  même  c^ue 
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la  TsTàtioç'  qùî  efl  dans  rabondànce  h'àuroit  p^as  à  Ton  tour  &  eii  même 
temps  quelque  befoin  particulier.  Par  Tincroduaion'  &  par  le  moyen  de  U 
marchandife  univerfelle ,  \ts  fociétés  fe  rapprochent ,  elles  fe  connoiflenc , 
elles  fe  communiquent  réciproquement  &  à  Penvi  :  d'où  il  paroit  claire» 
ment  que  le  genre  humain  eft- redevable,  peut- être  encore  plus  qu'il  ne 
penfe,  à  l'invention  des  efpeces  mônnoyées^  de  cette  politeflè  de  mœurs, 
de  ces  rapports  titiies  de  befbins  &  d'induflrie,  qui  mettent  une  fi^ande 
différence  ,  une  étendue  fi  vafie  entre .  les  fociétés  policées  &  les  fociétés 
groflieres  &  ifolées  des  fauvages.  De  toutes  les  inventions ,  celles  qui  ont 
le  mieux  développé  le  génie  &  donné  avec  plus  de  fuccès  l'eflbr  aux  fa- 
cultés de  Pâme ,  font  celles  qui  ont  rapproché  Phomme  de  Phômme ,  hr 
dHtéU  communication  des  idées',  des  befbins,  des  fentimens^  &  hlt^ 
pour  âîrifi  dire  ,*  du  genre  humain  un  feul  corps. 

•  PétablîfTement  des  pôfles ,  l'invention  de  l'imprimerie  ,  ont  concoumf 
(à|is  doute  à  produire  ces  heureux  effets;  mais  l'introduâion  de  l'Argent 
mbnnoyé  y  a  peut-être  contribué  encore  plus  qu'aucune  autre  caufe. 

Fhis^s  tranfports  deviennent  faciles  ,  plus  les  befoins  fè  multiplient, 
plus  auffi  s'accroît  le  commerce,  &  plus  dans  un  pays  de  labourage  l'agri- 
culture &it  des  progrès  :  comme  il  n'y  a  point  d'ef&t  fans  caufe  &  que 
l'homme  ne  cultive  que  pour  fatisfaire  a  fes  befoins,  plus  il  cultive,  plus 
auffî  font  étendus  ces  beloins  auxquels  il  doit  faire  correfpondre^  les  pro- 
duâions  de  fbn  terrein.  C'étoit  donc  bien  à  tort  que  quelques  perfbnnes 
ont  prétendu  que  l'agrandiffement  du  commerce  étoit  nuifible  à  Pagricul- 
mre ,  celle-ci  au  contraire  ftra  pratiquée  avec  d'autant  plus  de  zèle  &  d'ac- 
tivité que  Pinduflrie  fera  plus  de  progrès  &  que  les  befoins  fe  multiplie- 
ront cTiez  un  peuple. 

Nous  avons  obfervé,  que  lé  prix  àt^  marchandifes  efl  en  raifon  direâe 
des  acheteurs,  &  en  raifon  in^rfe  des'  vendeurs  :  cherchons  maintenant 
quelle  doit  être  la  mefure  &  là  règle  du  prix  de  l'Argent.  Si  lé  commerce 
n'efl  que  l'échange  d'une  chofe  contre  une  autre ,  &  fi  la  multiplicité  des  re- 
cherches &  la. rareté  des  offres,  font  la  règle  du  prix  des  marchandifes,  il 
fuit,  que  le  prix  de  la  marchandife  uni  venelle  fera  en  raifon  inverfe  des 
acheteurs ,  &  en  raifon  direâe  des  vendeurs.  Cette  conféquence  coule  im- 
médiatement des  '  définitions  que*  nous  avons  données  &  des  principes  que 
nous  avons  établis.  On  peut  donc  âf&rmer  que  plus  il  y  aura  d'acheteurs 
pour  les  marchandifes  particulières;  &  moins  l'Argent  aura  de  prix,  com- 
me au  contraire,  plus  il  y  atirà  ^e^  vendeurs  pour  les  marchandifes  parri« 
culieres ,  &  plus  l'Argent  fera  eflimé.  L'abondance  de  la  marchandife  uni- 
verfelle ,  ou  de  l'Argent  ,  exclut  donc  direâement  Pabondance  de  toutes 
les  marchandifes  particulières  ;  autant  on  doit  redouter  dans  un  Etat  la  di- 
fette  des  marchandifes- particulières  ;  autant  &  plus  encore  doit-on  redouter 
la  trop  grande  abondance  dé  la  Hiai-chatidife  univerfelle.        '  : 

Ce  n'efl  pas  la  Quantité  stbfolde  de  4'Argeht ,  ni  la  quantité  de  celui  qui 
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rirciile  dans  un  Etat,  qui  détermine  fa  trop  grande  abondance;  cette  abon- 
dance ^  du  moins  celle  qu'on  doit  redouter  »  parce  qu'elle  efl  nuifible  , 
n'exîfte  que  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  eft  trop  multiplié,  relative- 
ment au  petit  nombre  de  vendeurs.  Il  eft  naturel  que  les  vendeurs  fe  muN 
tiplient  à  proportion  que  les  acheteurs  augmentent;  il  fuit  de* là  que  cette 
fiirâbondance  de  la  marchandife  univerfelle  deviendra  fehfible  ,  lorfque  de 
groflès  fommes  entrent  tout-à-coup  dans  un .  Etat ,  &  qu^elles  ne  laiflent 
pu  le  temps  à  Tinduflrie  d'accourir  &  d'augmenter  par  degrés  le  nombre 
des  vendeurs,  en  multipliant  la  quantité  des  produaions  a  vendre.  Lorf^ 
que  l'Argent  entre  dans  un  Etat  infenfiblement ,  il  éft  femblable  à  la  ro- 
Ue  qui  ranime  &  fortifie  tous  les  végétaux;  mais  s'il  s'y  jette  avec  une 
trop  grande  profiifîon  &  par  groffes  fommes  ,  il  efl  comme  un  torrenfi* 
impémeux  qui  brifè  ,  qui  renverfe ,  qui  trouble  &  rend  tout  flérile. 

Nous  avons  &it  voir  ,  qu'on  n'auroit  jamais  pu  établir  un  commerce 
d'une  certaine  aâivité  &  d'une  certaine  étendue ,  fans  le  fecours  de  la  mar« 
chandife  univerfelle  ;  que  tout  ce  qu'on  auroit  pu  £êiire ,  auroit  été  de  tra* 
fiquer  par  échange  de  denrées  contre  denrées.  Un  Etat  par  conféquent,  oii 
Pefpece  efl  tellement  rare  ,  qu'elle  manque  même  pour  la  circulation  in^ 
térieure  ,  devra  fe  rapprocher  de  la  façon  de  vivre  des  fauvages ,  en  ref^ 
treigoant  fbn  commerce  aux  chofes  de  pure  néceffité.  A  mefure  que  la 
marchandife  univerfelle  efl  peu  répandue  ^  il  arrive  ,  Qu'entre  homme  & 
homme  le  commerce  fe  réduit  au  plus  petit  degré  poffîDle  ;  que  la  repro- 
daâion  annuelle  diminue  à  proportion;  la  Nation  s'appauvrit  de  plus  en 
plus  ;  &  ifolée ,  languiflante ,  elle  retournera  vers  fon  état  primitif,  en  s'é* 
lignant  toujours  davantage  de  l'état  civilifë. 

Par  la  raifbn  contraire ,  une  Nation  chez  qiii  l'infatigable  induflrie  &  un 
commerce  floriflant ,  augmentent  graduellement  l'abondance  de  la  marchan- 
fife  univerfelle ,  trouvera  dans  cette  abondance  même  des  motifs  à  au«^ 
gmenter  fbn  induflrie,  &  des  moyens  d'étendre  fon  commerce.  On  verra 
diez  elle  s'accélérer  la  circularion  mtérieure  ;  s'inventer  de  nouvelles  com^ 
modités  pour  la  vie ,  &  de  nouvelles  aifances  ;  les  arts  &  les  manufaâures 
k  perfedionner  ;  inventer  de  nouvelles  méthodes  pour  opérer  plus  facile* 
ment  &  mieux  dans  les  unes  &  dans  les  autres,  &  pour  exécuter  les  ou- 
trages avec  plus  de  promptitude  ;  tout  refpirera  la  culture  des  talcns ,  l'air 
Imce  &  la  vie. 

On  doit  dans  cette  matière  diflinguer  néceffairement  deux  cas  bien  dif- 
tfrens.  L'augmentarion  de  la  maffe  de  l'Argent  produira  les  heureux  effets 
iont  on  vient  de  parler,  lorfqu'une  Nation  l'acquerra  par  les  mouvemens 
de  fbn  induflrie;  mais  fi  une  Nation  acquiert  ces  tréfors  tranquillement 
fans  travail,  comme  par  des  mines  abondantes ,  ou  par  l'effet  de  l'opinion, 
m,  force  les  autres  peuples  à  lui  porter  leur  Argent  comme  un  tribut  % 
flans  ce  fécond  cas ,  ces  tréfors  bien  loin  d'animer  l'induflrie  de  la  Nation , 
ne  font  que  l'endormir  &  plonger  les  hommes  4^s  une  profonde  léihar* 
Tom  VI.  L 
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gre.  Lorfqne  les  tréfbrs  entrent  dans  un  Etat  par  cette  Toîe,  its  tombent 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre,  qui  regorgeant  de  richefTes,  s'aban*-. 
donnent  aux  excès  du  luxe  y  dédaignant  les  produâions  nationales  trop  grof^ 
fîeres  &  trop  imparfaites  à  caufe  de  Texcedive  pauvreté  des  ouvriers ,  dif* 
fipent  leurs  biens  en  ouvrages,  &  en  produâions  qulls  font  venir  de  Vé^ 
tranger.  Cette  fatale  abondimce  de  richefles ,  ne  fera  pour  ces  peuples  mal^ 
heureux ,  qu'un  orage  qui  éclate  &  vient  fondre  fur  la  tète  de  la  imilti^* 
tude  y  &  dont  les  coups  ne  fervent  qu'à  Fénafer  &  à  Tavilir  davantage  i 
cette  marchacdife  univerfelle  paflera  entre  les  mains  des  étrangers  zGâ& 
&  induflrieux,  fans  que  rien  en  refle  entre  les  mains  des  nationaux,  à 
moins  qu'une  très- petite  quantité  ne  fërve  à  payer  les  falaires  de  quelques 
citadins  o'ifiSs.  Le  contrafle  choquant  du  SiRe  de  quelques  particuliers ,  avec 
la  mifere  générale^  fera  ainfi  te  feul  fjpeâacle  qui  frappera  les  regards^ 
par-rout  où  les  richefles  ne  feront  pas  le  fruit  de  llnduibie  aâive  de  hk 
Nation. 

Je  conviens,  que  fî  on  fuppofe  immobiles  les  ouantità  de  marchandifa 
oniverfeite  &  de  marchandiies  particulières;  plus  la  quantité  de  l'une  s'ac-^ 
croîtra ,  plus  aufll  il  &udra  en  céder  en  échange  pour  acquérir  Faurre  ;  je 
^eux  dire ,  que  plus  il  y  aura  d'Argent ,  plus  il  faudra  en  donner  pour  ache^ 
ter  chacune  àe$  autres  m^'chandiles  \  plus  par-là  même  celles-ci  devront 
renchérir,  dans  la  fuppofition.  que  les  chofes  vendables  &  PArgent  refta& 
fent  immobiles  &  fans  circiîtadoo. 

Cefl  la  négligence  à  faire  attention  à  ce  mouvement  néceifaire  de  circi»» 
lation ,  qui  a  induit  en  erreur  un  Auteur  qui  d^ailleurs  penfe  très-jufte.  A 
mefure  qu'un  vendeur  verra  multiplier  fes  ventes  »  il  fe.  contentera  d'un  plut 


petit  bénéfice  fur  chacune,  &  plus  il  circulera  d'Argent  dans  un  Etat,  plus 
il  s'y  fera  de  ventes.  De  cette  vérité  il  réfulte ,  que  le  prix  des  marchau- 
difes  particulières  qui  fe  paie  d'un  Argent  acauis  par  te  mouvement  de  Iak 
reproauâion  annuelle,  n'augmentera  pas;  mais  au  contraire  qu'il  batfiera 
jutqu'au  dernier  degré  poffible.  Cefl  ici  une  règle  générale  ;  par-tout  où  le 
commerce  e(l  Horiflant ,  te  bénéfice  du  négociant  fur  chaque  ef pece  de  mar«» 
chandife  prife  féparément,  efl  très-médiocre;  par-tout  au  contr^rç,  oïl 
rinJnftrie  eft  dans  une  efpece  d'engourdiffement  ôc  d'inaâioni  les  profits 
du  négociant  font  immenfes. 

Chez  une  Nation  enrichie  par  l'InduArie ,  tes  machines  &  les  înflnmients 
néccffaires  aux  arts  font  portes  à  un  (i  haut  point  de  perfèâion,  que  Pou^ 
vrier  fera  dans  un  feul  jour  plus  d'ouvrage,  qu'on  n'en  feroit  dans  plii«^ 
fieuri  chez  une  Nation  moins  indudrreufe.  Ces  reffources  particulières  a  im 
pay«  qui  unit  fes  richefles  à  fon  indufbie,  manquent  abfohiment  dans  im 
pays  qui  ne  doit  Te§  tréfbrs  qu'il  la  terre  qui  les  lui  livre  d'etfe-mêiiie  » 
non  par  la  reproduâion  antiuelle  »  fruit  de  nndiiflrie ,  mais  par  la  récolte 
qni  10  fiit  en  nature  de  la  marchandife  univerfelle.  Chez  la  première  de 
çcu  Nations  le  nombre  des  vendeurs  augmente  avec  la  quantité  des  rîcheP 
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fes;  cliez  la  focoadc,  Paccr<ni!emént  des  ricbJelIeft  n'a  augmenté  'que  I« 
nombre  des  acheteurs ,  qui ,  comme  nous  Pavons  déjà  obfervé ,  ne  s'ddref^ 
fisnt  qu'aux  vendeur^^  étrangers  ;  les  imprudens  habirans  de  ce  pays  mal-* 
heureux ,  préférant  ainû  les  richefles  de  pure  convention  aux  vraies  richeA 
fes  phyfiques. 
Au  relie  Y  on  ne  doit  jamais  décider  de  la  richefTe  dVne  Nation  par  la 

Santité  abfolue  des  biens  qu'elle  pofTede ,  mais  fur  la  proportion  qui  fub« 
te  à  cet  égard  entr'elle  &  les  Nations  qui  l'environnent ,  &  avec  qui  ellç 
commerce.  II  paroît  donc  qu'une  quantité  quelconque  d'or  &  dVgent  pro^ 
venant  des  mines ,  enrichira  la  moitié  moins  un  Etat,  qu'une  égale  (om« 
me  acquife  par  la  voie  du  commerce ,  pùifque  dans  ce  dernier  cas ,  ce  que 
la  Nation  a  acquis ,  eft  toujours  une  quantité  diminuée  fur  la  richefle  d  un 
autre  Etat  ;  ce  qui  par  fon  ef&t  double  la  différence  de  ta  proportion  entre 
les  deux  £tats« 

Lrs  Auteurs  qui  nous  ont  donné  Us  meilleurs  principes  fur  lé  com<^ 
merce^  &  les  Nations  les  plus  éclairées,  regardent  niaintenant  l'or  èc  l'Ar* 
genc  comme  une  forte  de  marchandife  dont  l'importation  &  l'exportation 
doivent  être  abfolument  libres.  La  Nation,  qui  pouvoir '  tireri  le.  plus  4'av 
vantages  de  cet  objet,  l'a  rendu  (lérile  par  les  Lotx  qb'elle  s'eftimpofées^ 
&  dont  la  réforme  occupe  le  Minifiereaâuel.  EfSeâiveàient^les  Efpagnôis 
ont  à  la  £n  reconnu  qu'il  en  eft  de  ces  matières^  comme  des  autres  efiets. 
Pour  fe  les  procurer  à  bon  compte,  il.efl  des  débouchés  particuliers,  des 
(àifons  &  des  places  plus,  convenables  que  Pacheteur  doit  connoitre  ;  ainfi 
que  la  proportion  de  l'alliage,  ou  des. matières  hétérogènes^  foit  quHl  lés 
reçoive  en  lingot ,  foit  qu'iL  les-  prenne  encore  enveloppés  daiii  Idur.  matri^ 
ce.  Une  Nation,  dit  un  Auteur  Anglois,'qiii  exportéroit  donfidérsiblement 
poor  une  autre,  dont  J^ploiration  des  mines  feroit':la  principale  -  forani» 
che  de  Conmierce,  &  qui^  ,en  retour  &  en  échange  de  fes  marchan- 
difes ,  ameneroit  chez  elle  des  matières  d'or  &  d'Argent  qu'elle  placeroit 
4ans  le  commerce  national ,  iruineroît  in&illiblement  la  feconde  \  parce  que 
l^duflrie  de  tout  un  Peuple,  mife  en  une  aéHon  permanente,  efl  plus  avati- 
tageufe  que  là  polfeâion  &  l^xploitation  des  mines  les  plus  fécondes.  Par 
rinduftrie,  la  population  &  les  richefles  d'une  Nation  s'augmentent  &  nb 
connoiflènt  pas  de  bornes.  Par  ('exploitation^  les  bras  diminuent ,  les  hômr 
mes  dépériffent ,  &  les  mines  peuvent  elles-mêmes  s'épuifer.  Ainfi,  dans  Ifc 
fait,  la  Nation,  la  plus  riche  en  apparence,  à  raifon  de  fa  propriété,  eft 
la  plus  pauvre  ;  elle  ne  travaille  que  pour  l'autre,  qui  la  tient  continuelle- 
ment à  fes  gages.  ,     .         ^  • 

Au  refle,  c'eft  en  vain  qu'un  Etat  défend  l'exportation  des  matières  d'or 
&  d'Argent,  :  ou  des  efpeces  fabriquées,,  ihal gré  la  févérité  de  fês  Loix  pé- 
nales y.  s'il  tire,  pourra  confommation y ^es  marchapdifes  d'un:  autre.  payst| 

L  % 
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Î^bur  s^acquicter  avec  lui,  it  èft  fipircé  de  lufier  fortir  ce$  efpeces,  &  d^ea« 
reindre  lui-même  les  Loix  qu^il  a  promulguées ,  parce  que  l'argent  feul 
paie  la  différence  des  relations  de  commerce,  &  qu'il  fait  la  balance  de 
tous  les  comptes  polfibles. 

Les  Anglois  ont  les  premiers  connu  ces  vérités ,  &  fe  font  conduits  eh 
cbnfëquence;  auflî'M.  de  Grénville,  pendant  fon  miniftere,  infifta  beau- 
coup fur  cette  branche  de  commerce  qu'il  regardoit  comnxe  crés-im« 
portante.  ,  .   ,. 

■  V   j»  ,        ^ 

Lorsque  par  Peflfet  de  llnduArie  un  Etat  s'eft  enrichi,  &  que  TAr- 
gent  répandu  généralement,  fe  trouve  en  abondance  entre  les  mains  des 
particuliers,  la  plupart  cliercheront  à  le  faire  valoir  ,^  foit  en  le  prêtant 
pour  en  retirer  l'intérêt,  foit  en  le  plaçant  plus  folidement  par  l'achat  de 
quelque  fond  de  terre  qui  foit  d'un  .bon  rapport.  Peu  de  perlonnes  fe  fou- 
cient  d'avoir  en  caifle  un  Argent  qui  ne  produit  rien,  &  dont  la  garde 
eft  toujours  inquiétame  par  la  crainte  de  fe  le  voir  enlever.  Far  une  fuite 
de  cet  emploi  de  l'argent,  les  terres  prendront  faveur,  l'agriculture  fe  bo- 
nifiera «les  manufàâures  fe  •  perfectionneront  en  fe  multipliant  ;  les  o&es 
de  l'Ar^nt!  feront. plus  fréauentes,  &  les  demandes  qu'on  en  fait  plus  ra* 
res,  à  meflare  que  la  circDlation  en. fera  plus  abondante  dans  le  pays:  l'in'- 
térêt  de  l'Ai^e^nt  devra  donc' y  baiflèr,  parce  que  cet  intérêt  eft  toujours 
en  raifon  direâe  de  la  quantité  des  recherches ,  &  eu  f aifon  inverfe  du 
nombre  des  offi-es  qu'on  fait  de  l'Argent. 

Les  recherches  étant  à  l'Argent ,  ce  que  les  acheteurs  font  aux  marchant 
difes  particulières;  les  of&es  ce  que  font  les  vendeurs;  de  l'intérêt  ce  qu'eft 
le  prix.  L'abondance  liniverfelle  de  F  Argent .  entraine  donc  infailliblement 
avec  elle  le  rabais  des  intérêts.  ;r  dès -lors  les  j^ireffeurs  de  l'Argent,  ne 
trouvant  plus  le  même  avantage  dans  les  prêts' „fe  jetteront,  pour  le  £ûre 
valoir,  du  côté  àts^  terres  qu'iU  acquerronc,  pu  l'employeront  aux  manu^ 
^éhires.  La  première  cônfëquence  qui  fuit  naturellement  du  rabais  des  in- 
térêts ,  efl  donc  d'augmenter  le  prix  des  fends  de  terre ,  &  de  donner  une 
nouvelle  aâiyké  aux  misinufàâures  ^  parce  que  d'un  côté  le  nombre  des 
acheteurs  de  ces  jfonds . aura  augmenté,  celui  des  vendeurs  refiant  toujours 
le  même-;  de.ràutre  Tedcouragement. donné  aux  manu&âures  aura  pour 
^flèt  d^àccrcttre  le  nombre.  :dps  vendeî^y  &  par -là  même  de  procurer 
Tabondancé.    .  -         '      .  ..-    ;. 

.  IJ  femble  d'àboWl  que  l'augmentation  .  du  prix  des  terres ,  devrok  iaîre 
-renchérir  les  dentées  x^e.  ces ' hiêmes  terres  produifènt  :  fans  doute;  fi  en 
même-temps  que  le  prix  des  terres  augmente  »  le  nombre  des  vendeurs 
\de: leurs  prodtiâions' dimîmiôitV^i>U; que  celm  de  ceux  qui Jçs: achètent^ 
-fe  mu1tipîtlt;:.Màis  m'J'nnè  jDi  dk^tre  dé  'ces  circonflatKres  rie  ^peiAt  avoir 
ctiimMicifi  .aurcûotrâiire^.de'nc)anbte,des  acheteurs  ^es  terres,  s'augmeptaur^ 
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ces  terres  fe  divireront  entre  un  plus  grand  nombre  de  propriétaires  ^  & 
j>ar-là  même  on  verra  (e  multiplier  le  nombre  des  vendeurs  de  denrées. 

Une  féconde  confëquence  oui  naît  du  rabais  des  intérêts  de  TArgent^ 
eft  la  bonification  des  terres  d^un  pays;  la  culture  s^étend  fur  des  plaines 
négligées,  on  augmente  les  plantations  utiles  ;  les  arts,  par  le  moyen  def- 
quels  on  fe  procure  une  plus  grande  reproduétion  annuelle  du  terrein 
cultivé,  reçoivent  une  nouvelle  vie.  Tous  ces  avantages  font  une  fuite  de 
la  diminution  du  rapport  de  l'Argent  prêté,  &  c^efl  ainfi  que  Tabondance 
même  de  l'Argent  mis  en  circulation  ,  &  rapportant  le  moins  qu'il  eft 
po(fîbIe  aux  capitaliftes  oi(i&  qui  le  dépofent  dans  les  banques,  produit 
un  effet  contraire  à  celui  qu'il  lembloit  d'abord  qu'on  avoit  droit  d'en  at- 
tendre, c'efl-à-dire,  qu'au-lieu  de  faire  renchérir  le  prix  des  chofes,  elle 
tend  à  le  diminuer,  elle  enrichit  la  fociété  &  Êivorife  la  reproduâion 
annuelle,  qu'elle  porte  à  fbn  plus  haut  point;  mais  pour  cela  il  hut^ 
comme  nous  l'avons  obfervé  plufieurs  fois ,  que  l'abondance  de  l'Argent 
foit  le  produit  &  le  réfultat  de  l'induflrie  générale  d'une  Nation. 

La  troifieme  confëquence  qui  fuit  de  cette  baiffe  de  l'intérêt ,  c'efl  la  fa- 
cilité de  faire  de  plus  grandes  entreprifes ,  foit  dans  le  commerce ,  foit  dans 
l'agriculture;  parce  que  les  polTeffeurs  des  terres  ou  les  che^  des  manu* 
faâures  trouveroient  fans  peine  à  emprunter,  povr  faire  des  tentatives  plus 
hardies,  fur  le  produit  defquelles  on  trouvera  &cilement  à  efcompter  les 
intérêts  annuels  qu'il  faudra  payer  au  prêteur  ;  nouveau  moyen ,  par  confë- 
quent,  d'augmenter  la  reproduéîion  annuelle >  &  d'accroître  l'excédent  qu'on 
•a  à  vendre.  Des  marais  defféchés  &  devenus  des  campagnes  riantes  ;  des 
fleuves  contenus  &  refferrés  dans  leur  lit  ;  des  torrens  redreffés  dans  leur 
courfè  împétueufe  par  des  moyens  qui  ne  nuifent  point  à  l'agriculture  ;  des 
canaux  creufés  &  rendus  navigables  pour  faciliter  de  plus  en  plus  te  tranf» 
port  des  produâions  ;  des  navigations  hardies  fur  le^  mers;  des  entreprifes^ 
en  un  mot,  de  toute  efpece  ,  diftinguent  avantageufement  une  Nation  dans 
le  fein  de  laquelle  l'Argent  circule  en  abondance ,  &  chez  qui  l'intérêt  efl 
très-bas. 

Nous  avons  vu  ci-deffus ,  que  pour  procurer  l'abondance  publique  &  la 
plus  grande  reproduâion  annuelle  poflible  ,  il  faut  des  deux  moyens  pro« 
pofés ,  celui  d'augmenter  le  nombre  des  vendeurs  &  celui  de  diminuer  le 
nombre  des  acheteurs ,  choifir  le  premier  &  abjurer  le  fécond  ;  &  que  telle 
ëtoit  ta  plus  fTire  méthode  pour  régler  utilement  &  conftamment  le  prix 
des  marchandifes  particulières  :  mais  à  l'égard  de  la  marchandife  univerielle 
ou  de  l'Argent,  il  faut  précifément  fuivre  la  méthode  contraire.  Pour  éta- 
blir un  ordre  dans  cette  partie ,  les  Loix  doivent  s^exercer  &  s*appefantir 
plutôt  fur  celui  qui  emprunte  y  que  fur  celui  qui  prête  :  je  ne  prétends  pas 
cependant  dire  par-là ,  qu'il  convienne  jamais  de  faire  aucune  Loi  direâe 
qui  gêne  &  qui  fixe  l'intérêt  de  l'Argent ,  pour  le  maintenir  à  un  certain 
fiiveau.  Cet  intérêt ,  conune  on  Ta  déjà  dit ,  efl  en  raifon  direâe  du  nom* 
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bre  âc%  recherches  oa  des  emprunteurs  ^  &  en  raîfbn  inverfe  dn  nombre 
des  offres  ou  des  préteurs,  comme  le  prix  des  marchandises  paitici£crc9 
eft  en  raifon  du  nombre  des  acheteurs ,  divifë  par  celui  des  vendeiirs.  Tant 
Tun  que  Tautre  font  un  effet  phyfîque ,  qui  ne  peut  jamais  manqoer  de 
rapport  ni  de  proportion  avec  les  caufes  qui  le  produiient  ;  par  confëqucm, 
comme ,  par  les  raifons  qui  font  alléguées  en  leur  lieu  ,  les  MagiP» 
crats  ne  (auroient  fixer  le  prix  des  marchandises  particulières  fans  porter  un 
préjudice  nouble  à  la  fociété  ;  ils  ne  pourrons  pas  non  plus  «  pour  les  mé* 
mes  raifons,  borner  &  fixer  Tintérét  de  TArgent  ,  fans  expofèr  la  Loi  à 
être  éludée ,  comme  le  fera  toujours  toute  Loi  qui  aura  à  lutter  contre  Ici 
intérêts  de  la  plupart  des  Citoyens  ;  intérêts  dont  Paâion ,  quoique  très* 
petite  en  elle-même  &  dans  fes  principes,  eft  cependaiu  too|ours  f&re  de 
produire  fbn  effet  lorfque  ces  a^ons  multipliées  à  l'infini ,  confpirem  ^  teiH 
dent  toutes  à  la  même  fin.  Pour  peu  qu'on  fe  donne  la  peine  d'examiner 
&  de  réfléchir ,  on  découvrira  qu'il  n'efl  rien  de  plus  vrai  que  cette  pro<^ 
pofîtion ,  favoir  que  dans  une  Nation ,  Quelle  que  loit  fa  conflimtion  oc  U 
nature  de  fon  gouvernement,  tout  fe  décide  réellement  à  la  pluralité  des 
fufirages,  avec  cette  feule  différence,  que  (bus  un  Gouvernement  démo- 
cratique ,  les  fuffiages  font  publics  &  l'opération  plus  prompte ,  4]ue  ibos 
tout  autre  régime ,  l'opération  eft  plus  lente ,  &  les  fuf&aees  plus  cachés  ; 
mais  dans  le  £iit,  ils  n'en  font  pas  pour  cela  moins  aâiis  &  moins  e£&» 
caces ,  relativement  à  la  fiabilité  d'un  fyftême. 

On  demandera  maintenant  comment,  en  agiflànt  fur  ceux  qui  empmn* 
tent ,  un  Gouvernement  viendra  à  bout  de  faire  baiffer  l'intérêt  de  l'Argent  > 
Chez  toutes  les  Nations  il  eft  des  denes  publiques,  &  il  eft  des  banquet 
pour  payer  les  intérêts  annuels  de  leurs  capitaux  aux  créanciers  de  l'£tat. 
L'expérience  a  démontré  combien  il  eft  avantageux  que  ces  banques  pur 
bliques  ne  paient  que  de  très-petits  intérêts ,  non-feulement  pour  diminua 
les  charges  du  tré.br  public,  mais  encore  pour  réduire  indireâement  & 
pour  rabaifler  en  général ,  tous  les  intérêts  des  empmnts  qui  peuvent  fç 
'  faire  dans  le  pays. 

il  eft  inutile  que  j'ajoute  ici  ce  que  la  juftîce  la  plus  naturelle  fuggere 
à  l'efpritd'un  chacun  ,  favoir  qu'en  rabaiffant  les  intérêts»  l'£tat  doit  avoir 
en  même-temps  en  cailTe  une  fonime  fuffifanre ,  pour  offrir  aux  créanciers 
le  rembourfement  de  leurs  capitaux  s'ils  ne  s'accommodent  pas  de  ce  ra* 
bais  d'intérêt ,  qui  ne  doit  avoir  lieu  pour  les  créanciers  qu'autant  qu'ils 
y  confentent  librement.  Malheur  à  la  Nation  qui  préfère  une  utilité  mor 
mentanée  aux  vrais  intérêts  de  l'£tat  !  malheur  à  elle  fi  elle  laiflè  foupr 
çonner  la  foi  publique  !  l'intérêt  de  l'Etat  fera  pour  lors  en  oppofition  avec 
celui  de  chaque  particulier  ;  la  feule  diftîmulation  fervira  de  voile  à  l'in«- 
différence  que  tout  homme  aura  pour  la  fociété  dont  il  fait  partie;  les  prin^» 
cipes  de  morale  s'anéantiront,  les  mœurs  de  la  Nation  feront  corrompue^ 
&  rendront  fon  état  mille  fpis  plus  trifte  que  ne  feroic  l'état  abiblumenir 
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iauvage  :  tout  ira  en  dëpériflant  &  tombera  en  décadence  ;  &  dans  le  pre- 
mier C2LS  urgent  oii  la  fureté  publique  exigeroit  les  fecours  réunis  des  mem- 
bres de  la  lociété,  on  y  recourroit  inutilement  :  perfbnne  ne  l'aime  alTez 
pour  s'expofer  en  la  défendant.  Les  fiecles  pafTés  en  ont«  fourni  dans  l'Eu- 
rope un  grand  nombre  d'exemples ,  &  c'eft  aux  malheurs  de  ces  temps  que 
fious  fommes  redevables  des  lumières  qui  ont  éclairé  la  politique  des  Etats  ^ 
&  de  la  perfuafion  où  l'on  efl  généralement  »  que  la  confiance  que  l'on 
accorde  à  la  banque  publique,  efl  le  tréfor  le  plus  riche  &  le  plus  iné-» 
puifable  dont  puiffe  jouir  un  Souverain. 

Après  avoir  ainfi  rabaiffë  l'intérêt  de  Targent  placé  dans  les  banques  pu- 
bliques ^  fi  les  créanciers  de  ces  banques  forment  une  partie  conudérabfe 
Ats  capitalifles  nationaux ,  il  arrivera  ,  que  ceux  qui  chercheront  de  l'Ar- 
gent à  emprunter^  n'offriront  plus  que  l'intérêt  que  paie  la  banque  &  fe 
régleront  fur  elle  ;  &  les  pn-êteurs  n^ayant  plus  Tefpérance  de  placer  leur 
Argent  dans  les  banques  fuivant  Pancien  taux ,  fe  contenteront  d'un  inté- 
rêt moindre.  Si  d'un  autre  côté  les  créanciers  des  banques  publiques ,  ont 
mieux  aimé  retirer  leurs  capitaux,  que  d'efTuyer  un  rabais  dans  les  inté- 
rêts^ il  fe  trouvera  conféquemmenr  plus  d'argent  à  placer,  les  prêteurs  fe* 
ront  en  plus  grand  nombre ,  &  il  faudra  néceflairement  encore  dans  ce  cas; 
que  les  intérêts  baiflent. 

Les  Gouvernemens  ont  un  autre  moyen  pour  faire  baifler  l'intérêt  de  l'Ar* 
gent.  Pour  découvrir  ce  moyen  il  fufïît  de  confidérer ,  qu'il  eft  deux  raifons. 
pour  léfquelles  celui  qui  ofïre  fbn  Argent  en  exige  l'intérêt.  La  première  y 
c'eft  pour  l'indemnifer  du  profit  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  Argent ,  fi 
au-lieu  de  le  prêter ,  i!  l'avoir  feit  valoir  lui-même  dans  le  commerce  ,  ou 
ravoir  employé  à  ^agriculture.  La  féconde,  c'éfl  pour  compenfer  le  rifquafe 
qa^l  peut  courir  de  perdre  fon  capital  dans  une  Nation  où  Pinduflrie  a  la 
liberté  de  fe  tourner  du  cote  de  toute  forte  d'*entreprifes  lucratives.  Nous^ 
avons  déjà  vu  par  quels  moyens  les  objets  du  commerce  &  de  l'agricul- 
ture peuvent  être  amenés  à  un  prix  plus  bas ,  &  réduits  quant  à  leur  ap- 
préciation à  un  niveau  pKis  raifonnable.  Il  fuit  de  là ,  que  plus  vous  favo- 
riferez  &  laiflerez  l'efpérance  d*améliorer  leur  fort  agir  librement  dans  le- 
cœur  des  hommes  ;  plus  vous  ferez  intervenir  ces  moyens  qui  débarrafTent 
de  toute  entrave  le  principe  vital  &  aétifde  Hnduflrie,,  qui  tend  à  accroî- 
tre la  reproduâion  annuelle  ;  plus  auffî  vous  verrez  diminuer  naturellement 
cette  portion  d'intérêt  que  les  négocians  nomment  lucre  cejfanty  qui  dé- 
courage d'un  travail  fans  profit ,  parce  que  rien  ne  reftant  inutile,  tout  ayant 
du  déoit,  rien  ne  fe  fera  fans  gain.  Il  efl  auflî  au  pouvoir  du  Légiflateur 
de  diminuer  le  rifque  de  perdre ,  que  les  jurifconfultes  nomment  dommage 
commerçant  y  rifque  qui  arrête  tout  court  des  entreprifes,  à  la  fuite  defquelles 
le  commerçant  ne  voit  que  la  perte  de  fa  fortune.  On  atteindra  ce  but  par 
le  moyen  des  Loix  excellentes ,  par  l'établilfement  des  formalités  judiciai- 
res brèves  &  flmples ,  par  le  choix  éclairé  de   Magifbrats  incorruptibles  i 
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pâr*U  chacun  pourra  &cilement  &  complettement  faire  valoir  Ton  ^ro^^ 
pre  droit  ;  l'autorité  publique  toujours  prompte  à  s'oppofer  à  l'ufurpateur 
&  à  l'homme  qui  manque  à  fa  parole ,  rendra  fure  &  digne  de  coimancé 
la  foi  des  contrats. 

Ce  que  j'avance  à  ce  fujet ,  cft  fi  vrai ,  que  j'ofe  foutenir.  qu'on  ne  trou- 
vera aucun  pays ,  oii  l'induftrie  règne  &  où  la  bonne  foi  loit  refpedé'e  ^• 
dans  lequel  l'intérêt  de  l'Argent  foit  haut  ;  &  au  contraire  par-tout  où  Von 

Imt  un  gros  intérêt ,  la  reproduction  annuelle  eft  languifTante ,  &  la  fîdé^ 
ité  des  contrats  fufpeâe  :  on  peut  donc  calculer  la  félicité  des  Etats  d'a« 
près  le  taux  de  l'intérêt  qu'on  y  paie  pour  l'Argent  prêté. 

Le  taux  de  l'intérêt  peut  fe  comparer  de  nation  à  nation ,  &  de  fiecfè 
à  fiecle  y  pour  calculer  le  degré  de  félicité  d'une  nation  qui  fe  pique  d'ê« 
tre  civilifée  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  comparer  la  valeur  d'aucune  mar-» 
chandife  foit  univerfelle  ,  foit  particulière  ,  de  nation  à  nation  ,  fi  elle» 
n'ont  pas  entr'elles  une  communication  immédiate  ou  médiate  par  le  moyen 
d'une  troifieme  nation  ;  parce  que  la  valeur  peut  baifier  autant  par  le  dér 
faut  d'acheteurs  y  que  par  la  multiplicité  des  vendeurs;  autant  parla  rareté 
de  l'efpece ,  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  ventes  fe  fuccedent.  Il  ne 

'autre 

voudroit 

bien 

trouver  xombien  d'onces  de  métal  on  a  cédé  en  échange  d'une  telle  raar* 
chandife  ;  mais  qui  ne  conduira  jamais  à  connoitre  au  jufte  fa  valeur  ^  à 
par  valeur ,  on  entend ,  comme  on  le  doit ,  le  degré  d'eftimation  que  la 
marchandife  a  voit  dans  l'opinion  commune;  parce  que  Peftimation  des  mé« 
taux  eux-mêmes  a  varié  par  la  fuite  des  temps  ^  &  qu'ils  font  devenus 
moins  précieux ,  à  mefure  que  les  mines  inépuifables  ont  verf^  en  Europe  ^ 
une  plus  grande  quantité  de  cette  marchandife  univerfi^lle.  Pour  faire  Un 
calcul  exaâde  la  valeur  entre  deux  nations  qui  ne  fe  communiquent  point , 
foit  à  raifon  de  la  diftance  des  lieux ,  foit  à  raifon  de  celle  des  temps ,  il 
faudroit  avoir  une  note  très-jufte  du  nombre  des  acheteurs  &  des  vendeurs 
de  ces  deux  nations  »  dans  les  deux  époques  qu'on  veut  comparer. 

VoyciPareicU  Intérêt  de  l'Argent,  &  r article  Or,  où  nous  trai- 
terons des  effets  de  t abondance  de  VOr  fj  de  P Argent  ^  &  de  hproporti&n 
entre  POr  &  P Argent. 

Conjîdérations  politiques  fur  les  Pays  oà  P  Argent  ri  a  point  de  coûts. 

s-.  .«  a«  pays  o.  ..A,^„.  n...^..  ^  co«..  ,.,  r^^^ 
le  commerce?  Par  échange.  Mais  les  échanges  font  incommodes.  Auflî  ^y 
fait-il  peu  de  ventes ,  peu  d'achats  &  point  d'ouvrages  de  luxe.  Les  habi- 
tans  de  ce  pays  peuvent  être  fainement  nounis ,  bien  vêtus ,  &  non  con- 
noitre ce  qu'en  France  on  appelle  le  luxe. 

Mais 
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Mais  an  peiiple  ^tis  Argent  &  fahs  lùxe  n^auroitHÎl  pas  à  certains  égaies  ; 
quelc^ues  ayâhtages  fur  un  peuple,  opulent  ?  Oui  (ans  doute  :  &  ces  avan- 
tages font  tels-? qu'en  un  pays  où  Ton  ignoreroit  le  prix  de  l'Argent^  peut- 
être  ne  pourroit-t>n  Vy  introduire  fans  crime. 

Un  peuple  faiiSiAi^eat,  s'il  çft  iéclairé^  efl;  communément  un. peuple  fans 
tyrans.  On  pourroit  direaufli  fans  ennemis.  Qui.  fe  propofera  d'attaïquer  un 
pys  oif  Ton  ne  peut  gagner,  que  des  coupsi  On  fait  d'ailleurs  qu'un  .peu« 
pie ,  tel  que  les  Lacédémoniens  par  exemple  i^  eft  invincible  y  s'il  efl  nom- 
breux.  Le  pouvoir  arbitraire  s'établit  difficilement  dans  un  royaume  fans 
canaux  ^  fans  commerce  &  fans  grands  chemins.  Le  Prince  •  qui  levé  fes 
iamôts  en  nature  ,  c'efl-à-dire  ^  en  denrées  ^  peut  rarement  foudoyer  & 
raoehibler  le  nombre  d'hommes  néceffaires  pour  mettre  une  nation 
aux   fers.  IV 

Un  Prince  d'Orient  fe  fut  difficilement  affis  &  foutenu  iiir  le  trône  de 
Sparte  ou  de  Rome  naiflante.    •  .  ,  . 

Or  fi  le  defpotifme  eu  le  plus  cruel  fléau  des  nations  &  la  fburce  la  plu& 
fëcoode  de  leurs  malheurs ,  la  non-incroduâion  de  l'Argent  qui  communé- 
ment les  défend  de  la  tyrannie^  peut  donc  être  regardée  comme  un  bien. 

Mais  jouiflbït-on  à  Sparte  de  certaines  commodités  de  la  vie  ?  O  riches 
&  puiflàns^  qui  faites  cette  queflion  ,  ignorez*vous  que  les  pays  dé  luxé 
font  ceux  où  les  peuples  font  les  plus  miférables  >  Uniquement  occupés  de 
iktisfàire  vos  famées  ,  vous  prenez-vous  pour  la  nation  entière  1  Etes- 
vous  feuls  dans  la  nature  >  Y  vivez- vous  fans  frères  ?  O  honimes  fans  pu- 
deur, fans  humanité  &  fans  vertu,  qui  concentrez  en  vous  feuls  toutes  vos 
afiëâions ,  &  vous  créez  fans  ceffe  de  nouveaux  befoins ,  fâchez  que  Spane 
étoit  fans  luxe  ^  fans  commodité ,  &  que  Sparte  étoit  heureufe  !  Seroit-ce 
en  effet  la  fompt!uo(tté  des  ameublemens  &  les  recherches  de  la  moUefle 
qui  conilitueroient  la  félicité  humaine?  Il  y  auroit  trop  peu  d'heureux.  Pla- 
cera-t-bn  le  bonheur  dans  la  déticateflfe  de  la  table  ?  Mais  la  di^rente 
caîfine  des  nations  prouve  que  la  bonne  chère  h'eft  que  la  chère  ac- 
coutumée. . 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent  mon  appétit  &  me  donnent  quelques 
fenfations  agréables,  ils  me  donnent  auffi  des  pefanteurs,  dçs ^laladies ;  & 
tout  compenfé ,  le  tempérant  e(l  au  bout  de  l'an  du  moins  aufli  heureux  que 
le  gourmand.  Quiconque  a  faim  &  peut  fatisfaire  ce  befoin  ,  eft  content, 
le  pay^n  a-t-il  du  lard  &  des  choRX  dans  fon  pot ,  il  ne  défire  *  ni  la  géli* 
note  des  Alpes ,  ni  la  carpe  du  Hhin ,  ni  l'hombre  du  lac  de  Genève.  Au- 
cuns de  ces  mets  ne  lui 'manquent  ni  à  moi  non  plus.  Un  homme  eft-il 
bien  nourri ,  bien  vêtu  \  le  furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la  manière 
plus  ou  moins  agréable  dont  il  remplit,  comme  je  le  prouverai  bientôt, 
rintervalle  qui  fépare  un  befoin  fatisfàit  d'un  befoin  renaiflant.  Or  h  cet 
égard  rien  ne  manquoit  au  bonheur  du  Lacédémonien  \  &  malgré  l'appa- 
renie  auftérité  de  fes  mœurs ,  de  tous  les  Grecs ,  dit  Xénophon ,  c'étoit  lé 
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plus  heureux.  Le  Spartiate  avoit-il  fàtisfait  à  Tes  befoins;  il  defcendoit  dant 
IWene,  &  c'eft-là  cju'en  préfence  des  vieillards  &  des  plus  belles  femmes^ 
il  pouvoir  chaque  jour  déployer  dans  des  jeux  &  des  exercices  publics^ 
toute  la  force ,  Tagilité ,  la  foupleffe  de  Ton  corps ,  &  montrer  dans  la  vi«* 
vacité  de  (es  reparties  toute  la  juftelle  &  la  précifion  de  fon  efprit. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres  à  remplir  Tintervalle  d'un  befbiti 
fatisfiiit  au  befbin  renaiflant ,  aucunes  qui  foient  plus  agréables.  Le  Lacédé* 
monien  (ans  commerce  &  fans  argent  écoit  donc  à-peu-près  au(fî  heureux 
qu'un  peuple  peut  l'être.  J'aflTurerai  donc ,  d'après  l'expérience  &  Xénophon, 
qu'on  peut  bannir  l'Argent  d'un  Etat  &  y  conferver  le  bonheur.  A  quelle 
caufe  d'ailleurs  rapporter  la  félicité  publique ,  (i  ce  n'eft  à  la  vertu  des  par- 
ticuliers  t  Les  contrées  en  général  les  plus  fortunées  font  donc  celles  oh 
les  citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or  leroit-ce  dans  les  pays  oii  l'Argent 
a  cours  que  les  citoyens  feroient  tels? 

Dans  tout  Gouvernement  le  principe  le  plus  fëcond  en  vertu  eft  l'exac- 
titude à  punir  &  à  récompenfèr  les  aaions  utiles  ou  nuilibles  à  la  fociété. 

Mais  .«n  quel  pays  ces  aâions  font-elles  le  plus  exaâement  honorées 
&  punies  ?  Dans  ceux  où  la  gloire  ,  l'eflime  générale  &  les  avantages  at- 
tachés à  cette  eftime ,  font  les  feules  récompenfes  connues.  Dans  ces  pays 
la  nation  eft  l'unique  &  jufte  difpenfatrice  des  récompenfes.  La  con(idéra« 
tion  générale ,  ce  don  de  la  reconnoiflance  publique ,  n'y  peut  être  accor- 
dée qu'aux  idées  &  aux  aâions  utiles  à  la  nation ,  &  tout  citoyen  en  cou* 
iëquence  s'y  trouve  néceflîté  à  la  vertu. 

En  eft-il  ainfî  dans  un  pays  où  l'Argent  a  cours  ?  Non  ^  le  public  n\ 
peut  être  le  feul  poikffeur  des  richeffes,  ni  par  conféquent  l'unique  diftri- 
Duteur  des  récompenfes.  Quiconque  a  de  l'Argent^  peut  en  donner,  &  le 
donne  communément  à  la  perfonne  qui  lui  procure  le  plus  de  plaifir.  Or 
cette  perfonne  n'eft  pas  toujours  la  plus  honnête.  En  effet,  û  l'homme 
veut  toujours  obtenir  avec  le  plus  de  dureté  &  le  moins  de  peine  po(fibIe 
Tobjet  de  fes  dé(irs ,  &  qu'il  foit  plus  facile  de  fe  rendre  agréable  aux 
puiftans  que  r^ecommandable  au  public ,  c'eft  donc  au  puiffant  qu'en  géné- 
ral on  veut  plaire.  Or  fi  l'intérêt  du  puiffant  eft  fouvent  contraire  à  Tin- 
térêt  national ,  les  plus  grandes  récompenfes  feront  donc  en  certains  pays 
fouvent  décernées  aux  aâions  qui  perfonnellement  utiles  aux  grands ,  font 
nuifibles  au  public  &  par  conféquent  criminelles.  Voilà  pourquoi  les  ri- 
chefTes  y  font  fi  fouvent  accumulées  fur  des  hommes  accufés  de  baftèffes , 
d'intrigues ,  d'efpionnage ,  &c.  pourquoi  les  récompenfes  pécuniaires  pref- 
que  toujours  accordées  au  vice,  y  produifent  tant  de  vicieux,  &  pourquoi 
l'Argent  a  toujours  été  regardé  comme  une  fource  de  corruption. 
.  Je  conviens  donc  qu'à  la  tête  d'une  nouvelle  Colonie,  fi  j'allois  fonder 
un  nouvel  Empire ,  &  que  je  puffe  à  mon  choix  enflammer  mes  colons  de 
la  paftion  de  la  gloire  ou  de  l'argent,  c'eft  celle  de  la  gloire  que  je  devrois 
leur  infpirer.  C'eft  en  £ufant  de  l'eftime  publique  &  des  avantages  attaché; 
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à  cette  eftime,  le  principe  d'aâivicé  de  ces  nouveaux  Citoyens,  que  je  les 
néceificerois  à  la  vertu. 

Dans  un  pays  où  l'Argent  n^a  point  de  cours,  rien  de  plus  facile  que 
dVorretenir  l'ordre  &  l'harmonie,  d'encourager  les  talens  &  les  vertus,  & 
d'en  bannir  les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce  pays  la  poflîbilité  d'une 
iégiflirion  inaltérable ,  ce  qui ,  fuppofée  bonne  y  conferveroit  toujours  les 
Citoyens  dans  te  même  état  de-  bonheur.  Cette  poflibilité  difparoit  dans 
les  pays  où  l'Argent  a  cours. 

Peut-être  le  problême  d'une  Légiflation  parfaite  &  durable  y  devient-il 
trop  compliqué  pour  pouvoir  être  encore  réfolu.  Ce  que  je  fais ,  c'eft  que 
l'amour  de  l'Argent  y  étoui&nt  tout  efprit ,  toute  vertu  patriotique  ,  y 
doit  à  la  longue  engendrer  tous  les  vices  dont  il  efl  trop  fbuvent  la  ré- 
compenle. 

Mais  convenir  que  dans  l'établifTement  d'une  nouvelle  Colonie,  on  doit 
^oppofer  à  l'introduâion  de  l'Argent,  .c'efl  convenir  avec  les  moralises 
aafteres  du  danger  du  luxe.  Non,  c'eft  avouer  (implement  que  la  caufe  du 
luxe,  c'eft-à-dire,  que  le  partage  trop  inégal  dès  richefTes  eft  un  mal.  C'en 
eft  un  en  effet,  &  le  luxe  eft  à  certains  égards  le  remède  à  ce  mal.  Au 
moment  de  la  formation  d'une  fociété,  l'on  peut  fans  doute  fepropofer 
d'en  bannir  l'Argent.  Mais  peut- on  comparer  l'état  d'une  telle  ibciété  à 
celui  où  fe  trouvent  maintenant  la. plupart  des  Nations  de  l'Europe? 

Seroit-ce  dans  des  contrées  à  moitié  foumifes  au  defpotifme ,  où  l'Ar- 


projet  exécuté  :  fiippofons  l'ufag( 
dans  un  pays.  Qu'en  réfulteroit-il  ?  Je  vais  l'examiner. 

Chez  les  peuples  riches ,  s'il  efl  beaucoup  de  vicieux ,  c'efl  qu'il  efl 
beaucoup  de  récompenfes  pour  le  vice.  S'il  s'y  &it  communément  un  grand 
commerce,  c'efl  que  l'Argent  y  facilite  les  échanges.  Si  le  luxe  s'y  mon- 
tre dans  toute  fa  pompe ,  c^efl  que  la  trés-inégale  répartition  des  richeffes 
produit  le  luxe  le  plus  apparent,  &  qu'alors  pour  le  bannir  d'un  Etat,  il 
raudroit ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé ,  en  bannir  l'Argent.  Or  nul  Prince 
ne  peut  concevoir  un  tel  deffein;  &  fuppofé  qu'il  le  conçût,  nulle  Nation, 
dans  l'état  aâuel  de  l'Europe ,  qui  fe  prêtât  à  les  défirs.  Je  veux  cependant 

3u'hunible  difciple  d'un  morahfte  auftere ,  im  Monarque  forme  ce  projet 
c  l'exécute.  Que  s'enfuivroit-il  ?  La  dépopulation  prefqu'entiere  de  l'Etat. 
Qu'en  France,  par  exemple,  on  défende,  conune  à  Sparte ,  ttntroduâion  de 
l'argent  &  l'ufage  de  tout  meuble  non  fait  avec  la  hache  ou  la  ferpe. 
Alors  le  maçon  ,  l'architeéle ,  le  fculpteur,  le  ferrurier  de  luxe,  le  char- 
ron ,  le  verniflTeur,  le  perruquier,  l'ébénifle,  la  fileufe,  l'ouvrier  en  toile, 
en  laine  fine,  en  dentelles,  foieries,  &c.  abandonneront  la  France  &  cher- 
cheront un  pays  qui  les  nourrifïe.  Le  nombre  de  ces  exilés  volontaires 
montera  peut-être  en  ce  Royaume  au  quart  de  fes  habitans.  Or  fi  le  nom- 
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bre  des  laboureurs  &  des  artifans  groflîers  que  fuppofe  là  culture^  fe  pro^ 
portionne  toujours  au  nombre  des  confommaceurs ,  Texil  des  ouvriers  de 
luxe  entraînera  donc  à  fa  fuite  celui  de  beaucoup  d'agriculteurs.  Les  hom- 
mes opulens  fuyant  avec  leur^  richefles.  chez  l'étranger ,  feront  fuivis  dans 
leur  exil  d'un  certain  nombre  '  de  leurs  'concitoyens  &  d'un  grand  nombre 
de  domeftiqûês.  La  France  alors  fera  déferre.  Quels  feront  {es  habitans  î 
Quelques  laboureurs  dont  le  nombre  dépois  Pinvention*  de  la  charrue  fera 
bien  moins  confidérable  qu'il  l'eût  été  lors  de  la  culture  à  la  bêche.  Or 
dans  cet  état  dé  dépopulation  &  d'indigence;  que  devietidroit  ce  Royau- 
me ?  Porteroit-il  la  guerre  chez  Tes  voifins  ?  Non  :  il  feroit  fans  Argena 
La  foutiendroit-il  fur  fon  territoire?  Non  :  il  feroit  fans  -  hommes;  D'ailleurs 
la  France  n'étant  pas  comme  la  Suiffe  défendue  par  des  montagnes  inac- 
ce(fibles,  comment  imaginer  qu'un  Royaume  dépeuplé,  ouvert  de  toute 
part ,  attaquable  eh  Flandre  &'  en  AHémâgne ,  pût  repoufïer  le  choc  d'une 
Nation  nombreufe?  Il  faudroit,  pour  y  réfifler,  que  les  François  par  leur 
courage  &  leur  difeipline  ^  euffent  fur  leurs  voiCns  le  même  avantage  que 
les  Grecs  avoient  jadis  fur  lès  Perfes ,  ou  que  les  François  confervent  en- 
core aujourd'hui  fiir  les  Indiens.  Or  nulle  Nation  Européenne  n'a  cette 
fupériorité  fur  les  autres. 

La  France  dévaflée  &  fans  Argent  feroit  donc  expofée  au  danger  prefr 
que  certain  d'une  invafion.  Efl-il  un  Prince  qui  voulût  à  ce  prix  bannir 
les  richeffes  &  le  luxe  de  fbn  Etat? 

Il  n'efl  point  de  pays  oii  les  richefles  fe  fixent  &  ptiiflent  à  jamais  fe 
fixer.  Semblables  aux  mers  qui  tour-à-tour  inondent  &  découvrent  diffë-r 
rentes  plages ,  les  richefTes  après  avoir  porté  l'abondance  &  le  luxe  chex 
certaines  Nations  ,  s'en  retirent  pour  ie  répandre  dans  d^àutres  contrées» 
EHes  s'accumulèrent  jadis  à  Tyr  &  à  Sydon ,.  pafferent  enfuite  à  Carthage, 
puis  à  Rome.  Elles  féjoument  maintenant  en  Angleterre.  S'y  arrêteront*? 
elles?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  fais;  c'efl  qu'un  peuple  enrichi  par  fon  com^ 
nierce  &  fbn  induflrie ,  appauvrit  fes  voifins  &  les  met  à  la  longue  hors 
d'état  d'acheter  fes  marchandifes. 

C^fl  que  dans  une  Nation  riche  l'Argent  &  les  papiers  repréfentatife  de 
TArgent^  fe  multipliant  peu^à-petr,  les  denrées  &  la  main  d'œuvre  enché- 
riflènt.  La  main  d'œuvre  devenue  trés-chere  chez  une  Nation  riche,  cette 
Nation  tire  plus  de  l'étranger  qu'elle  ne  Itii  porte.  Elle  doit  donc  s'appau- 
vrir en  plus  ou  moins  de  temps. 

C'efl  que,  toutes  chofes  d'ailleurs  égafes,  la  Nation  opulente  ne  pouvant 
fournir  fes  denrées  &  marchandifes  au  prix  d'une  Nation  pauvre  »  l'argent 
de  la  première  doit  infenfiblement  paffer  aux  mains  de  Ta  féconde  y.  qui  de** 
venue  opulente  à  fon  tour,  fe  ruine  de  la  même  manière* 

Telle  efl  peut-être  la  principale  caufe  du  flux  &  du  reflux  des  richefles 
dans  les  Empires,  Or  les  ricfaeffes  en  fe  retirant  d'un  pays  où  elles  ont  fé- 
journé ,  y  dépofent  prefque  toujours  la  fkngie  de  la  baffeflè  &  du  ddpor 
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tîfme.  Une  Nation  riche  qui  s'appauvrit ,  pafle  rapidement  du  dépériffement 
i  fa  deftruâion  entière.  L'unique  rcflburce  qui  lui  refte  ,  feroit  de  repren* 
dre  des  mœurs  mâles,  les  feules  convenables  à  fa  pauvreté.  Mais  rien  de 
plus  rare  que  ce  phénomène  moral.  L'hiftoire  ne  nous  en  offre  point 
d'exemple.  Une  Nation  tombe-t-elle  delà  richeffç  dans  l'indigence?  Cette 
Nation  n'attend  plus  qu'un  vainqueur  &  des  fers.  Il  faudroît ,  pour  Tarracher 
à  ce  malheur ,  qu'en  elle  l'amour  de  la  gloire  pût  remplacer  celui  de  l'Ar- 
gent. Or  des  peuples  anciennement  policés  &  commerçans  font  peu  fuf- 
ceptibles  de  ce  premier  amour,  &  toute  Loi  qui  refroidiroit  en  eux  le  défir 
éts  richeffes ,  hâteroit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps  de  l'homme ,  il  faut  une 
ame ,  un  efprit  qui  le  vivifie  &  le  mette  en  aaion. 


c 
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^'E  s  T  l'argent  que  lès  Négocians  ou  autres  dépofent  dans    les  tréfors 
publics  que  Ton  nomme  Banques.  Cet  argent  eft  ordinairement  plus  cher 

3ue  l'Argent  courant ,  par  la  facilité  qu'il  y  a  de  faire  des  paiemens  confi- 
érables  avec  les  reconnoiffances  de  la  Banque ,  ou  les  écritures  en  Ban-» 
Sue  comme  à  Amflerdam ,  fans  être  fujets  aux  frais  de  tranfport  d'Argent^ 
i  lans  en  courir  les  rifques;  &  parce  qu'aufTi  ces  Banques  ne  recevant 
^ue  les  pièces  d  or  &  d'argent  du  meilleur  alloi  ^  on  eft  mr  que  l'on  fera 
payé  avec  ces  mêmes  efpeces;  au  lieu  que  les  lettres  de  change  payables, 
en  Argent  courant,  font  fouvent  foldées  avec  toutes  fortes  de  monnoies 
fur  lefquelles  il  y  a  à  perdre.. 

Vayci  Banque. 


c 


Argentdb    Permission. 


r'EST  ainfi  que  l'on  nomme  l'Argent  de  Change  dans  la  plupart  dés 
Pays-Bas  François  ou  Autrichiens.  Cet- Argent  diffère  de  l'Argent  courant. 
Les  cent  florins  de  Permiflîon  valent  huit  cens  florins  ^  un  tiers  courant. 
C'eft  à  cette  mefure  que  fe  réduifent  toutes  les  remifes  qu'on  £àit  en  Pays 
étrangers. 

Argent  en  feuilles  ,  celui  qui  s\mploie  dans  diverfes  evmpofitioris  dt 
Pharmacie ,  dans  des  poudres  campofées ,  dans  les  confeâvons  d'^Hya^ 
cinthe  &  d*Alkermès. 

X^'A  R  G  B  N  T  en .  feuilles  ifert  encore  communément  ï,  couvrir  ou  en-^ 
velopper  les  pilules  &  les  bols ,  ce  qui  diminue  le  dégoût  &  en  facihte  la 
déglutition.  C'eft  un  crime  puniflable  ,  &  de  la  plus  grande  conféquence 
de  fubftituer  à  ces  feuilles  d'Argent^  des  feuilles:  d'étain  battu..  Nous  p»:^ 
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Ions  ici  de  cette  fraude ,  digne  de  l'attention  de  la  Police ,  parce  qu'elle 
a  été  pluTieurs  fois  découverte  dans  la  confeâion  d^Hyacinche  &  autres  re- 
mèdes femblables  qui  fe  débitent  dans  les  campagnes  à  vil  prix,  comme 
compofition  foraine  ;  parce  que ,  dit-on ,  le  commerce  s'en  fait  librement 
dans  les  foires.  Cet  abus  devient  encore  plus  terrible ,  lorfque  les  feuilles 
d'or  d'Allemagne,  ou  d'auripeau,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  cuivre 
battu  y  y  font  employées  au  lieu  d'or  fin  pour  en  faciliter  l'abondance  & 
la  vente.  Ce  font-là ,  dit  le  célèbre  Rouelle ,  de  ces  abus  qu'il  faut  crier 
jufques  fur  les  toits  pour  fe  faire  entendre  au  loin.  Bien  plus ,  je  fuis  peut* 
être  le  premier  qui  ai  remarqué  que  le  féjour  de  trois  à  quatre  mois  que 
fait  ordinairement  un  colporteur,  ou  droguide  ambulant,  dans  huit  à  dix 
lieues  de  pays  pour  y  vendre  une  charretée  de  pareilles  drogues  foraines, 
fuffit  bien  pour  y  répandre  le  germe  de  ces  fièvres  colliquatives ,  de  ces 
coliques  d'entrailles ,  de  ces  flux  de  fang ,  &  autres  maladies  prétendues 
épidémiaues ,  qui  ravagent  en  peu  de  temps  tout  un  pays ,  &  contre  lef- 
quelles  les  Médecins  les  plus  zélés,  les  plus  vigilans,  les  plus  habiles, 
font  d'autant  moms  aguerris,  que  la  caufe primitive  en  eft  incertaine  ou  in* 
connue,  &  s'attribue  le  plus  fouvent  foit  aux  farines  &  autres  alimens» 
foit  à  l'air  qu'on  y  refpire.  On  aura  peine  effeâivement  à  fe  perfuader, 
fl  on  n'efl  pas  Chymifle ,  jufqu  a  ce  qu'on  y  ait  fuffifamment  réfléchi , 
que  les  moyens  les  plus  louables  d'abondance  &  d'utilité  publique,  &  le 
prétexte  de  ^dliter  le  commerce ,  tournent  ainfi ,  plutôt  même  par  l'igno- 
rance que  par  la  mauvaife  foi  des  vendeurs,  au  préjudice  de  tant  de  ci- 
toyens utiles,  qui  en  font  les  viélimes  d'autant  plus  i  plaindre  en  ces  cas, 
que,  conduits  par  l'appas  du  bon  marché,  ils  paient  toujours  bien  cher 
des  remèdes  qui  ne  font  que  des  poifons ,  &  qu'ils  n'appellent,  ou  plutôt 
qu'ils  n'invitent  à  leur  fecours,  que  lorfque  le  mal  eft  à  fon  dernier  pé- 
riode. Ce  que  je  vienà  de  dire,  étant  appuyé  (br  des  faits  non  équivoques» 
mérite  toute  l'attention  des  Médecins  -,  &  ce  n'eft  pas  du  tout  l'intérêt  dit 
l'Apoticaire  qu'on  doive  ici  apprécier  ou  balancer,  lorfqu'il  s'agit  d'un 
point  aufli  efleniiel ,  &  qui  tient  de  fi  près  à  l'honneur  de  la  Médecine^ 
à  fes  progrès ,  &  à  la  confervation  des  peuples.  Si  les  Grands  font  moins 
expofés  ï  fe  reffentir  de.  ces  abus  pernicieux,,  que  font-ils  en  comparaifbn 
de  ce  peuple  immenfe  dont  les  campagnes  fourmillent ,  &  dont  la  vie  e& 
également  chère  au  Souverain  ?  On  ne  peut  trop  fe  récrier  fur  la  ^cilité 
qu'il. y  a  à*  imiter  la  couleur,  la  confiltance,  l'odeur  même  des  médica- 
mens ,  &  à  leç  falfifîer  fécretement  ,  foit  hors  ^  des  villes ,  foit  dans  les 
lieux  privilégiés,  &  dans  l'enceinte  même  des  Capitales;  &  quand  les  pei- 
nes affliftives  pourroient  obvier  à  ces  fraudes  multipliées,  les  raifons  d*a- 
bondance,  &  la  multiplicité  de  gens  de  tout  féxe  oc  de  tous  états,  qui, 
fans  talens  &  fans  études,  &  pour  de  l'Argent,  exercent  la  Pharmacie 
même  fans  être  aflujettis  à  aucuns  examens  ni  vifites ,  feront-  toujours  de 
grands  obikcles  contre,  la  réfbtme.dç  ce^abus  Âmidies^ JBnfin  .est  admet-^ 
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tant  la  probité  &  la  droiture  la  plus  exaâe  chez  les  prétendus  droguiftes 
ou  colporteurs,  il  eft  toujours  certain  que  la  feule  impéririe  dans  la  pré* 
paration  &  la  compoiition  des  remèdes ,  dans  le  choix  des  ingrédiens ,  & 
des  inftrumens  néceffaires  pour  opérer ,  que  cette  ignorance ,  dis-je ,  fufHt 
pour  empoifonner  en  peu  de  temps  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  &  par 
le  fiuix  appas  du  vil  prix,  une  Province  entière. 

Argent  fin. 

Argent  bas. 

Argbntfaux. 

Argent-le-Roi. 

V^Omme  il  a  plu  aux  Géomètres  de  divifer  le  cercle  en  3^0  parties^ 
il  a  plu  aux  fondeurs  de  divifer  l'Argent  en  douze  parties ,  appellées  De- 
niers, chacun  de  vingt-quatre  grains.  L'Argent  qui  a  une  douzième  partie 
d'alliage ,  eft  à  onze  deniers  de  fin  :  c'eft  le  titre  ou  loi  des  écus  en  Fran- 
ce. L'Argent  au  deffous  de  fix  deniers  de  fin  s'appelle  Billon .  c'eft  la  ma:* , 
âere  des  fous  de  France.  Ce  Billon  fe  nomme  aufti  Argent  bas.  L'Argent 
fin  eft  l'Argent  à  douze  deniers  ou  au  plus  haut  titre  auquel  il  puifte  être 
porté.  L'Argent  faux  n'eft  que  du  cuivre  rouge  couvert  de  feuilles  d'Ar- 
gent. Argent-le-Roi  eft  celui  qui  eft' au  titre  auquel  les  Ordonnances  de 
France  l'ont  fixé  pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie  &  de  monnoyage.  Par 
l'arricle  III  de  TËdit  de  Henri  II ,  Roi  de  France ,  il  fut  défendu  de  tra- 
vailler de  l'argent  qu'il  ne  fût  à  onze  deniers  douze  grains  de  fin  au  re- 
mède de  deux  grains.  Aujourd'hui  on  appelle  Argent-le-Roi  celui  qui  pafte 
à  la  monnoie  &  dans  le  commerce  à  cinquante  livres  un  fou  onze  deniers^ 
&  qui  eft  au  titre  d'onze  deniers  dix-huit  grains  de  fin. 
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I  ^E  Royaume  d'Argos,  un  des  premiers  qui  fe  foient  formés  dans  la 
Grèce ,  doit  fa  fondation  à  Inachus.  L'ancienne  tradition  faifoit  ce  Prince 
fik  de  l'Océan  &  de  Thétis  :  cela  veut  dire  qu'il  étoit  venu  par  mer  dans 
la  Grèce.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Inachus  fortoit  de  Phénicie  \  fon 
nom  l'indique  affez.  Ce  Prince  s'établit  dans  le  Péloponefe  1822  avant 
Jefus-Chrift.  Les  fuites  de  cet  événement  ne  nous  font  pas  bien  connues. 
On  voit  feulement  qu'Inachus  eut  de  fon  mariage ,  avec  Melifta ,  fa  fœur , 
deux  enfans,  Fhoronée  &  Egialée.  Le  premier,  à  titre  d'aidé ,  hérita  du 
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Royaume  d* A rgos.  Egialée  fonda ,  dans  le  Péloponete ,  un  petit  Etat,  oac 
depuis  on  a  appelle  le  Royaume  de  Sicyonne.   11  ne  'paroît  pas ,  au  relte, 

Îru'Inachus  ait  rormé  aucun  établîflement  fixe.  Ce  Prince  vivoit ,  fans  doute , 
ous  des  tentes ,  ainfi  que  les  Titans. 

Inachus  ri'avoit  fait  que  jetter  les  fondemens  du  Royaume  d'Argos  ; 
Phoronée ,  fon  fils  ,  s'appliquiai  ?i  perfèâionner  ce  nouvel  établiflemenc  It 
rafTembla  les  peuples  des  environs,  difperfés  dans  les  bois  &  les  montagnes  , 
leur  perfuada  de  quitter  -ces  triftes  retraites ,  &  de  bâtir  des  maifons  les 
unes  proche  les  autres.  Ce  Prince  parvint  de  cette  manière  à  former  des 
Bourgs  &  une  Ville.  Ce  n'étoit  pas  aflez  d'avoir  raflemblé  ces  hommes  fau- 
vages ,  &  de  les  avoir  engagés  à  vivre  en  fociété ,  il  falloit  encore  leur 
cnfeigner  &  leur  procurer  les  moyens  de  fubfifter  après  leur  réunion.  C'eft 
à  quoi  travailla  Phoronée.  Il  commença  par  apprendre  à  fes  nouveaux  fu- 
jets  l'art  de  fe  fervir  du  feu  d*une  manière  commode  &  facile.  Il  montra 
auflî  les  moyens  de  faire  des  provifions ,  &  leur  enfeigna ,  fans  doute , 
quelques  autres  arcs  dont  le  détail  nous  efl  inconnu.  Four  affurer  davantage 
le  bonheur  de  fes  peuples  &  les  contenir,  Phoronée  leur  donna  des  Loix: 
il  eut  foin  d'établir  en  même-temps  dans  chacun  des  établiffemens  qu'il 
àvoit  formés,  différent  tribpnanx  pour  y  adminiftrer  la  juftice.  Enfin ,  pouf 
achever  d'àdçfucir  ces  carafteres  durs  &  ftroces ,  ce  Prince  leur  apprit  k 
honorer  par  un  culte  public  &  folemnel  la  divinité  ;  il  inftitua  des  facri- 
fices ,  &  confacra  des  Autels.  Des  fervices  fi  importans  ont  mérité  k  Pho- 
ronée d'être  regardé  par  la  poftérité  comme  le  premier  homme  qui  eut  paru 
4ans  la  Grèce ,  &  le  premier  des  Souverains  de  cette  partie  de  l'Europe. 

Après  la  mprt  46  Phoronée,  Apis,  fon  fils,  lui  fuccéda.  Le  Royaume 
d'Argos  fut  gouverné  pendant  quelque  temps  par  une  fuite  de  Rois  ifflis  de 
cette  famille.  On  en  compte  neur  depuis  Inachus  jufqu'à  Gélanor,  à  qui 
Danaiis  forti  d'Egypte ,  vînt  enlever  le  fceptre ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Ces  premiers  Rois  ont  été  appelles  Inachidcs  ^  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui*  ont  occupé  le  trône  d'Argos  depuis  Danaûs.  Comme  leurs  règnes  ne 
contiennent  rien  de  remarquable,  je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter.  Gé- 
lafior  fut  le  dernier  des  Itiachides  qui  portèrent  la  Couronne. 

Gélanor  avoit  à  peine  ^égné  quelques  mois ,  que  Danaiis  ,  à  la  tête  d'une 
Colonie  Egyptienne ,  vint  lui  dilpùterla  Couronne.  Le  peuple  fut  choifi  pour 
juge  de  leur  différend.  Jufqu'à  ce  moment  Danaiis  n'avoit  eu  aucun  com- 
merce avec  les  Argiens.  Tout  fembloit  devoir  fe  réunir  en  faveur  de  Gé- 
lanor. Danaiis  étoit  à  peine  connu  des  peuples,  fur  lefquels  il  vouloir  ré- 
gner. Gélanor,  au  contraire ,  iflii  d'un  fang  qui  depuis  long-temps  étoit  en 
pofleflîon  de  les  gouverner.  Le  motif  qui  fit  préférer  Danaiis  eft  des  plus 
(inguliers.  Dans  le  temps  que  les  deux  concuirens  attendoîent  la  décifion  du 
peuple,  un  loup  fe  jetta  fur  un  troupeau  de  vaches  qui  paîfToient  fous  les 
rnurs  de  la  Ville.  Il  attaqua  le  taureau  qui  marchoit  à  la  tête  &  le  terraffa. 
I,es  Argiens  purent  cet  accident  pour  un  augure  décifif.    Il  s'imaginèrent 

que 
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qwe  Géknor  étoit  rcprcfenté  par  le  taureau  ,  animal  dojneftique ,  &  Da- 
naiis  par  le  loup  ,  animal  fauvage.  Sur  ce  fondement  ils  fe  décidèrent  en 
faveur  de  Danaiis. 

Auffi'tôt  qu'il  fe  vit  revêtu  de  l'autorité  Souveraine  ,  il  fongea  aux  moyens 
de  la  conferver.  A  ce  deflein  il  bâtit  une  citadelle  dans  la  Ville  d'Argos. 
Danaiis  élevé  en  Egj'^pte  ^  oîi  les  Arts  étoient  très-floriflans ,  en  fît  part  à 
fes  nouveaux  fujets.  11  leur  enfeigna  les  moyens  d'améliorer  leurs  pays  , 
&  de  les  rendre  plus  fertiles.  Ce  Prince  furpafTa  tous  les  Rois  qui  l'avoient 
précédé.  Ce  fut  même  d'une  manière  fi  diftinguée  ,  qu'en  fa  confidération 
les  peuples  changèrent  le  nom  qu'ils  avoient  porté  jufqu'alors  ,  &  firent 
gloire  d'adopter  le  fien. 

A  Danaiis  fuccéda  Lyncée ,  fon  gendre  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  de  fon  règne 
ni  de  ceux  de  (es  fucceflfeurs  jufqù'à  Acrifius.  C'efl  fous  le  règne  de  ce 
Prince  qu*on  place  l'arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce. 

Il  étoit  fils  du  célèbre  Tantale  ,  Roi  de  Phrygie.  Une  guerre  avec  Ilus, 
fils  de  Tros ,  le  même  qui  donna  à  Troye  le  nom  dlliuni  ,  obligea  Pé- 
lops de  quitter  l'Afie  ,  &  de  pafTer  dans  la  Grèce  avec  fa  fœur.  Leur  arri- 
vée occafionna  peu  de  temps  après  de  grands  changcmens  dans  les  affai- 
res de  cette  partie  de  l'Europe.  Thucydide  a  remarqué  que  Pélops  obtînt 
aifément  un  grand  crédit  dans  la  Grèce ,  parce  qu'il  y  apporta  de  TAfie  des 
richeffes  inconnues  jufqu'alors  aux  naturels  du  pays.  A  quoi  Plutarque  ajouie 
que  le  nombre  de  fes  enfaris  y  contribua  autant  que  la  grandeur  de  fes 
tréfors.  Car  fes  filles  furent  mariées  aux  plus  puiflfans  Princes  de  la  Grèce, 
&  il  trouva  le  moyen  de  former  des  fouverainetés  à  chacun  de  fes  enfàns  : 
Pélops  fut  d'ailleurs  un  Prince  ferme  &  prudent ,  qui  fut  s'aflujettir  plufieurs 
peuples  du  Péloponefe.  Il  y  fut  même  tellement  honoré  &  refpeâé ,  qu'on 
donna  fon  nom  à  toute  cette  Péninfule. 

Perfonne  n*ignore  <jue  la  fin  d'Acrifîus  fut  des  plus  funefles.  Il  perdit  la 
vie  par  la  main  de  Perfée ,  fon  petit-fils.  Par  cette  mort  ,  Perfée  fe  troii- 
voit  Roi  d'Argos.  Mais  la  manière  dont  il  étoit  monté  fur  le  trône,  lui  fit 
concevoir  du  dégoût  pour  fon  Royaume.  Il  fe  condamna  lui-même  à  quitter 
fa  patrie  ,  &  engagea  Mégapente  ,  Roi  de  Tyrinthe  ,  fon  coufin ,  à  chan- 
ger de  Royaume  avec  lui. 

Le  Royaume  d'Argos  perdit  à  la  mort  d'Acrifius  la  plus  grande  partie 
de  fon  luflre.  Depuis  Mégapente ,  qui  laifTa  le  fceptre  à  Anaxagore  »  fon 
fils  ,  il  n'y  a  rien  de  certain  dans  la  fuite  des  Rois  d'Argos.  Tout  ce  qu'on 
fait  ,  c'eft  que  Cylarabis  en  fut  le  dernier.  Sous  le  rogne  de  ce  Prince  , 
Orefte  ,  fils  d'Agamemnon ,  s'empara  du  royaume  d'Argos ,  &  le  réunit  k 
celui  de  Mycenes. 
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Suite  Chronologiqut  des  Rois  iPjéRGOSi 

Inachus   jette    les   fondemens    du    Royaume  d'Argos 

dans  le  Péloponefe.       ...        -  1823  Avant  JefusXhrifl:, 

Phoronée,  -------  177} 

Apîs.         ---.---  ijij 

Argus.       -        -        -        -        -        -        -  171 } 

Criafus ,  otf  Pirafus.    -----  i6y9 

Phorbas.   -------  1614 

Triopas.    .------  1589^ 

Crotopus.           ------  ij^j 

Sténélus.    -------  151» 

Gélanor  peu  de  mois  vers  la  fin  de      -        -  1 5 1 1 

Danaiis.    -        -        -        -        -        --  lyio 

Lyncée.     -------  1460 

Abas.         .------  1496^ 

Praetus.      -        -         -         -         -         -         -  131 9 

Acrifius.    -        -        -        -        •     .   •   .     •        ^379 
Ce  Prince  eft  tué  par  Perfée  qui  bâtit  Mycenes»^ 
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ARGUMENT,    f.  m. 


E  mot  s^emploie  fous  deux  acceptions  dîffërentes ,  en  Logique  &  en 
Rhétorique  9  deux  fciences  utiles  à  Thomilie  d*Etat  &  au  Citoyen.  Il  fignifie 
premièrement  ce  que  nous  nommons  Raifonnement  :  ainfi  on  dit  que  le  lyllo- 
gifme  eft  l'argument  des  Logiciens  >  &  que  Tenthymeme  eft  l'argument  des 
Orateurs.  Il  fignifie  en  fécond  lieu ,  l'idée  moyenne  dont  on  fe  (ert  pour  prou- 
ver le  rapport  de  deux  idées  que  Ton  ne  peut  pas  comparer  immédiatement  : 
delà  les  Rhéteurs  &  les  Logiciens  donnant  plus  d'étendue  à  cette  féconde  fieni-- 
fication  ,  ont  défigné  par  Argument  tout  ce  qui  fournit  à  celui  qui  veut  traiter 
un  fujet,  les  idées  de  détail  dont  il  a  befoîn  pour  développer  fon  fujet  ou  fott 
thème  9  pour  prouver  ce  qu'il  avance ,  &  pour  amplifier  fon  difcouris. 

A  proprement  parler  ,  l'Argument  eft  le  même  pour  le  Lojgicien  que 
pour  l'Orateur  :  l'un  tout  comme  l'autre  fe  propofe  de  prouver  ce  qu'il 
avance ,  6c  de  convaincre  ceux  à  qui  il  parle  :  pour  cela  tous  les  deux 
doivent  raifonner  9  c'eft-à^dire ,  prouver  là  convenance  des  idées  qu'ils  unif- 
fent ,  ou  Toppolition  de  celles  qu'ils  féparent.  Or ,  toutes  les  idées  que  l'on 
affemble  ne  font  pas  de  nature  à  pouvoir  être  comparées  l'une  à  l'autre 
immédiatement ,  de  manière  que  ,  par  cette  comparaifon  immédiate ,  on 
voie  d'abord,  &  fans  autre  fecours ,  les  rapports  qui  font  entr'elles  :  on  eft 
ibuvent  contraint  d'avoir  recours  à  une  troifieme  idée  q^'on  nomme  idée 


.moyenne^  qui  par  (es  rapports  connus  avec  celles,  qu^il  ^'aglc  de  comparer^ 

fert  de  memre  commune  pour  cette  çomparaifon  ^  &  fait  appercevoir  ea- 

tre  ces  idéçs  des  rapports  qu^oa  n^auroit  pas  découverts  fans   ce   fecpurs. 

,C!eftcetce  idée  moyçnné»  ce  troifieme  ternip ,  quieft,  à  propremeijt  parler, 

^ ce  qu'on  nopme  l'Argument.  On  peut' donc  définir  l'Argument,  en  diÇipt 

.  qu'il  jBll  la  proportion  qui  fèrt  de  preuve  à  Ja  vérité  que  l'on  veut  établir. 

Par  la  définition  que  nous  venons  de  donner  de  l'Argument>   on  com- 

.prend  que  (ans  lui  on  ne  (kuroit  raifonner^   &  qu'ainii  pour  raifonner  il 

Kiut  deux  chofes,   i^  trouver  les  Argumens  ou  idées  moyennes;  2^  faire 

uppercevoir  par  le  fecours  de ,  l'Argument ,  le.  rapport  des  deux  extrêmes  j 

c'eft  là  ce  qui  conftitue  le  raifonnement.  11  efl  iaïf  ortant ,  il  e(t  népeflaire 

4e  raifonnex  Jufle  dans  toutes  l[es.  af^ires,  ^mâs  (uf-toutdans  les  affaires 

politiques. 

On  ne  s'attend  pas ^  fans  doute,  que  nous  allions  nous  arrêter  à  dontier 
ici  un  détail  de  la  doârine  fcholaflique  ^ur  l'art  de  trouver  des  Argumens, 
il  nous  fuffit  de  dire  en  peu  de  mots,  que  les  Dpâeurs  fcholaftiques  ptâ* 
.  roiffoient  avoir  pour  but  d'apprendre  plutôt  à  leurs  difciples  l'art  de  dif^ 
courir  fans  fcience,  de  ffire  des  raifoi^nemens  fans  idées  ^  de  paroitrç^  prou-^ 
ver  ce  qu'ils  ne  connoiffoieatpas,  &  de  ^ire  du  raifonneaiçnt;un  art  mi^ 
chanique,  que  de  les  ânftruire  du  vr^  &  de  leur  apprendre  à  raifonner. 
Four  cela  ils  avoient  imaginé  fur  chaque  art,  chaque  fcience,  certaines 
divifions.  certaines  définitions  &  avoient  railemblé  fur  chacun  de  ces  ob- 
jets ,  des  axiomes  ou  Canons  ,  qui ,  rangés  dans  un  certain  ordre  qu'on 
nomme  Cathégories  ou  Claflès  d'Argumens ,  formoient  ce  qui  efl  connu 
parmi  eux  fous  le  nom  de  topiques ,  de  lieux  d'invention ,  de  fources 
d'Argumens,  ou  de  lieux , co^imuns« 

Depuis  qu'une  Fhilofophie  plus  lumineufe,  plus  raifonnable  nous  a  ap- 

«pris  qu'il  étoit    abfurdé  de  prétendre  raifonner  fans  idées,  fur  des  Tujets 

-inconnus,  &  de  mettre  des   mots  à  la  place  des  chofes,  l'invention  des 

Argumens  n'a  plus  fait  le  texte  des  leçons  de  Logique  &  de  Rhétorique  : 

chacun  a  vu  &  a  fenti^  qu^avant  que  de  rien. dire  d'un  fujet,  il   fàlloic 

>  le  connoitre  ;  qu'avant  que  d'en  rien  affirmer  ou  nier  ,  il  falloit  en  avoir 

examiné  la  nature ,  les  qualités ,  les  facultés ,  l'état ,  les  rapports  &  la  defii- 

nation ,  que  pour  tirer  un  Argument  oi^  une  idée  moyenne  d'un  fujet ,  âl 

&lloit  connoitre  ce  fujet ,  &  voir  clairement  fes  rapports  avec  celui  en  fk* 

veur  duquel  on  emprunte  cette  idée  moyenne* 

Comme  c'efl  l'Argument  ou  l'idée  moyenne ,  qui  fait  toute  ]a  force 
d^un  raifonnement,  on  a  donné  au  raifonnement  lui-même  le  nom  d'Ar- 
gument ,  &  c'efl  la  fource  d'où  efl  tirée  l'idée  moyenne ,  la ,  nature  de  cette 
i4^,  fa  qualité,  qui  déterminent  aufli  la  nature  &  la  qualité  de  l'Argk- 
ment  pris  pour  \ç  raifonnement  même. 

g      II  n'efl  point  d'objet  d'idée,  fur  lequel  nous  ayons  à  raifonner^  qui  nVt 
.  4iy^fes  relations  plus  ou  moins  ^éloignées,,  avec  d'autres  objets  qui  fonc 
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ARGUMENT. 

<fc  TT^o  z  des  ?CîeRce$  &  des  Arts ,  avec  certains  principes  trais  &  con- 
rc5,  foîr  de  fpéculation,  foit  de  pratique,  avec  des  faits  indubitables.  11 
c^en  eîl  point  par  conféquent,  par  rapport  auquel  un  efprir  éclairé  ne 
puifïè  trouver  dîverfès  fortes  d'Argumens  :  plus  nous  favons  de  chofei^ 
plus  nous  avons  d^idées  ;  plus  nous  avons  foriné  &  vérifié  de  jugeitied^^ 
plus  auifî  nous  fbmmes  en  état  de  trouver  avec  facilité  des  Argumens  cou-» 
venablement  propres  à  prouver  ce  dont  il  eft  queftion. 

De  ces  réflexions  il  luit  que  Ton  peut  envifager  les  Argumens  fous  fi- 
vcrfes  faces  &  les  divifer  en  clafTes  différentes. 

On  peut  les  confidérer  i^  par  rapport  aux  fources  dont  les  Argumeiis 
font  cirés  :  ils  feront  moraux  ,  théologiques,  politiques,  phyfîques,  &t. 
félon  que  les  Argumens  feront  tirés  de  la  Morale,  de  la  Théologie^  delà 
Politique,  &c.  i 

Nous  formerons  une  féconde  clafle  d^Argumens,  fi  nous  les  confidérons 
a^.  par  rapport  à  la  relation  que  cette  idée  moyenne  fe  trouve  avoir  avec 
la  queflion  fur  laquelle  on  raifonne.  Si  l'idée  moyenne  prouve  immédiate* 
ment  la  vérité  que  l'on  veut  établir ,  l'Argument  eft  direâ.  On  nomme  Al^ 
gumens  indireéb,'  i^.  ceux  qui  fans  prouver  qu'une  propofitipn  eft  fàuSc, 
prouvent  feulement  que  le  contraire  efl  vrai;  ou  qu'une  propofition  eft 
vraie,  en  prouvant  que  le  contraire  eft  faux;  telle  eft  la  preuve  qu'tm 
accufé*  fournit  de  fon  alibi  y  c'eft-à-dire ,'  qu'il  étoit  autre  part  que  dans  le 
lieu  où  le  crime  s'eft  commis  :  2®.  ceux  par  lefquels  on  fait  voir  qu'en 
admettant  la  propofition  conteftée  comme  vraie ,  il  Biudroit  admettre  auffi 
comme  vraie  des  propofltions  d'une  abfurdité  reconiiue;  c'eft  cette  forte 
d'Argument  que  Ton  nomme  ab  abfurdo  ou  reduSio  ad  abfurdum.  30  ceux 
où  Ton  prouve  qu'il  faut  admettre  une  proppfitîon  ,  *  en  faifant  voir  qbe 
l'on  en  admet  Comme  vraies  qui  font  bien  moîn^  probables  :  40.  ceux  dans 
lefquels  on  prend  pour  idée  moyenne  une  propomion  avouée  par  ceux  \ 

3ui  Ton  parle ,  quoique  peur-être  elle  ne  foit  pas  vraie ,  ce  qui  les  mec 
ans  la  néceflité  de  nier  ce  qu'ils  avouent,  ou  de  foufcrire  à  la  thefe  qu'Us 
rejettent.  On  nomme  cet  Argument,  ex  concejfo. 

y.  On  peut  confidérer  les  Argumens  par  rapport  à  la  qualité  de  l'idée 
moyenne  :  fous  ce  point  de  vue  ils  font  évidens ,  fi  l'idée  moyenne  eft 
une  vérité  évidente  :  ils  fdnt  certains ,  fi  la  preuve  eft  une  vérité  certaine: 
ils  ft>nt  probables,  s'ils  ne  font  appuyés  que  fur  une  propofirion  probable: 
enfin  ils  font  douteux,  lorfque  l'idée  moyenne  n'offie  qu'une  propôfit ion 
douteufe.  Les  Argumens  évidens  fe  nomment  &  doivent  feuls  le  nonim:r 
dcmonfîrations.  :     ;î 
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4«*.  Comme  nous  avons  deux  fortes  de  preuves  d'une  vérité-,  pu  la  vtie 
:ellcrtuelle  du  rapport  des  idées,  qui  eft  l'objet  propre  du  raifpnneraeÂ, 
ou  le  tcinoigfijige,  il  naît  delà  une  nouvelle  divifîon  des  Arguniensj  !fe$ 
uns  font  tires  de  la  raifon,  les  autres  font  tirés  de  l'autorité  :  les  premiers 
ibnt  ceux  qui  font  pris  de  la  nature  des  chofes ,  de.  leur  état ,  de  leun 


'  relations  i  de  leurs  circônftances;  les  autres  fàdt  -pris  du  rapport  plus  ou 
moins  fur  des  témoins  qui  dépofent  en  &veiir  d'une  propofition. 

50,  Enfin  ,  il  eft  une  autre  forte  d'Argumetis  que  l'on  pourroit  ranger 
dans  la  claffe  des  Argumens  indireéb ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ^ 
&  mieux -encore  dan^  celle  des  Argumens  probables  ou.  douteux ,  parce 
"^u'en  effet  ils  ne  prouvent  point!  dirûâemént  la  vérité;  fouvent  même  ils 
ne  la  proitvem  point,  mais*  ils  font  propres  à  èmbarraffer  j^  quelquefois 
âu(H  à  perfuader,  en  profitant  du  mouvement  des  paffions  auxquelles  ils 
s'adreflent/&  dans  les  intérêts  defquelles  ils  puifent  Tidée  qu'ils  mettent 
ten  œuvre.  Il  y  en  a  de  cîpq  fortes  : 

I®.  Argument  tiré  du  refpcB  pour  Us  per/onnes  qui  ont  déjà  jugé  fur  la 
queftioo  ;  il  confiée  à  nous  obliger  d'encrer  dans  le  fentiment  de  celui  qui 
iioûs  pade^ par.  ta  confidération  du.  lavoir ,  du  rang,  de.  la  pniflanQe  de 
ceux  qui  ont  penfé  &  qui  penfent  comme  lui.  On  nous  fait  entendre  que 
ce  feroit  pouffer  bien  loin  Porgueîl  &  la  préfomptiot,  que  de  prétendre 
mieux  juger  que  ceux  qu'on  nous  cite  comme  croyant  ce  que  nous  ré^o- 

•  quons  en  doute  j  cet  Argument  produit  le  préjugé  d'autorité. 

29.  Jugement  tiré  de  noire  ignorance.  On  veut  nous  faire  admettre  comme 
Traie ,  une  propofition ,  quoique  les  preuves  dont  on  l'appuie  ne  nous  pâ- 
rôiffent  pas  fuffifantes ,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  leur 
en  oppofer  de  meilleures.  Vous  devei^^  nous  dit-on,  admettre  mes  preuves  y 
ou  bien  donne^en  de  plus  fortes  qui  les  <ombattent. 

30.  Argument  perfonnel;  c'eft  celui  qui  eft  tiré  des  principes  que  nous 

•  admetto^ns ,  ou  que  l'on  a  droit  de  fuppofer  être  les  nôtres ,  par  une  fuite 
de  notre  profeflîon,  de  notre  conduite,  de'  nos  difcours,  n  Vous  voulez  que 
»  l'on  lapide  cette  femme  adultère ,  parce  que  la  loi  l'ordonne;  confentez 
9  donc  que  l'on  lapidé  âuffi  chacun  d'entre  vous  qui  a  commis  le  même 

'  n  crime.  Vous  faites  profeffion  d'une  religion  qui  admet  des  dogmes  obf- 
9  curs  que  vous  ne  tomprenez  pas  clairement,  permettez-moi  d'ça  pro- 
D  fedër  une  qui  en  admet  de  tout  femblables. 

4®.  Argument  tiré  de  [intérêt  des  pajjions  ;  c^eft  celui  darts  lequel  ,  au 
lieu  de  prouver  que  le  parti  qu'on  propofe,  eft  le  plus  vrai,  le  plus  jufte, 

Uè  plus^^^raifeiîi>able-^  on  fé' borne  à  m'é  prouver  qu'il  eft  le.ptùs  agréable, 
le  plus  avantageux  pour  mon  repos,  ma  fortune,  mon  honneur  &  mes 
plaifirs.  '    ,    .      .    :  ;         \  " 

50.  Argument  qui  en  appelle  à  Ut  droite  r^ifon  ;  c'eft  celui ,  dans  le^^el 
on  emploie  des  idées  moyennes,  tirées  des  lumières  naturelles,  commîmes 
à  tous  les  hommes  fenfés.  C'eft  Je  feul  de  tCfus  ces  Argumens  qui  foitréel- 

■  lement  convaincant  &  inftruâif,  parce  que  c'eft  le  feul  qui  prouve  réelle- 

'  ment  que  la  thefe  foit  vraie.  Ce  ce  que  je  n'ofe  contredire  une  perfonne 
d'ailleurs  refpeôable,  mais  qui  h'eft  pais  infaillible,  il  ne  fuit  pas  que  fdn 

•  opinion  foit  -vraie.  De  ce  que  fe  ne  puis  pas  oppofer  des  preuves  plus  for- 
tes à  des  preuves  qui  me  paroiffent  iniuffifantes /il  né  fuit  pas  que  ce  que 
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feffion  de  foi  qui  fut  dreflTée  dans  ce  Concile ,  &  qui  pafla  tn  décret  fb* 
lemnel  d'un  confentement  unanime.  Par  cette  formule  Jefus-Chrift  fiit  dé- 
claré» vrai  fils  de  Dieu,  non  par  inftitiuion  ,  mais  par  nature,  incréé  1 
mais  engendré  de  toute  éternité  de  la  fubflance  du  Père  ,  confubftantiel 
avec  lui,  coégal ,  coécémel  ^  vrai  Dieii  comn^e  lui. 

Conflantin  ayant  reçu  cette  fqrmule  du  Concile ,  déclara  qu'il  banniroit 
tous  ceux  qui  refufcrpient  de  s*y  foumëttre.'  La  crainte  de  l'exil  fît  imprcA 
fion  fur  les  Ariens^  &  les  engagea  à  y  foufcrire.  Eufèbe  &  Théognis  ce- 
pendant furent  bannis ,  &  Arius  relégué  dans  l'illy:  ie.  Les  deux  premiers 
furent  rappelles  trois  ans  après ,  mais  Arius  ne  le  fut  qu'au  bout  de  cinq 
ans,  &  à  la  faveur  d'une  confelfion  de  foi  artificieiife  qu'il  publia. 

Tout  cela  n'empêcha  point  Ariùs  de  répandre  le  venin  de  Tes  opinions, 
ni  la  fede  de  s'étendre  de  tous  côtés ,  &  de  faire  les  progrès  les  plus  raf 
pîdês  en  Orieùt.  Athanafe,  fucceflTeur  d'Alexandre ,  fît  de  vains  efforts  pour 
s*oppofer  à  ce  torrent  \  il  fut  lui-même  la.  viftime;  de  fon  zèle. 

Les  Ariens  s'étant  concilié  la  &veur  de  la  Cour  ,  principalement  celle 
de  Conftantia ,  femme  de  Licinius  &  fœur  de  Conftantin ,  auprès  de  laquelle 
Eufebe  étoit  tout  puiflTant,  vinrent  à  bout  de  dépofTéder  cet  Evêque  de  fptl 
fiege,  &  le  faire  exiler.  Arius  étant  mort  l'an  3^6,  Conftantin  II  lesrrap^ 
pella  ;  mais  le^  Ariens  obtinrent  encore  un  nouvel  exil.  Son  rétablifTement 
dans  le  Concile  de  Sardique  tenu  l'an  3^7 ,  fous  les  Empereurs  Confiant 
&  Confiance  ,  fut  fuivi  immédiatement  après  de  fa  deflitution  ,  dans  le 
Concile  que  les  Ariens  ou  ceux  du  parti  d'Eufebe  tinrent  à  Phillippolis '^ 
&  l'an  3^3  Athanafe  fut  encore  anathématifé  dans  le  Concile  d'Arles. 

On  peut  fe  figurer  par-là  quel  étoit  le  pouvoir  des  Ariens  en- Orient, 
&  leur  crédit  à  la  Cour  ,  puifqu'ih  purent  méprifer  ainfi  impunément  les 
Canons  du  Concile  de  Nïcée,  l'excommunication  lancée  contreux,  &  exer- 
cer des  perfécutions  très-cruellçs  contre  Athanafe  ,  &  ceux  du  parti  or- 
thodoxe ,  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne  de  Conflantih 
jufques  à  celui  de  Théodofe-le-Grand.  Ce  fut  lans  doute  le  ton  infultant 
dont  les  Ariens,  fiers  de  leur  nombre  &  de  leur  crédit,  parloient  aux  or- 
thodoxes ,  qui  fit  dire  à  Grégoire  de  Nazianze ,  au  commencement  de  fofi 
2Ç*.  difcours  contre  les  Ariens  :  Où  font  ceux  qui  nous  reprochent  notre 
pauvreté  ;  qui  prétendent  que  la  multitude  du  peuple  fait  PEgHjfe ,  qui  méprc* 
fent  le  petit  troupeau  ? 

Ceux  d'Occident  excités  par  la  proteftîon  de  PEmpereur  Confiance  Se 
féduits  par  les  propplîtions  artificieufes  des  dçux  Evêques  Ariens,  Valens 
&  Urface ,  qui  leur  firent  entendre  que  pour  rendre  la  paix  à  PEglife  ,  il 
n'étoit  queftion  que  de  facrifier  quelques  termes  4e  nouvelle  invention V  îii- 
connus  à  l'Ecriture  fainte,  pbfcurs  &  inintelHgibies  au  peuple,  comme  éeux 
de  ivTm^  iftoêVTiêi^  éwêçmrii-^  ceùx  d'Occidcnt ,  dis-je,  fc  laîflerent  gagner^. die 
eurent  la  foiWeffe  de  foufcrire  à  une  formule  Arienne,  dreiflfêe  après  le  Coin* 
(iljp  de  Rimini  tçnu  fan  359  ^  tandis  que  les  Ariens  àflèmblés  à  SeleocJe 

i^occupoieot 
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s^occu|>oient  du  même  objet.  Far  cette  fùpercherie  U  monde,  dit  Jérôme , 
fut  étonné  de  ft  trouver  tout-^à-coup  Arien. 

Mais  il  faut  obferver  que  depuis  le  Concile  général  de  Nicée  où  Arius 
fut  condamné  y  les  Ariens  s'écoient  divifés  en  plufieurs  fàâîons.  Les  uns 
fufvant  en  tout  la  doârine  d'Anus  »  foutenoient  que  le  Fils  étoit  dilTem-* 
blable  au  Père  à  tous  égards ,  d'où  vient  qu'ils  furent  appelles  Ariens  pro^ 
prement  dits ,  Ariens  purs ,  Anoméens ,.  Eteroufiens  ^  Exoucontiens  :  on  les 
nomma  encore  Eudoxiens ,  d'Eudoxe  Patriarche  d'Antioche ,  Urfaciens  d'Ur« 
£ice  Evéque  de  Tyr ,  félon  quelques-uns ,  &  de  Sigeduri ,  félon  d'autres  ; 
Aënens  &  Eunomiens  d'Aëtius  Diacre  de  l'Eglife  d'Antioche ,  &  d'Eunomiuf 
ion  difciple« 

D'autres  plus  modérés  reconnoîfibient  que  le  Fils  écoit  fèmblable  au  Fere 
par  la  grâce  de  la  participation  ;  &  on  les  appella  iemi- Ariens.  Ils  eurent 
pour  chefi  de  leur  feâe  Bafile  d'Ancyre,  Euilathius  de  Sebafle,  &  George 
de  Laodicée. 

Des  troifiemes  cherchant  à  tenir  le  milieu  entre  les  Ariens  purs  &  les 
femi- Ariens ,  avouèrent  que  le  Fils  étoit  reflèmblant  au  Fere  conmie  étant 
fon  image  ^  &  ayant  une  volonté  en  tout  conforme  à  la  fienne ,  mais  ils 
oioient  qu'il  fôt  condibfiantiel.  Ils  eurent  pour  chef  Acacius 

Dads  le  Concile  d'Antioche  tenu  l'an  341  ,  en  préfence  de  l'Empereur 
Confiance  ,  ils  dreflèrent  trois  formulaires  difFérens  ,  où  en  condamnant 
Arius  à  plufieurs  égards ,  ils  combattoient  formellement  la  confeflion  de  foi 
du  Concile  de  Nicee.  Ils  dreflèrent  encore  deux  nouveaux  formulaires  dans 
leurs  deux  conciliabules  de  Sirmich  tenus  l'an  ^57  &  358.  Dans  le  Con- 
cile d'Ancyre  tenu  cette  même  année ,  les  femi*- Ariens  fupprimerent  la  fè« 
conde  formule  de  Sirmich ,  &  condamnèrent  les  Anoméens  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent encore  l'an  359  dans  le  Concile  de  Sçleucie  ,  ou  Acacius  fut  con- 
damné &  dépofé. 

Ce  fut  fous  Théodofe  que  l'Arianifme  fût  entièrement  abattu.,  enforte 
qu^  la  fin  du  IV'.  fîecle  ,  les  Ariens  par  les  Loix  des  Empereurs ,  n'eu- 
rent plus  ni  Eglifes  ni  Evéques  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  Romain. 
Les  Vandales  portèrent  cette  héréfie  en  Afrique. ,  &  les  Viugots  en  Ef- 
pagne.  Elle  s'y  maintint  fous  la  protedion  des  Roi$ ,.  qui  l'avoient  embraf- 
fée ,  jufques  environ  l'an  660  où  ceux*ci  l'abjurèrent. 


Erafine  fiii  auffi  accufii  par  fês  ennémiis,  d^avoit  iraié  dans  ies  com« 
mentaires  fur  le  Nouveau  Teflament ,  des  glofes  &  des  principes  favora- 
bles à  l'héréfie  Arienne.  La  feule  réponfe  qu^il  fit  à  ces  imputations ,  c'efl 
qu  il  n'y  avoit  point  d'héréfie  fi  parfaitement  détruite  que  l'Arianifme. 

Quelques  Auteurs  ont  mis  Servet  aii  nombre  des  Ariens  modernes»  Ils 
fe  (ont  trompés  auffî  groffiérement  que  ceux  qui  l'ont  &ît  pafler  pour 
ïhodnien  ou  chef  de  l'héréfie  Socinienne.  Servet  fut  Sabellien ,  &  il  n'eut 
rien  de  commun  avec .  \û%  Ariens  &  les  Sociniens  ^  fi  ce  n'efl  qu'il  nioit 
comme  eux  la  diflinâioa  réelle  d'une  ^  de  deux  &  de  trois  perionnesy  & 
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ron  ëtabKt  par'celle-ci  foit  vrai;  &  que  fi  pétots  plus  éclairé  je  ne'poflè 


parti  qu'on  me  folUâtè:  de  prendre  eft  agfréable  âc;ayamageux  pour 
paffîons,  il  ne  fuit  pas  <j[d'il  fbir.)uAe.;âc.  convenable.  Mais:  de  ce  qu^une 

•  propoiition  «eft  d'accord  avec  les  lumières  du  Tens  commun ,  il  fuit  qu'elle 
eft  vraie  ^  à>  moiti.<<que  Pon  ne  veuille  dire  que  nous  n'avons  aucune  règle 

«  pour  ûonnoitre  la  Vérité ,  &  la  diftinguer  de  Terreur ,  ou  à  moins  que  des 
démonftrarions  faftent  voir  que  ce  que  je  prends  pour  les  décidons  da  feos 
commun I  eft  faux;  mais  it  faut  poiir  cela  des  démonftrarions. 


c 


A  R  G  Y  L  E ,   Province  iPEcoffi. 


ETTE  Province  d'Ecoflc,  fur  la.  mer  d'Irlande,  a  le  titre  de  Duché, 

ue  porte  la  Maiion  de  Campbel;  la  Capitale  eft  Innerary.  Sts  côtes,  & 

ur-tout  (on  golfe  de  Lochfin ,  abondent  en^harengs;  fes  pâturages  nouff* 

riftènt  des  beftiaux  par  multitude ,  &  qui  pour  la  plupart  (ont  de  couleur 

noire  ;   couleur,  fous  laquelle  fe  montrent  aufli  de  loin  ks  rochers  &  (es 

monts.  D'ailleurs  on  vante  beaucoup  la  bonté  des  viandes  d'Argyle  ^  &  la 

grai(re  en  a  ceci  de  particulier ^  ou'une  fois  fondue  par  le  feu,   elle  de« 

vient  comme  de  Thuile  &.ne  fe  nge  qu'au  bout  de  plu(ieurs  jours.   Les 

habitans  de  cette  Province  ne  vivent  guère  que  du  commerce  de   leyr 

.  viande  iralche  ou  falée ,  &  les  fortunes  ne  font  évaluées  entr'eux  que  par 

'  le  nombre  des  beftiaux   que  l'on  a.   C'eft  fur  ce  principe  »   qu'en  vertu 

•  d'un  droit  très*ancien  ^  un  Duc  d'Argyle  qui  marie  fes  (îlles ,  levé  pour  les 

-doter  ^  une   taxe  fur  fes  va(&ux,   proportionnée  \  la  quantité  de  bétail 

qu'ils  ont  chacun  en  propre.  La  Province  d'Argyle  envoyé  deux  Membres 

au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne. 


A  R  I  A  N  I  S  M  E  ,   f.  m.  Hcréfic  des  Ariens. 

A;                 ■                   •                                                                  •        .            .        •         ,  .  • 

«•  •»,  

RIUS  y  Prêtre  de  l'Ëglife  4^  Baucale  dans  la  vilte  d'Alexandrie ,  viyoit 
au  conunencement  du  IV^  (îecle.  Alexandre  (on  Evêque  ayant  défendu 
dans  fes.  Sermons  l'unité  indivi(ible  de  l'eftènce  divine ,  il  l'accufa  publique* 
ment  d'avoir  adopté  Içs  erreurs  de  Sabellius ,  &  prit  occa(ioh  de-Ià  de  ré- 

{sandre  des  opinions  diamétralement  oppofëes;.  Il  foutenoit  en  général  que 
es  trois  perfonnes  de  la  trés-fainte  Trinité  n'étoient  point  comUbftantie|r 
iç«^  »i  jPoégales.ea  naturç  &  en  jdi^oité* 
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\  Il  convenoit' que  le  Fils  étoit  Je  Verbe  ou  la  Parole.,  mak  il  oîoit  que 
le  Verbe  fût  égal  au  Père,  de  même  effence',  &  coiéternçl  avec  lui.  Il 
préteodoit  que  ce  Verbe  avoit  été  créé  du  néant  ^  &  qu'il  n'avoit  qu'une 
miple  priorité  d'etiflence  fur  les  autres  créatures.  Dieu  ^  fuivant  lui ,  n'a- 
voir pas  toujours  été  t^ere  :  u^a  teqips  fîit  où  11  étoit  fîipplèmenc  Dieu  fans 
être  encore  Pete  :  le.  l^ils  Q'avôit  pa$  été  de  tout  temps  ^  &  la  Parole  né 
commença  d'être,  que  Jorfqu'elle  fut  çrtée  du  néant. 
.  Il  reconnoilfoit  que  cette  Parole  étoit  la  première  &  la  plus  excellente 
de  toutes.les  créamr^i  mais  il  nioit  qu'elle  fût  appellée  Dieu  autrement 
que  par  l'eflet  d'une  grâce  particulière  de  Dieu ,  qui  avoit  bien  voulu  lui 
communiquer  ce  nom. 

Il  avançoit  encore  que  cette  Parole  en  s'inçarnant. en  JefusXhrift ,  avait 
tenu  lieu  en  lui  d'ame  humaine  ^  qu^elle  y  avoit  opéré  tout  ce  que  l'ame 
&it  en  nous ,  &  qu'elle  même  avoit  fouffert  ;  en  quoi  il  s'accordoit  avec 
les  AppoUinarifies. 

Il  ajoutoit  que  le  Saitit-Efprit  non- feulement,  n'étoit   pas  Dieu  »   mais 

2u'il  avoit  été  créé  par  le  Fils^  qu'il  étoit  ainfî  créature  de  la  créature, 
c  par-là  même  très-inférieur  en  nature  6c  en  dignité  au  Père  &  au  Fils. 
Cette  dernière  opinion  fît  donner  à  Arius  &  à  les  feâateurs  le  nom  de 
Pneumatomaques  y  auquel  on  fubilitua  dans  la  fuite  celui  de  Macé« 
doniens. 

Il  eut  d'abord  un  grand  nombre  de  feâateurs  en  Egypte  &  dans  les 
provinces  voifines.  Alexandre,  zélé  pour  La  foi  orthodoxe ,  après  avoir  fait 
venir  chez  lui  Arius,  voulut  le  ramener  par  la  douceur  :  cette  voie  étant 
inutile  ,  il  employa  celle  des  conférences  amiables  en  préfence  de  fon 
Clergé.  Mais  Arius  perfifta  avec  obftination  dans  fes.fentîmens,  &  Alexan- 
dre crut  devoir  l'excommunier  dans  un  Synode  tenu  à  Alexandrie  l'an  319. 
Cette  même  fentence  fut  réitérée  avec  anathême  dans  un  Synode  plus 
nombreux  encore ,  tenu  dans  la  même  ville  l'année  fuivante  ,  où  Arius 
comparut  en  perfonne  &  fut  interrogé  fur  fa  foi.  Il  fe  retira  enfuitedans 
la  Palefline  où  il  furprit  plufieurs  Evêques  ,  &  fe  fit  beaucoup  de  feâa- 
tenrs  par  (es  écrits. 

Le  feu  allumé  par  Arius  ne  faifant  qu'augmenter  à  Alexandrie ,  Conftan- 
dn  ,  pour  en  arrêter  les  progrès ,  envoya  l'an  324  le  célèbre  Ofius  Evêque 
de  Cordoue  ,  qui  y  tint  un  nouveau  Concile  ou  l'héréfie  fut  encore  ana- 
âiématifëe  ;  mais  point  étouffée ,  ni  même  réprimée.  L'Empereur  ne  vit 
aucun  remède  à  un  fi  grand  mal  que  la  convocation  d'un  Concile  œcumé- 
nique qui  fut  rafTemblé  à  Nicée ,  ville  de  Bithynie  l'an  32^  ,  &  où  il  af- 
(ifta  en  perfonne. 

Il  fe  trouva  dans  ce  Concile  plufieurs  Evêques  du  parti  d'Arius  dont  \t% 
principaux  étoient  Théognis  de  Nicée  &  Eufebe  de  Nicomédîe.  Dix-fept 
d'entr'eux  fe  déclarèrent  plus  ouvertement  que  les  autres  ,  par  le  refus 
qu'ils  firent  conjointement  avec  Arius ,   de  foufcrire  à  la  formule  ou  C09- 
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prodiges  &  d'évënemens  extraordinaires,  même  fur  les  avions  des  hoif^ 
mes  i  interprétant  tout  en  bonne  part  tant  pour  le  Roi  que  pour  ceux  qui 
Tapprochoient  ^  comme  Ci  la  bonne  fortune  qui  Taccompagnoit  dût  fe  ré« 
pandre  autour  de  lui.  LyÇmachus,  ^arde-du- corps  d'Alexandre,  ne  pou- 
vant fuîvre  à  pied  ce  Prince  monté  fur  un  bon  cheval ,  fe  prit  à  la  queue 
de  ce  cheval ,  afin  de  ne  pas  quitter  fon  Maître.  Il  fut  bleffé  par  hazard  au 
front  par  la  lance  d'Alexandre  :  le  Roi,  ému,  eut  la  bonté  de  fe  fervir  de 
fon  diadème  faute  de  linge ,  pour  bander  la  blefTure ,  de  forte  que  le  dia-» 
dême  fut  teint  de  fang.  Ariftandre  prédit,  fur  cette  aâion^  que  Lyfima* 
chus  parviendroit  à  la  Royauté  ;  mais  que  ce  ne  feroit  pas  fans  peine.  Oà 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'Alexandre  fit  tant  de  cas  de  fon  Devin  :  car 
outre  que  ce  Prophète  de  bonheur  avoit  l'efprit  fouple,  infinuant,  flatteur, 
ce  fameux  conquérant  en  retira  quelquefois  plus  de  fervice  que  de  fes  Gé- 
néraux. Par  lui ,  il  remplilfoit  ion  armée  d'efjpérance  &  de  courage  :  ce  \ 
qui  étoit  une  grande  avance  pour  réuflir  dans  les  entreprifes.  Au  plus  fort 
de  la  bataille  d'Arbelles,  Arifla'ndre  habillé  de  blanc ,  un  laurier  à  la  main , 
dit  aux  foldats  qu'il  voit  un  aigle  fur  la  tête  d'Alexandre,  gage  afiTuré  de 
la  viâoire,  &  qu'ils  peuvent  le  voir  comme  lui.  Le  foldat  encouragé,, 
s'en  fie  aux  yeux  du  Devin  ,  combat  &  triomphe.  Il  y  avcMt  donc  autant 
de  politique  que  de  fujperfiicio&^-daiis  la  confiance  d'Alexandre,  que  le  De* 
vin  favoit  d'ailleurs  mériter  par' une  adreflTe  inépuîfable  eh  réfiource.  Lé 
Frince  parait  inconfolable  d'avoir  tué  Clims.  Ariftandre  lui  rappelle  un  fonge 
ui  fe  rapportoit  à  ce  meurtre  qu^il  lui  fait  par-là  envifag^r  comme  up 
vénement  arrêté  par  le  Defiin»  Alexandre  efl  confolé.  On  voit  par  ce  der- 
nier trait  que  ce  courtifan,  plus  adroit  que  délicat,,  favoit  manier  lemen* 
fonge  pour  couvrir  le  crime  ^  comme  pour  féconder  la  fortune  de  foa 
Maître.  Il  furvécut  au  Roi,  &  fut  caufe,  par  fes  remontrances,,  qu'on  fongea 
tout  de  bon  à  rendre  à  la^  terre  celui  qui  avoit  afpiré  aux  honneurs  divins. 
It  compofk  un  livre  rempli  d'événemens  prodigieux ,.  duquel  Pline  fait 
mention^  mais  it  eft  à  croire  que  les  livres  d'Agriculture  dont  Varron  & 
CoUimetle  font  mention  en  les  attribuant  à  Ariflandre ,  font  d'un  autre  que 
du  Devin  d'Alexandre  (quoique  le  P.  Hardouin  n'en  Êiffe  qu'hua  feul  Au- 
teur) puifque  celui  de  Varron  &  de  Cotumelle  efl  furnomm^é  TAthéniet^. 
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V^  E  fage  Athénien  fur  (ïirnommé  le  Tufte ,  &  ce  titre  qui  décelé  une 
ame  bienfaifante  efl  bien  pîtis  précieufe  que  celui  de  Grand,  que  l'adu- 
lation proflîtue  à  €ts  fléaux  Je  Thumanité  qui  ont  bouîeverfé  le  globe. 
Il  naquît  à  Alopece ,  Bourjg  de  l'Attîque  ^  &  quoiqu'il  fut  de  l'iltuflrc  fa- 
mille des  Antiochides  ^  fon  père  indigent  ne  lui  laiilà  que  l'héritage:  de  fes 
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vertus.  Une  éducation  laborieufe  &  févere  le  familiarifa  avec  le  travail  & 
la  pauvreté.  Il  eut  pour  compagnon  de  Ton  enfance  le  fameux  Thémiftocle  ^ 
&  ils  furent  toute  leur  vie  ennemis  &  rivaux.  Si  Ton  en  croit  le  grave 
Plutarque ,  leur  antipathie  avoit  fa  fource  dans  une  jalouGe  excitée  par  une 
paflion  que  défavoue  la  nature.  Il  efl  plutôt  à  préfumer  que  cette  averfion 
éroitibndée  fur  Topoofition  de  leur  caraâere.  L'un  calme  &  toujours  ré« 
fléchi  maitrifbit  fes  lens  |  &  paroifToit  impaflible.  Sans  empreflèment  pour 


par  fes  intrigues  &  fes  importunités  les  récompenfes  qu'on  refufoit  à  fon 
mérite.  Une  conformité  d'inclination  lia  Ariflide  avec  Cliftene  qui  après 
Pexpulfion  des  trente  Tyrans ,  fubftitua  Pariflocratie  au  Gouvernement  pch 
pulaire.  Ils  avoient  les  mêmes  principes,  &  ils  étoient  perfuadés  que  c'é- 
tmt  à  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  aux  profoérités  de  l'Etat  qu'on  en 
devoit  confier  les  rênes.  Ariflide ,  ennemi  du  fàue ,  avoit  toute  la  folidité 
des  talens ,  fans  en  avoir  l'éclat  :  mais  fa  modeflie  le  trahit ,  &  il  ne  put 
fe  dérober  aux  applaudiflèmens  du  public.  Un  jour  que  l'on  repréfentoit 
fur  le  théâtre  une  tragédie  d'Efchile  où  l'on  faifoit  l'éloge  d'un  homme  de 
bien ,  tous  les  yeux  le  fixèrent  fur  lui ,  comme  s^l  eut  été  le  modèle  que 
le  poète  fe  fut  propofë  de  peindre.  Quoique  toujours  oppofé  à  Thémifto- 
de  j  il  cédoit  fans  efforts  à  fes  avis ,  lorfqu'ils  étoient  avantageux  à  la  Ré« 
publique.  L'amour  de  la  patrie  maitrifbit  toutes  fes  autres  paffions  ;  ou 
plutôt  il  n'avoit  que  la  paffîon  d^être  vertueux. 

Un  jour  qu'il  cita  un  coupable  en'  juftice ,  les  Juges  fur  fa  feule  dénon* 
ciatioo  voulurent  prononcer  leur  arrêt  ^  mais  Ariflide  au  lieu  d'être  flatté 
de  cette  déférence  ^  fe  jetta  à  leurs  genoux  pour  les  prier  d^entendre  les 
raifons  de  Taccufé.  Athènes  qui  coimoifibit  ion  intégrité ,  lui  confia  l'ad- 
ininiflration  de  fes  finances;  il  s^en  acquitta  avec  le  défintéreffemept  d'un 
pMlofophe ,  &  avec  l'aâivité  d'un  père  de  famille  attentif  &  vigilant  qui 
gouverne  fon  propre  revenu.  Son  économie  lui  mérita  des  éloges  qui  al- 
lumèrent l'envie  de  Thémîflocle  ;  ce  qu'on  loue ,  dit-il  ^  dans  Ariflide  efl 
.  le  mérite  d'un  cofïre  fort  qui  garde  fidèlement  l'argent  qu'on  lui  confie  y 
fans  en  rien  retenir.  Fendant  toute  fa  queflure  ^  il  fut  attentif  à  dévoiler  les 
déprédations  de  ceux  qui  Tavoient  précédé,  &  ce  foin  qui  devoit  IntérefTer 
h reconnoiflknce  publique,  ne  lui  fufcita  que  des  ennemis.  Les  exaéleurs 
fe  réunirent  contre  le  cenieur  de  leurs  brigandages ,  &  lorfque  le  temps 
de  fa  gefUon  qui  étoit  annuelle ,  fut  expiré ,  Thémiflocle  l'accufa  dé  pré- 
varication. Ariflide  accablé  fous  le  crédit  d'une  faâion  puiffante ,  fut  con* 
damné  à  une  amende  que  fa  pauvreté  ne  lui  permit  pas  de  payer.  Les 
Citoyens  i  qui  il  refloit  quelques  fentimens  de  pudeur  ^  crièrent  contre  ; 
ruûqifité  de  cet  arrêt  qui  fut  révoqué,  &  pour  rendre  fa  juflification  plus' 
complette^  on  le  nomma  tréfbrier  pour  l'année  fuivante» 
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Arîftide  crut  devoir  déroger  à  la  févérîté  de  Tes  principes  ^  &  y  fubftitûct . 
une  indulgence  qui  laiflat  fubfifîer  des  abus  qu'il  fe  reprochoit  en  fecret  ; 
mais  qui  lui  fembloîent  néceflaires  pour  tirer  fes  Concitoyens  de  leur  aC- 
foupifTement.  Les  comptes  des  fubalternes  ne  furent  point  flétris  par  fa 
cenfure.  Il  ferma  les  yeux  fur  leurs  déprédations,  &  donna  un  libre  cours 
à   la  licence  &  à  la  cupidité.  Les  prévaricateurs  profitant  de  fon   ihàifFé- 
rence ,  furent  intéreffés  à  le  perpétuer  dans  la  quefture  ;  &  il  fut  continué 
dans  fa  charge  d'une  voix  unanime  :  mais  au  lieu  d'en  témoigner  fa  re- 
connoiflance ,  il  fit  aux  Athéniens  une  vive  réprimande.  Je  vois,  dit-il, 
avec  douleur  qu'il  eft  plus  aifé  de  mériter  votre  eftime,  en  devenant  le* 
complice  des  méchans ,  qu'en  oppofant  un  frein  à  ces  voleurs  publics  qui 
font  chargés   de  vos  dépouilles.  Il  découvrit  enfuite  au  peuple  toutes  les, 
fraudes   commifei  daiik  la  recette  pendant  le  cours  de  la  dernière  année J; 
Il  fut  applaudi ,  &  bientôt  perfécùté.  Son  intégrité  reconnue  lui  mérita  la' 
confiance  de  tous  les  Athéniens  qui   le  choifirent  pour  l'arbitre  de   leurs^ 
différends  ;  &  les  autres  tribunaux  n'eurent  plus  rien  à  difcuter.  Cette  con*  ' 
fiance  exclufive  fouleva  tous  les  rivaux  de  fa  gloire,   &  l'envie  le  repré- 
fenta  comme  un  ambitieux  qui  marchoit  fourdement  à  la  tyrannie.   Lçs^ 
Athéniens  inconftans  ne  furent  plus  afFedés  que  du  fentiment  de  leur  li-' 
berté  menacée*  Il  fut  condamné  au  ban  qu'on  appelloît  l'Oftracifme.  C'étoit. 
un  ufkge  d'écrire  fur  des  coquilles  le  nom  de  celui  qu'on  vouloir  bantiir, 
&  chaque  particulier  avoir  la  fienhe.  Un  pavfan  de  l'Attique  qui  ne  (a- 
voit  ni  lire  ,  ni  écrire,  s'adrefle  à  Ariftide,  oc  lui  dit  :  je  vous  prie  d'écrire 
fur  ma  coquille  le  nom  d'Ariftide.  Eh  quoi ^  lui  dit-il,  vous  a-t-il  fiiit quel- 
que déplailir !  non ,  réplique  le  payfan,  je  ne  le  connois  pas,  mais  je  ne 
puis  fupporter  que   tout  le  monde  l'appelle  le  Jufte.  Arirfide ,  fans  lui  ré- 
pondre, écrit  lui-même  fon  nom  fur  la  coquille.  Après  avoir  entendu  fon* 
arrêt,  il  foriit  d'Athènes,  en  feifant  encore  des  vœux  pour  elle,   dans  le ^ 
temps  qu'elle  le  puniflbii  de  fes  vertus. 

Lorfqûe  Xerxés  fondit  fur  la  Grèce  avec  un  déluge  de  combattans ,  les 
Athéniens  qui  avoient  befoin  d'intelligences  fublimes  pour  les  protéger , 
annulèrent  leur  décret  &  rappellerent  Ariftide  qui,  oubliant  qu'il  avoit  été, 
ofFenfé ,,  ne  s'occupa  que  du  falut  de  fes  perfécuteurs.  Il  va  trouver  Thé- 
miftocle  dans  fa  tente ,  &  lui  dit ,  voici  lé  moment  où  nous  devons  dépofer 
tout  fentiment  de  haine  &'de' jaloufie;  l'intérêt  de  notre  gloire  &  celui* 
de  la  patrie  exigent  que  nous  concourions  au  même  but;  c'eft  à  toi  de 
commander  ce  que  tu  crois  le  plus  utile  ;  &  c'eft  à  moi  de  l'exécuter  : 
mais  je  ne  me  crois  pas  dif^enfé  de  te  donner  des  confeils  ;  &  comme, 
tu  as  opiné  pour  la  bataille ,  je  fuis  de  ton  avis.  Thémiftocle  lui  répondit , 
je  ne  puis  te  pardonner  d'être  plus  homme  de  bien  ique  moi.  Tu  me* 
donnes  ici  un  exemple  de  vertu  ,  j'aurai  du  moins  la  gloire  de  l'imiter. 

Thémiftocle  couvert  de  gloire  par  la  défaite  des  Perles ,  aborde  Ariftide, 
&  lui  dit  :  voici  le  moment  de  conquérir  l'Afie  dans  la  Grèce  ^  il  fulfii 
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de  rompre  le  pont  que  Xerxès  a  fait  jetter  fur  THéîefpont.  La  Perfe  privée 
de  fes  défënfeurs  paroifToit  une  conquête  facile.  Âriftide  étonné  de  ce  def- 
feÎD ,  lui  confeilla  de  ne  pas  réduire  au  défefpoir  une  multitude  à  qui  il 
ne  manquoit  que  du  courage  pour  affervir  la  terre.  Thémiflocle  frappé  de 
la  iâgefie  de  ce  confeil ,  ne  s  oppofa  plus  à  la  retraite  du  Monarque  qui 
UiSz  Mardonîus  à  la  tête  de  quatre  cens  mille  hommes  pour  exécuter  les 
premiers  defleins.  Ce  Général  elfaya  par  de  grandes  promeffes  de  détacher 
les  Athéniens  de  Talliance  commune.  Ariftide  qui  étoit  alors  Archonte^ 
fépondit  que  tous  les  tréfors  du  monde  ne  pouvoient  engager  fes  Conci- 
toyens à  trahir  les  intérêts  de  la  Grèce  ^  il  jura  en  leur  nom  une  haine 
étemelle  aux  Perfes.  La  guerre  recommença  avec  plus  de  fureur.  Paufanias 
&  Ariftide  y  Chefs  des  Grecs  ^confédérés ,  rangèrent  leur  armée  en  bataille 
dans  le  territoire  de  Platée.  Mardonius  perdit  la  bataille  avec  la  vie.  Les 
Grecs  »  pour  laiffer  un  monument  de  leur  viâoire ,  élevèrent  une  flatue  de 
Jupiter  dans  le  temple  d'Olimpie.  Ils  envoyèrent  un  trepié  d'or  à  Delphes» 
Le  butin  fut  partagé  avec  égalité  après  qu'on  eut  confacré  la  dixième  par- 
tie aux  Dieux.  Il  s'agifToit  >  luivant  Pufage ,  de  décerner  le  prix  de  la  valeur  % 
ArifUde  pour  prévenir  les  brigues  &  IVnvie,  le  fit  adjuger  aux  Platiens  % 
&  ce  fut  à  fa  réquifition  que  la  Grèce  fit  un  décret  qui  ordonnoit  à  tou- 
tes les  villes  d'envoyer  à  Platée  des  Députés  pour  faire  des  facrifices  à 
Japiter ,  libérateur ,  &  pour  y  célébrer  des  jeux  tous  les  cinq  ans. 

Les  Spartiates  &  les  Athéniens  toujours  vainqueurs  lorfque  leurs  forces 
étoient  réunies  y  avoient  trop  de  rivalité  pour  n'être  pas  ennemis  fecrets» 
Théroiflocle  qui  vouloit  rendre  à  fa  patrie  la  fupériorité ,  forma  le  deflein 
de  brûler  la  flotte  des  Lacédémoniehs  ;  mais  il  vouloit  fe  difpenfer  de  fou- 
metn-e  (on  entreprife  à  rexàmèn  '^é  ràffém^lée  du  peuple.  Les  Athénfens 
lui  prefcrivirent  de  communiquer  fon  fecret  à  Ariflide,  qui ,  après  en  avoir 
été  dépofitaire ,  déclara  Que  le-  projet  étoit  utile,  mais  qu'il  étoit  injufte  ; 
&rur  fa  décifion,  on  défendit  à  Thémiftocle  de  l'exécuter.  Cette  déférence 
pour  un  Citoyen  eft  un  éloge  non  fufpeâ  de  fa  vertu.  Athènes  triom- 
'  ])hante  au  dehors,  étoit  déchirée  de  fkâions.  Ariflide  pour  rétablir  le  calme, 
ordonna  que  la  dignité  d'Archonte ,  qui ,  jufqu'alors  avoit  été  déférée  aux 
Nobles  exclufîvement ,  feroit  commune  à  tous  les  Citoyens» 

Les  Perfes  après  leurs  défaites ,  étoient  encore  maîtres  de  plufieurs  villes 
de  l'Afie-Mineure.  Ce  fut  pour  les  affranchir  de  la  domination  des  Barba- 
res que  la  Grèce  réunit  fes  forces  fous  les  ordres  de  Paufanias. &  d'Arif^ 
tide  qui  terminèrent  avec  gloire  cette  guerre.  Les  hauteurs  du  Général 
Ucédemonien  rendirent  fon  commandement  odieux.  Tous  les  Grecs  char- 
més de  la  douceur  &  de  la  modeftie  d^ Ariftide ,  lui  déférèrent  le  comman* 
dément,  &  Cimon  lui  fut  affocié;  ainii  un  feul  homme  fans  combattre, 
acquît  à  la  patrie  une  prééminence  dont  Lacédémone  avoit  joui  tant  qu'elle 
fi'avoit  point  mis  â  la  tête  dt  fes  arniées  des  Généraux  durs  &  impérieux.. 
Cefizt  AriOide  qui  développa  le  gerààe  d'héreiCme  renfermé  dans  lef^œgr 
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de  Cimon ,  &  Téleve  fît  bientôt  honneur  à  fon  maître.  Toutes  les  villes 
de  la  Grèce  fe  côtiferent  pour  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre.  Ariflide 
fut  chargé  de  la  répartition ,  &  il  s^en  acquitta  avec^  tant  d'intégrité  qu'il 
parut  être  Citoyen  de  toutes  les  villes  ;  &  par  un  rare  privilège ,  il  ne  fit 
point  de  mécontens.  Les  momens  qu'il  ne  donna  point  aux  afraires  publi- 
ques, furent  confacrés  à  former  des  Citoyens.  Sa  maifon  fut  une  école 
publique  où  la  jeunefTe  d'Athènes  venoit  puifer  des  leçons  de  fagefle  &  de 
vertu.  On  le  confultoit  avec  confiance,  &  il  écoutoit  avec  bonté.  L'indi- 
gence n'eût  à  fes  yeux  rien  d'humiliant ,  &  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il 
ny  avoit  que  les  pauvres  involontaires  qui  duflènt  rougir  de  l'être.  Un 
de  fes  parens  nommé  Callias  qui  étoit  le  plus  opulent  d'Athènes  fut  cité 
en  juftice  ;  oh  lui  fiiifoit  un  crime  de  ce  qu'étant  furchargé  de  biens ,  il 
laifToit  languir  dans  la  mifere  le  plus  jufte  des  Citoyens.  Ariflide  interrogé 
répondit  que  fon  parent  l'avoit  plufieurs  fois  follicité  de  recevoir  des  fom- 
mes  confidérables  qu'il  avoit  cru  devoir  refufer ,  parce  qu'il  lui  fembloîç 
beau  d'être  vertueux  dans  la  pauvreté  ;  au  lieu  qu  il  étoit  rare  &  di£Bcile 
de  conferver  la  pureté  de  fes  mœurs  dans  la  jouiffance  du  fuperflu.    On 

5  pé- 

dans 
.^impûilTanee  de  la  payer,  il  fe  retira  dans  l'Ionie.  D'autres  affurent  qu'U 
mourut  au  milieu  de  fes  Concitoyens  chargé  de  gloire  &  de  l'eflime  pu- 
blique. On  fait  qu'il  mourut  fi  pauvre  qu'il  ne  laiffa  pas  de  quoi  fe  &ire 
enterrer.  La  République  fit  la  dépenfe  de  fes  funérailles;  &  fon  fils  Lyfi- 
maque  fut  entretenu  aux  dépens  du  Printanée. 
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JLrf' ARISTOCRATIE,  efl  cette  forme  de  Gouvernement  civil ,  paria- 
quelle  l'autorité  fouveraine  fe  trouve  confiée  aux  principaux  citoyens  de 
l'Etat ,  formant  ce  qu'on  appelle  un  fénat.  L'Ariflocratie  eft  de  deux  fortes  , 
ou  héréditaire  &  de  naifTance ,  ou  éleâive.  L'Ariflocratie  de  naiflknce ,  & 
héréditaire  efl  celle  où  le  pouvoir  fouverain  efl  renfisrmé  dans  im  certain 
nombre  dç  familles,  auxquelles  la  feule  naiflance  en  donne  le  droit,  &  qui 
paffe  des  pères  aux  oq&njs ,  fans  aucun  choix ,  &  à  l'exclufion  de  tous  les 
autres.  Telles  font  les  Ariflocraties  de  Venife ,  de  Gçnes ,  &c.  L'Ariflocratie 
éleâive  efl  celle  dans  laquelle  le  pouvoir  fouverain  efl  confié  à  un  certain 
nombre  de  citoyens ,  choifis  par  les  voix  dans  les  différentes  fiuiiilles  de 
l'Etat  ou  de  la  capitale,  fans  que  U  naiffance  y  donne  aucun  droit;  telles 
font  les  Ariflocraties  Helvétiques. 

Pour  connoitre  plus  particulièrement  la  nature  de  cette  forme  de  Gou« 
TCrqement ,  il  faut  remarquer  que  i  somme  dans  T Ariilocratie  le  Souverain 

eft 
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eft  une  p6rfonfle  morale,  compose  &  (brmëe>f)ar  la  réunion  des  princi- 
paux citoyens  ,  il  y  a  crois  chofes  abfolument  néceflàires  pour  fa  conftitu^ 
don  :  i^.  quHI  y  aie  un  certain  lieu  &  de  certains  temps  réglés  pour  dé- 
libérer en  commun  des  affaires  pt>bliques  ;  fans  cela  les  membres  du  Con- 
feil  fbaverain  pourroient  s'afTembler  en  divers  lieux ,  d'où  il  naitroit  des 
fiâions  qui  romproient  Tunité  eflentielle  à  l'Etat.  2^  Il  faut  établir  pour  rè- 
gle que  la  pluralité  des  fufFrages  pafTera  pour  la  volonté  de  tous  ;  autre- 
ment on  ne  fauroit  terminer  aucune  aiiàire,  étant  impoflible  qu'un  grand 
ftombre  de  gens  (è  trouvent  toujours  du  même  avis.  Il  faut  donc  regarder 
'  comme  une  qualité  eflëntielle  d'un  corps  moral,  tel  que  l'Ariftocratie,  que 
le  fentiment  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  compofent ,  pafTe  pour 
k  volonté  de  tout  le  corps.  3^.  En6n  il  eft  effèntiel  à  rAriilocratie ,  oc  en 
général  à  tout  corps  moral ,   que  l'on  établifle  des  Magiflrats ,  qui  foient 
chargés  de  convoquer  le  Sénat  dans  les  cas  extraordinaires,  d'expédier  en 
fim  nom  les  affaires  ordinaires ,  &  de  faire  exécuter  les  réfolutions  ou  fen- 
leoces  du  Confeil  fouverain;  parce  que  comme  celui-ci  ne  peut  pas  être 
toujours  fur  pied,  il  eft  bien  évident  qu'il  ne  fauroit  pourvoir  à  tout  par 
kn-méme. 

n  n'y  a  point  de  forme  parfaite  de  gouvernement  ;  chacune  a  fes  avan- 
tages &  fes  défavantagés.  Parcourons  ceux  de  TAriftocratie. 

Si  l'on  fûppofe  que  dans  une  Ariftocratie  «  la  Souveraineté  foit  entre  les 
fbûns  d'un  confeil  affez  nombreux ,  pour  renfermer  dans  fon  fein  les  inté*- 
rits  les  plus  importans  de  la  nation,  &  pour  n'en  avoir  jamais  d'oppo- 
fts  ;  fi  d'ailleurs ,  ce  confeil  eft  aflez  petit  pour  y  maintenir  l'ordre ,  le  con- 
cert &  le  fecret ,  qu'il  foit  choifi  d'entre  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux 
des  citoyens ,  &  enfin  que  l'autorité  de  ce  confeil  (bit  limitée  &  tenue  en 
règle,  en  réfervànt  au  peuple  quelque  portion  de  la  Souveraineté;  on  ne 
fturoit  douter  qu'un  tel  gouvernement  ne'  foit  très-propre  par  lui-même  à 
6ire  le  bonheur  d'une  nation. 
En  effet ,  il  femble  conforme  aux  lumières  naturelles  les  plus  fimples , 
le  le  gouvernement  foit  donné  aux  plus  dignes  de  conduire  la  multitude. 
!eut-on  propofèr  à  l'homme  rien  de  plus  i^nfé  que  de  foumettre  la  por« 
tion  de  fa  liberté  qui  lui  feroit  à  charge,  à  ceux  qui  font  les  plus  capa«* 
blés  de  le  commander  :  &  n'eft-il  pas  plus  vraifèmblable  d'en  rencontrer 
ians  un  Sénat  ^  qu'il  n'eft  k  craindre  de  fè  méprendre ,  lorfquç  l'on  fe  fou- 
net  Ik  un  feul  ! 

Le  poids'  de  l'autorité  eft  toujours  plus  fupportable  lorfqu'elle  eft  divifée  ; 
k  ce  gouvernement  eft  fi  conforme  à  la  nature ,  Ci  propre  aux  befoins  des 
tommes,  que  tous  s'y  réduiiênt ,  quelque  forme  apparente  que  l'on  penfe 
kur  donner.  L'Etat  populaire  eft  obligé  de  livrer  fon  adminiftration  à  un . 
Sénat',  le  Monarque  a  befoin  d'un  Confeil.  Si  le  peuple  régit  par  lui-même, , 
i  toid)e  dans  le  délire  :  fi  le  Roi  veut  gouverner  fans  confeil ,  il  fera  ac*- 
Ciblé  ibuf  le'fitfdead  de  l'EtahTout  ramené  donc  à  l' Ariftocratie ,  &  tous 
Jçm  VI.  F 
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ARISTOGITON,  Citoyen  èTAthtnts: 

L  étoit  de  rillufire  famille  des  Atcemenides ,  partifkns  intorruprtbles  dé 

la  liberté  de  leur  patrie.  Il  vivroit  fous  la  tyrannie  d^Hyppias  &  d'Hyppar» 
que  »  fils  de  Pififtrate ,  dont  ils  avoient  l'ambition  fans  avoir  hérité  de  Tes 
talens.  Le  cri  de  Tes  concitoyens  opprimés ,  l'orgueil  infultant  des  Pififtra-^ 
rides  lui  firent  rechercher  les  moyens  de  faire  rentrer  fa  patrie  dans  la 
jouifTance  de  fa  liberté.  Les  courages  étoient  abattus  &  il  ne  pou  voit  fèul 
exécuter  un  fi  généreux  deffèin ,  il  jetta  les  yeux  fur  Uarmodius ,  citoyen 
recommandable  par  la  pureté  de  fes  mœurs  &  par  fon  amour  pour.  la  pa- 
trie. 11  avoir  été  outragé  par  Hyppias  qui  avoit  ignominieufement  chaffe  fa 
fœtir  d'une  cérémonie  religieufe  où  elle  devoir  porter  une  couronne  de 
fleurs.  L'injure  reçue  dans  le  Sanâuaire  de  la  Divinité  a,  dans  tous  les  temps, 
été  la  plus  flétriflante.  Ariflogicon  profita  de  fon  refTentiment  pour  Taflbcier 
à  l'exécution  de  fes  deffeins.  Toutes  les  âmes  fieres  &  jaloufes  de  leur  in-^ 
dépendance  naturelle , .  entrèrent  avec  enthoufiafme  dahs  la  conjuration.  1.^% 
conjurés  choifirent  le  jour  où  les  deux  Tyrans  dévoient  afllifler  à  là  cëlé- 
bratron  des  Pantfiences.  Tatit^  que  duroient  ces  fêtes  »  les  citoyens  avoient: 
le  privilège  de  paroitre  armés^  ainfi  leurs  préparatifs  ne  pou  voient  êxa&r 
aucune  foupçons.  Hypparque  expira  fous  les  coups  des  conjurés.  Hyppias  eût 
le  bonheur  de  fauver  fa  vie  &  bientôt  il  fit  périr  dans  les  fupplices  tous 
les  meurtriers  de  fon  frère  :  les  plus  diflingués  d'Athènes  furent  facrifiés  à 
fès  vengeances  &  les  Alcemenides  furent  bannis  de  la  ville  &  du  territoire 
d'Athènes.  Mais  lorfque  la  tyrannie  eut  été  détruite  par  l'expulfion  dès  Pi- 
fiflratides,  les  Athéhiens  élevèrent  des  flatues  à  Harmodius  &  à  AriAogi- 
ton ,  afin  que  la  vue  de  ce  monument  de  la  reconnoiffance  publique  excitât 

Quelques  citoyens  à  leur  refTembler,  s'il  s'élevoit  de  nouveaux  Tyrans.  Une 
smme  »  nommée  Lionne ,  connue  jufqu'alors  par  fes  fbibleffes ,  &  le  fcan* 
dale  de  fes  mœurs ,  offrit  un  modèle  de  confiance  &  de  vertu  qui  a  laiffé 
peu  d'imitateurs.  Harmodius ,  dont  elle  étoit  paffîonnément  aimée ,  l'avoit 
admife  dans  le  -'Tecret  de  la  coQJuration.  Le  Tyran ,  qui  vouloit  apprendre 
par  fa  bouche  quels  étoient  les  Conjurés ,  fui  fit  fupporter  la  plus  cruelle 
torture  pour  en  tirer  Paveu  de  tous  les  complices.  Cette  Courtifanne  infen- 
fible  aux  tourmens,  fut  interrogée  fans  rien  révéler,  &'poûr  prévenir  le  dan- 

Î^er  de  fuccomber  aux  fbufirances ,  elle  fe  coupa  la  langue.  Les  Athéniens 
ni  érigèrent  une  ftatue  où  "elle  étoit  reprèfentée  fous  la  figure  d'une  lionne 
fans  langue,  &ils  la  placèrent  à  coté  de  celle  d'Hermodius  &  d'Ariflogiton* 
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ARISTOMENE,    Général  des  McJfcnUns. 


RIS  TOME  NE,  né  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Meffene,fùt 

encore  plus  illuftre  par  fa  valeur  que  par  fes  ayeux  :  fa  patrie ,  opprimée 

par  les  Lacédémoniens ,  ne  s'apprivoifoit  point  avec  la  fervitude;  livrés  à 

l'avarice  des  exaâeurs,  les  Meflëniens  écoienc  obligés  d'apporter   à   leurs 

maîtres  avides  la  moitié  du  produit  de  leur  terre,  arrofée  de  leur  fueur, 

fsL  lor(qu'iîs  étoient  dans  l'impuiflance  de  payer ,  on  les  trainoit  dans  les 

pti(bns.  Après  avoir  gémi  quarante  ans  (bus  le  joug ,  ils  réfoluretït  de  s'en 

iiffiranchir ,  préférant  la  mort  à  la  honte  de  ramper  dans  un  étemel  efcla- 

irige.  Ce  fut  la  jeuneffe  qui  forma  ce  généreux  deflein ,  les  vieillards ,  1 

force  de  prévoir,  n'ofent  rien  tenter,  &  ^çonnés  à  la  fervitude  ,  ils  font 

fàus   énergie  &  (ans  courage.   Les  jeunes  gens,  fans   expérience  4an's  la 

guerre ,  ne  confulterent  que  leur  courage ,  &  ils  élurent   pour   leur   chef 

Ariftoraene ,  qui  éroit  du  fang  des  Epetides  leurs  anciens  Rois.  Toute  la 

Hel&nie  fbulevée  fe  rangea  fous  fes  drapeaux ,  &  foutenu  des  Argiens  & 

des  Aréadiens ,  il  eut  la  confiance  d'en  venir  aux  maiAs  dans  les  plaines  de  ' 

.Devés  avec  les  Spartiates ,  réputés  jufqu'alors  invincibles.  Ils  foiitinrent  la 

réputation  de  lenr  valeur  fans  remporter  la  viâoire.  Les  Mefféniens  ne  cru*- 

rent  mieux  recpmpenfer  leur  Général ,  qu'en  l'élevant  au  Trône  qu'avoient 

occupé  lès  Ancêtres.  Mais  ne  voulant  pas  leur  céder  en  générodté,  il  refufk 

dy  monter ,  leur  difant  qu'après  les  avoir  affranchi  de  la  tyrannie ,  il  flé- 

tnroit -fa:  gloire  s'il  leur  donnoit  un  maître,  il  n'accepta  que  le  titre  de 

Général. 

Ariflomene ,  après  fa  viâoire ,  fit  une  aftion  audacieufe  plus  honorable 
pour,  un  ibldat  que  .pour  un  Général.  Il  s'introduifit  de  nuit  dans  Spàhe 
&  jetta  dans  le  temple  de  Minerve  un  bouclier  avec  cette  infcription ,  Arif- 
tomene  confacre  à  la  Déeffe  ce  boucliefMjui  efl  une  des  dépouilles  cnle* 
vées  aux  Lacédémoniens.  Cet  affront  fait  au  peuple  le  plus  fier  &  le  plus 
belliqueux ,  lui  fît  rechercher  tous  les  moyens  d'alTurer  fa  vengeance.  L'O- 
racle  fut  confulré  &  la  Prérreffe  répondit  que  la  guerre  feroit  iieureufe  s'ils 
tyoient  à  leur  tête  un  Athénien.  Sparte  eut  l'humiliation  de  demander  un 
Général  à  la  rivale  de  fa  puiffance.  Les  Athéniens  leur  envoyèrent  le  Poète 
Tyrtée,  plus  propre  à  faire  les  amufemens  d'une  fociété  qu'à  diriger  les 
mouvemehs  d'une  armée.  Quoiqu'il  fut  boiteux  &  quMl  eut  une  figure  gro^ 
tefque,  il  fut  reçu  comme  le  libérateur  de  Lacédémone;  le  feul  avantage 
qu'en  retirèrent  fes  Spartiates,  c'efl  qu'il  fit  des  vers  pour  relever  les  cou- 
rages abattu^.  Un  an  après  la  journée  de  Deres /les  deux  partis  engagè- 
rent Un  nouveau  combat.  Ariflomene  à  la  tête  de  quatre-vingts  jeunes 
Meffémens  qui  combattofént  à  fes  côtés  &  qui  briguoient  rhonneui"  de 
mourir  fous  fes  yeux ,  enfonça  les  Lacédémoniens  &  remporta  une  viâoiifè 
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complettc  fur  eux,  le  Général  Mëfleniea,  habile  à  proficer>de.  Tes  avaiuar 
ges ,  ne  lallTe  point  ralentir  l'ardeur  du  fôldat,  il  le  mène  à  PharSs,  vîllè 
de  Laconie;  la  fentinelle  furprife  eft  égorgée,  la  ville  cft  prife  &  livrée 
au  pillage ,  &  le  vainqueur ,  riche  de  fes  dépouilles ,  reprend  le  chenpiîn 
de  Meflène  ;  il  eft  attaqué  fur  fa  route  par  les  Spartiates  qu'il  met  encore 
en  déroute.  '    '.' 

Lacédémone,  qui  dcvoit  être  épuifée  par  fes  défaîtes,  trouvoît  des  re(^ 
fources  dans  fa  conftance  ^  la  troifieme  année  de  la  guerre  lui  fut  plus  heu- 
reufe.  Contempteurs  de  Tor,  ils  le  prodiguèrent  pour  corrompre  les  alliés  de;s 
Mefleniens  qui,  trop  foibles  pour  foutenir  feuls  tout  le  poids  de  laguerre, 
furent  vaincus  dans  un  troifieme  combat  qui  fut  un  nouveau  témoignage  de 
leur  valeur  &  de  la  capacité  de  leur  Général.  Ariftomene  raflemble . les  de- 
bris  de  fon' armée  &  fait  une  retraite  auflî  glorieufe  qu'une  viâoire  }  il 
pérfuade  aux  MelTéniens  de  fe  retirer  dans  une  de  leurs  villes,  fituée  fur 
le  mont  Ira.  Ils  y  furent  aiïîégés  &  ils  s'y  maintinrent  pendant  onze  ans. 
Ariftomene  ofa  tenter  la  fortune  d'un  nouveau  combat  :  tous  les  Mefféniens 
prirent  les  armes,  les  vieillards ,  les  enfans ,  les  femmes  tous  furent  foldats. 
L'aéKon  fut  fanglante  &  vivement  difputéc  ;  mais  le  génie  de  Sparte  l'em- 
porta. Ira  fut  prife  ,  les  habitans  fe  défendirent  dans  les  rues  &  dans  les 
maifons  avec  ce  courage  qu'infpire  le  défeCpoir.  Ariftoméne  s'ouvrit  ua 
paffage  à  travers  l'ennemi ,  il  fe  flattoit  de  venger  Ira  fur  quelquç  ville  de 
Laconie  \  mais  les  Lacédémoniens  le  pôurfuivirent  fans  relâche  &  l'obli- 
gèrent d'abandonner  la  MefTénie  &  d'aller  vieillir  dans  une  terre  étrangère. 

ARISTOPHANE. 

^A-  RISTOPHANE,  Poète  Comique ,  vécut  k  Athènes  dans  Pépo- 
que  ou  cette  Ville  pofféda  fes  plus  grands  hommes,  car  il  fut  contem- 
porain de  Socrate  &  de  Periclès.  On  a  peu  de  particularités  fur  la  vie  de 
ce  Poète.  Le  droit  de  citoyen  d'Athènes  lui  avoit  été  coatefté , 'mais  on 
décida  en  fa  faveur. 

De  fou  temps  la  comédie  n'avoit  point  encore  de  forme  régulière  chez 
les  Grecs.  On  n'y  connoifibit  ni  l'ordonnance  de  l'aâion ,  ni  là  régularités 
de  la  fcene,  ni  la  vérité  des  caraâeres,  ni  leur  développement.  II  ne  faut 
rien  chercher  de  tout  cela  dans  Ariftophane.  La  forme  de  fes  comédies  eft 
encore  très-grortîere.  Ce  font  plutôt  des  farces  burlefques ,  qu'une  aâion 
fuivie  qui  développe  ou  des  événemens  ,  ou  des  caraàeres.  Le  Poète  in- 
troduit à  la  manière  de  l'ancienne  comédie,  tantôt  des  perfonnages  allé- 
goriques, tantôt  des  perfonnages  réels  qui  vivoient  alors  a  Athènes,  &  qui 
aj^f^oient  à  fes  fpeâacles.:  Le  fujet  de  l'aâion  roule  toujours  fur  des  faits 
qui  fe  paiToient  alors  en  Ville  y  &  le  plus  fouvent  fur  des  matjieres  de  po« 
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Istique.  Il  ièmble  que  le  caraélere  du  théâtre  comique  confiftoit  en  ce 
temps-U  dans  une  infolence  effrénée  qui  infulcoit  les  perfonnes  les  plus 
diftinguées ,  &  dans  un  défît  immodéré  de  faire  rire  le  peuple  à  tout  prix. 
Ces  défauts  ne  doivent  donc  pas  être  imputé»  à  Ariftophane  ,  qui  étoic 
obligé  de  fe  conformer  à  Tufage  de  fon  temps ,  ufage  confacré  peut-être 
par  la  loi.  Ce  qui  appartient  à  Ariflophane ,  c^efl  un  efprit  pénétrant  ^  une 
imagination  inépuifablei  un  talent  de  railler,  fupérieur  à  celui  de  Lucien^ 
&  de  Swift  y  &  qu^ucun  Saiyrique  n^a  encore  égalé  \  enfin  la  beauté  du 
langage ,  &  le  don  de  s^exprimer  dans  le  plus  haut  degré  de  perfedion.: 
Les  grâces  s'énonceroient  comme  Ariilophane  /  dit  une  Epigramme  Grecque 

2u^on  attribue  à  Platon*  On  doit  encore  tenir  compte  à  Ariflophane  dé  U 
MTce  gigantefque  avec  laquelle  il  attaque  les  Démagogues  d'Athènes ,  <Sc 
(buveoMe  Peuple  entier  de  cette  Ville.  Il  n'y  auroit  peut-être  point  d'exa- 
gération à  dire  ,  qu'une  feulç  de  fes  comédies  renferme  plus  d'efprit  & 
de  faillies  ingénieules  que  là  plupart  des  th^tres  modernes  n'en  ont  dana 
l'année  entière  ;  mais  il  faut  ajouter  que  dan^  une  feule  pièce  d'Ariilo}>ha« 
ne ,  il  y  a  plus  de  groffîéretés  &  d'oblcénités ,  qu'on  n'en  toléreroit  .aujour* 
d'hui  fur  le  plus  vil  théâtre  de  bateleurs.  Ce  Poète  ne  fauroit  être  alfe& 
loué  pouj  fes  talens ,  ni  affez  blâmé  pouf  Tabus  qu'il  en  a  fait.  Il  n'y  a 
plus  rien  de  refpeâable  pour  lui  dès  qu'il  efl  en  humeur  de  railler,  li  fe^ 
moque  également  des  Dieux  &  des  hommes.  Il  traite  Socrate  comme  Id 
plus  vil  des  fripons.  Et  dans  toute  oçcafîon  Efchyte  ;  Sophocle  &  Euri-« 
pide  fpnt  expofës  aux  traits  de  fon  iafultante  raillerie. 

Il  n^  pas  étonnant  après  cela  y  que  Thonnéte  Plutarque  t'ait  fi  férieu^ 
femenc  blâmé.  Ce  Philolophe  qui  joignoit  â  un  jugement  folide,  un  cœur 
rempli  àes  meilleurs  fentimens ,  qualité  qui  manquoit  abfolument  à  notre 
Foete^ili^a  pu  qu'être  indigné  çojitre  un  hommç,  aux  yeux  duquel  tout 
ce  qu'U  a  de  bon  &  de  facré ,  femble  êti-je  indif^rent  ou  même  méprifa-^ 
ble.  5t.  Ariflophane  avoit  eu  le  fentiment  moral,  nul  Poète  ne  nxériteroic 
plus  d^ëloges  que  lui.  »  Otez  de  ks  ouvrages  »  dit  un  grand  critique  »  les 
taches  qui  partent  de  fon  mauvais  cœur.  Le  refte  eft  d'une  excellence  mer- 
veilleufe  »  Tolti  (PalP  opère  fut  quejii  vi:^i ,  che  nafcon  da  mente  contami* 
Bâta ,  fiimangono  délia  fua  pcefia  virtu  marayigtiofe  :  quali  fono  Pinven^ 
liQui  cçfi  varie  y  e  naturaliy  i  coftumi  cûfi  proprly  che  Ptatone  ftimà  queRa 
Pata  degno  ritratto  délia  repuMica  €PAtenr\,  ofide,  to  propoje  à  Dionino  ;^ 
ehe  di  quel  governo  era  curiofo  ;  gli  aculei  cojî  penetranti ,  la  félicita  di 
mSStfuô  "pf^Jttô ,  yayX^aîiô^  càfi  pUIàrUSnel 

icolpi  tanto  inafpettat  e  convenienti  ;  lafecondita  ^pieneijay  e  quel, y  che  a  nop- 
triafébehi  ,  nonpuh  tutto  penetrarey  il f aie  attica,  di  cui  Paître  tingue  fona 
incapaci  d^imitarne  Pefpreffione.  (  Gravina  délia  ragione  pœtica  Lib.  I.  c.  XX.) 
Siiles-  Beaéx^Arts  manquent  leur  but;  c*efl  toujours  la  faute  des  Àjtif- 
|er'qui-Ies  pçrvertiflènt.*  Mais  un  Gouvernement  éclairé  fait  prévenir  ce 
mal  par  des  encourage^ieas  fagemencdii-igétsi^'pàr  d^  réçompenfes'âiAri'4 
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buées  à  propos  ^  ceux  qui  fa  vent  le  mieux  les  faire  fervir  aux  grandes  fiai 
de  la  Société  Civile. 

On  accufe  communément  Ariftophane,  d^avoir  acheminé  la  condamna^ 
tion  de  Socrate  par  fa  Comédie  des  Nuées  ^  mais  le  Père  Brumoi  a  très- 
bien  prouvé  que  cette  accufation  n'a  point  de  fondement  plaufible,  (  Théa^ 
ire  dês  Grecs  ^  Tom.  III.  p.  jf.S  &  f^iy-) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  les  Philofophes  font  les  cenfcùrs  du  Gou- 
vernement »  &  que  le  Gouvernement  n'aime  point  la  cenfure,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  permette  qu'on  les  inveâive  même  publiquement.  Mais  per- 
fonne  ^  que  je  fâche ,  n'a  encore  expliqué  une  difficulté  qui  fe  préfente 
naturellement  à  la  leâure  des  Comédies  de  ce  génie  extraordinaire  :  com- 
ment Ariflophane  a-t-il  pu  médire  fi  impunément  des  premiers  pcrfon- 
nages  de  l'Etat ,  du  Peuple  entier ,  &  même  de  fes  Dieux  ?  Il  faut  cher- 
cher ,  fans  doute  y  la  raifbn  d'une  impunité  fi  peu  concevable ,  dans  l'înl^ 
titution  originaire  de  l'ancienne  Comédie  ;  elle  ne  rouloit  vraifemblable- 
ment  que  fur  des  railleries  piquantes,  &  des  injures  qu'on  fe  permettoic 
contre  les  perfonnes  les  plus  illuflres  ;  ce  qui  n'étoit  pas  plus  ofFenfant 
que  les  chanfons  fatyriques  des  foldats  Romains,  contre  leur  général  au 
jour  de  fon  triomphe  ;  ou  que  les  plaifanteries  qu'on  fe  pardonne  encore 
aujourd'hui  à  la  faveur  du  mafque,  dans  nos  carnavals.  Lucien  dit  en  ter- 
mes exprès ,  que  les  railleries  perfonnelles  faifoient  partie  de  la  Fête  de 
Bacchtts.  (  Vayei^  le  Pfcheur  de  Lucien  )  Or  les  Comédies  éroient  deflinées 
à  cette  fête  j  &  ce  qui  confirme  que  telle  étoit  la  nature  &  le  privilège 
de  l'ancienne  Comédie ,  c'efl  qu'il  fiillut  un  édit  formel  pour  l'abolir. 
(  Cet  Article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER.) 

Ariflophane  &  l'Aretin  dont  nous  avohs  parlé  plus  haut ,  fervent  à  tious 
faire  apprécier  la  différence  des  mœurs  &  des  efprits  du  fiecle  où  ils^vécu^^ 
rent,  aux  mœurs  &  aux  efprits  de  notre  temps.  S'il  paroiffoit  aujourd'hui 
un  Ariflophane,  un  Arétin ,  nos  Princes  •&  nos  Ma^iftrats  ,'loin  d'avéit 
pour  ces  cenfeur^  publics  les  égards,  les  ménagemens,  la  crainte  que  leursî 
contemporains  crurent  devoir  leur  témoigner,  leur  impoferoient  duremetic 
filence.  Il  faut  convenir  aufTî  que  ces  hommes  dont  les  fatyres  firent  alor^ 
plus  de  bien  que  de  mal ,  feroient  peut-être  aujourd'hui  plus,  dé  mal  que 
de  bien  ;  &  qu'ainfl  l'on  peut  avoir  raifon  de  réprimer  de  nos  jours  ^  uncf 
licence  qui  fut  tolérée  dans  d'autres  temps  &  d'autres  lieux. 


ARISTOTE,  Phitofophe ,  Politique  ,  Précepteur  dfAUxandrt. 


Al 


RISTOTE,  regardé  pehdant  tant  de  fiecles  comme  le  Prince  des 
Philofophes ,  naquit  le  premier  an  de  la  99*.  Olympiade  ;  c'cfl-à-dîre  j 
l'aa.du  monde  3620.,  à  Sfi^yi;;?!  Fxite  de  Thrace ,  qui  écoit  alors. fqukla 
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^omîiTation  de  Philippe ,  Roi  de  Macédoine.  Fils  de  Nkomachus ,  premier 
Médecin  d^Amyntas ,  père  de  Philippe ,  il  fut  Précepteur  d'Alexandre ,  &  la 
Lettre  que  lui  écrivit  Philippe ,  mérite  bien  d'être  lue.  »  Je  vous  apprends 


9  (  lui  dit-il  )  quç  j'ai  un  hls.   Je  rends  grâces  aux  Dieux ,  non  tant  de 
9  me  ravoir  donné,  que  de  me  l'avoir  donné  du  tems.d'Àriftote.  j ai  lieu 


propres  à  former  les  Chefs  des  Nations. 

Après  réducation  d'Alexandre ,  Ariftote  vint  fonder  la  fefte  Péripatétî- 
cienne  à  Athènes ,  dans  le  Lycée  que  les  Magiftrats  lui  accordèrent  pour 
enfeigner.  Il  mourut  le  troiileme  an  de  la:II4^  Olympiade^  l'an  du 
monde  3^83. 

Ce  Difciple  de  Platon  reconnut  que  la  ieule  Philofbphîe  civile,  qui 
conflue  en  l'aâion ,  pouvoit  enfeigner  aux  Princes  à  gouverner  dignement 
les  Peuples.  Il  examina  les  diffêrentes  formes  de  Gouvernement  des  Répu- 
bliques de  fon  temps.  Il  en  expliqua  les  Loix ,  les  Coutumes  ,  &  en  mar- 
qua  les  avantages  &  les  défauts.  Il  divifa  la  Philofoohie  politique  en 
trois  parties,  dont  l'une  cultive  les  mœurs,  l'autre  règle  les  familles,'  &  là 
oroifieme  gouverne  l'Etat;  &  il  en  donnâtes  préceptes  dans  fes  Morales  ^ 
dans  fbn  Economique^  Si  dans  (a  Politique. 

Ariftote  a  emprunté  de  fon  maître  prelque  tout  ce  qu^il  a  dit  de  la  po- 
litique ;  &  néanmoins  il  en  a  traité  d'une  manière  plus  folide  &  un  peu 
moins  obfcure  ;  car  la  République  de  Platon  l'eft  beaucoup.  Il  a  réfuté 
ion  maître  fi  habilement,  qu'il  s'eft  rendu  propre  tout  ce  qu'il  a  pris 
dans  fes  ouvrages. 

Il  a  blâmé  Platon  de  la  cppimunanté  des  biens ,  de  femmes  &  d'en- 
fehs  que  Platon  vouloit  introduire  ;  il  s'eft  élevé  contre  le  fentiment  de 
Platon  :  Que  les  femmes  font  propres  à  tous  les  emplois  comme  les  hom" 
''mef ,  &  il  a  réfuté  pluHeurs  autres  opinions  de  ce  Philofophe.  . , 

Mais  il  regardoit,  aufli-bien  que  Fkiton,  la  Mufique  comme  la  partie 
la  plus  efTentielle  de  l'éducation  des  enfans«  (a).  Il  admettoit  des  efclaves 
par  nature  (i)  ;  &  c'cft  fur  ce  pied  qu'il  vouloit  qu'on  regardât  les  Perfes , 
&  tous  ces  peuples  que  les  Grecs  appelloient  barbares.  Il  eft  tombé  dans 
beaucoup  d'autres  erreurs.  ^ 

Pour  la  Morale  d^ Ariftote ,  elle  n'eft  pas  encore  aflez  purgée  des  idées 
vagues  &  abftraites  dé  fon  maître.  Nous  en  avons  donné  une  idée  générale 
dans  le  Dilcours  préliminaire  de  cçt  ouvrage  ;  &  nous  avons  tâché  de  la 
rapprocher  le  plus  que  nous  avons  pu  de  la  pratique ,  fans  l'altérer  :  ce  qui 
nous  difpenfe  d'en  parler  ici  davantage. 


IMMM 


W  Anfl.  Polit,  lib.  VIJI. 
W  Politif.  lié.  u  Cap.  IL 

Tome  VI. 


121 


A  R  I  S  tO  T  E. 


Une  partie  de  ces  ouxrrages  d^Ariftote  eft  perdue  \  les  fragmens  qui  ncfus 
en  reftent ,  recueillis  par  Cafaubon  &  Heinfius ,  ne  contiennent  que  peu  de- 
préceptes  politiques  ;  ils  font  d'ailleurs  un  peu  obfcurs  ;  &  ils  ne  font  pas 
toujours  accommodés  à  nos  moeurs ,  ni  à  nos  formes  de  Gouvernement  ;. 
ce  que  nous  obfervons  ici  pour  dét^romper  ceux  qui  pourroient  être  danS' 
l'erreur  de  croire  qu'il  faut  encore  aujourd'hui ,  après  tant  de  (iecles ,  cher* 
cher,  à  certains  égards,  les  règles  du  Gouvernement  dans  les  livres  de? 
PoKtîqUe  d'Ariflote. 

Sentiment  ^Arifiote  fur  la  meilleure  forme  de  Gouvernement, 

J/LUSIKURS  Auteurs  Politiques,  &  fur-tout  Filmer,  partifans  outrés  dlF 
Gouvernement  Monarchique,  ont  prétendu  qu'Ariftote  regardoic  cette  forme? 
de  Gouvernement  comme  la  plus  excellente  &  préférable  aux  autres. 
Sidney  &  d'^autres  foutiennent  qu''Ariftote  ne  s'eft  point  déclaré  expreflë- 
ment  pour  la  Monarchie  contre  le  Gouvernement  Démocratique  ,  mais  qu'il 
a  cru  qu'on  pouvoir  recevoir  ou  rejetter  Pun  ou  l'autre  de  ces  Gouverne- 
nxens,.  félon  les  ctrconflances  particulières.  Il  paroit  en  effet  qu'Ariflote  ar 
propofé  Ton  fentiment  fur  cette  matière  ,  avec  beaucoup  de  circonfpec-^ 
tioti  ;  %n  forme  de  doute ,  balançant  les  avantagés  &  les  défavantages  de 
la  Monarchie  &  4e  la  Démocratie. 

Ceux  qui  ne  faîvént  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce^;  différentes  ef^ 
peces  de  Gouvernement ,  &  qui  ne  connoiffent  pas  les  diffêrens  tempéra- 
mens  des  peuples  y  peuvent  fans  crainte ,  &  fans  honte  fe  déclarer  en  fa-- 
veur  de  celle  qui  leur  plaît,  le  mieux  ;  mais  tes  perfonnes  fages  &  pru-« 
dentés  agiffent  autremenr,  proportionnant  toujours  leurs  louanges  au  mé* 
rite  du  lujer  qu'elles  louent,  &  ne  louant  jamais  poffitivement  &  en  géné- 
ral ce  qui  n'efl  bon  que  félon  les  circonflànces.  Ariflote  fait  grand  cas  du 
Gouvernement  Monarchique,  lorfque  le  Monarque  pôffede  dans  un  degré 
plus  éminent  que  tous  ceux  qui  font  fournis  à  fa  domination ,  toutes  les 
vertus  qui  tendent  à  procurer  le  bien  public.  C'efl-là  le  Roi  dont  il  feit 
mention  dans  fes  livres  de  Morale ,  &  dont  il  fait  Péloge  dans  fes  ouvra- 
ges de  Politique  :  ce  Ror  efl  élevé  au-defTus  de  tous  par  la  nature ,  &  on 
ne  doit  pas  le  réduire  à  la- condition  des  autres  par  une  loi  municipale: 
il  doit  gouverner  puifqu'il  efl  plus  utile  à  un  peuple  d'être  gouverné  par 
un  tel  maître  que  de  conferver  fon  indépendance  ;  ou  pour  mieux  dire  parce 
qu'alors  une  nation  efl  véritablement  libre,  piûfque  jamais  la  liberté  n^efl 
plus  en  sûrrté  ni  mieux  défendue  que  lorfqu'elle  efl  entre  tes  mains  d'une^ 
perfonne  qui  efl  une  loi  vivante  S  foi* même  &  aux  autres.  En  quefque 
lieu  qu'un  tel  homme  paroiffe ,  dit  Ariflote ,  on  doit  Ty  recevoir  pour  Sou- 
verain :  il  porie-e&  fît^rfennel^ciiraâere  divin  de -Souveraineté  :  Dieu^ 
lui-même  l'a  élevé  au-deffiis  de  tous  :  &  ceux  qui  refufent  de  fe  foumet- 
tre  à  lui ,  doivent  être  regardés  comme  des  en&n^  de  Bélial  qui  méritent 


Ceci  s'accorde  parÊiitement  bien  avec  les  paroles  de  Salomon ,  & 
l'en  croire ,  puifqu'il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  les  a  pro- 
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4^étre  chiffés  de  là  Société.  Mais  Ariftote  .^voue  en  même  temps  que  C% 
un  tel  homme  ne  fe  trouve  point ,  il  n'y  a  point  de  Roi  par  Nature  :  tour- 
tes les  prérogatives  qui  lui  appârtiendroient  légitimement  s'évanouiflenc 
£iuce  de  trouver  un  fujet  qui  foit  capable  d'en  jouir.  Ce  Philofbphe  blâme 
avec  beaucoup  de  févérité  ceux  qui  n'étant  pas  doués  de  toutes  ces  vertus  ^ 
ibnt  affez  prélbmptueux  pour  vouloir  gouverner  des  perfonn^  qui  ne  leur 
font  en  rien  inférieures ,  &  qui  peut-être  les  furpafTent  en  toute  forte  de 
bonnes  qualités  ;  &  regarde  ceux  qui  s'^attribuent  l'autorité  fbuyeraine ,  fans 
être  ornes  des  dons  excellens  qui  font  connoitre.  que  la  nature  les  a  dé- 
signés pour  gouverner  les  autres ,  il  les  regarde ,  dis-je ,  comme  autant  de 
barbares  Ufurpateurs  qui  ne  peuvent  trouver  ni  loi  ni  raifon  pour  juftifier 
leur  procédé.  Et  il.n'eft  pas  (i  prévenu  de  l'excellence  de  ce  véritable  Roi^ 
qu'il  n'avoue  que  fon  pouvoir  doit  être  borné  par  les.^Loix  :  Qui  legçrm 
frœcffc  jubct  y  vidctur  juUrc  prœtffi  Dcum  &  Ugts  :  ful  auum  homincm, 
prœejfc  jubet  ^  adjungit  &  bcjliam  ;  libido  quippc  talis  efi ,  atquc  obliques  agit^ 
tùatn  viros  optimos  oui  funt  in  potefiatc  ^  ex  quo  mens  atque  appttitus^  Ux 
efi.  (a)  Ceci  s'accorde 
on  doit  l'en  croire  *  1       _       , 

fioncées  qu'après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  dit,  par 
le  fentiment  des  paflions  qui  régnoient  dsins  fon  cœur  ;  Ffiomme  qui  efi  élevi 
en  dignité ,  mais  ri  a  point  d? entendement  f^  efi  femblable  à  la  bùe  qui  périt. 
Ceci  montre  manifeflement  que  ceux  qui  nient  que  les  Rois  tiennent  leur 
autorité  des  loîx  ^  ou  qui  enfeignent  qu'on  ne  peut  impqfer  des  loix  aux 
Rois ,  ibnt  direâement  oppofés  au  fentiment  des  perfonnés  les  plus  fages^ 
&  à  ce  que  Dieu  nous  révèle  dans  fa  parole. 

Ariftote  nous  ayant  déclaré  ce  qu'il  penfe  touchant  le  Gouvernement 
dans  les  livres  qu'il  a  compofés  exprès  fur  ce  flijet,  il  Êiut.  y  avoir  recours» 
&  ils  doivent  fervir  de .  commentaire  pour  expliquer  tour  ce  qu^il  en  a  dit 
tn  paflànt  dans  fes  difcours  de  Morale  :  &  fi  ce  Philofophe  a.  dit,  ce  que 
je  n'ai  pourtant  pu  trouver  eh  aucun  endroit,  que  la  Monarchie  eit  la  meil- 
leure forme  de  Gouvernement ,  &  que  la  Démocratie  efi  la  plus  mauvaife 
de  toutes  »  on  ne  peut  pas  s'imaginer  qu'il  ait  voulu  dire  autre  chofe, 
linon  que  ces  peuples  étoient  les  plus  heureux,  qui  avoient  parmi  eux  ua 
homme  tel  que  celui  qu'il,  eflimoit  proprQ  pour  être.  Roi;  &  que  ce;ux-là 
font  les  plus  malheureux  qui.  n'ont  point  p^lrmi  eux  une  perfbnne,  ou  un 
petit  nombre  de  perfonnés  qui  excellent  .rpat-deflus  les  autres  en  vertus  & 
en. bonnes  qualités  v  mais  qui  étant  tous  légalement  dépourvus  de  raifon  ^ 
font  obligés  de  fe  gouverner  eux-mêmes  quoi  qu'ils  n'en  foient  pas  capa- 
bles :  car  ce  Philofophe  nous  enfeigne  pontivement  que  Tunique  but  d'uri 
Gouvernement  légitime  &  jufte  ne  peut  être  autre  chofe.que  le  bien  à^ 
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ceux  qu^on  gouverne  ;  &  qu'on  ne  doit  jamais  préfêrér  ni  avancer  aux  c6ar^ 
ges  une  perlonne  ou  un  petit  nombre  de  perfonnes,  à  moins  que  ce  ner 
foie  parce  quMles  pofTedeat  dans  un  degré  plus  éminenc  que  les  autres ,  1er 
vertus"'  qui  font  reqùifes  &  nëcfeffaires  pour  procurer  le  bien  de  la  Société.. 
Ariftote  reconnott  au(fî  que  ceux  qui  ont  de  l'intelligence  &  du  coura- 
ge y  ne  feront  jamais  d'humeur  1  vouloir  fe  foumettre  au  Gouvernement 
d'une  perfonne  btl  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  ne  leur  feroient  pas 
fùpérieures  eh  vertus  &  en  belles  qualités  :  mais  il  ne  blâme  en  aucun  en** 
droit  de  fes  Ouvrages  te  Gouvernement  Démocratique ,  fi  ce  n'eft  lorfque 
Fa  multitude  eft  compofée  d'hommes  barbares,  flupides,  vicieux,  débau"* 
chés,  &  incapables  de  procurer  le  bonheur  de  la  Nation  qui  eft  le  bue 
qu^on  fe  doit  propofer  lorfqu'on  établit  le  Gouvernement;  ou  bien  lorf^ 
que*  cette  multitude  n'étant  pas  capable  de  fe  conduire,  fe  laiffe  mener 
comme  un  troupeau  de  bêtes,  &  par  conféquent  tombe  de  toute  nécedité 
ibus  la  domination  d'autrui  ;  ou  enfin  lorfque  ces*  gens  ayant  parmi  eux 
une  perfonne  ornée  de  dons  excellens ,  en  un  mot  telle  que  je  l'ai  décrite 
ei-deflfus,  ne  veulent  pas  fe  foumettre  à  fon  Gouvernement,  mais  au  con- 
traire la  font  mourir ,  l'envoient  en  exil ,  ou  la  réduifent  à  la  condition 
des  autres ,  quoiqu'elle  fembte  naturellement  élevée  au-deffiis  des  autres 
par  fes  excellentes  qualités.  Voilà  une  grande  leçon  qu'Ariftote  donne 
aux  Citoyens  qui  s'étoient  réfervé  le  drait  d'élire  librement  leurs  Ma« 
giftrats. 

Filmer,  qui  étoit  charmé  de  trouver  parmi  les  plus  grands  Fhilofojphes; 
des  fauteurs  du  defpotifme ,  fait  dire  à  Ariftote  qu'im  Royaume  parfait  cjl 
celui  dans  lequel  le  Roi  gouverne  tout  à  fa  volonté.  Mais  quoique  ]'aie  lii 
ce  qui  nous  reft'e  de  fés  Livres  Politiques  avec  aifez  d'attention ,  je  n'y  ai 
rien  trouvé  de  femblable ,  à  moins  que  le  terme  qui  (Ignifie  abfolu  ne  doive 
être  rendu  par  celui  de  parfait ^  ce  qui  eft  fi  éloigtié  du  fentiment  d'A-i 
riflote ,  qu'il  met  une  très^grande  diflFérence  entre  les  Royaumes  abfolus 
ou  defpotiques,  &  les  Royaumes  légitimes }  &  louant  ce  dernier  Gouverr 
nement,  il  ne  donne  point  d'autre  épithete  au  premier  que  celle  de  Bar- 
bàre ,  e^ece  de  Gouvernement  qu'il  dit  ne  pouvoir  convenir  qu'aux  peu* 
pies  qui  font  naturellement  lâches  &  ftupides,  &  peu  diffërens  de  la  bête^ 
lefquels  n'étant  pas  capablefs  de'fe  gouverner  eux-<mêmes,  &  n'ayant  pas 
le  courage  de  fe  défendre ,  broient  fie  pouvoir  mieux  faire  que  de  fe  fbu^ 
hiettre  à  ta  volonté  de  celui  qui  voudra  Inen  prendre  foin  d'eux,  Maîis 
quoiqu'il  en  foit,  cela  ne  laiflfe  pas  d'être  impoflible/  à  moins  que  celui 
ui  doit  fe  charger  de  ce  foin,  ne  fbit  entièrement  exempt  des  vices  de 
es  foibleffes  qui  mettent  les  autres  dans  la  néceflité  d'avoir  befoin  de  lui^ 
car  autrement  ce  feroit  comme  fi  une  brebis  entreprenoit  de  gouverner 
une  autre  brebi$,  ou  un,  pourceau  de  commander  à  des  pourceaux  \  Arif- 
tote enfeignant  clairement,  que  comme  tous  les  hommes  naijfent  dans 
une  parfaite  égalité ,  ils  deyroiçnt  tous  ifn  Magifirats ,  fi  cela  étoit  po£i^ 
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Ik.  (a)  Mais  comme  c'eft  une  cfaofe  abfblumeutit  incompatible  avec  la  nature 
du  Gouvernemem ,  ce  Fhiloraphe  ne  trouve  point  d'autre  moyen  de  réfoudre 
k  difficulté  ^u'en  difant ,  qu^ils  doivent  obéir  &  commander  alternativement; 
c^eft-à-dirc ,  qu^ils  peuvent  faire  tour-à-tour  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  tous 
enfemble^  &  de  cette   manière    exercer   un  pouvoir  auquel  l'un   n'a  pas 
plus  de  droit  que  l'autre,  parce  qu'ils  naiflent  tous  dans  une  parfaite  éga- 
lité. Ariftote  oarlant  en  Philofophe^  &  en  ami  du  genre-humain,, examine 
ce  qui  eft  julte ,  raifonnable  ^  &  en  même-temps  utile  aux  hommes  ;  c'eft^ 
i-dire  j  ce  que  l'on  doit  faire,  ce  que  l'on  doit  croire  jufle ,  &  ce  que  les 
honnêtes  gens  doivent  défendre  de   toutes  leurs  forces^  lorfqu'on  l'a  fait. 
Mais  comme  {b)  ce  qui  cfi  infujie  dis  le  commencement  ^  ne  peut  jamais  avoir 
aucun  effet  de  droit;  &  comme  ce  feroit  une  injuflice  manifefte  à  un  hom- 
me,  ou  à  un  petit  nombre  d'hommes ,  de  s'attribuer  un  pouvoir  abfolu  fuf 
ceux  qui  leur  font  natureltement  égaux ,  un  femblable  pouvoir  ne  peut 
jamais  être  Jufte  ni  utile  au  genre  humain;  &  les  gens  de  bien  ne  doi- 
vent pas  l'appuyer,  s'il  efl  înjufte  ou  préjudiciable  à  la  fociété.  Suivaiu: 
l'opinion  .d'Ariftote ,  cette  égalité  naturelle  continue  jufqu'à  ce  que  la  vertu 
mette  de  la  différence  entre  tes  hommes  ;  oette  vertu  doit  être  fimplement 
cemplette   ou   par&ite    en  elle-même,  &  alors  celui  qui  en  efl  orné  eft 
un  Dieu  eacre  les  hommes,  ou   relativement,   entant  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  utile  à  la  fociété,  &  au   but  qu^on   s^efl  propofe    en  l'établiffant^ 
c'eft-4i-dire ,  entant  qu'elle  contribue   à  la  défènfe  du  Gouvernement  &  à 
TadminiAradon  de  la  JufUce.  Ceja  demande  un  efprit  exempt  de  paflions  ; 
orné  de  bonté  &  de  (ageffe,  capable  de  réfifler  à  toutes  les  tentations  qui 
pourroient  l'inciter  au  mal ,  en  lui  mettant  devant  les  yeux  des  chofes  dé- 
urables^bu  en  l'intimidant  :  en  un  mot,  cela  requiert  un  efprit  qui  tende 
toujours  au  bien ,  par  un  principe  de  connoiffance  &  d'amour  ;  ce  il  faut 
que  celui  ou  ceux  qui  prétendent  être  en  droit  de  commander  aux  autres, 
poiïèdent  toutes  ces  vertus  dans  un  degré  plus  éminent  que  tout  le  refle 
de  la  fociété  enfembte.  Lorfqu'on  trouve   un  homme  de  ce  caraâere,  il 
ne  &ut  point  chercher  d'autre  Souverain,  puifque  celui-là  eft  véritablement 
Roi  par  nature,  &  il  eft  tressa  van  tageux  au  Peuple  d'avoir  un  tel  Gouverneur. 
Si  un  petirnombre  d'hommes,  quoiqu*égaux  entr'eux,  ont  les  mêmes  avan- 
tages au-defliis  du  refte  de  la  nation ,  il  femble,  par  la  même  raifon,  que 
la  nature  ait  établi  une  Ariftocratie  dans  ce  lieu-là,  &  il  eft  plus  fur  de 
confier  l'autorité  à  ce  petit   nombre,  que  de  la  laiffer  entre  les  mains  de 
h  multitude.  Mais  fi  un  homme,  ou  un  petit  nombre  d'hommes  n'excellent 
pas  au-deifus  des  autres  en  vertus,  ils  font  tous  naturellement  en  droit  d'a« 


{a)  Arift.  Poh  lit.  2  €.  t. 

(t)  Ouodai  iaitio  injt0mn  r/?,  nuUum  potcfi  haherc  juris  iffcBum.  G  rot.  d«  Jure  Bel.  & 
7ac.  Ub.  y 
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Voir  part  au  pouvoir  fouveraiii ,  &  il  femble  que  la  nature  les  ait  deftînés 
au  Gouvernement  populaire  ;  &  c'eft  une  chofe  tyraonique ,  &  contre 
nature ,  à  un  homme  ou  à  un  petit  nombre  àe  perfbnnes,  de  s'approprier 
cette  autorité  ;  ce  qui ,  fuivant  le  langage  d^Arifiote ,  comprend  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abominable  &  de.  plus  déteftable  au  monde. 

Si  quelqu'un  dit  qu'Ariftote  donne  dans  la  bagatelle ,  en  s'arrêtant  à  par* 
1er  d^un  homme  qui  ne  fe  peut  jamais  trouver  ;  que  ce  Roi  par  nature  etk 
une  chimère;   que  quand  il  pourroic  exifter,  on  difputeroit  éternellement 


lage  n'eft  qu'un  droit  de  convenance.  Je  ne  prétends  point  ju^er 
timent  d'Ariftote ,  je  l'expofe  \  je  fais  voir  qu'il  n'a  point  (outenu  la  légi- 
timité du  defpotifme  ,  mais  feulement  les  droits  de  la  vertu;  j'ajoute  ;  que 
ce  Philofophe  a  été  aufli  loin  que  la  raifon  &  la  nature  Tont  pu  conduire  ^ 
&  qu'il  a  été  obligé  de  s'arrêter  en  cet  endrcAt ,  parce  que  fon  fujet  ne 
lui  a  pas  permis  de  pafler  outre.  Il  ne  pouvoir  pas  dire  fimplement  que  le 
Gouvernement  d'un  leul  homme  eft  bon ,  puilque  pour  que  ce  Gouver- 
nement foit  véritablement  tel ,  il  faut  que  celui  qui  en  tient  les  rênes  aie 
un  grand  nombre,  de  bonnes  qualités.  Il  ne  pouvoit  pas  dire  non  plus  ^ 
qu'il  étoit  avantageux  à  une  nation  d'être  fous  la  puidance  d'un  fou  ,  d'ua 
lâche  ou  d'un  fcélérat ,  parce  qu'il  eft  avantageux  d'être  gouverné  par  un 
homme  d'une  fagefle,  d^une  valeur^  d'une  induftrie  &  d'une  bonté  admi« 
rable  ;  ni  que  le  Gouvernefment  dût  être  poilëdé  fuccefllivement  par  ceux 
d'une  certaine  famille ,  par  la  feule  raifon  qu'on  l'a  donné  au  premier  de 
cette  famille  qui  avoir  toutes  les  qualités  requifes  pour  bien  gouverner , 
puifque  le  droit  à  la  Souveraineté  dans  les  Monarchies  héréditaires  n'eft  pas 
fondé  fur  la  polleffîon ,  mais  fur  une  loi  conftitutive.  A  plus  forte  raifon 
ne  pottvoit-il  pas  dire  qu'un  Gouvernement  eft- bon^  lorfqu'il  n'eft  pas 
avantageux  à  ceux  dont  on  s'eft  uniquement  propofé  de  procurer  le  bien, 
en  l'établifTant, 

De  plus,  en  faifant  voir  qui  eft  celui  qui  feul  eft  propre  pour  être  élu 
Roi ,  ou  que  Ton  peut  faire  Roi  fans  violer  les  Loix  de  la  nature  &  .de 
la  juftice ,  il  nous  niomre  qui  eft  (^elui  qui  ne  jpeut  l'être  \  &  quiconque 
dit  qu'on  ne  peut  trouver  cet  homme,  qui ,  telon  l'opinion  d'Ariftote, 
^mérite  feul  d'être  Monarque,  a  grand  tort  d'alléguer  l'autorité  de  et  Phi- 
fofbphe  en  faveur  des  defpotes,  ou  de  leur  attribuer  te  pouvoir  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  voudroient  qu'ils  éuflent.  Si  donc  on  peut  inrérer 
quelque  chofe  de  fes  paroles ,   ce  ne  peut  être  que  ceci  :  Qu'on  ne  doit 


ne  poffede  dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  ceux  qui  lui  font  fournis , 
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h  (agefle ,  la  juftice ,  la  valeur  &  la  bonté  ;  que  le  pouvoir  abfolu  ne  peut 
être  accordé  à  aucun  homme  ni  à  aucune  fucceflion  d'hommes ,  parce  qu^it 
fiippofe  une  perfeâion  que  la  nature  humaine  ne  comporte  pas  ;  deforte 
que  ne  pouvant  pas,  mwalement  parlant,  fe  trouver  dans  un  fujet  afiez 
éclairé,  aflèzfage,  pour  n^enpas  abufer,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  devienne 
îo^e  &  tyrannique.  Je  laiiTe  donc  à  juger  à  tout  homme  raifonnable  quel 
flom  Ton  doit  donner  à  ces  ambitieux»  qui  n'excellant  point  par*deflu» 
tous  les  autres  en  toutes  les  vertus  civiles  oc  morales  au  point  que  le  re- 
ouiert  Ariftote,  ufurpent  la  putfTance  fouveraine  fur  une  nation  »  &  quelle 
obéiflànce  on  doit  leur  rencke.  Si  ce  Philofophe  mérite  d'en  être  cru,  lo 
Roi,  par  cela  même  qu'il  pofTede  toutes  ces  qualités,  eft  le  meilleur  der 
tous^  omriium  optimus ^  {a)  &  le  meilleur  guide  que  les  peuples  puifTent 
avoir  pour  Us  conduire  à  la  félicite  par  h  chemin  de  la  vertu  :  oi  celui 
qui  s'attribue  ce  pouvoir  abfolu,  &  qui  n'a  pas  les  qualités  requifes  poUr 
bien  gouverner ,  eft  le  plus  méchant  de  tous  les  Tyrans  ,  Tyrannus  om^ 
nium  ptjfimus,  qui  n'eft  propre  qu'à  porter  le  peuple  \  toute  /orte  de  mal , 
\  le  conduire  par  conféquent  dans  le  précipice ,  oc  à  une  ruine  certaine 
&  inévitable. 

Ajoutons,  pour  reftificr  l'opinion  d' A rîftote,  que  plus  un  homme  eft  éclai* 
ré ,  fàge  &  vertueux ,  moins  il  afpire  à  un  pouvoir  exorbitant  que  fa  raifbri 
ne  fauroit  approuver ,  &  que  tout  homme  qui  prétend  au  defpotifme,  mon-> 
trc  par-B  même ,  qu'il  elt  indigne  d'aucune  efpece  d'autorité.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  que  celui  qui  n'a  point  la  volonté  de  &re  le  mal ,  n'am* 
bitionne  point  la  puifTance  de  le  faire.  ^ 
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'ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE,  eft  l'application  de  l'A- 
rithmétique &  de  fes  opérations  à  des  objets  qui  tiennent  à  l'adminiftration 
publique ,  tels  que  le  nombre  des  perfonnes  qui  habitent  un  pays ,  la  quan- 
tité de  nourriture  qu'ils  doivent  confommer  ;  le  travail  qu'ils  peuvent  faire  ; 
le  temps  qu'ils  ont  à  vivre;  la  fertilité  des  terres,  la  fréquence  des  nau« 
frages ,  &c.  On  conçoit  aifément  que  ces  découvertes  &  beaucoup  d'autres 
de  la  même  nature ,  étant  acquifes  par  des  calculs  fondés  fur  quelques 
expériences  bien  conflatées ,  un  minillre  habile  en  tit  eroit  une  foule  de 
conféquences  pour  la  perfèâton  de  l'agriculture,  pour  le  commerce,  tant 
intérieur  qu'extérieur,  pour  les  colonies,  pour  le  cours  &  l'emploi  de  l'ar* 
gent  t  &c.  Mais  fouvent  les  miniftres ,  je  n'ai  garde  de  parler  fans  excep* 
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non  ,  croient  n'avoir  pas  befoîn  de  palier  par  des  combinaifons  &  des 
fuites  d'opérations  Arithmétiques  :  plufieurs  s'imaginent  être  doués  d'un 
grand  génie  naturel,  qui  les  difpenfe  d'une  marche  û  lente  ^  û  pénible^ 
fans  compter  que  la  nature  des  affaires  ne  permet  ni  ne  demande  prefque 
jamais  la  erécifion  géométri(}ue.  Cependant  fi  la  nature  des  af&ires  ia  de* 
mandoit  &  la  permettoit ,  je  ne  doute  point  qu'on  ne  parvint  à  fe  con- 
vaincre que  le  monde  politique ,  auffi  bien  que  le  monde  phyfique  |  peut 
fe  régler  à  beaucoup  d'égards  par  poids,  nombre  &  mefure. 

L'Arithmétique  Politique  a  été  réduite,  depuis  environ  quatre-vingts  ans, 
en  fcience  particulière.  Des  calculateurs  habiles  &  infatigables  fè  font  fer« 
tement  appliqués  à  la  perfectionner  ^  &  leurs  ouvrages  ont  contribué  .à  U 
rendre  fi  célébra,  qu'aujourd'hui  les  plus  grands  hxmimes  d'Etat  femblent 
être  dans  l'opinion  qu'elle  eft  indifpenfablement  néceflkire  pour  régir  un 
pays.  Ces  confidérations  nous  obligent  d'en  faire  quelque  mention  dans 
cet  ouvrage.  Nous  tâcherons  d'indiquer.  (  i^.  )  Torigine  &  l'hiftoire  de  cette 
fcience.  (2°.)  les  objets  fur  lefquels  elle  peut  porter.  (^^•)  Ifi  degré  de 
certitude  dont  elle  eft  fufceptible ,  (  4^  )  à  quel  point  elle  eft  applicable 
dans  la  pratique  du  Gouvernement,  (  5^.}  les  principes  fur  lefquels  elle  fe 
fonde ,  &  (  6®.  )  les  opérations  qu'elle  emploie  pour  découvrir  ce  qu'elle 
cherche  :  car  entrer  dans  les  calculs  mêmes ,  ou  les  appliquer  à  divers 

£ays  de  l'Europe,  ce  feroit  s'engager  dans  une  entreprile  trop  vafte  pour 
ts  bornes  de  notre  plan,  &  nous  ne  pourrions  que  tranfcrire  ce  que 
tout  leâeur  peut  trouver  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  fyftématiquemeot 
cette  matière,  &  que  nous  citerons  chemin  fiiifant. 

l.  Histoire  DE  l'Arithmétique  Politiqtxb.  : 

Obfervations  Phyjîques  &  Politiques  fur  Us  Lifies  mortuaires , 

par  le  Capitaine  Jeaî^   Graunt^ 

J-j'Arithmetique  Politique  eft  née  dans  le  terroir  qui  devott 
naturellement  la  produire,  c'eft-à-dire,  en  Angleterre,  Un  pays  ou  toutes 
les  parties  de  mathématiques  font  cultivées  avec  tant  de  foin ,  qui  a  l'hon* 
neur  de  Tinvention  de  tant  de  calculs  fameux ,  qui  a  produit  le  célèbre 
Newton  ,  père  de  tous  les  calculs  ;  une  nation  xjui  fait  pefer  jufqu'auz 
aftres ,  &  qui  joint  à  ce  talent  un  goûc  décidé  pour  la  Politique,  ne  pou-» 
voit  manquer  de  réduire  aux  principes  du  calcul  les  objets  principaux  da 
Gouvernement  de  l'Etat.  On  ne  s'en  avîfa  cependant  qu'afleï  tard.  Sous 
le  règne  du  Roi  Charles  H  en  l'année  1667,  le  Capitaine  Jean  Graunt 
publia  fes  Obfervations  naturelles  ù  politiques  fur  les  Lijles  mortuaires.  Il 

Srouye  dans  cet  ouvrage  la  néceflîté  de^faire  des  liftes  exaftes  des  morts 
c  dès  baptêmes  de  toutes  les  paroifles  ;"&  par  Te  moyeri'dù  catcûT,  îl'tîrê 
é^  celles  de  la  Cité  de  Londres  ^  &  de  quelques  autres  villes ,  qu'il  avoic 
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en  nmn ,  des  conféquences  fort  ingénieu fes  fur  le  nombre  des  habitans  de 
la  Capitale  &  de  plufieurs  Provinces  de  l'Angleterre ,  fur  Paugmentation  Se 
la  diminution  de  la  population,  fur  les  différentes  maladies  qui  emportent 
Pefpece  humaine  «  fur  la  falubrité  de  Pair,  fur  la  police,  le  commerce,  &c. 
Ses  recherches  font  profondes  &  curieufes  ;  mais  comme  il  ne  faifoit  que 
rompre  la  glace  dans  cette  efpece  d'étude ,  que  les  liftes  des  morts  &  des 
eofaos  nés  n'a  voient  pas  été  faites  jufqu'alors  avec  affez  de  foin ,  &  qutf 
par  confëquent  il.  fonde  trop  fouvent  (ts  raifonnemens  &  fes  calculs  fur 
de  (aufles  dates,  il  ne  fe  put  faire  autrement  que  des  principes  fi  inccr^ 
tains  ne  le  conduifilTem  alors  dans  de  grandes  erreurs  pour  les  confét 
quencesw 


L 


^Arithmétique  PoUtiqiu  ^  par  le  Chevalier  GUILLAUME  Pbtty. 

E  Chevalier  Petty  commença  par  publier  des  EfTais  Aritbmético-poll* 
tiqaes,  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  efl  fur  la  multiplication  du  genre 
humain;  fijr  PacCroifTemenc  de  la  ville  de  Londres,  fes  degrés,  fes  pério- 
des, iès  caufes,  fes  fuites.  Le  fecoiid»  fur  les  maifons,  les  habitans,  les 
morts  &  tes  ntifTances  de  la>ille  de  Dublin.  Le  troiteme  efl  une  compa- 
tiifbn  de  la  ville  dé  Londres  &  de  la  ville  de  Paris  ;  le  Chevalier  Petty 
^effinrce  de  prouver  que  PAngleterre  l'emporte  fur  celle  de  la  France  par 
loas  ces  cotés.  M.  Auzout,  Académicien  de  Paris ,  attaqua  cet  Effai  par 
plufieurs  objeâions  auxquelles  le  Chevalier  Petty  répliqua.  Le  quatrième 
tend  à  faire  voir  qu'il  meurt  à  PHôusl-Dieu-  de  Paris  environ  3000  malades 
par  an,  par  mauvaife  adminiftration.  Le  cinquième  Eflfai  eft  divifë  en  cinq 
parties  ;  la  première  eft  une  réponfe  à  M.  Auzout ,  la  féconde  Contient  la 
comparaifbn  de  Londres  &  de  Paris  fur  plufieurs  points;  la  troifieme  éva- 
lue le  nombre  des  Pairoifliens  des  cent-trente-quatre  ParoifTes  de  Londres 
\  fix  cens  quatre-vingts-feize  mille.  La  quatrième  partie  eft  une  recherche 
fur  les  habitans  de  Londres ,  de  Paris ,  d'Amfterdam ,  de  Venife ,  de  Ro- 
me, de  Dublin,  de  Briftol  &  de  Rouen.  La  cinquième  a  le  même  objet, 
mais  relativement  à  la  Hollande  &  au  refte  des  Provinces-Unies. 

En  1^91,  parut  un  fixieme  Eflai  fous  le  titre  à^ Arithmétique-Politique 
mi  Diicours  fur  Pétendue  &  le  prix  des  terres,  les  habitans,  les  maifons, 
l'agriculture ,  les  manufaâures ,  le  commerce ,  la  pêche ,  les  artifans ,  les 
gens  de  mer,  ou  matelots,  les  troupes  de  terre,  les.  revenus  publics/  les 
rentes ,  les  taxes ,  les  profits ,  les  regiftres ,  les  banques ,  le  prix  des  hom- 
mes ,  Paccroiflement  de  la  marine ,  &  des  troupes ,  la  conftruâion  des 
raiflëaox ,  l'état  des  forces  maritimes ,  &c^  relativement  à  tous  pays  en 
^néral ,  mais  plus  particulièrement  à  PAngleterre ,  la  Hollande ,  la  Zé« 
lande  &  la  France. 

C'eft  un  Ouvrage  pofthume  que  le  fils  de  PAuteur  publia  après  la  mort 
de  fon  père ,  comme  il  parolt  par  la  dédicace  adreffée  au  Roi  Guillaume  III, 
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laquelle  commence  par  ces  paroles  :  Sirc^  dans  h  temps  qut  chacun  mi^ 
dite  à  offrir  à  Votre  Ma'iefié  quelque  choje  qui  fait'  dignt  d*Elle  ^  &  de  Jotk 
heureux  avènement  à  notre  Trône  ^  fofe  lui  préjenter  ce  que  feu  mon  Pen 
ja  écrit  depuis  long-temps ,  pour  montrer  la  grandeur  &  l'importance  de  làc 
Couronne  d* Angleterre ^  &c.  Le  Chevalier  Petty  y  preuve,  ou  croit  prou-^ 
ver,  en  dix  Chapitres,  i^  qu'un  petit  pays',  rempli  de  peu  d^habitàm^. 
peut  être/  par  fa  (îtuation^  fon  commerce  &  fa  police,  rendu  équivalent 
en  profpérité  &  ^n  force,  à  un  peuple  beaucpup  plus  nombreux,  &  à  uni 
territoire  bien  plus  étendu;  a^.  .qu'il  e(l  des  ca^xes  &  contributions  pu^ 
bliques  qui,  bien  loin  de^  diminuer  l'opulence  &  le  bonheur -des  Citoyens^ 
ne  fervent  qu'à  les  augmenter;  3°.  que  la  France,  par  des  obftaclles'  na- 
turels &  perpétuels  ,  ne  fauroit  devenir  plus  formidable  par  mer  que  les. 
Anglois  ou  les  Hollandois;  4^  ^ue  les  Sujtts  &  \ès  Etats  àa  Roi*^  d'An^ 
gleterre  font  naturellement  prefque  aufli  confidérables  en  licheffes  &  i|ti« 
forces  que  ceux  de  la  France  ;  \^.  que  les  obftacles  qui  femblent  s'o^- 
pofer  à  la  grandeur  de  l'Angleterre^  ne  font  qu'accidenteh ,  &  peuvent  par 
conféquent  être  levés  ;  6^.  que  les  richelTes  &  la  puiffance  de  l'Angle* 
terre  font  augmentées  depuis  les  dernières  çjàarante  années  v  7^*  queJa< 
dixième  parne  de  la  dépenfe  totale  dès  Sujets  An^ob  ieft  fufiîfame  pour 
entretenir  cent  mille  hommes  d^Infentefie  ^  trente  mille  de  Cavalerie^  &. 
quarante  mille  hommes  pour  la  Marine,  &  d'acquitter  toutes  les  autres 
charges,  tant  ordinaireis  qu^'extraordinaires ,  du  Gouvernement ,.  pourvu  que- 
ces  contributions  (oient  régulièrement  impofées  &  levées  v  S^'.  qu'il  y  a^. 
parmi  les  Sujets  de  l'Angleterte,'afrez  de  bras  de  refte.pour  gagner  deux 
millions  par  an  de  plus  qu'ib  ne  font  aâueUement ,  &  que  les  emploi^ 
propres  a  cet  effet  fe  trouvent  tout  pré^^;  9^  qu'il  y  a  fuffifamment 
-d'argent  pour  £iire  le  commerce  de  la  Nation^  &  10^.  que  les  Sujets  de: 
TAngleterre  ont  aflkz  de  fonds,  d^nduftrie  &  de  commodités  pour  faire  le. 
fiégoce  de  tout  te  monde  commerçant. 

L'expérience  n'a  pas  vérifié  toutes  tes  proportions  flatteufes  pour  la  Na^ 
tion  Angloife,  que  l'Auteur  croit  mettre  en  évidence  par  le  moyen  de  foil» 
Arithmétique;  cependant  tous  ces  diifêrens  objets  font  examinés,  &  prôu« 
vés  par  des  raifonnemens  &  des  calculs  fondés  fur  divers  &its  &  dates 
qui  ne  portent  pas  uniquement  fur  l'Angleterre,  mais  aufli*  fur  d'autres  pays^ 
C'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  Calculateurs  Politiques^  tant  Anglois 
oue  d'autres  Nations ,  qui  ont  traité  cts  matières  après  le  Chevalier  Perty  ^. 
l'envifagent  non-feutement  comme  le  premier  Auteur  qui  ait  appliqué  le 
calcul  politioue  auxfferemis  de  l'Etat  &  au  commerce,  mais  ^ju'ils  ontr 
aufS  adopté  les  {)rincipesV'&  fe  font  ap^ioprié  en  partie  fà  méthode  V  U-^^ 
^uelld  a  été  envifajgjée  depuîi  comme  le  ^meilleuf.  gtii4e  tfcaiis  ce  Dédak. 
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ur  la  manUrc  6  Us  moytns  de  fournir  aux  bcfoins  de  la  guerre. 

Difcours  fur  les  revenus  publics  &  le  commerce  de  PAn^terre^ 


AlgrÉ  i'autoritë&la  jufte  eftime  que  le  livre  du  Chevalier  Petty 

Jui  avott  acquifes,  plufieurs  Calculateurs  Politiques  crurent  fon  Ouvrage 
«Dcore  imparfait ,  fes  principes  incertains ,  Tes  dates  faulTes  ^  &  oferent  mar- 
cher après  lui  dan$  la  même  carrière.  Un  Auteur  anonyme»  dont  le  nom 
«^a  pu  parvenir  jufqu^à  moi,  fit  paroitre  à  Londres^  en  l'année  169$^  ua 
Effai  fur  la  manière  &  les  moyens  de  fournir  aux  befoins  de  la  guerre ,  & 
en  1698  il  publia,  en  deux  volumes  in-8vo,  fes  Difcours  fur  les  revenus 
publics  Çf  fur  le  commerce  de  P Angleterre,  Ces  Ouvrages  ,  qui  ont  plus  d'é*« 
tendue  que  celui  du  Chevalier ,  en  font  une  imitation ,  &  renferment  beau^ 
coup  de  calculs  de  même  nature  que  les  fiens.  Dans  le  premier ,  it  exa- 
mine ^  article  par  article ,  toutes  les  efpeces  de  contributions  que  paie  la 
Nation  Anglpife,  &  propofe  par-tout  des  changemens  à  faire  pour  en  allé* 
ger  le  fardeau  au  peuple  dpnt  il  évalue  le  nombre  à  fépt  millions  d'hom^ 
mes  &  au-delà.  Le  fécond  renferme  un  examen  i^  de  futilité  de  l'Arith« 
métique  politique  eu  égard  aux  revenus  publics  &  au  commerce,  29.  da 
crédit  &  des  moyens  par  lefquels  le  Commerce  peut  être  rétabli ,  3<>.  du 
maniement  des  revenus  du  Roi,  40.  s'il  ne  (èroit  pas  convenable  dans  les 
conjonâures  préfentes ,  pour  le  bien  de  PEtat ,  de  mettre  ces  .revenus  en 
ferme 2  $Vdes  Jettes  &  des  engagemens  publics;  6^  à  quel  point  le  Com^ 
merce  étranger  eft  avantageux  à  PAngleterre  \  7^.  de  la  proteâiôn  &  àts 
ibins  dus  au  Commerce  ;  8^.  du  Commerce  des  Plantations  &  Colonies  \ 
9^  da  Commerce  des  Indes  Orientales. 

De  rUfage  de  PAfithminqut  Politique^  par  le  Chevalier  P AVENANT. 

JL/'AU TRES  Politiques  Anglais  s'appliquèrent  encore  à  perfe£Honner  la 
Science  créée  par  Petty,  foit  en  reâifiant  les  calculs  &'fes  opératiôtis,  foie 
en  indiquant  les  moyens  de  le  faire,  comme  fît  Davenant  dans  fon  petit 
Traité  de  PUfagt  de  P Arithmétique  Politique^  oii  non-feulement  il  trace  les 
règles  &  la  méthode  de  cette  Science  ;  mais  en  découvrant  des  erreurs  où 
étoit  tombé  le  Chevalier  Pecty,  il  en  indique  les  caufes  &  même  les  mo-^ 
ti6  :  car  il  ne  cache  point  qu'outre  que  cet  habile  calculateur  manquoit  dé 
matéiriaux  fuffifatis  pouc  fonder,  (es  calculs  &  alTurer  fes  opérations,  Tenvie 
de  flatter  fa  nation  &  ceux  qui  la  gotivernoient ,  l'avoit  fouvent  emporté 
dans  fon  efprit  fur  Pamour  de  la  vérité.  Ecoutons  Davenant  :  on  ne  nous 
faura  pas  mauvais  gré  de  donner  ici  une  traduâion  de  cet  excellent  Pam^ 
phlet  ArîthméticjO-Folitique.  C'efl  PAuteur  qui  va  parler.  Il  faut  fe  fouve^* 
nir  qu'il  écriyoit.en  1696.,  om  1^97.  ' 
»  La  bafe  de  PAritlunécsgue^pôUtique  eft:  une  connotifance  exaâe  da 
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nombre  du  peuple  :  au-lieu  que  Petty  n*eut  pour  guide  que  les  Douanes , 
les  Excifes  &  les  Taxes  fur  chaque  feo  ;  tous  revenus  dont  les  comptes  & 
les  produits  n^coient  pas  bien  confiâtes  de  Ton  tenips.  Il  calcula  la  popula- 
tion de  l'Angleterre  par  le  commerce  &  la  confommation  de  fon  peu- 
ple y  uniquement  d'après  les  lumières  que  lui  procuroient  les  regiftres 
des  Douanes  &  des  Excifes.  La  Taxe  par  feu  eût  été  une  boufible  plus 
dire';  il  auroit  pu  connoitre  nos  forces  &  nos  richefles  par  le  calcul  du  ca*- 
pical  employé  dans  le  commerce  ;  les  circulations  de  l'argent  dans  les  cof^ 
très,  de  l'Echiquier  lui  auroient  pu  fournir  quelques  conjeâures  fur  là 
quotité  de  nos  efpeces  ;  enfin  le  nombre  des  maifons  de  l'Angleterre , 
lui  eût  indiqué  celui  des  familles ,  &  en  même  temps  la  population  générale. 

»  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  véritable  valeur  de  ces  trois  branches  de  nos 
revenus  étoit  alors  ignorée.  Avant  1674  aiicun  Fermier  des  Excifes  n'a- 
voit  été  obligé  par  fon  Bail  de  représenter  les  comptes  fidèles  de  fbn  pro* 
duit:  ce  n'eft  qu'en  1679  que  on  a  exigé  du  Fermier  des  taxes  par  feu: 
&  le.  revenu  des  Douanes  fut  exaâement  connu  pour  la  première  fois  en 
1671,  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'un  édifice  dont  les  fbndemens  étoicnt  fidé- 
feâueux,  l'ait  été  dans  fes  autres  parties.  Petty  privé  d'éclaircifTemeny  fur 
dés  objets  dont  le  fecret  étoit  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  avoient  la  con- 
duite ,  fait  des  évaluations  trop  fortes  de  nos  revenus.  Son  imagination  lui 
repréfentoit  notre  peuple  comme  beaucoup  plus  nombreux  qu'il  ne  l'étoic 
réellement ,  tandis  qu'elle  diminuoit  à  fes  yeux  la  population ,  la  force  & 
k  richeffe  des  autres  Etats.  Cette  erreur  dans  le  principe  l'entraîna  dans 
des  conféquences  peu  exaâes ,  dont  ceux  qui  l'ont  fui vi  dans  ces  matières 
n*ont  pas  fu  fe  garantir. 

»  Je  conviens  que  cet  Ecrivain  avoir  fort  étudié  tes  Extraits  baptiflatrés  Se 
mortuaires,  tant  de  ce  Royaume  que  des  autres  pays,  &  qu'il  avoit  dû  en 
tirer  de  grands  fecours.  Mais  aufli  tout  homme  qm  lira  fes  ouvrages  avec 
attention,  découvrira  facilement  que  leur  but  étoit  moins  d'y  démontrerdos 
propofitions  de  fait,  que  d'en  préfenter  d^à^réables  à  ies  leâeurs»  •  '    v 

7^  .L'^grandiffement  de  la  France,  fur- tout  celui  de  fa  Marine,  étoit  un  ob« 
jet  très-peu  fatisfiiifant  aux  yeux  du  Parlement  &  du  Peuple  de  l'Angle-f 
terre;  il  efl  même  vraifembUble  qu'il  élevoit  quelques  nuages  dans  Tef- 
prit  du  Roi  Charles  II;  mais  ce  Prince  aimoit  à  être  flatté  dans  (es  paf-^ 
iions  V  ennemi  de  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  fon  repos-  ou  fes  plaifirs^ 
il  entendoit  avec  joie  un  homme  d'une  grande  réputation  dans  les  calculs, 
affurec  que  l'étendue  de  la  France  excédoit  de  très-^peu  de  chofe  celle  de 
TAngleterre  ;  que  la  population  étoit  à-peu-près  ta  même ,  mais  que  nos 
iiommes  ont  reçu  plus  de  forces.de  la  nature;  que  tète  pour  tété  nous 
Bifions  trois  fois  plus  de  commerce  que  les  François  ;  enfin  que  parmi  ces 
derniers  il  fe  rencontroit  des  obftacles  naturels  &  invincibles  au  j^uvoir 
maritime;  &  qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  quinze  millç. matelots^  dont  à 
peine  dix  mille  étoient  en  état  de  férvirien  guef rei  ^ 


^ 
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»  Il  n'efl  point  de  bon  Anglois  qui  ne  fouhaitàt  que. toutes  ces  idées  euf* 
lent  quelque  rondement  \  mais  nous  avons  eu  dernièrement  des  preuves  frapn 
pâmes  de  leur  peu  de  jufteffe.  Ces  raifons  portent  à  croire  que  leur  Auteur 
s'étoit  plus  attaché  à  parler  le  langage  des  Cours,  que  celui  de  la  vérité. 

»  En  effet ,  l'indolence  du  Prince  favoit  gré  à  un  Confeil  de  flatteurs  d'en- 
tretenir par  des  illufions  le  fommeil  agréable  où  il  étoit  plongé.  On  lui 
repréfentoit  la  France  comme  une  Puiflatice  peu  formidable ,  hors  d'état  de 
faire  ombrage  à  l'Angleterre.  Ces  inHnuations  juflifioient  l'abandon  qu'il 
avoit  Élit  de  la  triple  Alliance ,  &  toutes  les  autres  démarches  dont  nous 
avons  reflenti  les  funefles  effets. 

,9  Si  quelqu'un  alors  eût  reâifié  ces  calculs  &  comparé  judicieufement  la 
fôrce  des  deux  Etats  ;  fi  les  Miniftres  eux-mêmes  eulTent  mis  dans  la  ba-» 
lance  l'accroiflement  des  richefles ,  du  commerce ,  &  jAes  forces  navales 
deii  François ,  peut-être  le  Roi  &  le^Parlement^  feroîent-ils  fords  de  cette 
léthargie  dont  les  fuites  ont  été  fi  coûteufes  pour. nous.:  *    ^ 

V:  La  Science  du  calcul  contribue  beaucoup  à  faire  les  habiles  Miniftres  ; 
fans  elle  il  n'eft^  pas  poflible  de  bien  conduire  les  affaires , Toit  de  la  paix , 
foit  de  la  guerre.  Pour  en  donner  un  exemple ,  je  fuppofe  qu'une  Nariori 
entreprenne  une  guerre  dont  le  fuccès  pourra  être  heureux ,  fi  elle  fe  trouve 
en  Àat'de  la  fupporter  plus  long-temps  que  l'ennemi  ;  mais  qui  lui  fera 
fetate^fi  elle  eft  obligée  de  céder  la  première.  Un  grand  Homme  d'Etat 
commMce  en  pareil  cas  par  calculer  oc  comparer  les  pouvoirs;^  les  xichef^ 
(es, des  -partis  oppofés  ;  il  combine  jufqu'à  quel  point  chacun   peut  ména-^ 

Îrer  («s^  reflburces ,  &  la  durée  qu'elles  peuvent  avoir  :  cette  connôiflance 
'aide  à  manier  avec  prudence  les  affaires  de  (on  Prince ,  &  lui  diâe  des 
confeik  falutaires.  Il  arrive  fouvent  qu'une  Nation  affez  richre  pour  fuppor^ 
ter  ))endant  long-' temps  une  charge  annuelle  de  trois  millions,  ne  l'eft 
poinr  aflèx*'  pour  faire  une  dëpenfe  de  yin^  millions  dansi  l'efpace  de  9 
ou  4  Èièi^  U^ft  des  tempéramens  (j[ue  des  iaignéés  fréquentes  n'épuiferijnt 
pas,  fi  en  diminuant  le  volume  du  fàng  on  a  égard  aux  forces  du  fujet^ 
mais  tm  trop  graiid  épanchement  à  la  fois  leur  feroit  mortel. 

»  L'Homme  d'Etat  fait  donc  foi>  étude  de  la  connoiffance  exaéte  des  for- 
ces de  fon  Pays  ,  de  celles  de  fes  AlKés  &  de  fes  Ennemis  :  les  confë'* 
quen^es-qu'il  en  tire,  forment  ce  qu'on  appelle  l'Arithmétique  Politique^ 
D  C'efl  h  l'aide  de  cette  méthode  que  Fabius  Maxîmus  rompit  lesmefures 
d'Antiibjil'  &  rétablit  les  ^flaires  de  Rome.  Ce  Diâateur  confidéra  que  les 
Ibrces^  de'  fon  ennemi  n'étoient  pas  de  nature  ^  fe  réparer  ;  qu'il  ne  .pour* 
roit' lui  venir  de  fecours  que  d'un  pays  éloigné;,  &  rempli  de  fiiâions  ; 
qu'Annibal  étoit  un  Capitaine  rempli  de  ftratagêmes ,  trop  hàbilé  pour  s^y 
laiilër  furprendre  tui^mèitie  $  &  dont  Parmée  invincible  dans  un  jour  de 
batatllf  ^ . mais  compôfée  dé  différentes  nations,  fe  détruiroit. pendant  les 
loDgMUrs  de  la  guerre.  Les  Romains  au  contraire  combattoient:dans  leur 
fmproipay^^^  Uns  çetk  ^  fonii  de  ooûveattz^ reiifàm.;'|Ce  gàj^à . hotnmt 
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n^héfira  point  \  changer  ^e  plan  de  campagne,  la  jufteflè  de  (es  calculs 
fut  le  falut  de  fa  patrie ,  que  le  courage  fbueueux  ou  incoofidéré  de  tanc 
<ie  Confuls  &  de  Oiâateurs  avoit  entraînée  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

»  Lorfqu'on  eft  parvepa  à  connoitre  exaâement  quelle  efl  la  richeflè  réellç 
<&  le  capital  d'un  peuple,  par  quels  degrés  il  s'eft  enrichi  pendant  la  paix ^ 
les  caufes  de  fa  pauvreté  dans  d^autres  temps  ;  on  peut  juger  fur  quel  pied« 
&  pendant  combien  de  temps  il  lui  eft  poflfible  de  foutenir  une  guerre  avec 
fureté, 

o  On  formera  les  mêmes  conjeâures  par  rapport  aux  ennemis ,  dés  qu« 
Ton  aura  la  même  connoifTance  de  leur  pofitioii,  &  Ton  portera  fon  ]u« 
gement  avec  quelque  forte  de  certitude,  û  l'on  fuppofe  que  la  fortune 
<liitribue.  fes  faveurs  d'une  main  impartiale.  En  général ,  on  peut  remar'* 
quer  qu'elle  favotife  les  natioBs  qui  joignent  la  lagede  à  la  force. 

D  Le  même  ait  petrt  tndiqtter  le  degré  de  confiance  que  Ton  peut  prendra 
ilans  fes  Alliés,  &.  lesiefiorcs  qu'ils  fotic  en  état  de  faire  pour  la  caufe 
comtnune.  Cêft  pour  cette  raiibn  que  de  tout  temps  les  Corps  politiques 
ont  entretenu  à  grands  frais  des  Ambaffadeurs  &  des  efpiom  dans  les 
Cours  étrangères  :  c'eft  par  leurs  rapports  que  l'on  s'inftruit  de  la  pofhire 
où  font  les  .amis  &  les  ennemis  de  l'Etat. 

n  Ceux  qui  veulent  exerder  leurs  talens  dans  les  af&ires  étrangères ,  &  fe 
rendre  utiles  \  leur  patrie ,  doivent  commencer  par  en  connoitre  la  (uuar 
tion.  S'ils  peuvent  (e  procurer  par  leurs  recherches  des  détails  un  pc^  iftrs , 
ils  parviendront  plus  aifément  à  dévoiler  la  pofition  des  étrangers. 

n  11  faut  fe  mettre  au  hit  des  loix ,  des  coqftitutions ,  du  caraâere  &  des 
manières  de  fa  nation ,  du  nombre  des  citoyens ,  de  leurs  confônomia^ 
tions  annuelles ,  du  produit  des  terres ,  de  celui  des  manufafbres  &  du  com*« 
merce  étranger^  enfin  de  tout  :ce  qui  a  rapport  à  l'adminiftratibn  inté^» 
rieùre.  Les  hommes  de  tous  les  pays  ont  entr'eux  une  reSkmbhnce  géné- 
rale, &  lorfque  l'on  s'eft  formé  une  idée  jufte  du  iien  ,  on  eÛ.  bientôt  ea 
état  de  porter  un  jugement  fur  d'amres  peuplés  voiûns. 

»  Si  je  fuis  inftruit  du  degré  de  population  de  l'Angleterre ,  &  que  Je 
confidere  l'étendue  des  domaines  de  la  France ,  la  manière  de  vivre  de  fes 
habitans,  la  Qualité  de  fes  terres  ;  la  comparaifon  que  je  ferai  de  cescho-? 
fts  dans  les  deux  Royaumes,  &  quelques  autres  circonftances  me.iis^ont 
deviner  à-peu- prés  combien  la  France  renferme  ,d'l>ommc6»  . 

»  Par  là  même  raiibo.,  fi.  je  (àis  ce  que  nofrfi  xommerce.  noùsi  produit  « 
je  pourrai .  juger  du  bénéfice  de  celui  des  HolUiidois,  encombÎQaitt  la  fru« 
galité  &  l'induftrie  de^  cç  peuple,  les  diverfes  branches  de  fon  trafic,  les 
lieux  où  il  s'étend ,  le  nombre  de  fes  vaiifeaux.  . 

»  Enfin  dès  que  Ton  coonoic  ce  qu'un  Royai^e  peiit  fupportet  d'impôts  « 
il  fera  facile  de  confeâorçr^iqiîels  font  probablement  '  les  jevemis  publics 
dans  ua  autre;  11  ne  Vagifc-tpicode  compatir,  la  différente  moéificatioo  dei 
caraâerei  ,i ies  capitaux.^  i les xôcbcflcs  ^  Vfkndxilt  4tt.  fecraio  ^  ik  iiatiirc:| 
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fe  fîtuation  du  commerce  dans  Tune  &  Tautre  nation^  le  rapport  qui  rë-^ 
Êilcera  de  ce  calcul ,  fera  préfîimer  laquelle  des  deux  fera  en  état  de  four • 
uit  le  plus  lon^emps  aux  dépenfes  de  la  guerre^ 

•  »  Les  gens  habiles  dans  Van  d'expliquer  les  chiffres^  n'ont  befoio  qiie  der 
«rois  ou  quatre  mots,  ou  feulement  d'autant  de  lettres  connues  pofur  avoir 
la  clef  de  tout  le  refte  :  on  peut  dire  la  même  chofe  des  calculs  dont 
nous  parlons ,  &  tirer  des  conjeâures  probables  d'un  point  fixe  doimé. 
>.  n  Les  moyens  qui  ont  élevé  les  Empires  à  un:  très-grand,  pouvoir,  n'ont 
}amais  pafle  les  bornes  de  l'entendement  humain;  &  dans  l'hiftoire  dexeux 
qui  font  éteints ,  nous  voyons  naître  de.  loin  les  caufes  de  leur  décadence.:, 
elle  pouvoir  être  prévue  dans  le-  temps.. 

.  i  Le  progrès  des  Etats  dépend  d^]n  icertaîn  degré  de  fageflè,  d'induftrie,^ 
de  courage  &  de  vertu  ;  comme  leur  chute  eft  l'ef&t  d'utie  certaine  me^ 
£ire  d?efpnt  de  vertige  &  de  mauvaife  admimflrafiôa..  Egaletnent  le^  fouf*^ 
ces  de  la  richeife  d'un  peuple  font  ai£émeiit  connues ,  &  ceux  qui  font 
verfés  ;  dans  L'étude,  de .  ces  matières  prévoient  Étalement  le  regpe.  de  l^' 
pauvreté.. 

»  Là  guerre  ne  fbra.  point  de  laivages^  confidërables  chez  Ui|>  peuple  qui 
ft*étend(  pas  fes  dépenfes  au-  dehors ;i&  qûL' protège  fon  commêrce.i  Les. 
gûerresl  étrangères  ne  peuvent  étra  fourenues  qu'aux  dépens  du  tréfor;  é\^n* 
Royaume,  &  ce  tréfor  efi  le  capital  commun.  S'iL  diminue,  le  comntercie: 
&  l'occupation  du  peuple  en  fouiFrerit  par  '  une   conféquence.  néceflàire  ;. 
rappuivnflementc  gâiéral  efl  en  proportion  de  la  perte  faite  fur  fon  capi- 
tal oc  fur  fon  commerce.    Il  eft  certainement  difficile  d&  calculer  'èxaâe's 
ment  le^ vrai  point  de  toutes  ces  chbfes*;  mais  à  traifers  les  téaebres  qui  dé- 
robent l'évidence  aux  regards  d^n  Hooimè  d!£tat^  les  coujeâttresLqpi  17etl3 
approchent  fufiifent  pour  le  gûideri    .  ^       )    . 

»  It  faut  convenir  auili-qqe  des  fpécurations  formées  dam  le  cabinet /&^ 
dépourvues  des  lumières  de  l'expérience  pratique,  pourroient  égarer  un  Po«« 
fitique  qui  voudroit  connoitre  l'état  &  la  fituation  de  fon  pays.  Ceux  qui 
travaillant  dans  des  vues  publiques  doivent  donc  confulter  un  grand  nom--- 
bre  d'honimei  de  diifërens  ulens»  &  dès  .que  l'tittlité  commune  leur  a  fait 
imaginer  un  plan ,  ils  doivent  écarter  d'eux  avec  ibîn  les  fatfeurs  xie  prcK 
jets  V  geos  trop  pleins  de  leurs  propres  idées  pour  bien  juger  de  celles^ 
d'autrui.  Les  flatteurs  &  les  courtifàns  &its  pour  admirer  tout  y,  font  en^ 
core  plus  dangereux  :  l'avis,  même  des  iubalternes  n'eft  pas  dur  j  parCe  que- 
Fon  n'en  éprouve  jamais  cette  contradiâioo ,  qui.  prépare  les  voies^  à  lak 
utéritév^ 

''-  là  Vn  grand  homme  d'Etat  écoute  contes  fprtes  de  perfonnes^.  &  parvient 
^ttft  à^iè  former,  une- idée'  jofte  de  là  tpofitibo  dfe  ion  pays,: de  fon  pou^ 
trôii^v-de  fa  force ,i de  fbnxiommèixe 4* de' fes, riehèffes  &.'de  ies finances.  Ifc 
féfume  les  avis  contraires  ;dahs  les  Confeils  v  la- combioatfon:  (|u'il  en  fait 
hà  diâe.  le  plus  œmrenable  ;  6^  tel  .éft  l'effet  de  l'arithmétique:  politique^. 


1^6        ARITHMÉTIQUE     POLITIQUE. 

»  '  Rarement  un  Minifbre  capable  de  ces  calculs  s'égare  dans  de  fauiTes  dé- 
marches î  les  guerres  que  fon  Prihce  entreprendra  feront  foutenues  avec 
vigueur  :  il  ne  l'engagera  point  dans  des  alliances  inutiles  ou  trompeùfes  ; 
il  ne  lui  préientera  jamais  des  tableaux  de  finances  mal  digérés  &  démen- 
tis par  les  produits.  Ses  mains  habiles  mettront  dans  la  balance  les  dou« 
veautés  ou  les  changemens  :  les  effets  en  feront  prévus  &  combinés  par 
rapport  aux  intérêts  de  fon  maître  ,  &  au  crédit  de  la  Nation,  Heureux 
les  Etats  où  fe  rencontre  un  grand  nombre  de  ces  excellens  génies  !  & 
malheur  à  ceux  où  les  gens  en  place  ne  favenr  pas  calculer  ;  où  dans  des 
matières  de  la  dernière  importance  &  dont  dépend  le  bonheur  public  »  ils 
font  reçus  à  convenir  qu'ils  fe  font  trompés  l 

»  La  fcience  du  calcul  n'bfl  pas  feulement  utile  dans  les  grandes  aÏFatres 
générales  ;  ks  lumières  font  également  néceflaires  à  ceux  qui  travaillent 
dam  les  parties  fubordonnées  de  Tadminiflration.  Ils  apprendront  par  Ion 
fecours  à  bien  goaverner  les  forces  &  les  fecultés  des  peuples  qui  feront 
confiés  à  leurs  foins;  &  lorfqu'ils  feront  une  fois  rompus^  a  railonnerdes 
chofes  par  chiffres  ,  ils  auront  l'avantage  de  faire  très-peu  d'erreurs  dans 
le  rapport  qu'ils  feront  au  Prince  des.  revenus  &  du  commerce  de  l'Etat. 


croiilement  ou  du  déclin  de  la  population. 

n  Les  Douanes  font  véritablement  l'office  du  pouls  dans,  un  corps  politi* 
que;  elles  font  le  figne  certain  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  difpofition. 
-  n  L'impofition  par  feux  fournit  un  tableau  afTez  fidèle  du  nombre  des  &« 
milles  ^  &  c'eft  la  bafe  eflentielle  de  ces  fortes  de  fpéculations. 

»  Ces  trois  branches  de  nos  finances  font  les  meilleurs  guides  que  les  cal-- 
tùlateurs  puiffent  futvre  ,  parce  que  leurs  comptes  font  aujourd'hui  bien 
confiâtes ,  &  que  leur  régie  efl  n  exaâe ,  fi  œconomique ,  que  leur  plus 
grand  produit  efl  peut-être  connu. 

»  La  première  capitation  établie  dans  la  première  année  du  Roi  Guillaume 
&  de  la  Reine  Marie ,  fiit  payée  avec  beaucoup  de  joie  &  d'af&âion  pour 
le  Gouvernement  ;  très-peu  de  gens  cherchèrent  à  s'y  fouflnûre.  Par  les 
regiftres  nous  pouvons  fièrement  connoltre  le  nombre  du  peuple^  &  mèmç 
le  partager  ^en  difierentes  claffes  qui  nous  inflruifent  de  la  richelfe  gêné* 
raie  du  Kayaume.  En  diflinguant  &r  les  rôles ,  les  conditions ,  les  rangs , 
les  titres,  les  qualifications,  on  parviendra  à  favoir  le  nombre  des  fblva- 
blés  &  de  ceux  qui  font  à  la  charité  des  ParoifTes  ,  avec  celui  de  leurs 
enfans  au^dellbus' de  feize  ans;  le  nombre  Ae  ceux  qui  ne  payent  rien  à 
L'Eglife  ni  aux  pauvres ,  &  ccbii  de  leurs  enfans  àu-deffous  de  feize  ans  ; 
èelui  des  enfans  des  Artifles^^  des  Journaliers  de  la  campagne ,  eûfin  de 
tous  ceux  qui  avec  quatre  encans  ou  plus,  n^ont  pas  ^o  livres  de  capital* 
I^  diâinâions  Eûtes  par  ces  aâes  &  le  produit  général  de  la  capitation , 
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ic.ttcm  une  grahde  lumière  fur  les  difFérentes  clafles  du  peuple  ;   fur-tout 
£  Vçn  compte  quelque  chofe  pour  les  omiflîons.. 

»  Le  fubfide  d'un  &  de  deux  fchelings  par  livre  furies  terres,  accorda 
dans  la  première  année  du  règne  de  Guillaume  &  de  Marie  y  fut  perçu 
avec  plus  de  foin  qu'aucun  autre  ne  l'avoit  encore  été  :  on  en  p'eift  tirer 
de  très-grands  éclairciflemens  fur  le  revenu  dés  terres  &  des  màifons  de 
FAngleterre. 

9  Rien  cependant  n^efl  capable  de  donner  une  idée,  plus  jufle  de  la  popu- 
lation ,  que  le  nouveau  droit  fur  les  mariages^^  les  baptêmes  &  lés  enter* 
remens.  Quoique  les  rapports  en  foient  fouvent  peu  exaâs  ,  Grégoire  Jting 
tes  a  fi  bien  réformés  par  le  fecours  de  rArtlthm'étique  politique^ 'qu'il 
a  donné  un  dénombrement  détaillé  de  rAligleterre\  peut-être  la  ^qijiéil--' 
leure  pièce  de  ce  genre  qui  fe  trouve  dans  aiicUn  autre  pays*. 

9  Rien  n'a  échappé  à  là  fagacité'de  cet  Écrivain,  &fon  ouvrage  fe'roîc 
plus  utile  dans  le  cabinet  d'un  Homme  d'Etat  que  les  plans  chimériques 
de  cet  eflaim  ridicule  de  faifeurs  de  projets  que  Ton  voit  fans  cefle  bour-» 
donner  autour  des  Minières.  Je  faifis  avec  joie  l'occafîon  de  payer  à  co 
grand  Maître  dans  l'art  des  calculs  politiques ,  le  jufle  tribut  de  la  recon-*» 
noiflance  que  je  lui  dois  pour  les   fecours  que  j'ai  fouvent  reçus  de  lui. 

»  Larichefféde  toutes  les  nations  e(l  le  fruit  du  travail  &  de  l'induflrie  du 
peuple:  un  bon  dénombrement  efl  donc  le  principe  d'oii  doivent  partir 
ceux  qui  veulent  juger  de  la  force  &  du  pouvoir  des  Etats, 

»  11  efi  vraifeiiiblame  que  les  Romains  ne  firent  fi  fouvent  leur  cens^ 
eue  pour  s^inftruire  des  forces  qu'avbit  la  République  ,  foit  pour  fc  dé- 
rendre ,  foit  pour  attaquer  :  &  le  péché  du  Roi  David ,  en  ordonnant 
le  dénombrement  d'îfraél,  fut  fans-doute  d'avoir  trop  cçmpté  fur  les 
moyens  humains  pour  gouverner  un  Etat  dont  Dieu  même  daiguoit  tenir 
les  rênes. 

»  En  effet  un  Miniflre  n'a  pa^  de  règle  plus  certaine^  :  c^efl  par  celle-là  feule 
u^il  fait  combien  d'hommes  font  en  état  de  porter  les  armes  ;  combien 
e  bras  foutiennent  la  République  par  leur  travail  &  leur  indufirie  ;  quelles 
fortes  de  gens  lui  font  inutiles  ou  à  charge. 

»  Les  conféquences  qui  en  réfultent  ne  font  pas  de  vaines  fpéculationi , 
elles  font  toutes  fufceptibles  d'une  exécution  utile  à  la  fociété. 

»  Dès  que  le  peuple  eft' rangé  fous  dîverfes  claffes  où  l'on  diftingue  les 
citoyens  riches  des  citoyens  ailés ,  les  ouvriers  qui  fubfiftent  facilement  de 
ceux  qui  vivent  dans  un  état  pauvre^  enfin  ceux  qui  font  à  la  charge  pu- 
bliaue  ;  il  efl  facile  de  calculer  le  produit  d'une  nouvelle  Excife^  enuip- 
pofant  d'ailleurs  une,  bonne  régie.  Par  la  même  méthode  on  faura  à  très- 
peu  de  chofe  près  ce  que  l'on  peut  iiiipofer  de  capitàtioh  fur  un  peuple. 

»  Le  Gouvernement  en  retire  encore  uii  grand  avantage  :'  dès. qu'il  efl 
afTuré  de  ce  que  tel  impôt  doit  rendre  vraifemblablement ,  il' en  éclaire 
de  plus  près  la  régie,  En  général  elle  ne  fauroit  être  trop  exa(Sle,  ni  con- 
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jSée  à   des  hommes  trop  capables  î  puifque  lîert  n'eft  fi  préjudiciable  scof 
crédit  public,  que  tes  déficiens  dans  les  taxes  accordées  par  le  Parlementa 

31  Le  dénombremêor  du  peuple  aide  à  découvrir  le  revenu  des  terres ,  des 
mines ,  des  maifons,  des  rivières ,  des  lacs,  des  étangs  ;  celui  du  com- 
merce ,  du  travail ,  de  rindùftrie ,,  des  ^rts  &  des  fciences.  Car  dès  que 
Ton  fait'ce  qu^lin  jpays  contient  d'acres  en  terres  labourables,  en  pâ^turages^ 
en  bois  taillis,  ^n  futaies,,  en  communes ,  parcs ,  marais,  bruyères  ,  mon- 
tagnes ^  routes ,  grands-chemins  &  terres  perdiaes  ;  &  que  l'on  eft  inftruic 
des  difFérens  produits  de  toutes  ces  chofes ,  il .  êft  raifonnable  d'en  conclure 
que  telle  partie'  du  peuple  fubfifte  du  revenu  de^  terres ,  telle  autre  de 
^dui  des  maifons ^  dés  mines ,.  de  l'induftrie,  du  commerce^  &  ainfi.cïes^ 
âût'r'éâ  pàvûésl  Le  notaibi'é  des/pauvres  excédant  d'^ailleurs  celui  des^  riches^ 
c'efl  par  le  commun  du  peypte  que  nous  pouvons  jugpr  de  ta  dépend 
générale. 

»II  eft  pour  les  hommes  '  un  ^certain  néceflTaire  phyfique,  qui  comprend 
leur  nourriture,  leur  Jbpifîbn,  leiir  vêtement  &  leur  logement  :  &  il  peut 
être  évalué  cpuKammeht  4^  7  à  8  livres  fterling  par  an.  Une  partie  du 
pe:)'ple  dépenfaht  içnoînsqije' cette,  fomme  &  l'autre  davantage  ,.  on  peut  en 
inférer  avec  vraifemblance  que  [a  confommation  généiaîe  en  Angleterre 
monte  à  près  de  8  liv.  fterl.  .pai:^têtev&  dès-lors  que  tel  nombre  d'hom- 
mes a  befotn  pour  fa  fubfiftance  d'un  revenu  de  tant  de  millions. 

7)  Si  le  produit  des  terres  ne  remplit  pas  cette  fomme,  il  fera  raifonnable 
de  cr(Mre  que  le  comnierce ,  les  arts  &  les  manufaâures  y  fuppléent.  De 
ce  qu*un  pays  d'une  étendue  donnée  renferme  telle  quantité  d'hommes  în- 
dujflrieux  dans  la  culture  &  l'amélioration  des  terres  ,  on  pourra,  conclure  ,. 
en  combinait  la  natqre  de  ces .  terres .  qu'elles  produifent  annuellemenr 
telle  fomme. 

»TeI  produit  de  la  terre  doit  nourrir  telle  quantité  d'hommes ,  &  telle 
qualité  dé  terre  cultivée  de  telle  ou  telle  manière ,  doit  rendre  tant.  Si  la^ 
quantité  des  prodûflions  excède  celle  des  confommations ,  ce  fuperflu  eft: 
la  matière  dès  exjportatîons, 

yy  Telle  Nation  comporéc.  cTé^âht^dTiommes  vcrfés  dans  te  commerce  &: 
propres  à  la  marine ,,  pourvue^  de  tel  nombre  de  bons  ports  ,  trafiquans  dans 
tels  &  tels  f)ays,  avec  tels*  où  tels  genres  de  {gs  p'roduâions,  avec  utt 
capital  circulant  de  telle  fommé,  doit  gagper  tani  tlans  fon  comnierce 
général. 

»  Si  les  terres  &re  commerce  ne  fijffifent  pas  pour  payer  là  dépenfe  gé^ 
nérale,  il  eft  évident  que  le 'fgrplus  provient  des  arts,/ des  manufaâures  ,, 
&  des  autres  occupations  dii  peuple. 

ri  Si  le  produit  des  terres  &  lîesarts  intérieurs  dans 'un  Etat  eft  iEîapàble 
dV. faire  fubfifter  un  tel  nomtxre  d'hommes,  &  de  leur  fournir  en  outre' 
une  quantité  confidérable  de  manufàâures  bu  de  produâiqns  naturelles  )b 
exporteri.fi  d'ailleurs  ce  peuple  a  un  grand  capital  pour  trafiquer  de  beai»- 
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coup  de  denrées  avec  les  étrangers,  il  eu  évident  que*  foa  commerce  ac** 
cumule  fans  cefTe  Tes  richefles.  .^.  ,    .'    . 

n  Ainli  la  diilinâion  entre  les  différentes  parties  du  peuple ,  queJlç.pro- 
-duit  des.  terres,  du  commerce  &  des  arts  fait  fubfifter,  eft  le  guide  le 
plus  fur  pour  rafliette  de   toutes  fortes  d'impôts, 

»  Je  fuppofe  que  le  revenu  d^une  Nation  (oit  de  41.000000  Uvres  : 
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«4000000  1.  pour  le  revenu  des  terres, 
•kooopooo  pour  celui  du  commerce. 
Aooooooo  pour  celui  des  arts ,  du  travail ,  &€. 

»  Seroit-il  raifonnable  de  laiHer  retomber  le  poids  dit  charges  pgbUquCts 
fur  vingt- quatre  millions  ,  tandis  que  les  vii>gt  autres,  y  ieror^  fp|((lrait$^ 
Cela  arriva  aind  cependant  dans  les  pay^où  les  taxes  ne  s'éten4eot  que  fur 
les  terres  &  fur  te  commerce.  Un;  calccrl  politiquo.qui  pourrait  Jç^^ répaa- 
^re  fur  toutes  les  bl-anches  des  revenus .  feroit  tr^^-jutile.  *, 

0  Les  Hpllandois  pendant  la  dernière  guerre  oot  j)ayé  pour  le  fbutien  du 
Gouvernement  plus  du  tiers  de  leur  revenu  général  :  cependant^  quoique 
l'Etat  fe  foit  endetté,  il  paroît  que  le  peuple  s'eft  ,eiiricl|i  t^qs.  [es  ans;  co 
oui  vient  prinçipalen?ent  rde  l'égalité  av^c  ùquçl^fl^  taxes  op(  étérépar^ 
ties.  Çfis  fages  Républicains  ont  ixiénagé  le  cptpm^rcepou?  chai^^  la  coji^ 
fommation  perfonnclle.  ^       J;  :  y,  ^  ,  .. 

»  La  guerre  &  les  dépenfés  ordinaires  du  ^Gouvernement  en  France  n'ont 
as  monté  depuis  quelque  temps  à  moins  de  fèize  millions  par  an,  ce. qui 
ait  à-peu«près  le  cinquième  de  fon  revenu  générale  Les  flottes  &  lès  w^ 
mets  n'ont  manqué  de  rien  par  la  bonn^  Adfniaîûratiod .  des  Finances; 
jnais  jamais  les  Minières  n'euffetK  tevë  des.  femmes  aufliconfidi^rabi es  fUr 
le  peuple,  s'ils  n'avoient  eu  l'habileté  d'en  répayrtir  l'îinpoiition  avec. égalités 

a»  En  Angleterre  on  a  levé  le  huitième  environ  ^  revenus  gédéraux  pour 
ïbutenir  la  guerre,  fur  le  pied  de  cinq  millioris  par  ani^  &  elle  eût  pu  les 
feumir  long-temps ,  û  la  diftribution  de  cette  charge  eût  porté  dans  une 

i  proportion  géométrique  fur  tous  les  états.  Il  efl  probable  qu'une  taxe  fur 
ts  terres  bien  répartie  1  &  un  djroit  itiodéré  fur  toutes  les  çonfommations 
«en  général,  auroient  produit  cette  inênie  fomme.  Si  ceb  eût  été  conipenfë 
Ât  ççttei  façon,  les  propriétaires  dç$  terres  fcroient  dans  une  meilleure  po'- 
£tîoii  I  &  pous  n'euffions  pa^  côptraété  tant:  de  dettes,  qui  malgré  te  retour 
de  la  paix  font  une  charge  trés-onéreufe  poiir  TEtat. 
,  »  La  fcience  du  calcul  confifte  à  comparer  la  force  des  Nations,  en  com- 
bioaht  leur  nombre,  leur  pouvoir ,: leur  police,  leurs  richelTes,  la  poHtion 
dcfjeur  pays ,  la  qualtfë  4e$  terres,  leur  commerce  ,  leur  marine  marchande 
4l<:inHitàire,  J^eurs  aâ;niées^e  l^re,  leurs  alliances.  .         -  1  .: 

9iÛ,  ^  cçpead^t  iUn$ [cfit^Ae^  (ipç  iphgre .dpnt  Ï€S,^ét{km  fa^rnéi :  ont  :de 
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U  pekie'à  fortir;  ils  ne  doivent  efpérer  d'autres  fruits  de  leur  appUcaticfl; 
que  de  fournir  des  matériaux  à  des  mains  plus  habiles.  J'avoue  que  je  fuis 
dans  ce  cas^  &  je  ferai  fatisfait  de  mon  travail,  fi  je  parviens  à  fournir 
<ie  bons  inftrumens  à  quelque  grand  Arrifle. 

ï>  Si  ces  combînaifons  générales  eufTent  été  plus  étudiées  &  perfeâionnées, 
il  efl  vraifemblable  que  nos  Finances  ne  feroient  point  tombées  dans  le 
dérangement  où  nous  les  voyons ,  &  que  la  paix  n'eût  pas  été  fi  long- 
temps différée, 

3>  Le  Parlement  n'eût  pas  été  rempli  de  débats  à  chaque  féance  fur  les 
moyens  de  remplacer  les  déficiens  de  fonds  confidérables  ;  comme  it  a 
été  obligé  de  le  &ire  nouvellement  par  les  droits  additionnels  fur  les  Doua« 
nés,  la  capitation  par  quartier,  les  droits  fur  le  parchemin  &  le  papier,  (w 
les  mariages,  les  baptêmes  &  les  ehterremens,  les  vitres,  les  pipes  à  fii- 
mef ,  les  fenêtres,  les  cuirs ,  &  ^fur  tant  d'autres  objets  qui  font  une  charge 
très-pefante.  D'habiles  Arithmérîcîeiîs  ne  Te  fuflènt  pas  mépris  fur  le  fub- 
fide  mixte  dernièrement  accordé  fur  les  terres  &  par'cotifatiori ,  au  pokit 
de  l'évaluer  à  un  tiers  de  plus  qu'il  n'a  rendu.  Quoique  je  fois  très-no- 
vice dans  l'art,  bn  fait' que  le  2/^  Décembre  1696,  je  fupputai  le  produit 
de  cet  impôt ,  je  le  trouvai  ftutèment  de  786000  liv,  quoique  les  Auteurs 
du  projet  l'eftirfiâfTent  à  2105000  liv.     ' 

*  »  Si  dans  Une  impofititfii  fi  compliquée  &  qui  renferme  'divcrfes  branche^; 
"je  ne  me  jTuis  pas  éloigné  de  looo^'liVrês  du-véritlibtjé  produit  ^  oh  doit 
convenir  que  j'ai  été  guidé  dans  mon  calcul  par  quelque  règle. 

»  Cette  méthode  bien  employée  peut  être  d'une  grande  utilité  aux  fînan^* 
ces.  Quand  même  le  nombre  du  peuple  ne  feroit  pas  fixé  d'une  manière 
-certaine ,  &  qu'on  ne  connoitroit  au  jufle  la  confommation  d'aucune  den- 
rée; je  fuis  perfuadé  que  celui  qui  procède  par  des  regleis  (quoique  d'ail^ 
^leurs  peu  fufceptibles  a\me  d^ônflrâtibn  rnathématique  )  fe  trompera  beau^ 
.coup  plus  faremeht,  que  ceux  qui  Vont  errâns  dans  les  ténèbres  au  j^ré  dé 
leur  imagination.    Prefqwe 'tous  les 'inventeurs  des  nouvelles  taxes  le  font 
mépris  des  deux  tiers  iM  le  rapport;  c'efl  donc  un  art  précieux  que  celui 
qui  indique  à  un  feptieme  ou  un  huitième  prés ,  ce  que  produira  chaque 
"branche  des  revenus  publics. 

»  Le  nombre  des  Citoyens  eft  la  bafe  de  tout  calcul  politique^  Comme  je 
l'ai  déjà  dit,  mais  cette  connoiffânce  feule  feroit  entore  un^  guide  îhcër»* 
tain  pou'r  éV'aluer  le  produit  d'un  impôt  -nouveau.  IlifaUt  -éil  outfé  c^ilfi^ 
dérer  leb  fa6ukés'&  la  condition  préfente  d'utt  Etat;  ce  c^'it  y* cirèuld d'iaii^ 
gent,  même  la  difpofîtion  dû  peuple  pour  payer  te  drok.       *  '        ^'    -  - 

»  La  nattire  des  denrées  qu'on  veut  charger  doit  entrer  dans  cet  examen ,t 
il  faut  s'aflurer  auparavant  fi  elle  peut  être  l^bjet  d'une  tà^»;  û  k  fraude 
n'eft  pas  trop  facile,  fî  lespeînes  fuffirontpourea  détoiirnër,  i&  quelle 
devra  être  la  nature  de  ces  peines  pour  avoîf  leur  effet. ^'Pii^-là  oti  àêtàv^ 
Tre  quelle  quantité  d'hommes  ièra,employte^ft4a'''l4gief'qû^  IRarbfit  fes 
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fab,  quelles  peines  la  Loi  doit  décerner;  car  fi  elle  s'explique  moliemenr, 
le  recouvrement  (e  fera  de  même.  Toutes  ces  confidérations  faites  mûre- 
ment, conduiront  à  une  conjefture  probable  du  produit  d'une  nouvelle 
taxe,  pourvu  que  l'on  ait  foin  fur  chaque  chofe  d'évaluer  raifonnablement 
les  accidens  dont  elle  paroit  fufceptible. 

»  Dans  un  pareil  tableau  la  connoiflance  même  exaâe  du  nombre  du  peu- 
ple ne  garamiroit  pas  de  l'erreur ,  fi  TArtifte  ne  diftinguoit  pas  les  claffes 
des  riches  &  des  pauvres  dans  un  pays.  La  plupart  des  Calculateurs  fe 
trompent ,  parce  qu'ils  fe  décident  uniquement  d'après  ce  qui  eft  fous  leurs 
yeux  ;  mais  pour  parvenir  à  une  véritable  efiimation  dans  les  chofès  de  cette 
namre ,  il  faut  confidérer  toute  la  malle  du  peuple ,  &  ne  pas  mefurer  la 
richefle  générale  d'une  nation  fur  le  &fte  &  l'abondance  de  quelques  vil- 
les ou  de  quelques  particuliers. 

»  Les  conféquences  que  tire  l'Arithmétique  politique  fuppofent  plufieurs 
prémifles  :  fon  but  eft  de  former  des  plans  réduâibles  à  la  pratique ,  & 
dés-Iors  il  y  entre  une  grande  variété  de  circonftances.  C'eft  par  un  grand 
nombre  de  détails  particuliers  qu'elle  s'inftruit  ;  de  fimples  exemples  ne 
peuvent  la  décider. 

»  Ceux  qui  s'adonnent  à  cet  art  pénible ,  doivent.&ire  des  recherches  fur 
les  revenus  publics ,  &  ne  pas  ignorer  la  forme  de  leur  régie.  Ils  doivent 
n'être  pas  étrangers  dans  la  connoiflance  des  manufaéhires  de  chaque 
ville,  de  chaque  province,  &  de  leur  produit',  dans  celle  des  exportations 
&  des  importations  générales  :  ce  n'eft  que  d'après  ces  vues  générales  que 
leurs  opérations  feront  utiles  au  public. 

»  L'examen  d'un  objet  donnera  des  lumières  fur  un  autre  tout-à-fkit  diffé- 
rent. On  fait  que  dans  l'arithmétique  .ordinaire  une  opération  eft  la  preuve 
de  l'autre;  de  même  dans  celle  des  politiques,  des  Spéculations  diverfesfe 
confirment  l'une  l'autre  &  fe  prêtent  un  fecours  mutuel. 
^'  i>  Cette  méthode  n'eft  pas  moins  utile  à  l'adminiftration  du  commerce  qu'à 
celle  des  finances. 

i>  Dans  tous  les  pays  les  Confeils  font  occupés  fans  ceile  à  chercher  la 
vérité  ;  mais  trop  de  gens  ont  intérêt  à  la  leur  cacher,  &  à  embarrafier 
tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  ;  parce  que  dans  les  délibérations  le» 
plus  importantes ,  les  hommes  fages  font  fouvent  afibciés  à  d'autres  qui 
confiiltent  moins  l'avantage  public  que  leurs  vues  perfonnelles. 

i>  Je  penfe  que  l'on  aura  peine  à  trouver  une  communauté  de  marchands 
qui  ne  foit  perfuadée  que  la  profpérité  de  l'Etat  dépend  de  fon  trafic  par- 
ticulier. Toutes  les  fois  qu'ils  font  confultés,  leur  avis  eft  partial  ou  fans 
principes  :  les  délibérations  mêmes  de  leurs  aflemblées  font  prefque  tou- 
jours diÔées  par  un  intérêt  fecret.  A  les  entendre  en  particulier,  il  n'y  a 
que  leur  branche  de  commerce  qui  foit  utile ,  nous  perdons  fur  toutes  \ei 
autres  :  &  cependant  il  eft  certain  qu'en  temps  de  paix  la  balance  gêné- 
ndp  nous  eft  avantageufe. 
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»  Un  état  bien  exaâ  de  cette  balance  pourroit  décider  ces  conteftatioos  ^ 
&  nous  inflruire  des  commerces  qui  Ibnt  utiles  ou  prijudiciables  à  la  na-- 
tion.  Mais  peut-être  ne  parviendra-t-on  à  la  connoitrc  que  par  le  fecours 
de  l'Arithmétique  politique  ?  Peut-être  cet  art  feul  pourra-t-il  découvrir  les 
nœuds  de  cette  chaîne  générale  qui  entrelace  les  diverfes  branches  du 
commerce  Tune  dans  l'autre  ,  oc  fixer  le  degré  de  leur  inâuence  mu-* 
cuelle  t 

»  Au  premier  afpeâ  tout  comn-ierce  qui  fait  fortir  notre  argent^  parotc 
ouifible  ^  mais  lorfque  l'on  vient  à  raifonner  des  chofes  par  chiffres  ,  on 
reconnoît  qu'un  commerce  eft  utile  s'il  fait  entrer  plus  d'argent  dans  TEtaC 
par  une  voie,  qu'il  n'en  a  fait  fortir  par  une  autre. 
.  i>  Je  fuppofe  que  nous  perdions  dans  notre  balance  avec  un  pays  ;  mais 
peut-être  cette  perte  eft-elle  l'occafion  d'un  commerce  deux  fois  plus  pro* 
fitable  avec  une  autre  contrée?  Il  De  feroit  pas^fenfé  de  blâmer  la  marche 
d'une  roue  dans   une  machine  ^  fans  en  connoitre  le  mouvement  général^ 

i>  Dans  les  matières  qui  ont  rapport  au  commerce  ,  ceux  qui  veulent  caN 
culer  avec  fuccès ,  prennent  pour  objet  de  leur  combinaifon ,  la  richefle , 
le  capital,  les  productions,  les  confommations,  le  nombre  des  vaiflfeaux, 
les  exportations  &  les  importations  de  leur  -pays,  en  même-temps  qu'ils 
confiderent  l'état  &  la  pontion  des  autres  Etats  commerçans. 

3>  Le  point  le  plus  difficile  efl  de  trouver  de  bons  matériaux ,  &  de  raifonr 
lier  fur  un  principe  bien  afGùré  :  car  les  conféquences  font  juftes  û  les  pré-» 
miffes  font  certaines. 

»  La  Chambre  des  Lords  a  introduit  en  1^9  {  un  excellent  ufage,  dont  if 
eft  à  fouhaiter  que  quelque  habile  homme  profite  pour  fixer  enfin  cette 
balance  dont  on  a  tant  parlé» 

»  Les  CommifTaires  des  Douanes  font  obligés  derepréfeoter  tous  les  an» 
un  compte  de  toutes  les  exportations  de  Londres  &  des  autres  ports  de 
chaque  Province  ^  avec  celui  des  importations  :  on  a  même  commencé  ce 
travail  à  l'année  1694.  Chaque  marchandife  eft  rangée  fous  une  colonne  fé-« 
parée ,  les  rem1>ourfemens  des  droits  à  la  réexportation  y  font  exaâemenc 
marqués.  Lorfque  les  marchandifes  ne  font  point  taxées  par  les  Tariâ  ^  on 
$,  foin  de  les  évaluer  au  prix  courant,  &  le  tout  efl  dans  un  trés-be| 
€rdre. 

»  Il  feroit  .à  fouhaiter  que  Pon  fit  le  même  travail  pour  les  années  1^72^ 
1673  &  1^74;  on  ea  pourroit  tirer  de  grandes  lumières  fur  la  balance  gé- 
nérale du  commerce ,  parce  qu^alors  nous  étions  neutres  dans  la  guerre ,  Si 
en  poffeflion  de  ce  commerce  fi  utile  d'acheter  des  marchandifes  dans  im 
endroit  pour  les  revendre  dans  un  autre. 

»  Il  feroit  encore  à  propos  de  faire  ces  recherches  pour  les  années  i6i6p 

1^87  &  1688;  ce  font  çqUos  où  nos  af&iref  ont  été  à  leur  plus  haut  pé^* 

«ode,  .&  où  les  citpiiada  du  Royaume  ont  le  plus  circulé  daiy  I9  comrr 
meri:e,  ; 
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9  Je  fuis  perfuadé  qu^en  examinant  de  près  la  pofition  de  notre  com- 
merce dans  ces  trcûs  époques  différentes,  les  changemens  qu'elles  ont  oc- 
cafionnés  dans  dos  exportations  &  nos  importations ,  il  feroit  poflible  de 
confbter  par  les  règles  de  TArithmétioaue  politique ,  fuc  quel  pied  la  balance 
de  notre  commerce  a  été  autrefois  ^  oc  celui  fur  lequel  elle  doit  être  à  l'a^* 
Venir  avec  les  autres  Etats^  >y    . 

Parallcle  des  calculs  dé  PeTTY^  DAVENAlfrT  &  GHAUNT.- 

J^UIVANT  le  Chevalier  Petty^  quoique  îa  Hollande  &  la  Zélande  ne 
contiennent  pas  plus  de  loooooo  dVpens  de  terres  &  que  la  France  en 
contienne  au  moins  8000000 ,  cependant  ce  premier  pays  a  prefque  un  tieri 
de  la  richeffe  &  de  la  force  de  ce  dernier.  Les  rentes  des  terres  en  Hol- 
lande font  à  proportion  de  celles  de  France,  comme  de  7  ou  8  à  i.  Ob^ 
fèrvez  qu'il  eft  queftion  ici  de  l'état  de  l'Europe  vers  1690  ;  &  c^cft  à  cette 
année  que  fe  rapportent  tons  les  calculs  du  Chevalier  Fetty ,  bons  ou  mau- 
vais. Les  habitans  d'Amfterdam  font  |  de  ceux  de  Paris  ou  de  Londres;  & 
Ta  différence  entre  ces  deux  dernières  villes  n'eft,  félon  le  même  auteur  ^ 
^ue  d'environ  une  vingtième  partie.  Le  port  de  tous  les  vaiffeaux  apparte- 
nans  à  l'Europe  ,  fe  monte  à  environ  deux  millions  de  tonneaux  ,.  dont  les 
Anglois  ont  ^00000  y  les  Hollandois  900000 ,  les  François  1 00000 ,  les  Ham-- 
bourgeois.  Danois,  Suédois,  &  les  habitans  de  Dantzic  250000,  l'Efpa-- 
gne,  le  Portugal,  l'Italie,  &c.  à-peu-près  autant.  La  valeur  des  marchan-^ 
difes  qui  fortent  annuellement  de  la  France,  pour  l'ufage  des  difFérens  pays  , 
fe  monte  en  t»ut  à  environ  5000000  livres  ftcrlingv  c'eft-à-dire,  quatre 
fois  autant  qu'il  eu  entroic  dans  PAngleterre  feule.  Les  marchandifes  qu'on 
&it  fortir  de  la  Hollande  pour  l'Angleterre  valent  300000  livres  fterling; 
&  ce  qui  fort  de-là  pour  être  répandu  par  tout  le  refte  du  monde,  vaut 
1800C000  livres  fterling.  L'argent  que  le  Roi  de  France  levé  annuellement 
en  temps  de  paix  fait  environ  6è  millions  fterling.  Les  fommes  levées  en 
Hollande  &  Zélande  font  autour  de  2100000  livres  fterling  v  &  celles  pro- 
venantes de  tontes  les  Provinces-Unies  font  enfemble  environ  3000000  H-- 
vres  fterling..  Les  habitans  d'Angleterre  font  à-peu-près  au  nombre  de  6000000; 
*&  leurs  dépenfes  à  raifon  de  7  livres  fterling  par  an,  pour  chacun  d'eux,, 
Ibnt  42000000  livre?  fterling  ou  80000  livres  fterling  par  femaine.  La  rente 
des  terres  en  Angleterre ,  eft  d'environ  8  millions  ftcrliirt;;  &  les  intérêts 
&  profits  des  biens  propres  à-peu-près  autant.  La  rente  des  maifons  en  An- 
gleterre 4000000  livres  fterling.  Le  profit  du  travail  de  tous  les  habitans  fe 
monte  à  26000000  livres  fterling  par  an.  Les  habitans  d'Irlande  font  au 
nombre  de  1200000.  Le  bled  conlommé  annuellement  en  Angleterre,  comp-- 
tant  le  froment  à  5  fchelins  le  boifleau,  &  l'orge  à  ai  fchelins ,,  fe  monte 
S  dix  millions  flerling.  La  marine  d'Angleterre  avoit  bcfoin  en  1699,  c'eft- 
â-dire,  du   temps  du  Chevalier  Petty  ,    où  à  la  fin  du  dernier  nede,.  d©-^ 
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56000  hommes  pour  les  vaifleaux  de  guerre,  &  48000  pour  les  vaîfleaujc 
marchands  &  autres  :  &  il  ne  falloic  pour  toute  la  marine  de  la  France  que 
1 5000  hommes.  Il  y  a  en  France  environ  treize  millions  &  demi  d'ames  ^ 
&  en  Angleterre,  Ecofle  &  Irlande,  environ  neuf  millions  &  demi.  Pans 
les  trois  Royaumes  d'Angleterre ,  d'Ecofle  &  d'Irlande,  il  y  a  environ  2000a 
Eccléiiaftiques  ;  &  en  France  ,  il  y  en  a  plus  de  270000.  Le  Royaume  d'An- 
gleterre a  plus  de  40000  matelots ,  &  la  France  n'en  a  pas  plus  de  1  oooo. 
11  y  avoit  pour  lors  en  Angleterre,  en  Ecoffe,  en  Irlande,  &  dans  les 
pays  qui  en  dépendent ,  des  vaifleaux  dont  le  port  fe  montoit  environ  à 
60000  tonneaux ,  ce  qui  vaut  a-peu-près  quatre  millions  &  demi  de  livres 
fterling.  La  ligne  marine  autour  de  l'Angleterre,  de  l'Ecofle,  de  llrlande^ 
&  des  ifles  adjacentes  ,  eft  d'environ  }8oo  milles.  11  y  a  dans  le  monde 
entier  environ  300  millions  d'ames  ,  dont  il  n'y  a  qu'environ  So  millions  ^ 
avec  lefquelles  les  Anglois  &  les  Hollandois  foient  en  commerce.  La  va<* 
leur  de  tous  les  effets  de  commerce  ne  pafle  pas  4^  millions  flerling.  Les 
manufaâures  d'Angleterre  qu'on  fait  fortir  du  Royaume,  fe' montent  an-* 
nuellement  à  environ  5  millions  flerling.  Le  plomb ,  le  fer-blanc  &  le  char- 
bon, à  500000  livres  flerling  par  an.  La  valeur  des  marchandifes  de  France 

ui  entrent  en  Angleterre  ,  ne  pafle  pas  1200000  livres  fterling  par  an.  Enfin 
y  a  en  Angleterre  environ  (ix  millions  fterling  d'efpeces  monnoyées.  Tous 
ces  calculs ,  comme  nous  l'avons  dit ,  font  relatifs  à  l'année  1 690 ,  &  ont 
dû  fans  doute  bien  changer  depuis. 

Davenant  prouve ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il  ne  faut  pas  compter  ab« 
folument  fur  plufieurs  des  calculs  du  Chevalier  Petty  :  il  en  donne  d'autres 
qu'il  a  faits  lui-même ,  &  qui  fe  trouvent  fondés  fur  les  obfervations  de 
M.  King.  En  voici  quelques-uns. 

L'Angleterre  contient,  dit-il,  39  millions  d'arpens  de  terre.  Les  habi* 
tans,  félon  fon  calcul,  font  à-peu*près  au  nombre  de  5^45000  âmes,  & 
ce  nombre  augmente  tous  les  ans  d'environ  9000 ,  déduâion  faite  de  ceux 

ui  peuvent  périr  par  les  peftes ,  les  maladies ,  les  guerres  ,  la  marine ,  &c. 
de  ceux  qui  vont  dans  les  colonies.  Il  compte  $30000  habitans  dans  la 
ville  de  Londres  ;  dans  les  autres  villes  &  bourgs  d'Angleterre  87000c ,  & 
dans  les  villages  &  hameaux  4100000.  Il  eftime  la  rente  annuelle  des  ter* 
res  à  10  millions  fterling;  celle  des  maifons  &  des  bàtimens  à  deux  mil** 
lions  par  an  ;  le  produit  de  toutes  fortes  de  grains ,  dans  une  année  pafla-* 
blement  abondante,  à  907^000  livres  fterling;  la  rente  annuelle  des  terres 
en  bled ,  à  2  millions ,  &  leur  produit  net  au*deflus  de  9  millions  fterling  ; 
la  rente  des  pâturages ,  des  prairies ,  des  bois ,  des  forêts ,  des  dunes  ,  &c. 
à  7  millions  fterling;  le  produit  annuel  des  beftiaux  en  beurre,  fromage 
&  lait,  peut  monter,  félon  lui,  à  environ  2i  millions  fterling.  11  eftime 
la  laine  tondue  annuellement  à  environ  2  millions  fterling  :  celle  des  che- 
vaux qu'on  élevé  tous  les  ans  à  environ  250000  liv.  fterling;  la  confom- 
ination  annuelle  de  viande  pour  nourriture,  à^ environ  335Q00  liv.  fter- 
ling: 
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Ung  :  ceHe  du  fuif  Si  des  cuirs  environ  600000  livres  fterling  :  celle  du  fbia 
pour  la  nourriture  annuell'e  des  chevaux,  environ  1300000  livres  fterling^ 
OC  pour  celle  dés  autres  beftiaux ,  un  million  flerling  :  le  bois  de  bâtimens 
coupé  annuellement,  500000  livres  ilerling  :  le  bois  à  brûler  ,  &c.  environ 
{ooooo  livres  fterling.  Si  toutes  les  terres  d'Angleterre  étoient  également 
diftrîbuées  parmi  tous  leshabitans.,  chacun  auroit  pour  fa  part  environ  79  ai> 
peos.  La  valeur  du  froment ,  du  feigle  ,  &  de  Torge  néceflaire  pour  la  fub* 
fifiance  de  TAngleterre,  fe  monte  au  moins  à  6  millions  flerling  par  an. 
La  valeur  des  manuËiâures  de  laine  travaillées  en  Angleterre,  elt  d'envi- 
tpa  8  millions  par  an  ;  &  toutes  les  marchandifes  de  laine  qui  ibrtent  an- 
flaellement  de  l'Angleterre,  paffent  la  valeur  de  2  ouUions  flerling.  Le  re-<^ 
venu  annuel  de  l'Angleterre ,  fur  quoi  tous  les  habitans  fe  nouiriflent  & 
s'entretiennent ,  &  paient  tous  les  impots  &  taxes  ,  fe  monte ,  félon  lui , 
ï  environ  43  millions  :  celui  de  la  France  à  8 1  millions ,  &  celui  de  la 
Hollande  à  18250000  livres  flerling. 

Le  major  Grant,  dans  fes  obfervations  fur  les  lijfes  mortuaires^  compte 
tn  i66y  en  Angleterre  39000  milles  quarrés  de  terre  :  en  Angleterre  ic 
dans  la  Principauté  de  Galles^  4600000  âmes;  que  les  habitans  de  lavttle 
de  Londres  font  à^peu^près  au  nombre  de  640000 ,  c'efl-à*dire ,  la  qua- 
torzième partie  de  tous  les  habitans  de  l'Angleterre  :  qu'il  y  a  en  Angleterre 
&  dans  le  pays  de  Galles,  environ  loooo  paroiflès:  qu'il  y  a  25  millions 
d'arpens  de  terre  en  Angleterre  &  dans  le  pays  de  Galles ,  c'efl-à-dire ,  en- 
viron 4  arpens  pour  clutque  habitant  :  que  de  100  enfàns  qui  naiflent,  il 
ft'y  en  a  que  64  qui  atteignent  l'âge  de  6  ans;    que  dans  100,  il  n'en 


même  nombre,  qu'il  n'y  en  a  que  6  qui  aillent  à  56  ans  accomplis;  que 
3  dans  100  qui  atteignent  la  fin  de  66  ans;  &  que  dans  100  ,  il  n'y  en 
a  qu'un  qui  foit  en  vie  au  bout  de  76  ans  :  &  que  les  habitans  de  la  vilIâ 
de  Londres  font  changés  deux  fois  dans  le  cours  d'environ  64  ans. 

Progrès  de  P Arithmétique  Politique  dans  le  XVIII*.  Siècle. 
Le  Maréchal  de   Vauban  ^  VAbbé  de  St.  Pierre  ^  Derham^  Le 

MOIVRE^    HALLEY  ^    KlNG^    ARBUTHNOT  ^   HOGDSON  ,    MAIT- 

,LAND ,  Hume  ^  Du   Tot^  Melon  ^  Desparcieux  ^  De  But-- 

FON  ,  &C. 

JLrfE  XVIIP.  fiecle  a  été  plus  fertile  en  Calculateurs  politiques  ;  &  cette 
Science ,  en  fortant  de  l'enceinte'  de  fon  pays  natal ,  &  s'étendant  dans 
d'autfes  Contrées  de  l'Europe .  a  £ùc  des  progrès  coaQdérables  dans  la  mat!- 
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chc.  Les  principes  que  les  Anglois  avoient  établL^  dans  cette  cfpece  d^Arith- 
mérique ,  &  la  méthode  qu'ils  fuivoient  dans  leurs  calculs ,  frappèrent  plu- 
fleurs efprits  philofophiques  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande  &  ailleurs» 
On  fuppofa ,  avec  raifon ,  que  ces  principes  &  ces  règles  étoient  applica- 
bles à  la  plupart  des  pays  de  TEurope ,  &  qu'à  mefure  qu'on  panriendroit  à 
faire  plus  de  découvertes,  &  à  mettre  plus  de  fureté  dans  l'exaéKtudô 
des  dates,  cet  art  fe  perfeâionneroit  davantage.  M.  le  Maréchal  de  Vau-' 
ban  crut  cette  matière  digne  de  fon  amour  pour  l'humanité ,  &  de  fes  fen- 
timens  patriotiques.  Il  compofa  non-/feulement  fa  Dixmt  Royale ,  mais  fit 
auflî  quantité  de  recherches  curieufes  fur  la  population  de  tous  les  pays  ^ 
&  examina  diverfes  idées  qui  fe  préfenterent  à  fan  efprit  pour  le  bien  du 
Public.  Il  a  intitulé  ce  vafte  recueil  fes  Oijivetés ,  Ouvrage  qui  n'a  point 
paru  encore  en  entier ,,  mais  qui  pourroit  donner  toutes  fortes  de  lumiè- 
res ,  fi  jamais  il  voyoit  le  jour.  M.  TAbbé  de  Su  Pierre  travailla  de  fon: 
côté  avec  un  zèle  infatigable ,  &  fit  paroître  livre  fur  livre  fur  le  même 
objet  On  ne  fauroit  que  louer  fes  intentions ,  &  admirer  l'étendue  de  fe& 
travaux;  mais  on  découvre  à  chaque  page  un  Politique  purement  Théo- 
réticien ,  qui  fuppbfe  fans  cefTe  un  monde  idéal ,  &  qui  regardant  les  éta-^ 

de 
dommage 

que  caufent  à  f'Etat  les  tailles  arbitraires  ^  &  quantité  d'autres  abus  dan» 
les  Finances ,  il  eft  parvenu  à  éclairer  les  hommes ,  tes  Financiers ,  le» 
Minifires ,  &  fes  obfervations  ont  laiifé  dans  teurs  efprits  àes  traces  quii 
ont  donné  lieu  à  bien  des  réformes  utiles  :  car  tel  eft  le  génie  des  gêna 
en  place,  qu'ils  ne  veulent  point  qu'il  foitdit  que,  dans  leurs  opérations;» 
ils  aient  puifc  leurs  idées  dans  des  Livrer.  Chacun  voudroit  être  original 
&  créateur  ;  mais  en  lifant,  les  vérités  nouvelles  frappent  toujours  leurs 
efprits ,  &  au  bout  d'un  certain  temps  il  fe  les  approprient ,  &  croient  en 
être  les  inventeurs,  ou  du  moins  voudroient  le  niire  accroire  aux  autres,. 
Tandis  qu'en  France  &  ailleurs  on  travailloit  à  perffeâionnor  l'Arith- 
métique politique,  les  Anglois  ne  fe  repoferent  point  furies  lauriers  de 
rinvention  \  plufieurs  grands  hommes  en  traitèrent  ^  tl^u  des  parties  déta- 
chées, ou  le  fyftême  en  entier.  Le  célèbre  Derham,  dans  la  Théologie^ 
Phyfique^  donne  un  recueil  de  toutes  les  obfervations:  curieufts  •que  fes 
compatriotes  avoient  faites  jufqu'alors  fur  tes  liAes  des  morts ,  des  maria* 
ges ,  &  des  enÊms  nouveaux  -  nés ,  ficy  joint  (es  ingénieufes  remarques.. 
M.  le  Moivre  travailla  avec  fuccès  fur  ra  même  matière ,  &  fur  divers 
autres  objets  politiques.  M.  Halley ,  calculateur  profond  &  admirable,  ea 
démontra  l'utilité  pour  la  détermmation  des  rentes  viagères.  Kin^,  Af- 
buthnot,  Hogdfbn,  &  phifieurs  autres  s'avancèrent  daïis  la  même  carrière,, 
&  y  firent  beaucoup  de  progrés ,  &c.  M.  Mattlànd ,  Auteur  de  l'Hiftoire 
de  la  ville  de  Londres,  vient  de  donner  encore  daùs.  cet  Ouwage  une 
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Dilleitadon  fur  les  mêmes  obfcts,  &  y  appuie  fe»  raifonnemens  &  fcs 
calculs  fur  les  liftes  de  Londres  faites  depuis  plus  d^un  fiecle  ;  plufieurs 
écrits  de  M. Hume,  môrc  depuis  peu,  &  une  infinité  d^autres  ouvrages  que 
PAngleterre  ne  ceffe  de  produire,  tels  que  Y  Arithmétique  Politique  du 
Doœur  Young ,  dont  nous  donnerons  une  analyfe  particulière. 

II  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  au  rang  des  plus  habiles  calculateuH^ 
poliriques  M.  du  Tôt ,  Auteur  d'un  Livre  qui  a  pour  titre  ;  Réflexions 
politiques  fut  les  Finances  &  U  Commerce ,  ou  ton  examine  quelles  ont  été 
fur  Us  revenus ,  les  denrées ,  le  change  étranger ,  &  conféquemment  fur^ 
notre  commerce^  les  influences  des  augmentations  &  des  diminutions  dei 
yakurs  numéraires  des  monnoies.  Cet  Ouvrage  n'eft  proprement  qu'une  ré- 
futation de  quelques  principes  que  Pilluflre  M.  Melon  a  établis  dans  fou 
Effai  politique  fur  le  commerce.  Il  feroit  à  fouhaiter,  pour  l'honneur  des 
Lettres ,  que  quand  deux  grands  hommes  font  d'une  opinion  diffërente  fur 

Îuelque  matière ,  ils  expolàlTent  toujours  leurs  raifons  avec  cette  aménité 
i  cette  politefle  que  M.  du  Tôt  fait  régner  dans  tout  fon  Traité  :  il  fe- 
roit à  fouhaiter,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  les  difputes  &  les  con« 
teftations  entre  les  Savans  du  premier  ordre  produififlent  toujours  des  Li- 
nés  auffî  profonds ,  aufli  inih-udifs ,  que  l'efl  celui  dont  je  parle  !  C'efl 
un  modèle  à  fuivre  dans  toutes  les  opérations  de  l'Arithmétique  politique  ; 
&  quoique  je  ne  vouluile  pas  garantir  l'exaâitude  de  tous  les  calculs  qui 
«'y  trouvent,  je  garantirois  bien  cependant  la  juftefTe  des  principes.  En- 
fin ^parmi  les  François;  Mrs.  Defparcieux  &  de  BufFon  ont  enrichi  cette 
Science  de  beaucoup  d'obfèrvations  admirables ,  &  il  eft  à  croire  qu'elle 
fe  perfeâionnera  toujours  de  plus  en  plus  étant  entre  les  mains  de  tant 
d'habiles  gens.  Du  refle  nous  aurons  occafion  d'analyfer  prefque  tous  les 
ouvrages  Arithmético-Politiques  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  noui 
tiirpenfe  de  nous  y  arrêter  ici  davantage. 

EJfai  dt  Politique  &  de  Morale  calculée. 

Xl  m'eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un  Livre  qui  porte  le  tître 

fuivant  :  Ejfai  de  Politique   &  de  Morale  calculée^   Tome    premier 

Jufus  fe  credere  Cœlo ,  infuetum  per  iter  gelidas  enavit  ad  Arclos ,  Aineid. 
lib.  VI.  à  Londres  ^752.  Ce  Livre  eft  d'autant  moins  connu,  qu'on  n'en 
a  imprimé  que  peu  d'exemplaires  qui  ont  été  diflribués  entre  les  amis  de 
l'Auteur,  qui  vraifemblablement  en  reftera  à  fon  premier  volume  fans 
tire  paroître  les  autres.  Cet  Ouvrage  eut  mérité  d^occuper  la  prefle,  ii 
l'exécution  eût  répondu  au  titre  &  au  plan.  L'idée  de  réduire  une  Science 
au  calcul ,  &  de  prouver  tous  fes  Principes  par  des  démonftrations  ma- 
thématiques ,  eft  fort  belle  en  effet  \  on  ne  fauroit  parvenir  à  une  plus 
grande  certitude.  Mais  tous  les  principes  que  l'Auteur  pofe  pour  fonde- 
mras  de  fon  fyftême  étant  erronés ,  il  s'enfuit  aufH  que  tous  fes  calculs 

T  a 
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portent  à  faux.  Ces  principes,  d'ailleurs,  n*ont  pas  été  aflèz  fimplifiés,  ni 
expofés  'd'une  manière  aflez  lumineufe ,  &  les  conféquences  qu'il  en  tire  «• 
font  expliquées  avec  la  même  obfcurité.  Tout  le  Livre ,  en  un  mot ,  eft 
un  cahos  ténébreux  dont  on  voit  fortir  par-ci  par-là  quelques  éclairs ,  quel- 
ques traits  de  lumière.  Pour  donner  à  nos  Leoeurs  une  légère  idée  de  cet 
Ouvrage ,  &  les  empêcher  de  fe  laiflfer  féduire  par  cette  méthode  de  rai- 
fonner ,  qui  eft  d'autant  plus  fpécieufe  qu'on  la  croit  fondée  fur  un  calcul 
infaillible ,  nous  rapporterons  fon  premier  principe  qui  eft  la  baie  de  touc 
Fédifice  ^  &  en  faifant  appercevoir  la  foiblefte  oc  la  faufleté  de  ce  pria-^ 
cipe ,  je  crois  que  nous  renver(erons  tout  le  bâtiment.  De  pareils  ouvra*^ 
ges  peuvent  jetter  dans  d'étranges  erreurs ,  &  toute  erreur  eft  très-dange- 
reufe  en  matière  de  Politique. 

Voici  comment  l'Auteur  expofe  ce  principe  (  Chap.  II.  pag.  34.)  »  I.  Deux 
9  terres  de  telle  étendue  que  l'on  voudra ,  &  égales  eu  revenu  ^  rapportent 
2>  tout  ce  au^elles  peuvent  rapporter.  Que  l'on  imagine  dans  chacune  une 
>  femme  &  un  homme.  Si  dans  deux  ans  l'un  de  ces  mariages  a  donné 
99  deux  enfans ,  &  l'autre  feulement  un ,  il  eft  fur  que  la  féconde  4e  ces 
»  familles  fera  d'un  degré  plus  riche  que  la  première  ;  car  elle  aura  une 
3»  charge  de  moins ,  &  par  conféquent  un  degré  d'alliance  de  plus.  Mai€ 
y>  n  l'on  conçoit  que  le  nombre  des  perfonnes  de  chaque  famille  augmente 
»  continuellement ,  il  eft  évident  que  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  à  lepr 
»  aifc  diminuera  au(Ti  continuellement  ^  puifqu'il  fe  fera  une  continuelle  dî«- 
»  vifion  des  moyens  ;  de  forte  que  la  famille  qui  fera  plus  grande  fera 
»  toujours  la  moins  aifée  ;  &  l'on  trouvera  que  le  degré  d'aifance  de  cha- 
9  cune  d'elles  fera  toujours  réciproquement  proportionnel  au  nombre  des 
7i  hommes  qui  la  compofent ,  &c.  «  Il  divife  enfuite  idéalement  le  terrain 
de  l'Etat  en  parts,  &  le  travail  induftrieux  en  moyens  pour  la  fubiiftance 
des  citoyens  ,  &  fonde  fur  ce  principe  &  fur  cette  divifion  tous  les  rai«- 
fonnemens  &  les  calculs  politiques  qui  forment  fon  ouvrage.  Qui  ne  voit 
qu'il  y  a  là  f  en  pratique ,  autant  d'erreurs  que  de  mots  ?  Avec  des  fuppo- 
ntions  deftituées  de  tout  fondement  on  peut  prouver  les  propofitions  les 
plus  faufles,  &  réfoudre  les  plus  grands  paradoxes.  Comment  peut-on  fup- 
pofer  qu'il  fe  trouve  dans  le  monde  deux  Terres  qui  rapportent  tout  cê 
qu'elles  peuvent  rapportera  De  telles  terres  font  des  êtres  de  raifon.  Com- 
ment peut-on  fuppofer  encore  que  le  nombre  des  perfonnes  qui  compo- 
fent chaque  famille  puiffe  augmenter  continuellement  !  Tout  cela.eft  con- 
traire à  l'ordre  établi  dans  la  nature.  Pour  fimplifier  le  principe,  il  auroit 
£illu  dire  ,  chaque  homme  ,  dans  une  évaluation  commune  ,  a  befoin  de 
tant  &  tant  de  mefures  de  grains  pour  fa  fubfiftance  ordinaire.  Cette  fup-^ 
pofition  eft  infiniment  plus  fimple  que  celle  des  parts ,  des  moyens ,  &cl. 
&:  en  voici  les  raifons. 

I.  II  eft  confiant  que  le  même  terrain  ne  rapporte  pas  tous  les  ans  la 
même  quantité  de  grains  :  donc  les  parts  ne  font  pas  les  mêmes  à  chaque 
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gnciëei'  &  le  calcul  ibs^é  là-deflus  fera  purement  chiiliépîque  au  bout  jdc>' 
cu<;lques  mois.  IL  Le.  même^  ch^mp  cultivé  par  deux  hommes  >  (  c^e^à« 


ploie,  à  Tagricakure  &  ta  quantité  du  produit  y  marché  toujours  en  pro« 
Ip-^fllota  égale  j  &  que  la  multiplication  des  grains  pourroit  être  poufTée 
fsçefÇvement  loin  ^  s'il  y  ^^^î^  pl^^  à^  maiqs  pour  travailler  à  la  terre» 
nif*  Qef .  progreflîonç  dans  la  façon  de  cultiver  la  terre  font  d*u»  eflfet  très- 
conTîdérable  dans  la  toraUté  d'un  vafte  pays  y  fur-tout  fi  l'on  y  ajoute  Ta-^ 
mélioration  qu'une  plus  grande  quantité  d'engrais  porte  au  terroir  ^  &  <}uc 
cette  quantité  d'engrais  pravient  toujours  de  la  quantité  des  befliaux  né** 
tpelfaires  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes^  IV.  Que  par  conféquent  les 
parts  &  les  moyens  fe  multiplieront  toujours  dans  un  pays»,  en  raifo/i  du 
plus  grand  nombre  de  bras  âc  d'habitans^  V.  Que  par  :1e  moyen  de  Isk 
navigation  &  du  charroi ,  un  pays ,  quelque  peuplé  qu'il  (6k  ^  peut  tirer 
les  denrées .néceiTaires  à  fa  fubiiftance  (ce  qui  efi  les  parts)  dudehprs, ;ât 
ceîa  d'un  bout  du  monde  à  l'autre..  VIv  Que  l'induurie  &  le  commerce 
^'ont  prefque  point  de  bornes,  que  leurs  produits  immenfcss.QeliloQ.t.  pa$ 
aifés  à  déterminer  ,  non  plus  que  la  quantité  d'hommes  qu'ils  peuvent 
nourrir.  On  voit  donc  que  de  pareils  principes  y  ne  fauroienr  être  pofés 
pour  bafes  d'aucun  calcul ,  &  que  ce  n'en  font  pas  même  feulement  en 
tpécùlation.  Voilà  quel  eft  le  fruit  d'une  /imagination  trop  bouillante  qui 
n'envifage  les  objets  que  fous  le  premier  coup-d'œil  qui  la  frappe,  &  ne 
les  retourne  pas  de  tous  \cs  fens  pour  en  faire  Texamen.  L'habile  Légifla- 
teur  ,  le  grand  homme  d'Etat  fait  que  chaque  citoyen  qui  nait ,  chaque 
liomme  qui  vient  s'établir  dans  le  pays ,  apporte  avec  foi  les  parts  &  les 
2iioyen9  qui  font  néceffaires  pour  le  làir^  vivre ,  &  pour  enrichir  TEtat  i 
il  encourage  la  population^  &  attire  des  colonies  étrangères. 

.    \Aut€uts  Hollandais  :  Struyk  ^  KERSSEBOOMy  S^GrAFESANVE. 


R 


EvENONS  à  àes  Auteurs  plus  fàges ,  &  difons  que  ta  Hollande  en  2 
^urni  de  très-habiles  en  ce  genre.  Je  n'en  citerai  que  peu  :  .Nicolas 
Struyk,  célèbre  Mathématicien  &  Aflronome  à  Amfterdam  ,■  qui  a  fait  pa« 
foltre  ep  l'année  1740,  en  Langue  HoUandoife,  uoe  Introductiop  à  la  Géo- 
graphie tiniverfelle  f  ouvrage  qui  contient  des  obfervatioos  fort  intéreilàn* 
tes  &.des  calculs  très- curieux  fur  la  population  &  fur  quelques  autres  ob- 
jets politiques;  &  Guillaume  KerfTeboom,  ci-devant  Secrétaire  général  des 
Amhs^adeurs  Plénipotentiaires  de  la  République  des  Provînces*Unies  9« 
Congrès  de  Soilfons.  Son  Livre ,  écrit  auffi  en  Hollandois ,  eft  parugé  eoi 
cinq  OiflèrtatioQs,  Paiu  U  première  ^ .  il  enamine. .  Tétat  de  1â  popuUtiûii 
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àMi  la- Province  de  Hollande  &  de  Weflfnfe  ,  &  détermine  le  nombre 
auflï-bien  que  les  idifférentes  clalTes  de  fes  habitans.  La  féconde  contient 
des  preuves  ultérieures  de  toutes  Jes  découvertes  que  l'Auteur  a  faites  fur 
ce  fiijet  dans  la  première  partie ,  les  extraits  mortuaires ,  baptiftaires ,  &c. 
des  principales  villes  de  fa  Province ,  &  enfin  des  principes  pour  détermH' 
ner  la  durée  probable  de  la  vie  des  veuves ,  la  durée  des  mariages ,  &c. 
La  troideme  eft  proprement  une  réfutation  des  critiques  que'Mrs.  Maitlaiiil 
&  Sîmpfon  (  deux  calculateurs  politiques  Anglois  )  oiit  publiées  icomr^» 
l'ouvrage  de  Mn  Kerfleboom.  La  quatrième  renferme  l'évaluation  &  la  pro- 
portion des  rentes  viagères  en  Hollande  contre  les  rentes  ordinaires.  La 
cinquième  enfin  contient  plufieurs  remarques  fur  le  Livre  de  M.  Struyk 
qu'on  vient  de  citer ,  &  qui  étant  analogues  au  fujet  traité  par  M.  Kerflë« 
boom  y  fervent  à  éclaircir  diverfes  obfervations  que  ce  dernier  a  &ites.  Ce 
Livre  y  rempli  de  dates  vérifiées,  de  calculs  pénibles  &  de  découvertes  cu« 
rieu fes,  preuve  l'habileté,  la  patience  &  la  fagacité  de  fon  Auteur.  On 
ne  fauroit  enfin  pafTer  fous  filence  le  célèbre  s'Gravefande  ,  Profèflèur  à 
Leide ,  qu'on  confulte  toujours  utilement  fur  chaque  partie  de  la  ï^hyfîque 
&  des  Mathématiques  ,  qui  a  fait  plufieurs  belles  découvertes  en  matière 
de  calcul  politique ,  &  que  l'on  peut  envifager  comme  l'oracle  des  autres 
calculateurs. 

Calculateurs  Allemands.  SVSMILCH^  KuND^ANIf  ,  BeRNOULLI ^  ^6. 

JL-jN  Allemagne,  on  n'a  vu  jufqu'ici  que  peu  d'Auteurs  s'appliquer  à  cette 
matière  ,  &  la  raifon  en  efl  toute  naturelle.  L'Empire  Germanique  eft 
compoféd'un  grand  nombre  de  puiflans  &  de  petits  Souverains,  que  l'on 
ne  fiiuroit  tous  porter  à  faire  faire  dans  leurs  Etats  desf  lifles  exa£tes ,  de& 
dénombremens ,  &  à  fournir  toutes  les  dates  nécelfaires  au  calcul  poUti** 
que,  parce  qu'ils  ont  trop  fouvent  raifon  de  ne  pas  découvrir  trop  clai- 
recnent  Tétat  effectif  de  leurs  forces.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs,  en . Allemagne  ^ 
d'établiflemens  publics  de  rentes  viagères ,  de  tontines  ,  d'aâions  ,  d'un 
commerce  aux  Indes  Orientales  ou  Occidentales ,  ni  d'autres  chofes  pareil^ 
les  fur  lefquelles  l'Arithmétique  politique  puifTe  porter  fes  principales  opé- 
rations. On  y  vie  afTe^  au  jour  la  journée  fur  la  plupart  de  ces  objets^ 
Cependant*,  comme  les-'g^ndes  Puilfances ,  qui  font  partie  du  corps  ger« 
matiique  ^^^  s'appliquent  glorîeufement  à  faireàl'envi  des  progrès  dans  l'art 
de  gouverner ,  quelques-unes  d'entr'elles  ont  procuré  ?  dès  matériaux  à  ce 
genre  de  calcul  ^n  raifant  recueillir  les  liftes,  les  dénombrertiens^  qu'ils 
ont  ordonné  de  lever  dans  toutes  leurs  Provinces.  Le  feu  Roi  de  Pf ufïè  ; 
entr'autres ,  en  a  fait  &ire  de  fort  fuccintes  dans  tous  fes  Etats ,  &  cet 
arrangement  fe  continue  avec  le  même  foin  Ibus  le  règne  de  (on  augufte 
fils.   Cer  liflês  ont  donné*  lieu  i  M.  Jean  Pierre  Snfmileh  ,  Coflfeitler  dit 
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Cofidftoîre  fupérîcur  de  Sa  Majefté  Priiflîenne,  &  Membre  de  PAcadémîe 
des  Sciences  de  Berlin ,  de  compofer  un  Ouvrage  fort  intéreflant  fur  cette 
jMutie  de  l'Arithmétique  politique  qui  embrafle  la  population ,  &  qu'il  ^ 
intitulé  :  VOrdn  qu€.  Dieu  obferve  dans  les  changem^ns  du  Genre-Humain^ 
conftaté  fur  la  naiffanee  ^  la  mort  &  la  propagation  des  hommes  ;  avec  une 
Pré/ace  de  M.  Wolf,  à  BerUn^  ijj^t^ 

L'Auteur  y  traite   (Chap,  I.)  de  la  multiplication  du  genre-humain  en 
général ,    &  fait  voir  que  le  nombre  des  nouveaux-nés  eft  prefque  tou- 
jours plus  fort  que  celui  des  morts  \  Chap.  II.  Des  obftacles  de  Taugmen- 
tsuion  du  genre- humain  ;    Chap.  III.  Si  la  guerre   &  ht  pefte  font  des. 
maux  nécef&ires^  combien  d'hommes   habitent  fur  la  terre,  &  combien 
elle  en  pourroît  contenir  ;   Chap.  IV.  De  îa  différence  &  des  caufes  de  la 
fécondité;   Chap.  V.  De  la  propagation  des  deux  {tiktSy  &  de  la  propor^ 
non  de  l'un  &  de  Tautre  ;  Chap.  VI.  De  la-  proportion  de  ceux  qui  nieu- 
ïcnt  à  différents   âges  ;  Chap.   VIL   Des  maladies  &  de  leur  proportion  ; 
Chap.  VIII.   De  l'ufage  qu^on  fait  des  extraits  mortuaires  pour  déterminer 
le  nombre  des  vivans }   Chap.  IX.  De  fa  meilleure  mé:thode  de  te^ir  les 
legifbes  des  Faroiffes,  à  quoi  l'on  a  ajouté  les  liftes  des  naiffances^  de& 
norts,  &  des  mariages  des  Etats  du   Roi  de  Pruffe,  de  la  ville  de  Lon-*^ 
4rts^de  Vienne  en  Autriche^  de  £reflau,  de  Paris,  de  Berlin ^  &  en  di-r 
verfes  aqnées.  Le  même  Auteur  vient  d'ajouter,  tout  récemment,  un  nou« 
Yeau  Supplément  à  fon  Livre ,  dans  lequel  il  prouve  que  fës  premières  hyv 
pothefes  fe  trouvent  confirmées  par  des  liftes  &  des  obfervations  nouvel^^ 
les.  Ce   Supplémeaf  contient  deu^  Lettres   &   un  Appendice    adrelRfs  à 
yk^"^"^^  Copfoiller  4es  M^nes  de  $a  Majefté  Britannique ,  qui ,  dans  fei 
recherches  fur  la.  Qié^  •  inatiere  ,1  s'était  trouvé  d'un  (enciment  diffôrent  dç^ 
M.  Sufinilch»  '  -..         •      ' 

Il  y  a.  au(B  déjà  ptuficurs  années   que.  l'on  a  fait  à  Breflau  it%  extrait 

fbrt  exaâs,  &  des  obferys^tions   très  n  judicieufes  fur   cette  partie  du  calç|it 

politic^ue,  qui  ont  été  publiés  par  feu  M.  le  Po^ur  Kundmann  dans  Çf^ 

Tolummeux  Ouvrages,  &  qui  ont  fervi  depuiis  à  ^der  plusieurs  Auteur; 

célébrés,  de  France ,    &  d'autres  pays ,' dans  leuirs^  ^a vaux  y  comme  ils  ei> 

conviennent  prefque  tça»  eux-mêmes.;  En  Suiijie  1,  -PinÊ^igable  M.  BernoulÙ 

a  é^airci- divers  points  "relatifs  au  calcul  pol^tiaue,:  &  l'on  i^it  quel  eft  le 

jufte  cas  que  Ton  doit  faire  de  tout  ce  qui  (ort  de  la  plume  de  ce  grand 

liomme^  ei^^  qui  la.fçiçQCt  des  Mathématiques  femble  être  innée. 

.  On  doit  aufti  mettre  au  rang  des  calculateurs  politiques  Don  Geronimo 

de  Uzeiritz^  Seigneur  £(pagt|ot|  at^c^uel  nous  devons  un  excellent  Quvragf 

txtiViAf,l^^fiçhltcufiu^to-,-,^^  de  JEfp^na^  Livre  qujk 

ren^|û4/)i¥N3i-:fj^l«fpent.  des.  ré^ebcio^s  adipifablps  fur  4'Ëtat  cïes  affairej^ 

d^fp^tA^^  mais  qiûj  {é(9Uiti  aul9&  4^^  principes  gépécaux  ;^pplicable8  à  toua 

\»  pay%      :  :■•/   « 
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Calculateurs  Suédois.  Fayot^  Waegentjn  ^  Berch. 
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Es  Savàns  dû  Nord,  cnfra,  fc  font  évertués  \  pcrfeôionner  TArith- 
métique  politique ,  à  en  faire  connoitre  l'utilité  &  à  en  introduire  Tufage 
dans  leur  Patrie.  La  Nation  Suédoife  ,  qui  s'applique  fur- tout  depuis  quel'* 
que  temps  avec  beaucoup  d'ardeur  à  perfèâionner  la  théorie  de  l'Agricul- 
ture,  des  Arts  utiles  &  méchaniques ,  de  l'économie  rurale,  &  des  princi-' 
pales  parties  de  la  Politique  financière ,  a  fait  tout  récemment  des  pro* 
grès,  admirables  dans  ces  genres  de  calculs.  Tous  les  pays^foumis  à  la  Do- 
mination Suédoife  ont  été  mefurés  avec  beaucoup  d'exaâitude,  par  les 
foins,  &  fous  la  diréâion *d'un  Département  établi  à  cet  effet  fous  le  ti- 
tre de  Bureau  général  Me  P  Arpentage  géométrique;  on  a  levé  des  plans  & 
des  cartes  très-fideles  de  chaque  Province  &  diflrift^  on  a  fait  un  dénom- 
brement fort  fuccint  de  tous'  les  habitans  en  général,  &  de  chaque  clafle 
de  Citoyens  en  particulier  \  enfin  on  a  enjoint  aux  Evéques  &  aux  Curés  de 
tenii'  dans  leurs  Diocefes  &  Paroiffes  des  Regiflres  fort  exads  de  toutes  les' 
fiaiffahces,  cas  de  mort,  &  autres  changemens  de  cette  nature  qui  arri- 
vent dans  les  diflriâs  de  leur  compétence.  Les  Tables  de  ces  différentes  ré- 
volutions de  la  vie  humaine  &  des  cafualités  y  font  dreffées  fur  de- fore 
bons  modèles ,  &  ces  arrangemens  publics  ont  dontié  beaucoup  d'émula- 
tion aux  particuliers  dans  leurs  travaux  fludieux,  &  dans  lein:  application 
M  même  objet.  M.  Fayot ,  Direfteuf  du  Birreau  d'Arpentage ,  &  M.  War-- 
^entin ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéîhî^  de  Stockholm ,  oiit  éclairci ,  par 
leurs  fa  vantes  &  ibgénieùfes  recherches,  pi  ufieurs  dhjîets  trts  •  cuiteux ,  qui 
appartiennent  à  dette  Science ,  &  ont  publié  lëiii^ndë(;o(i vertes ,  foit  par 
des  Differtations  particulières ,  foit  dans  les  Mémoires  de  l'Acéâémié  Sué- 
doife; mais  principalement  Nf.  BercK,  Profèffeur  eh  EcoTtlbmie  à  Upfal,  a 
donné  une  Arithmétique  Politique  (  imprimée  it  Stockholm  en  174.^  in-8vo.) 
qfbi  approche  d'autant  plus  près  de  la  perfeâion,  qu'elle  efl  enrichie  des 
fliécbuvertes  de  tous  fés  devanciers ^ ^ tant  Suédois  qu'Etrangers,  6t  que  cet 
Auteur' habile  &  Ubbriêux  à^  cothtnencé  fés  recherches* Ë^'  où  les  auo^es  les 
avoient  finies.  On  lui  doit  encore  divers  petits  Traités  -  relatifs  à  là  mémo 
lïiatierê  ,  &  fui^-rout  "un  Dîfçours  Académique  mr  là" proportîûn  entre  U 
nombre  des  Sujets  qui  s* appliquent  aux  Etudes  e/i  général  ^  et  U  nombre  des 
places^  en  Suede\  qui  font  occïtpées  par  des  ^ns- dé  Lettres.  Ce  Difcours 
à  été  imprimé  à*  Upfal  c/i-5vo.  Quel  dohimage  aUê  les  travaux  de  ces  ha- 
biles Savans  ne  détiennent  Utiles  prefqii'à  uhe  feule  Nation  ,  &'^ue  leurs 
Ouvrages,  écriô  tn/tangue  Sûétoîfe,  Yé^^^p^^^  les  autres  !' ^tiël 

dommage  encore  que  4ears^ffeçherchbs  portent  ÙSii^&ûà  fiirdtfcitobîôfs  -  de 
fimple  curîofitë;  &  (^  leâ  féfuîtats  n'etl  i^  pai^'tQbj(>ars<âp|5lidàbl^  à  fa 
pratique!  car  fuppofé,  par  exemple,  qu'on  pût  déterminer  avec  une  etlti^a 
prëciuoa  cette  proportion  entre  les  Ècudians  &  les  emplois  deflinés  aux  per- 
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d^en^ns  trouvés;  (8^)  qubl  efl  le  nombre  & ia  j)roj>(Mtion  des  en&ns  neu« 
veiux  nés,  dont  les  parens  font  dans  une  indigence  totale,  &  hors  d^état 
de  les  nourrir ,  par  conféquent  combien  il  faut,  de  maiibns  d'orphelins  v  (9^) 
combien  chaque  Province  a  de  pauvres  malades ,  de  gens  eftropiés ,  infir- 
mes, de  vieillards ,  &c.  pour  pouvoir  fonder  une.<}uantitë  proportionnée  d'hô^ 
piraux  &  d'établiflfemens  charitables^  (<<^^0  ^  l'£îat,  parrfbn  étendue  ,ià 
finiation,  ia  fertilité,  fès  relTources  &  (bn  commencé  aâ^el^  ou  poflible^ 
peut  nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habitans  1  de  û  i\)n  doit  attirer  dans 
le  pays  de  nouvelles  Colonies  ou  non,  &c.  "        -      ^ 

Suhfides.,   .  , 

La  E  lècond  gjbfét  fur  lequel  Sa  Bàlitidùfe'êVerce  (in  calCub^  c^eA  fiir  iè 
quantité  de  Subfidts  que  U  total  i^es  luàitank  juutjaurninpour  Ptntretiejij 
de  VEtat.-BAle  cherche  donc  par  des  éjpératiQitsliimpIes:  3d'Aridiiiiétique  à 
déterminer  (i^.)  quels  font  les  befoina  de  PEfcat,  ;& 'à  quelle  valeur  nu- 
méraire on  peut  les  évaluer  ;  (2^.)  s'il  fàbt  réduire  ^toutes  les  contributions 
en  argent,  ou  fi  Ton  peut  fe  conteilteii  d^n  recevoir  une  {Partie  en  den- 
rées ou  produâions  naturelles  du  pays  ;((3®w)  enN^isilles  clafies  on.dqit  par- 
tager les  contribuables ,  &  en  quellei  proportion  oir  peut  chargeir'.  chaque 
clalTe  ;  (4^.)  quel  genre  de  contributioi^  eft  le  phnoDu  le  .moins  onéreux  à 
chaque  dafle  de  citoyens;  (5^) quelle  effifai  manière  de  percevoir  les  re- 
venus publics  la  plus  avantageufe  à  l'Etat;  (6^)  quelle  eft  la  meilleure  forme 
de  régie ,  ou  d'adminiflration  des  finanaes:;  (7^^)  à  combien  peuvent  mon-<^ 
ter  les  frais  de  la  régie  générale  &  particuUere  des  Finances  ;  (8M  s'il 
eft  utile  d!avoir  peu,  ou  beaucoup  de  Dàrhaines,  (9^;)  quelles  font  les 
dépenfes ,  ou  iïidifpehfablés ,  ou  bécel!airës.,  on.  utiles:^  eu  de  :  fimple 
luxé,  ou  diperflues',  que  l'Etat  peiit  ou  doit  fàire^ d'où  nait(fO^.)  quelle 
e(l  la  répartition  la  plus  judicieufe  qu'il  convient  de.  faire  dans  l'emploi 
des  deniers  publics  ^  &  ainfî  du  refle.  - 


.' 


Opérations  de  Finances» 

Jl  OuR  pouvoir  tirer  conflamment  ces-  Aibfides  ^e$  fujets^  &  ne|>as  adr 
comme  cet  infenfé  de  la  Fable  qpi  égôrgça  fa  {Apule  pour  avoir  k  la  tois 
tous  les  cBufs  d'or,  dont  elle  lui  pondoit  un  chaque  jour,  il  eft  indifpén- 
fable  à€  fournir  aux^  habitans  les  moyens  de  fc  mettre  dans  un  état  d*opu^ 
lence.  L'Arithmétique  politique  doit  donc  chercher  à  déterminer  exaftement 
la  valeur  de  toutes  ces  reflburces  pofTibles,  &  examiner  en  calculant  (i^.) 
quels  font,  ou  quels  pourroieqt  être\  les. produits  de  l'agriculture  ,  &  de 
toute  l'économie  de  la  campagr^e,  (2^)  des  mines  &  carrières  ^'(^^.)  des 
forêts  &  des  chafles,  (4»^.)  de  Pinduftrie,  (  5  ?.)des^  fabriques  &  manufaftu-. 
res,  (6^)  du  commerce  intérieur  &  extérieur,  (7^)  des  Colonies  .aux  Indes^ 
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(  8^  )  de  la  navigation  &  de  chacune  de  Tes  branches ,  (  9^  )  quel  avantage 
on  peut  tirer  de  l'établiflement des  fonds  publics, (lo^)  des  banques ,( 1 1^) 
des  rentes  viagères,  (12^)  des  tontines,  (13^)  des  loteries;  (14^)  quelle 
eR  la  quantité  des  métaux  précieux  répandue  dans  PEtat;  (i$^)  &  à  quel 
taux  il  convient  débattre  la  monnoie;  (i6^)  quel  gain,  ou  quelle  perte , 
l'Etat  fait  au  change  avec  les  autres  Nations ,  félon  les  variations  de  fes 
difFérens  cours;  (17®.)  à  quelle  fomme  on  peut  évaluer  les  rîchefles  de 
TEtat  ;  (i8^)  fi  la  balance  générale  du  commerce  eft  avantageufe  au  payi 
ou  non  ,  &  de  combien  elle  l'eft ,  &c. 

"AfmU  &  Marine, 

• 

%^  O  M>i'B  un  Etat  ne  peut  fubfifter  fans  défenfenr ,  &  <jue  cette  délenfe 
confifte  dans  fon  armée  &  fa  marine ,  llArithmétique  politique  calcule 
enfin  (  1  ^.)  combien  -  iiur  chaque  million  d'faabitans  on  peut  entretenir  de 
foldats  fans  fouler  le  peuple  par  trop  d'impôts ,  (2^)  fans  enlever  trop 
d^hommes  à  Tagriculmre  &  à  l'indufirie,  (3^.)  fans  nuire  aux  manufàâures 
&  aux  ^briques  en  incommodant  le  'Citoyen  par  le  logement  des  gens  de 
guerre;  (4^)  combien  de  Matelots  ^l'Etat  peut  prendre  fur  la  côte  (ans  pré- 
]udiciér  à  la  navigation  marchand&v^^  à  la  pèche ,  &c.  (5^)  fur  quels  fonds  ^ 
ou  quelles  efpeces  de  contributions  ,  il  convient  d'afligner  la  paie  de  Par^. 
mée  &  de  la  marine  ;  (6^)  quelles  Provinces  gagnent  ou  perdent  par  les 
garnifons  ;  (7^.)  tout  ce  qu'il  faut  pour  établir  des  magafins,  &  de  combien 
de  denrées  de  chaque  efpece  il  eft  nécefTaire  de  les  fournir ,  &  divers  au« 
très  objets  relatifs  a  cette  matière.  On  peut  y  comprendre  encore  (8^)  les 
calculs  que  l'Arithmétique  politique  forme xe  Pétat  des  forces,  &  de  la 
iituation  de  chaque'  autre  FuijfTance,  &  dont  le  réfultat  fert  de  bafe  aux 
réfolutions  d'un  Souverain  ou  d'un  Miniftre ,  pour  la  paix ,  pour  la  guerre 
&  pour  les  alliances.  i 

L'homme  d'Etat,  qui  prendra  toujours  en  main  cette  fonde,  ne  marchera 
point  au  hafard ,  &  évitera  mille  écueils  contre  lefquels  échouent  tant  d'au- 
tres qui  fe  conduifent  fans  principes.  Il  ne  mettra  point  fa  confiance  en 
des  ligues  conclues  avec  de  roibles  Alliés  ;  il  n'entreprendra  point  de  guerre 
mal-à-propos ,  ni  ne  fe  précipitera  à  conclure  une  paix  défavantageufe  au 
milieu  de  fes  fuccéi  &  de  fes  reffources  ;  il  ne  propofera  point  de  plans 
mal  digérés ,  ni  des  fonds  pour  des  revenus  dont  le  produit  eft ,  ou  incer* 
tain ,  ou  chimérique ,  ou  înfufHfant  pour  le  but  auquel  ils  font  deftinés. 
Dans  chaque  confeil  qu'il  donne,  il  pefera  d'avance  la  réuflite  qu'on  en 
peut  naturellement  attendre ,  ,  &  en  djécomptera  les  accidens  &  les  cas 
fortuits  qui  peuvent  furvenîr.  On  voit  par-là  que  pour  être  habile  Calcu« 
lateur  politique ,  il  ne  fuffit  pas  d'être  bon  Arithméticien.  L'Arithmétique 
eft  la  bafe  de  tous  les  calculs;  mais  l'opération  de  chiffrer  en  tout  genre 
4e  calcul  eft  la  plus  petite  chofè }  &  pour  réfoudre  un  problème  quelcon- 
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que ,  tout  dépend  de  la  vérité  des  principes  qu'on  pofe ,  &  des  dates  dont 
on  part.  Il  faut  donc  être  véritablement  homme  d'Etat  pour  exceller  dans 
ce  calcul  politique ,  &  avoir  étudié  à  fond  les  principes  fur  lefquels  oq 
veut  fonder  fes  opérations. 

Fondcmcns  de  P Arithmétique  Politique» 

V>^N  peut  partager  en  (Quatre  clafTes  les  fondemens  du  calcul  politique 
félon  les  quatre  oojets  principaux  qu'il  embrafle^  6c  que  nous  venons 
d'indiquer. 

LiJIes  des  Natffances  &  des  Morts. 

J.  OUR  calculer  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  Population,  on  fe  fert  des 
Liftes  de  tous  les  hommes  nés  &  enterrés  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat. 
Ces  Liftes  doivent  être  du'eftëes  fur  les  regiftres  de  toutes  les  Paroiflfes  dans 
les  cités ,  villes ,  bourgs ,  villages ,  ports  de  mer ,  &c.  On  les  range  par 
Provinces,  Cercles,  Généralités,  ou  autres  divifions  ufitées  dans  chaque 
pays.  Ces  extraits  doivent  être  trés-fideles ,  &  ne  fauroient  être  faits  avec 
trop  de  (bin.  A  l'égard  des  Naiftances,  il  fuffit  que  les  Curés  marquent 
(i^)  combien  d'en&ns  mâles  &  femelles,  (2^)  combien  d'enfans  nobles, 
bourgeois  &  payfans,  (3^)  combien  d'enfans  naturels ,  (4.^)  combien  de  la 
Religion  dominante,  &  combien  de  chaque  autre  Religion  tolérée  ou 
feâe ,  font  nés  dans  leurs  Paroiftes.  Les  extraits  mortuaires  demandent  plus 
de  particularités.  Ils  doivent  nous  indiquer  (i^)  le  nombre  des  morts  de 
chaque  Etat ,  nobles ,  bourgeois  &  payfans  ;  (2^)  l'âge  que  chaque  mort 
a  atteint  ;  (3^.)  la  maladie  dont  il  a  été  emporté.  On  peut  encore  ajouter 
à  ces  deux  Liftes  celle  des  mariages  dans  les  trois  claftès  de  Citoyens ,  qui 
peut  contribuer  à  l'augmentation  de  nos  lumières  fur  le  calcul  de  la  popu* 
iation.  Il  eft  peu  de  pays ,  où  tous  ces  extraits  aient  été  faits  jufqu'ici  avec 
aflez  de  foin ,  où  l'on  ait  fourni  ceux  du  plat-pays ,  ce  qui  néanmoins  eft 
l'eilèntiel ,  &  où  l'on  ait  obfervé  de  marquer  les  particularités  que  nous 
Tenons  de  requérir. 

Dénombrement. 

JLiEs  Dénombremens  de  tous  les  Citoyens  étoient  envifagés  par  les  an- 
ciens comme  les  feuls  moyens  de  favoir  le  véritable  état  de  la  population. 
Ceux  que  Moïfe  &  après  lui  David  firent  du  peuple  Juif,  Se  celui  que 
TEmpereur  Augufte  fît  faire,  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  Romain, 
lors  de  la  naiflance  de  Jefus-Chrift,  font  connus  de  tout  le  monde.  Nous 
en  trouvons  encore  d'autres  exemples  dans  les  Hiftoriens  profanes  de  l'an- 
tiquité, &  même  du  moyen  âge.  En  effet,  dans  ces  temps  reculés  où  l'art 
de  gouverner  n'étoit  pas  fi  perteftionné  qu'il  l'eft  aujourd'hui ,  où  tous  les 
arrangemens  politiques  varioient ,  où  les  liaifons  entre  la  Capitale  &  les 
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Provinces  n'étoîent  pas  fi  étroites,  où  l'on  n'avoit  pas  encore  Pinventioa 
des  pofles,  des  gazettes,  de  l'Imprimerie ,  des  contributions  réelles^  des 
regiftres  des  FaroifTes,  &c.  Les  D^ombremens  formoient  le  feul  expédient 
qui  reftoit  pour  s'inftruire  du  nombre  des  Citoyen*.  Remarquons  que  le 
Baptême  des  Chrétiens,  indépendamment  de  Ion  Inftimtion  divine,  eft 
encore  d'une  utilité  admirable  pour  l'objet  que  nous  traitons.  La  circon^ 
cifion  des  Juifs  &  its  Orientaux  ne  regarde  que  les  mâles ,  au  lieu  que 
le  Baptême  étant  adminiftré  aux  en£ms  nouveaux-nés  des  deux  fexes  4  • 
chaque  Chrétien  étant  oUigé  de  faire  baptifer  fon  enfant,  &  chaque  Citt^ 
d'enregiftrer  cet  afte  dans  its  archives ,  le  Souverain  peut  s'en  procurer  les 
extraits,  &  avec  eqx  une  connoiflTance  certaine  de  toutes  les  naiflances; 
&  comme  les  dénombremens  font  difficiles  à  faire ,  qu'ils  caufent  beaucoup 
de  diftraâions  aux  fujets,  fur-tout  aux  habitans  de  la  çampagi^i  qu'on  ne 
fauroit  y  mettre  la  précifion  néceflaire,  ainfi  que  nous  le  prouverons  tout«^ 
à-l'heure ,  on  ne  les  regarde  que  comme  des  fupplémens  aux  calculs  que 
l'on  fait ,  par  le  moyen  des  extraits  fufdits ,  &  comme  des  preuves  de 
confirmation. 


L 


Capitdtions  &  Impôts  perfonntls. 


rEs  Capitations./ &  quelques  autres  Impots  perfbnnels,  deviennent  des 
e/peces .  de  dénombremens ,  &  peuvent  fervir  encore  de  guides  dans  cette 
matière ,  mais  fur  *  tout  les  droits  de  minage ,  ou  autres  Taxes  impofées 
fur  les  bleds  confumés  dans  le  pays  :  car,  comme  le  bled  eft  l'aliment 
univerfel  de  .tous. les-  hommes,  la  quantité  çonfumée  dans  la  généralité  de, 
l'Ëtat-,  détermine  aufli  la  quantité  des  Citoyens.  Les  regiftres  exaâs  qu& 
l'on  fait,  tenir  féparément  de  cette  efpece  de  contribution ,  peuvent  fournir 
de  grandes  lumières  à  l'égard  de  la  population.  C'eft  prefque  le  pouls 
de  r£tat* 

Befoins  ou  Dépcnfcs  de  VEtat* 


T 


OuT  Gouvernement  doit  commencer  par  calculer  fa  dépenfe  nécef- 
faire,  &  régler  fur  le  réfultat  de  ce.  calcul,  les  contributions  d'où  naît  fa 
recette.  11  eft  clair  que  les  principes  de  ce  calcul  ne  peuvent  être  fondés 
que  dans  l'expérience  du  palTé ,  &  dans  la  prévoyance  des*  befoins  futurs. 
Les  archives  du  département  des  Finances  doivent  fournir  l'état  exaâ  de 
la  dépenfe  de  chaque  année  paffée  ;  &  le  Gouvernement  ne  fauroit  igno- 
rer les  vues  qu'il  peut  avoir ,  foit  pour  des  établiffemens  nouveaux ,  foit 
pour  uîie  guerre  qu'il  veut' entreprendre,  ou  ppur  une  défenfe  dont  il  pré- 
voit la  néceflîté.  Lorfqu'on  a  fait  le  réfumé  de  cette  dépenfe  générale ,  il. 
n'eft  pas  mal-aifé  de  former  un  plan  pour  les  contributions  qui  doivent 
fournir  cette  fomme.  Dès  qu'on  fait  le  nombre  de  fes  Sujets,  il  femble 
que  l'on  ait  trouvé  tout  le  refte  \  c^r  iji  ne  s'agît  plus  que  de  déterminer 
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combien  de  pour  cent. on  veut  oa  Ton  peut  prendre  des  revenus  d'un  cha- 
cun pour  l'entretien  de  l'Etat.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  confidérations  doi- 
▼eât  fixer  nos  idées  dans  la  détermination  de  ces  pour  cent^  vu  que  fa 
•difTéretice  dans  la  fertilité  dti  terroir  &  dans  les  produits  de  l'induflrie , 
•ainfi  QgiA  dans  la  proportion  du  nombre  des  fiches  q^i.font  la  compenfar- 
tioard^  ^paoyies^  Eût  ici  une  différence,  mais  qui  n'eft  pas  fort  Coafidé- 
lable  r.car  on.  peut  fuppofèr  haiidiment  que  tous  les  Citoyens  ^  Vian  Corn- 
pocfimt  Pautrie^  hommesy  femmes,  jenfans^. ont  chaque  quatre-nngt  livres 
ou  vingk  écus  d'Alkmagne  àc  revenus  poui!  leur  fubûftance  ordinaire.  Ck 
£,.  comme  on  lé  prétend  afËz  comimunément ,  oq.  peut  prendre  j^fqu'à 
vmgt^nq  peur  cent  des  revenus  de  chaque  onjet  ;  il  s'enfuit  qu'Un, 'mil«- 
Ikm.dUubitans'  ayant  vingt  mil^ons  d'écus  de.  veveiias,  j^  peuvent  |burnir 
<;toq  jniHkMis  pour  l'encretiende  r£tar.  ^  je  ne  me  ti^ompèi  les  revenue 
*de  b  plupart  des  Souveraioi  de:  l'Europe;^  &  les  'impofitions  (|u'ils.  tiiet^ 
43ete  fur  kburs  peuples,  font  à-pen-près*  calculés  fur  ce  pied ,  & .  en  comp*- 
.tanc.Ies  droits  fur  le  pain,  te  vin^  k  bière,  ht  viande,  en  un  mot  fur 
toutes  les  denrées  (  droits  que  chaque  confommateur  paie  indireflemeiit  ) 
les  contributions  réelles ,  &  perfonnelles  y  &  enfin  toiit  ce  que  l'Etat  tire^, 
chaque  Sujet ,  (  dis-je  )  l'un  comportant  Fautre ,  paie  bien  cinq  ébus ,  ou 
vingt  livres  annuellement  à  P£tat  dont  il  efl  membre.  Cette  conjeâure  mi^ 
paroïc  confirmée  par  la  Politique  Financière  de  la  Porte  Ottomane ,  où 
l'on  a  pris  pour  règle  de  faiipe  payer  un  du(tat  par  tête  à  chaque  Citoyen 
qui  vit  dans  les  Provinces  de  la  Turquie  en  Europe ,  &  à-peu*|>rès  une 
double  piflole  ,  ou  vingt  livres ,  à  ceux  qui  habitent  la  Turquie  en  Ade. 
Etrangers  &  Regnicoles,  hommes,  femmes,  enfàns,  tous  paient  la  même 
redevance ,  &  le  peuple  eft  quitte  enfuite  de  toute  autre  charge.  On  vante 
ibuvent  la  douceur  du  Gouvernement  Turc  &  fa  modération  dans  l'impo- 
fition  des  tributs  ;  mais  on  voit  qu'à  bien  confidérer  les  chofes ,  cette 
càpitation  générale  revient,  dans  le  fond  ^  au  même  que  nos  taxes  en 
Burope,  &  que  la  plus  grande  difiërence  condfte  dans,  la  maniere.de  per- 
cevoir les  revenus  publics  :  car  en  Turquie  un  ducat  payé  par  Chef  efl 
reparti  d'une  manière  imperceptible  fur  le  peuple  félon  la  gradation  pro- 

f^ortionnelle  des  facultés  de  chacun,  tellement  que  le  père  de  famille  paie 
a  càpitation  pour  fes  enfàns,  le  riche  pour  fes  domeftiques,  le  proprié- 
taire des  biens  de  campagne  pour  ceui  qtii ciUtivent  fels  champs;  que  l'ar- 
tifân,  au  contraire,  vend  fon  induflrie  d^autant  plus  cher  à  ceux  qui  en 
ont  befoin»  &  ainfi  du  refle.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  façon 
dont  ces  contributions  font  réglées  &  perçues  en  Europe,  ni  n'expoferai 
les  maximes  que  la  Politique  enfeigne  à  cet  égard ,  parce  que  ces^  matie* 
res  fe  trouveront  traitées  à  leur  place ,  &  qu^il  ne  s'agit  ici  que  des  pria- 
pipes  de  l'Arithmétique  Politique» 
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Contributions  extraordinaires. 


N  fent  aifëment  que  je  ne  parle  ici  que  du  principe  des  cootributioiig 


o 

ordinaires ,  qui  font  fournies  par  le  peuple  en  temps  de  paix ,  &  lorfque 
l'Etat  n'a  point  de  dépenfes  accidentelles  à  faire  j  car  dans  les  cas  extra«> 
ordinaires,  le  calcul  change  de  principes  »  &  cefTe  même  quelquefois  toat»- 
à-fait.  Le  degré  de  néceffîté  détermine  alors  uniquement  les  mefures  que 
le  Chef  des  Finances  doit  prendre.    On  peut  cependant  lui  fournir  encore 
quelques  maximes  à  cet  égzrd  ^  pour  Pempêcher  d'agir  au  hafard ,  &  de 
Suivre  comme  font  beaucoup  de  Miniflres ,  le  (Impie  inftinâ  du. caprice.  II 
eft  indubitable  que  chaque  Etat  a  diverfes  refTources  qui  toutes  ne  fbac 
pas  également  onéreufes  aux  Sujets.  C'eft  au  choix  de  ces  reflburces  qu'on 
reconnoit  l'habileté  du  Financier,  homme  d'Etat.   Les  plus  douces  de  tou^ 
tes  les  reflburces  font  les  Loteries  dont  le  Souverain  tire  lo  à  12  pour 
cent  y  &  dont  les  étrangers  paient  une  partie.  Enfuite  viennent  les  établie 
femens  des  Rentes  viagères  qui  produiient  foudainement  un  grand  fends , 
qui  ne  coûtent  que  de  gros  mtérêts  à  l'Etat ,  &  dont  le   capital  lui  refle 
finalement  ;  après  ,  les  Tontines  dont  le  fonds  eft  également  perdu  pour  les 
particuliers  qui  s'y  engagent ,  &  qui  tiennent  des  rentes  viagères  &  des 
Loteries  \  enluite  la  création  de  nouveaux  fonds  publics ,  comme  aâions , 
annuités ,  &c.  ;  après ,  les  Emprunts  &its  fans  hypothèque ,  ou  en  hypo* 
théquant  quelque  partie  des  Domaines ,  ou  de5  revenus  publics  ^   comme 
des  mines ,  des  falines ,  des  gabelles ,  &c.  ;  après ,  la  faaufle  de  certaines 
Fermes  qui  en  font  fufceptibles  ;  puis  les  Impôts  réels,  comme  les  droits 
fur  certaines  denrées ,  les  vins  étrangers  ,  les  ouvrages  de  luxe ,  &   ainfi 
du  refte  ;  puis  les  Contributions  perfonnelles ,  comme  capitations ,  vingtie* 
me,  dixième,  &c.  ;  enfin  la  création  des  nouvelles  charges  qu'on  rend  vé- 
nales ,  c'efl  la  dernière  reflburce.  Je  ne  parle  point  de  l'altération  dans  les 
monnoies  que  des  Financiers  ineptes  ont  &it  quelquefois  dans  des  néceffî* 
tés  extrêmes.  C'eft  une  fottife  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  cas ,  & 
un  expédient  ruineux  ^  auquel  il  ne  faut  jamais  avoir  recours. 

Produâions  territoriales^  Indujlrie^  Commerce^  &c. 

XjEs  produits  du  Terroir ,  de  llnduffarie ,  du  Commerce ,  &  de  la  Navi* 

Station ,  forment  les  fburces  de  l'opulence  des  Citoyens  »  &  leur  feurnif- 
ent  les  moyens  de  contribuer  chacun  fon  contingent  pour  l'entretien  de 
l'Etat.  Le  principe  du  calcul  politique  fur  le  produit  de  l'agriculture  efl  la 
connoiflance  du  degré  de  fertilité  de  chaque  Province.  Le  Financier  mar- 
che à  tâtons  s'il  ne  fait  pas  à  quel  point  les  grains  fe  multiplient  dans 
chaque  fol ,  dans  chaque  contrée  &  diftriâ  ;  car ,  fans  cette  connoiflance , 
une  Province  fera  toujours  obérée  au  point  que  le  Cultivateur  découragé, 
tombera  dans  la  ruine ,  &  dans  une  autre ,  il  tombera  dan$  la  négligence 
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Se  dans  la  parefTe  par  trop  de  facilité  &  d'opulence.  Delà  naifTent  les 
principes  régulatifs  ,  fi  néceflaires  en  matière  de  Finances  ,  que  nous 
expliquerons  ailleurs.  Les  iources  où  fe  puifent  les  principes  du  calcul 
politique  pour  les  produits  de  l'induArie ,  du  commerce  &  de  la  naviga« 
tion,  font  le  dépouillement  des  regtflres  de  la  douane ,  le  cours  du  change^ 
l'examen  de  la  balance  générale  du  commerce ,  ^c.  Nous  développerons 
cous  ces  objets  à  leur  article  particulier. 

Troupes  de  terre  &  de  mer. 

XjE  nombre  des  troupes  de  terre  &  de  mer  qu'un  Etat  peut  entretenir, 
fe  détermine  naturellement  par  fa  population  plus  ou  moins  nombreufe , 
&  par  la  confidération  de  Tes  revenus  plus  ou  moins  grands.  Mais  ce 
principe  eft  modifié  par  diverfes  circonftances.  Il  faut  bien  pefer  (i^.) 
fi  la  néceflité  d'avoir  des  troupes  nationales  oblige  de  faire  les  levées 
dans  le  pays ,  comme  en  Angleterre  ou  en  Suéde ,  ^c.  ou  fi  l'on  peut 
fermer  oc  recruter  une  armée  dans  des  pays  étrangers ,  comme  en  PrufTe, 
en  Danemarck,  &c.  (2^)  Si  l'on  a  la  facilité  de  compofer  Ton  armée 
de  quelques  Corps  entiers  de  troupes  étrangères ,  comme  la  France  qui 
^  des  régimens  Suifles,  Allemands,  Irlandois  &  Suédois.  (3^.)  Si,  par  la  na-* 
cure  &  la  fituation  du  pays ,  les   villes  de  Provinces ,  auifî  -  bien  que  les 

filat-pays ,  gagnent  ou  non ,  par  la  confommation  que  les  troupes  font  dans 
eurs  garnilons  refpeâives.  (4^)  S'il  y  a  beaucoup  de  manu&âures  &  de 
commerce  dans  l'Etat ,  auxquelles  il  convienne  de  laifler  leurs  Ouvriers , 
ou  s'il  y  a  beaucoup  de  Citoyens  défœuvrés.  (5^)  Si ,  par  les  arrangemens 
militaires  même,  on  ne  peut  pas  régler  les  chofes  de  manière  qu'en  temps 
de  paix  ceux  des  foldats  qui  travaiUent  aux  ^briques,  &  même  à  i'agri« 
culture ,  puiflent  continuer  leurs  travaux ,  &  ne  fervir  que  pendant  les  fe- 
meftres  des  exercices  qui  durent  environ  un  mois ,  comme  cela  fe  pratique 
daiis  l'Armée  Pruffienne ,  &^-r.  Toutes  ces  chofes  changent  extrêmement  le 
calcul  pour  la  grandeur  de  l'armée  de  terre  ;  &  les  mêmes  confidérations 
fervent  aufii  d^  principes  régulatifs  pour  l'armée  navale  qui  ne  doit  pas  trop 
préjudicier  à  la  navigation  marchande  ,  &  à  la  pêche ,  en  leur  enlevant  un 
trop  grand  nombre  de  Matelots. 

Voyei^  P Article  MILITAIRE,  &  FORCES  DE  l'ÉtAT. 

Enfin  un  Miniflre  habile  porte  lé  calcul  politique  jufques  dans  le  fein  des 
autres  Etats  de  TEurope,  &  pefe,  pour  ainfi  dire,  leur  force  ou  leur  fei- 
bleffe.  Il  admet  à  cet  égard  les  mêmes  règles  qu'il  a  fuivies  dans  les  opé^ 
rations  arithmétiques  fur  fen  propre  pays ,  &  fe  procure  des  dates  fur  tous 
les  objets  qui  entrent  dans  ce  calcul ,  10.  par  les  envoyés  de  fa  Cour  qui  réfi* 
dent  en  d'autres  Cours ,  2^.  par  des  correfpondances  qu'il  entretientpar-tout  ^ 
3^  par  des  emiflkires  ou  des  efpions  qu'il  y  lâche  au  befoin,  4^.  par  les  notions 
qu'il  acquiert  dans  les  bons  livres,  5^  par  les  lumières  qu'il  tire  des  voyageurs,  &ci 
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Degré  de  certitude  de  V Arithmétique  Politique. 

\JV[  ferait  trop  heureux  fi  tous   les  difFéreats  calculs  politiques,   dont 
nous  avons  parlé  jufqu^ici ,  pouvoient  fe  faire  avec  une  précifion  parfaite  ;. 
mais  il  s^en  faut  de  beaucoup  quHh  foient  fufceptibles  d'une  certitude  ma-» 
thématique.  L'inconvénient  efl  que  ,   dans  les  dates  fur  lefquelles  fe  fbn* 
dent  ces  calculs ,  on  eft  obtigé  toujours  de  fubflituer  l'apparent  ou  le  vrai-^ 
femblable  au  vrai ,  &  d'admettre  pour  fondements  des  extraits  baptiftaires  ^ 
ou  mortuaires  ,  des  dénombrements ,  des  regîAres  de  douane  »  &  autres  pie- 
ces  pareilles  qui  ont  été  faites  par  des  hommes ,  ou  trop  preffés  dans  leurs, 
opérations  ,  ou  trop  négligents ,  ou  trop  ineptes ,  ou  trop  intérelfés  à  dégui- 
fer  la  vérité  à  leurs  Souverains ,  pour  s'infinuer ,  en  préfentant  fous  un  afpeéfc^ 
Êtvorable  les  objets  qui  font  fous  leur  dire£tion.  J'ofe  dire  même  que  je  ne- 
fuis  pas  fort  content  de  la  manière  dont  les  Auteurs  que  j'ai  cités  plus  haui^ 
forment  leurs  calculs  fur  toutes  ces  cfaofes  y  ni  des  conféquences  que  d'au-^ 
très  Auteurs ,   extrêmement  célèbres ,  ont  tirées  de  ces  fortes  de  calculs.. 
Car ,  à  l'égard   de  ta  Population  générale  de  la  terre ,  ils  femblent  avoir 
adopté  des  opinions  qui  ne  me  paroiflfent  ni  trop  bien  démontrées ,  ni  trop, 
iphilofophiques.  J'en  rapporterai  quelques  exemples  ,  uniquement  pour  expli- 
quer mes  doutes,  &  non  pour  combattre  les  fentimens  de  qui  que  ce  foit,. 
ou  pour  fournir  matière  à  des  difputes. 

Les  Hiftoriens,  les  Littérateurs,  les  Politiques^  &  même  les  Fhyfîciefis. 
les  plus  célèbres  fe  donnent  la  torture  pour  déterminer  i'i/  y  a  êu  ancien-^ 
nementy  ou  à  diverfcs  époques^  plus  ou  moins  d* hommes  fur  la  terre  qu^ilne 
s^y  en  trouve  de  nos  jours^  J'avoue  que  je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife, 
torfque  je  lis  les  favames  diflertations  que  chacun  d'eux   a  produites  pour 
prouver  fa  thefe.  11  en  efl  de  cette  opinion  comme  de  celle  que  divers  ' 
Théologiens  ont  fur  le  déluge  univerfel,  ou  certains  Philofophes  fur  la  plus 
grande  Quantité  d^eau  ,  dont ,  félon  eux ,  notre  globe  a  été  autrefois  Aib- 
mergé.  (a)  On  diroit  que  ces  Savants  ont  découvert. des  réfervoirs  dans  que!^ 
que  planète  d'où  la  nature  tirât ,  &  où  elle  renvoyât  le  plus  du  te  moîns^ 
d'eau  Se  de  matière  dont  elle  a  befoin  pour  faire  toutes  ces  opérations ,  fe* 
Ton  que  la  néceffité  l'exiw ,  ou  qu'ils  aient  des  avis  fecrets ,  que  l'a  nature 
Confonde  les  éléments ,  oc  change  les  principes  de  ta  matière  ï  tel  point , 
qu'il  ne  feroit  plus  furprenant  de  voir  des  animaux  formés  de  liquides ,  & 
des  rochers  convertis  en  eau.  Ces  métamorphofes  ne  font  bonnes  que  dans 
la  fable.  Il  femble,  au  contraire,  que  lapefanteur  du  globe  de  la  terre,, 
ainfî  que  de  toutes  les  autres  planètes;  doit  toujours  être  précifiément  la  mê- 
me ,  6c  qu'un  grain  de  plus  ou  de  moîm  ,;'oaufer6it  un  dérangement  dans 
le  fyftême  général  de  tous  les  corps  célefles  &  de  leur  courfe.  Par  confé^ 
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quent  le  poids  de  U  mafle  totale  de  cette  matière  dont  notre  globe  eft  for- 
mé ,  doit  toujours   êtt^e  égal ,  &  tous  les  changements  qui  arrivent  fur  la 
terre,  toutes  les  produâions  qu'elle  fait ,  «e  font  que  des  modifications  de 
la  matière.  Les  hommes  appartiennent  à  la  terre  qu'ils  habitent,  &  leur  gé« 
tiérarion  fe  règle  conftammetir  fur  les  Loix  écernelles   &  invariables  aux- 
quelles la  nature  entière  a  été  afTervie  dès  le  commencenient.  Il  paroit  que 
Tout  ce  qu'un  être  ou  créature  gagne  en  matière ,  poids ,  ou  fubftance ,  d'au? 
très  êtres ,  le  perdent.  Les  fruits ,  par  exemple ,  qui  mûriflent  chaque  aiv> 
fiée,  les  animaux  qui  naiflfent,    &c.  font  compofés  de  particules  terre{lre$ 
&  de  liquides ,  mais  ils  retournent  bientôt  à  la  maffe  commune ,  &  lui  ren^ 
dent  en  ibcs  &  en  Jlibfiance  ce  qu'ils  en  avoient  pris  pour  leur  formation» 
Toutes  ces  produâions  ne  fe  font  cependant  que  par  des  changements  tou^^ 
"jours  uniformes,  lorfqu'on  les  prend  dans  leur  généralité,  que  l'on  confi- 
tlere  ce  qui  fe  pafle  à  cet  égard  fur  toute  la  furface  de  la  terre,  &  dans 
une  révolution  de  plufieurs  aimées.  Les  hommes,  malgré  leur  orgueil,  ne 
font  quVne  partie  des  êtres  divers  dont  ce  globe  eft  compofé.  Ils  rampent 
fur  (on  écorce  extérieure,  comme  beaucoup  d'autres  créatures  animées,  & 
n'ont  point  de  privilèges  particuliers  qui  les  exemptent  de  fuivre  les  Loix 
générales  de^la  nature.  On  poufroit  donc,  ce  me  femble,  en  conclure  qu'ils 
ont  ^té  à-peii-préis  égaux  en  nombre ,  pris  dans  leur  univeriàlité ,  ou  du 
moins  que  la  différence  de  ce  nombre  total  n'a  pas  été  fi  grande  ni  fi  ibu- 
vent  Variée  qu^on  le  prétend.  Je  fuis  fort  éloigné  de  donner  ces  conjeâu- 
tes  pour  une  démonfn-ation  ;  je  fais  qu'elles  font  fufceptibles  de  beaucoup 
^^objeâions  ;  mais  il  me  paroit  que  le  fyftême  oppofé ,  trouve  encore  plus 
<ie  difficultés  à  réfbudre, 

Lorfque  nous  lifonsdans  les  Hifloires  atîciennes  que  l'figypte,  l'Afie,  la 
Grèce  ,  &  la  plupart  des  Provinces  de  TEmpire  Romain  étoient  fi  peuplées  , 
qu'il  en  fortoit  des  armées  &  des  Colonies  prodigieufes ,  on  peut  fe  défier 
un  peu   de  l'exaâitude  du  rapport  des  Hiftoriens  de  l'antiquité ,  eux  que 
nous  attrapons  fi  fbuvent  fur  le  fait  des  exagérations  dans  les  objets ,  dotK 
U  démonltration  oculaire  a  pu  paffer  jufqu'à  nous  ^  &  fuppofé  même  que 
ces  pays  aient  nourri  alors  un  fi  grand  nombre  d'habitants ,  on  n^en  fau* 
roit  infêrôr  encore  que  toute  la  terre  ait  été  plus  peuplée  ;  il  s'enfuit  feu- 
lement que  plus  d'hommes  s'étoient  raffemblés  en  un  même  lieu.  Si  je 
Voulois  entrer  dans  des  détails  ,  il  me  feroit  facile  de  prouver  par  l'Hifioire 
même  que  d'autres  Contrées  étoient  toujours  déferres  k  proportion  que  les 
Provinces  capitales  des  grandes  Monarchies  fe  trouvoient  peuplées.  La  même 
chofe  arrive  de  nos  jours.  On  en  conviendra  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde 
de  près.  Ce  qu'un  pays  perd ,  l'autre  le  gagne.  Chaque  émigration  alibi'* 
blit  la  population  du  pays  dont  elle  fort  à  proportion  qu'elle  augmente  la 
population  du   pays  où  elle  va  s'établir:  &  cette  proportion  fubfifte  en** 
core  après  bien  des  fiecîes,  fi  des  caufes  étrangères  viennent  la  dérangen 
La  France  je  reffent  encore  aujourd'hui ,  comme;  le  premier  jour ,  du  ^  re« 
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fuge  des  Huguenots  ^  PETpagne  de  rexpulfion  àts  Maures ,  de  l'envoi  des 
Colonies ,  &c.  Les  liftes  rapportées  par  tous  les  emulateurs  politiques  di« 
fent ,  à  la  vérité ,  qu'il  naît  tous  Us  ans  plus  if  hommes  qu^il  n^tn  meurt  ; 
Ça)  mais  j^ofe  nier  ce  fait ,  &  afTurer  hardiment  que  ces  liftes  ne  font  pas 
ou  aftez  exaâes  »  ou  aftez  fidelles  y  ou  aftez  univerfelles ,  ou  qu'elles  ne 
comprennent  pas  une  allez  grande  révolution  d'années ,  ou  qu'elles  ne  reni- 
dent  pas  compte  des  caufe^  étrangères  de  raccroiflement  de  la  population  » 
vu  que  fans  cela ,  l'augmentation  iroir  à  l'infini  y  ce  qui  eft  démenti  par 
l'expérience  ;  car  tous  les  dénombrements  faits  dans  tes  grands  Royaumes^, 
font  foi  que  la  quantité  d'habitants^  qui  s'y  trouvoif,  il  y  a  un,  deux  & 
trois  fiecles ,  eft  parfaitement  égale  à  celle  d'aujourd%ui ,  &  que  toute  Ia« 
différence  dans  la  population  ne  provient  que  de  caufes  externes.  C'eft  ainfi. 
qu'ion  a  toujours  fupputé  environ  vingt  millions  d'ames  ett  France  v  &  ce 
nombre  y  eft  encore  maintenant ,  fi ,  d'un  côté ,  l'on  en  fouftrair  les  Réfu- 
giés^ &  qu'on  y  ajoute  de  l'autre  une  ou  deux  Provinces  conquifès.  Ce  qui^ 
arrive  à  cet  égard  avec  les  Juifs ,  eft  ici  digne  de  remarque.  Malgré  la  fé- 
condité extraordinaire  de  ce  peuple ,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  aâueHe- 
ment  plus  de  Juifs  en  Europe ,  qu'il  n'y  en  avoir  il  y  a  mille  ans.  Les  re- 
giftres  des  villes  d'Amfterdam  ,  de  Hambourg ,  Prague,  Francfort ,  &c.  prou'-^ 
vent  qu'ils  y  font  toujours  en  proportiop  égale  aux  autres  habitants..  jEnfin: 
l'on  feroit  tenté  de  croire  que  la  quantité  d'hommes  réjpandus  fur  la  fur- 
&ce  de  la  terre  a  prefque  toujours  érd  la  même,  ainfi  que  celle  des  au- 
tres créatures ,  &  que  les  chofes  pourroient  bien  fe  foutenir  dans  le  même 
arrangement  jufqu'a  la  fin  des  fiecles.  Ce  qui  me- confirme  encore  dans  ce 
fentiment ,  c'eft  la  proportion  admirable  que  la  nature  obferve  dans  la  pror 
duâion  de  tous  les  êtres  qui  fervent  à  ta  noutriture ,  au  vêtement^  &  au 
logement  des  humains ,  donc  elle  produit  précifément  autant  qu'il  en  fiiuc 
pour  l'ufage  des  hommes  qui  font  fur  notre  globe ,  &  pour  que  l'efpece 
de  chaque  être  puiffe  fe  conferver  &  fe  perpétuer.  L'expérience  enfin  nous 
montre  clairement  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  réparer  les  pertes  que 
l'efpece  humaine  fouffre  quelquefois  par  la  guerre,  les  contagions ^,  les 
tremblements  de  terre  ,^  &c.  Je  n'ai  gard  e  d'amrmer  que  ces  raifons  fbienc 

'  bonnes ,  mais  je  ferai  charmé  d'en  apprendre  de  meilleures  pour  me-  faire 
revenir  de  mon  erreur.. 

•  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  dans  les  années  communes  le 
Bombre  des  hommes  qui  naiflent  fiirpaffe  celui  de  ceux  qui  meurent,  & 
la  raifon  en  eft  toute  naturelle.  Les  guerres ,  les  peftes ,  les'  maladies  épt^ 

.  démiques ,  les  inondations  ^  les  naufrages ,.  6ic.  viennent  de  temps  en  temps 
£iire  des  ravages  parmi  le. genre-humain^  &  enlèvent  le  furplus  des  hom- 
mes ,  qui  naitroient  de  trop,  La  nature  pourvoit  de  loii^  aux  alimens  de 
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fléaux.  Bien  deâ  Auteurs  contefient  ^ette  o^imoQ  v  &-croient  prouver 
par  le  calcul ,  que  la  quantité  d'hommes  qui  font  emportés  par  ces  acci* 
dens  extraordinaires  y  n^eft  pas  égale  ^  à  beaucoup  prés,  au  nombre  de  ceux 

2ul  naiflèoc  de  plus  dans  une  certaine  révolution  d'années  ;  mais  ih  ne  con»* 
iderenc  point  (i^)  que  dans  toutes  les  liftes  des  morts  qu'ils  produifem^ 
oa  ne  trouve  point  le  nombre  de  ceux  qui  font  péris  fur  mer,  dans  les 
vidages  »  à  la  guerre,  &c.  (tP.)  que  tout  homme  qui  meurt  de  mort  vio«- 
lente ,  ou  par  le  venin  âcs  maladies  contagjieufes ,  femble  ne  pas  mourif 
pour  lui   feul;  mais  <^'ii  laifTe  en  friche  {&  j'ofe  me  fervir  de  cette  ex- 
preffion  )  une  compagne  que  la  nature  lui  avoit  defiinée ,  parce  qu'elle  hit 
Mitre  un  nombre  égal  des  deux  fexes  ;  (3<^)  que  toute  la  lignée  dont  cet 
homme  auroit  pu  devenir  encore  la  tige ,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps , 
eft  éteinte  avec  lui.  Les  conCéquences  qu'on  tire  en  revanche  de  l'expé- 
rience fake  qu^it  naît  plus  d'hommes  par  année  commune  qu'il  n'en  meurt, 
en  fâvepr  de  l'accroiuement  de  la  population  ^  ^es .  çonféquences ,  dis* je , 
ne  me  paroiflent   pas  plus  juftes.  Voici  comme  '  pn  raifonne  communé- 
ment, n  paroit  par  les  lifies  que ,.  dans  telle  ou  telle  ville ,  il  eâ  né .  en^ 
vingt  ans  deux  mille  hommes  de  plus  qu?il  n'en  eft  mort;  cela  &it  en 
cent  ans  une  augmentation  de  dix  mille  habitans  pour  cette  ville.  Ce  cal- 
cul n'eft  point  exaft  :  car  comme  une  femme  &  un  homme  peuvent  laif- 
fer  plus  de  deux  enfants ,  il  âudroit ,  en  matière  de  population ,  calculer  par 
les  règles  de  la  progreflion»  &  admettre,  en  ce  cas,  une^  proportion  qui 
n'a  point  encore  été  déterminée ,  que  «  je  fâche ,.  £iute  apparemment  de  aa« 
tes  oc  d'obfervations  aflex  exaâes. 

Toutes  le^  liftes  des  naif&nces  &  des  morts,  qui  font  parvenues  S  ma 
coDOoiftànce ,  me  paroiftent   infuffifantes   pour   déterminer  quelque  chof^ 
de  précis  eu  égard  à  la  population  ^  parce  que  je  n'y,  trouve  pas  le  nom-» 
bre  des  bommes  péris  fur  la  mer ,  à  la  guerre,  &c.  pu  qui:  font  venus  fe 
domicilier  dans  une  viHe ,  ou  qui  font  expatriés.  Ca^ ,  fans  compter  ceux 
9tt  abordent  des  pays  étrangers,  il  eft  aflez  ordinairç  par-tout,,  que  beau-^ 
coup  d'habitants  de  la  campagne  viennent  s'établir  dans  les  villes  &  s'ea 
£iflënt  bourgeois  ;  mais  il  arrive  rarement  que  tes  Citoyens  des  villes  ail* 
lent  habiter  la  campagne  &  fe  £iâènt  payfans.  Il  fàudroit  donc  favoir ,  avec 
une  préçifion  prefque  impoftible  en  pratique ,  tous  les  dérails  de  la  popu- 
lation de  chaque  Faroiffe  à  la  campagne,  obj^t  jauquel  je  doute  &rt  qu'oif, 
parvienne^    &  les  feuls  Extraits  mortuaires  des  villes  qu'on  nous  préionte 
£mt  peu  concluants.  Dans  les  obfervations  &.  les  calculs  qui  ont  été  &its 
iiir  l'accroiflèment  de  la  Population  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  le  Rot 
de  Pnifle ,  il  me  paroit  que   toutes  les  circonftances  &  çaufes  étrangères 
dont  je  viens  de  parler ,  n'ont  pas  été  mifes  en  conGdération.,  &  qu'ainfi 
tes  cooiëquences  qu'on  prétend  en  tirer  pour  les  Loix  de  la  population  gé-^ 
aérale,  ne  font  pas  aflez  juftes.  On  n'a  pas  mis  en  ligne  de .  compte  la  quan- 
tîré  de  recrues  que  le  feu  Roi  6c  celui  d'aujourd'hui  ont  citées  tous  le^  ans 
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«des  pays  étrangers  »  8t  cè[ê?  dè^is  pi'és  d^un  demi  fîecle:  Beaucoup  de  ces 
Soldats  robudes  ont  ërtinietlé  d^s  femmes  a\rec  eux,  d'autres  fô  font  ma^- 
4[iés  dans  les  pays,  &  tou$  6ht  concouru  à  augmenter  le  nombre  des  Ci* 
Toyéns.  Car^  'n^en  déplaîfe -à  Pauftérité  de  la  morale  théologique,  il  n'y  a 
dans  le  monde,  à  bîeA  prendre  les  chofes ,  que  deux  fortes  d^hommes, 
•ceux  qui  engendrent  &  ceux  qui  ne  peuvent  pas  engendrer.  Or  toutes  ces  re* 
«crues  ne  fauroient  fe  trouver  dans  les  regiftres  des  Paroifles  dont  on  fait 
les  extraits  fur  lefquels  tout  le  calcul  politique  s'appuie.  Je  ne  parler  point 
des  nonibreufes  Colonies  Françoifès  qui  font  venues  tout*à-coup  s'établir 
dans  le  Brandebourg,  de  même  que  des  Réfugiés  Salts-Bourgeois ,  des  Bo- 
hèmes, Palatins ,  &c.  Mais  je  ne  puis  nrempècher  de  remarquer  que  les 
^ons  arrangemens  des  trois  premiers  Rois  de  Prufle  pour  Péconomie  de  la 
campagne ,  des  manu&dures  &  le  commerce ,  ont  attiré  infenfiblemenc 
un  très-grand  nombre  d'étrangers  dans  leurs  Etats  ,  &  qu'il  eft  impoflible 
d'établir Tur  un  pareil  pays  qui  fe  forme,  pour  ainH^dire ,  tout-à-coup, 
la  moindre  règle  pour  la  population  univerfelle.  " 

La  même  incertitude  règne  dans  les  dénombremens.  Quelque  foin  qu\>ii 
prenne,  il  eft  împoflîble  de  les  faire  avec  une  entière  précifion.  Où  ne 
compte  pas  les  hommes ,  non  plus  que  les  feuilles  d'une  forêt ,  ou  que  tous 
les  êtres  qui  fe  changent  &  fe  renouvellent  fans  ceffe.  Chaque  ville  reflem-* 
ble  en  cela  à  un  colombier  ou  à  une  ruche  ouverte,  dont  les  habitants^ 
toujours  en  mouvement,  entrent,  fortent,  s'agitent  fans  relâche,  &  eon- 
fondroîent  l'exaâitude  du  calculateur  le  pliî»  infatigable  qui  voudroit  détjsr* 
miner  leur  nombre.  Il  en  eft  de  même  des  demeures  dès  humains  vivants 
en  Société.  La  nature ,  toujours  aâive  dans  fes  opérations ,  ne  permet  pas 
\  Tefprit  de  l'homme ,  toujours  inquiet ,  de  faire  des  dénombrements  exaâs 
de  créatures  animées ,  &  dans  les  grandes  Cités ,  fur-tout ,  il  n'y  a>  pas 
d^heure  dans  la  journée  où  il  ne  naiUe  ou  ne  meure,  n^arrive  oii  ne  forte 
quelqu'un.  J'ai  vu  faire  fous  nies  yeux,  dans  une  ville  confidérablé  de 
VAllemagne,  le  dénombrement  des  habitants  par  les  Magîftrats  de  la  po^ 
lice ,  &  huit  jours  après  par  les  Chefs  de  la  Gamifon.  Les  uns  &  ïes  *au« 
très  mirent  toute  l'exaâitude  &  la  fidélité  imaginables  dans  leurs  recher* 
ches,  &  cependant  les  totaux  de  ces  dénombremens  étoient  fi  diffërëiits 
l'un  de  l'autre ,  qu'on  auroît  calculé  en  l'air  fi  l'on  avoit  voulu  les  mettre 
pourbife  d'une  opération  d'Arithmétique. 

La  plupart  des  autres  objets  fur  lefquels  l'Arithmétique  politique'  s'exerce 
dans  fes  calculs,  diépendent  de  l'expérience  &  delà  détermination  du'noitt- 
%re  des  Sujets ,  lefquels  fe  fondent  fur  ces  mêmes  liftes  des  naiffances ,  des 
mariages  &  des  enterrements.  Or  le  principe  étant  fort  vague ,  on  fent 
bien  que  des  dates  audi  incertaines  ne  fauroient  produire  un  calcul  bieti 
exaâ  ,  ni  un  réfuttat  fufceptible  d'une  certitude  mathématique.  On  a  ati 
moins  des  approximatiot»  lui[  lefquelles  on  peut  compter  &  fonder  df| 
opérations  utiles,  * ...  î  .r  , 
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La  Politique  n^a  pas  befoin  d^une  certitude  Mathématique.  Elle  peut  fe 
contenter  très-bien  d'une  théorie  vraifemblable  fur  tous  ces  objets,  pourvu 
q|ue  cette  théorie  foit  aufli  approchante  de  la  vérité  qu'il  eft  poffible;  & 
^cft  ï  quoi  tendent'  tous  les  efforts  des  calculateurs  politiques ,  qui  de- 
▼roîenc  être  fécondés,  dans  les  pays  bien  policés,  par  le  Gouvernement 
même.  Vouloir  aller  au-delà  &  prétendre  à  la  précifion  mathématique  dans. 
cette  matière  »  ce  feroit  rechercher  un  objet  de  fpécularion  &  de  curiofi- 
té  y  comme  la  quadrature  du  cercle.  L'Arithmétique  politique  a  cela  d'à* 
Taotageux  pour  l'homme  d'Etat ,  que  fes  opérations  le  conduifent  à  des. 
principes  Trai^  qui  fervent  de  bafe  aux  arrangemens  qu'ail  fait  pour  toutes 
fortes  d\>biets  \  mais  il  n'a  pas  befoin  de  s'engager  toujours  dans  les  dé- 
taik  da  carcul  même^  ni  de  prendre  le  crayon  à  la  main  pour  chacune  de 
fes  délibérations.  Un  Roi ,  par  exemple ,  dans  fon  Copfçil ,  un  Miniftre  ^ 
dans  fbn  cabinet ,  qiii  calculeroit ,  comme  on  l'a  dit ,  les  affaires  par  a  -[- 
b  >7  c,  courroit  riique  de  prendre  à  tout  moment  une  réfolution  qui  fe«- 
roit  égale  ï  zéro. 

^  L'homme  d'Ëtat  fe  contente  donc.de  favoir  â-peu-près,  par  les  extraits 
mortuaires  y  Si  les  dénombremens  les  plus  approchans  qu'il  eft  poflîblc  de* 
k  vérité^  quelle  eft  la  quantité  vraifemblabté  d'habitans  que  renferme  VEr 
tat  au  gouvernement  duquel  il  concourt  ;.  c'êft  la  bafe  de  fos  travai'x.  II' 
fait  que  les  hommes  naiflent  &  meurent  toujours  en  proportion  égafe.  It- 
Toit  naître-  pêle-mêle,  ici  Dn  fils,  là  une  fille ^  mais  il  découvre  dans  l'af- 
peâ  de  la  totalité  que  légalité  dii  nombre  des  deux  fexes  fubfifte  tou* 


loit  que'  la  mortalité  éft  'afTervie  aux  mêmes  règles  de  proportion  que  la 
aaiflancé.  Le  l:alcuî  politique  cherche^  encore  à  découvrir  ïts  c  au  fes  phy  H- 
qoes  &  morales  qui  occauonnént  l'àccroift^ement  ou  là  diminution  de  la 
popalatioU  dans  ce  même  Etat  ;  ^ar  ,^  malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus 
iuut  (ur  ]fL  population  générale,  il,  eft  néceflaire  4'e  remarquer  qu'y n pays 


▼çnir  rdffec  ,  fgr-tout  fi  eMfes'  font  accidentelles'.  11  '  en  eft  de.  rdémè  de 
foutes  Iç^  autres  branches'  du  calcul  politique^  .qiii  peut  être  porté[  fî  loio^ 
que  le  Chevalier  Pétty  à  calculé  ce  que  peut' valoir  cliaqué  bomnie  dajas. 

dans 

sft: 
fcrmis  4ç  tra£quer  des  h'umaihs^ 
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Opérations  de  TArithméiiqM  politique. 

JL  L   nous   refte  à  examiner  les   opérations   que  rArichmétique   politique 
emploie  pour  découvrir  ce  qu'elle  cherche,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  eft  le  plus 
approchant  de  la  vérité ,  puifqu'elle  ne  peut  pas  fe  flatter  d'atteindre  une 
précifion  mathématique.  Il  faut  le  répéter  encore  ici  ,   les  liftes  des  en*- 
fans  baptifés  ^    des  mariages  &  des  morts  forment  la  bafe  de  toute  cette 
Arithmétique.  Il  eft  donc  nécefTaire  que  le  Souverain  ordonne  à  tous  les 
Curés  ^  tant  des  villes  que  de  la  campagne ,  fans  exception ,  de  tenir  des 
regiftres  exaâs  de  tout  ce .  qui  fe  paffe  relativement  à  cette   matière  dans* 
détendue  de  leurs  ParoifTes  refpeâîves.  Une  feule  ParoifTe  qui  manque^ 
rend  tout  le  calcul  impartit  &  faux.  Ces  regiftres  doivent  être  détaillés  ;. 
&  le  Curé  ,  ou  le  premier  EcclélIafUque  de  la  Paroiffe  ,   doit  non-feule- 
ment  tenir  le  regiftre  lui-même ,  fans  s'en  rapporter  à  fon  Marguillier  , 
mais  auftî  envoyer  la  copie  en  entier ,  &  non  un  fimple  extrait ,  aux  Mi- 
niftres  des  affaires  Eccléiiaftiques  qui  les  remet ,  lorfque  la  coUeâion  efl 
complette,  au  Souverain,  (i^)  La  rubrique  de  chacune  de  ces  liftes  dote 
indiquer  le  nom  de  la  Province  4  du  Diocefe,  de  la  ville  ou  du  lieu  d'où 
elle  eft  envoyée ,  afin  que  le  Mmiftre' puiffe  la  ranger  d'abord  à  (a  place, 
&  dans  la  lifte  même  il  faut  qu'on  trouve  marqué  en   autant  de  colon* 
nés ,  (  2^.  )  le  nombre  des  enfàns  mâles ,   (  3^  )  à^s  femelles  ,  (  4^ }  des 
enfans  venus  morts  au  monde  ,  (  5^ }    des  jumeaux  ,    (  6^  )    des  bâtards  , 
{7^.)  la  lifte  des  mariages   doit   indiquer  non-feulement  le  nombre  des 
nouveaux  couples ,  mais  aufti  les  circonftances  les  plus  effentielles  qui ,  les 
regardent^  comme. leur  état,  leur  âge ,  £^c«   Les  extraits  mormaires  enfin 
demandent  à  être  faits  avec  un  fom  extrême.   H  eft  néceffaire  qu^on  y 
trouve,  (8^)  l'âge  que  chaque  mort  a  atteint,  (q^)  fon  nom,  fon  état, 
ou  fa  qualité,  &:  foo  fexe,  (to^)  quel  genre  de  maladie  l'a  eniporté  , 
ou  (ii^)  s'il  eft  mort  de  mort  violente,  (12^)  s'il  a  été  marié,  & laiffe 
des  enfans 4  &  combien^  &c. 

Chaque  régiment  de  l'armée*  doit  fournir  encore  au  bout  de  l'année  \^ 
tifte,  (  i^^  des  enfàns  qui  ont  été  baptifés  par  les  aumôniers,  (2^)  des 
recrues  qui  ont  été  faites  dans  les  pays  étrangers,  (3^).des  mariages  que 
les  mêmes  aumôniers  pnt  bénis,  (4^)  des  foldats,  fëmmes,  ou  ênfans 
dé  foldats  morts  &  enterrés ,  fbit  en  campagne  ,  foit  dans  les  garnifons , 
fans  avoir  été  infcrits  dans  les  regiftres  des  Paroifles  ordinaires,  oc  (f^} 


déferteurs^  La  marine  doit  fournir  des  extraits  pareils  ;  &  chaque  Capital-^ 
ne ,  ou  Maître  de  navire  Marchand  national ,  doit  faire  enregiffa-er  à  l'Am^ 
rAuté  du  port  de  mer  où  il  appartient,  les  noms ,  ^c.  de  ceux,  qui  fbnt^ 
morts  à  bord  de  fon  Vaiffeau  pendant  le  vQyage. .  Les  Eccléfiaftiques  des^ 
Religions  tolérées  ,  les  Rabbins  des  Synagogues  ,  &  toutes  les  feôes  en 
on  mot  qui  fe  trouvent  dans  l'Etat,  doivent  remettre  des  liftes  faites  fur 

le 
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le  même  modèle ,  &  avec  la  même  précidon.  Les  Magtftrats  crîmioeU 
ëoivent  rendre  compte  du  nombre  des  criminels. qui  ont.  fubi  le  dernier 
lîippUce ,  de  ceux  quHIs  ont  relégués ,  ou  bannis ,  ou  envoyés  dans  les 
Colonies^  de  ceux  qui  fonc  morts  dans  les  priions^  aux  galères,  aux  tra« 
Taux  publics  ,  &c^  ou  qui  (but  échappés  des  prifons..  Les  Gouverneurs  des 
Frovinces  &  des  villes,  &  les  Magiflrats  de  la  ^Police  doivent  fournir  en- 
fin Ie$  liftes  des  Citoyens  qui  ont  tranfporté  leurs  domiciles  dans  des  payi 
étrangers ,  ou  des  étrangers  qui  font  venus  s^établir  dans  retendue  de  leurs 
jurifdiâions  refpe£tives. 

Lorfque  le  Souverain  s'eft  procuré  toutes  ces  dates ,  le  plus  exaâemenf 
qu'il  e(t  poflible,  il  peut  donner  de  Inoccupation  à  fes  calculateurs  politi« 
quesy  qui  en  font  des  réûimés  très-inftruâifs  en  calculant  d^abord  pour 
chaque  Province,  &  puis  fommairement  pour  TEtat  entier,  (iM  le  nom- 
bre total  de  toutes  les  naifTances ,  (  a^.  )   la  proportion   des   enfans  mâles 
&  femelles  qui  naiflent ,  (  3^.  )  le  nombre  des  bâtards ,  Oc.  (  4^.  )  l'acqui* 
fition  que  TEtat  a  faite  de  nouveaux  fujets  qui  font  venus  s'y  établir,  ba- 
lancée contre  ta  perte  de  ceux  qui  fe  font  expatriés,   (5^)  la  proportion 
du  nombre  des  mariages  fur  le  nombre  des  habitans ,  (  6^  )  la  proportion 
de  la  quantité  de  nobles ,  de  bourgeois  &  de  payfans ,  qui  naiffent  &  qui 
fe  trouvent  dans  l'Etat,   (7^)   combien  chaque  Province  en  particulier, 
&  TEtat  en  général ,  peuvent  contenir  d'habitans ,   ce  qui  fe  détermine 
aflëz  exaftement  par  les  proportions  fondées  fur  Inexpérience   du  nombre 
de  ceux  qui  naiffent  &  qui  meurent  ;   (  S^'.  )  quelles  font  les  maladies  & 
genres  de  mort  qui  emportent  le  plus  ou  le  moins  d'hommes ,  par   oh 
Pon  peut  connoitre  auffi ,  (  9^.  )  la  qualité  du  climat  de  chaque  Province 
(  io«.  )  les  proportions  fur  lefquelles  on  peut  tabler  dafts  rétabliflèment  des 
tentes  viagères ,  des  tontines ,  &  de  tous  les  fonds  qui  roulent  fur  la  vie 
des  hommes, 

Us  liftes  pour  la  mortalité,  &  pour  la  population  en  général,  peuvent 
le  faire  de  plulicurs  façons  différentes.  Nous  en  trouvons  des  modèles  dans 
celles  qui  ont  été  fiites  à  Londres  &  à  Vienne,  &  qui  font  rapportées  par 
M«.  Graunt ,  Kundmann ,  Sufmilch ,  &c.  Mais  ces  modèles  foufFrent  en- 
core, ce  me  femble,  des  rcftifîcations  &  des  augmentations  que  les  or- 
dres du  Souverain ,  ou  de  ks  Minillres ,   peuvent  leur  donner  très-facile- 
inent.  Il  me  paroît  néceflaire  de  joindre  à  cet  article  (  ^z  )  les  modèles  des 
^tre  tables  qui  renferment  les  parties  de  la  population ,  ou  les  dates  les 
plus  eflcntielles  pour  l'Arithmétique  politique  en  général ,  &  dont  la  feule 
wfpeaion  pourra  fournir  une  idée  un  peu  plus  claire  de  ce  genre  de  cal- 
cal.  U  première ,  tirée  des  extraits  des  regiftres  de  toutes  les  Paroifles  que 
le  Gouvernement  aura  eu  foin  de  fe  procurer,  préfente  le  tableau  de  toute 


^i)  V^^Sl  ^î-apr^»  à  la  fin  de  cet  trticte. 
Tome  VL 
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la  population  d^une  Province,  le  nombre  des  nouveaux,  nés,  des  morts. 5c 
des  mariages  dans  chaque  clafle  des  Citoyens,  la  quantité  des  vivans,  6c* 
La  féconde  montre  la  proportion  obfervée  dans  la  mortalité,  c^e(l-à-dire ^ 
combien  d^hommes  font  emportés  au-de(Ibus  d^un  an ,  ou  de  deux  ,  entre 
2  &  5 ,  entre  <  &  lo-,  entre  lo  &  ao ,  &  de  dix  ans  en  dix  ans  jufqu'à 
Page  de  cent  &  au-delà,  le  total  des  morts,  &c.  Cette  efpece  de  table 
eft  le  fondement  de  tous  les  calculs  pour  les  rentes  viagères ,  tontines ,  de 
autres  fonds  qui  roulent  fur  la  vie  de  Phomme.  La  troifieme  indique  le 
nombre  &  les  proportions  de  tous  ceux  qui  font  morts  de  chaque  genre 
de  maladie  ou  d^ibcident.  Cette  table ,  que  les  Anglois  nomment  Table  of 
thc  CafiialtUs ,  fert  à  déterminer  la  bonté  du  climat  de  chaque  Province^ 
les  progrès  ,  ou  le  déclin  de  chaque  efpece  de  maladie,  les  remèdes  qu'oa 

{>eut  y  oppofer,  &c.  La  quatrième  ennn,  formée  par  le  réfumé  de  toutes 
es  tables  Provinciales ,  nous  offre  Pétat  général  de  la  population  dans  tout 
lin  Royaume,  République,  ou  autre  Etat  quelconque.  C^eft  ta  vraie  bouf-r 
foie  de  toutes  les  opérations  du  Gouvernement.  Ces  quatre  efpeces  de  tables 
contiennent  les  fondemens  de  tous  les  calculs  politiques  ^  &  en  les  con-» 
fervant  d'année  en  année  dans  les  Archives ,  on  pourra ,  au  bout  d'un* 
dcmi-fiecle,  par  la  confrontation,  en  tirer  des  cônféquences  affez  jufles  fur 
toutes  fortes  d'objets,  &  réduire  cette  partie  de  PArithmétique  à  une  cer- 


tion ,  &  auroient  pu  cependant  tirer  à  quelque  conféquence ,  en  fàifant 
croire  que  j'eufle  adopté  un  fyftême  ou  opinion,  à  cet  égard. -^ Ceux  qui 
voudront  fe  fervir  de  cette  méthode  doivent  fe  procurer' auparavant  des^ 
liftes  du  pays  fur  lequel  ils  ont  deflein  d'exercer  leurs  calculs.  11.  me  fem- 
ble  que  la  chofe  vaudroit  bien  la  peine  que  chaque  Etat  entretînt  un  ou 
deux  Calculateurs  politiques,  qui  n^euffent  qu'à  s'appliquer  uniquement  à 
recueillir  les  liftes  des  Paroifles,  &  à  en  former  des  tables  telles  que  je 
viens  de  les  propofer.  Cette  légère  dépenfe  feroit  bientôt  compenfée  par 
les  avantages  que  PEtat  retireroit  de  la  jufteffe  de  toutes  les  inelurès  quoi» 
pourroit  prendre  dans  le  Gouvernement. 

.  Lorfqu'on  s'cft  procuré  de  pareilles  tables,  (  &  fur-tout  celles  de  la  pre- 
mière claife,  qui  font  la  bafe  des  autres)  on  peut  procéder  de  différentes 
manières  pour  en  tirer  le  parti  qu'on  défire ,  c'eft-à-dire ,  pour  déterminer 
le  nombre  total  des  faabitans  &  les  différentes  claffes  dont  la  population 
générale  cft^  compofée.  Les  Calculateurs  politiques  ne  fuivent  pas,  à  cet 
égard,  la  même  méthode.  J'indiquerai  les  principes  de  M.  Kerflcboon^ 
qui  me  paroiflent  les  plus  approchans  de  la  vérité  j  &  qui  ont  été  adoptés 
par  Mr.  Struyk  &  autres.  Fondé  fur  des  obfervations  faites  depuis  plus  d'un 
fiecle  en  Hollande,  il  foppofe  (1^.7  que  dans  cette  Province*,  te  nombre 
des  habitans,  de  tout  âge  Si  de  tout  iexe^  monte  à  980^  000  âmes,  & 
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3Q^il  y  naît  annuellement* 28,  000  enfans,  mâles  &  femelles;  ce  qui,  ré- 
uic  au  moindre  terme ,  fait  3  {  contre  1 ,  c^efl-à-dire ,  que  la  quantité  des 
vivans  eft  autant  de  fois  3  5  qu'il  nait  un  enfant  \  (  2^,  )  que  fur  3  5  enfkns 
eui  njiflènt,  il  V  a  18  mâles  &  17  femelles,  &  que,  par  conféquent,  il 
K  mouve  en  Hollande  504,  000  hommes  &  476 ,  000  femmes;  (3^)  que 
la  proportion  des  différentes  clafles  d'habitans  en  Hollande  eft  probable*^ 
ment  fur  les  980 ,  000  âmes  : 

Hommes  &  Femmes  vivans  dans  le  mariage  «        i.        «  33800^ 

Veu&      >------  li--  14700 

Veuves    -        -        -        -        -        -        -  --        -  44100 

Non  mariés  9  JeunefTe  &  Enfàns    -     -        -  -        «-^        •  441000 

Domefliques     -        -        -        -        -        -  -        -        -  102900 

Voyageurs ,  étrangers ,  Oc.          •        «        -  •        -        -  393^^ 

Il    ■■  ■      «       'm 

Total  980000 

«  • 

Ce  dernier  calcul  proportionnel  eil  fondé  fur  les  obfervatîons  de  PAuteur 
&  fur  celles  du  célèbre  King ,  qui  les  ayant  fait  avec  un  foin  extrême,  fur 
toute  l'Angleterre,-  détermine  les  proportions  fuivantes  fur  chaque  cent 
milliers  dliabitans  : 

Hommes  &  Femmes  vivans  dans  le  mariage    -        ^        341^^ 
Veu6       --        -.      J«        «        -        .        -i  çoo 
Veuves     -        --'-        -        -        *-        --      4$oo 
Noû  mariés ,  Jèuneffe  &  Enfkns  -        -  *       -        -    -  45000 

Domeftiques      -        -        -        -        -        -•        --    10500 

Voyageurs ,  Etrangers  ^  &c.         -----  4000 

Total  X 00000  âmes: 

(4^).Çue  de  treize  mariages  il  y  en  a  communément 
deux,  par  an  de  fertiles.  &  que,  par  conféquent , 
338000  hommes  &  femmes  vivans  dans  l'hymen  for- 
ment I  ^9000  mariages  qui ,  félon  cette  proportion 
de  2  fur  13,  produifent        ^        -        -        -        -    2^000  naiflance*. 

ajoutez  à  cette  fomme  celle  des  jumeaux  (  étant  ob- 
fervé  que  fur  80  naîffances ,  il  y  en  a  une  de  ju- 
meaux) on  trouve  fur  26   mille    -        -        -  32c 


Ajoutez,  encore  les  enfans  bâtards  (  dont  il  s'en  trou- 
ve 6  5  fur  mille  )  la  proportion  fera  dé    - 


1675 


Total  28000  ûaiffances^ 

y  a 
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Ces  principes  appliqués  à  la  table  N°.  i.  &  N^  4.  fourniflcnt  une  mé- 
thode facile  de  fupputer  non  -  feulement  le  total  des  habitans  de  chaque 
Province,  mais  aum  de  tout  l'Etat ,  &  de  déterminer  les  proportions  de  toutes 
les  clafles  de  citoyens.  Il  y  a  cependant  pludeurs  Auteurs  qui  n'admettent 
pas  la  proportion  des  3;  vivatis  fur  une  naifTance ,  &  la  réduifent  à  30, 
3*^9  3^» '33  &  34-  J^  ^^  piiis  m'engager  ici  dans  un  examen  détaillé  de 
cette  matière ,  qui  feul  occuperoit  un  volume  ;  mais  je  crois  avoir  de  bon-» 
nés  raifons  pour  adopter  le  fyfléme  de  M.  KerfTeboom  ^  &  je  fuis  d'au- 
tant plus  fondé  à  admettre  la  proportion  des  3^  fur  un,  qu'il  peut  arri- 
ver fort  aifément  que  par  omifllon ,  oubli ,  inadvertence ,  ou  par  diverfes 
caufes  femblabtes^  quelques  naifTances  n'ont  pas  été  portées  fur. les  regis- 
tres des  paroiffes ,  ibic  des  villes ,  fait  des  campagnes  ^  ce  qui  diminue  a  a- 
bord  confidérablement  le  produit  du  calcul  de  la  totalité ,  au-lieu  que  tou- 
tes les  naifTances  qui  fe.  trouvent  fur  les  lifles ,  ou  extraits,  font  ttés-sû- 
rement  arrivées. 

D'autres^  calculateurs  politiques  ont  fuivi  ^  dans  la  fupputatton  du  nombre 
total  des  habitans ,  une  méthode  différente  »  mais  qui  dans  le  fond  revient 
j>re(qae^  ali  rnéme.  Ils  ont  trouvé  par  des  obfervatioos  faites  avec  toute  ta 
précffion  poffible  que 

1^.  Dans  les  graildes  Villes  il  meurt  tous  les  ans     -  âc  28  habitans  i; 

2.  Dans  les  petites  Villes         -  -  -  -    de  34  habitans  r^ 

.  A  la  campagne  -         -  -  -  -de  38  habitans  1» 

le  qui  (  vu  la  ,plus  grande  quantité  d'habitant  du  plat  pays  dont  le  nom- 
bre efl  contre  celui  de;s  villes  comme  3^^  à  z . }  réduit  pour  tout  un  État 
la  proportion  des  vivant  à  cçux  qui  (ont  morts  dans  l'année  commune  ^ 
où  il  n'y  a  eu  ni  guerre  ni  maladie  épidémique^  à  36I.  Par  conféquenc 
ils  fe  fervent  des  extraits  mortuaires  y  &  lorfque  le  nombre  des  morts  d'une 
Province  entière  efl  donné,  ils  le  multiplient  avec  36 1,  &  le  produit  fait 
le  nombre  des  citoyens  vivans;  comme,  par  exemple,  (i  la  table  pour 
l'Iflede  France  fîxoitla  fbmme  totale  des  morts  à  50,000,  il  s'enfuivroit 
que  le  nombre  des  habitans  de  cette ' Province  fercMt  1933,  33^  :  la  bonté 
ou  la  méchanceté  du  climat  ne  fait  rien  ici  ;  car  s'il  meurt ,.  année  com^ 
mune ,  plus  de  gens  dans  un  pays  mal-fain ,  il  femble  que,  la  Providence 
ait  foin  d'eu  faire  naître  davantage  ;  &  c'efl  ce  ^ui  réduit  la 'proportion  des 
habitans  au  même ,  car  fans  cela  ce  pays  feroit  défert  au  bout  d'un  (Tecle , 
iiir-tout  vu  la  progreflion  dans  le  défaut  de  la  génération  ;  remarque  que 
les  calculateurs  politiques  qui  admettent  des  proportions  difiSrentes.,  ne  font 
jamais.  Si  l'on  confidereauflî  (comme  on  l'a  dit  plus  haut)  que  dans  une 
année  commune ,  il  nait  plus  d'hommes  qu'il  n'en  meurt  ^  on  verra  que. 
la  différence  de  |  fe  retrouve  dans  la  plus  grande  quantité  des  naiffances  , 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  précifémcnt  pour  règle  une  auEiée  où  la  guer- 
re, la  contagion,  ou  d'autres  fléaux,  ont  emporte  beaucoup  d'homÀies^  ôc 
4)ù  par  couie^uent  Iç  poiat>re  des  morts  eft  plus  grand  que  celui  des  naif- 
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Pour  l'Accroissement.         Pour  la  Diminution, 


Tolérance  raifonnable  de  toutes  for- 
tes de  Religions.    On  en  voit  des 

.  jweuves  démonftratives  dans  la  Hol- 
lande, TAngleterre,  la  Pruffe,  &c. 
comme  on  voit  les  preuves  du  con- 
traire dans  les  pays  Catholiques, 
en  Suéde ,  en  Saxe  ,  &c. 

Humanité  &' douceur  du  Gouverne- 
ment. 

Précautions    humainement    poflîbles 

'  contre  les  inondations  &  autres 
fléaux. 

Précautions  des  Chefs  des  Finances 
&  des  Magiftrats  de  la  police  con- 
tre la  famine  &  la  cherté  extraor- 

'    diiiaire. 

Sûreté  procurée  à  tous  les  citoyens , 
prifons ,  maifons  de  correâion,  de 
travail ,  &c.  établies.  Sévérité  mo- 
dérée dans  Texercice  de  la  Juftice. 

Sages  arrangemens  pour  les  Finances 

•   en  général ,  monopoles  abolis ,  &c. 


Intolérance   ridicule   en   matière  de 
Politique. 


Emigrations  jamais  fouffertes. 

Précautions  à  prendre;  pour  la  per- 
feéHon  de  Tart  nautique,  pour  la 
fobriété  des  Matelots ,  pour  la  pu- 
reté do  l'air  dans  les  vaiffeaux ,  & 
pour  engager  des  Matelot;  étran- 
gers. 


Maifons  d'Enfans  trouvés  établies  , 
pour  prévenir  fes  infanticides.  Mai- 
îbns  d'Orphelins  fondées  fur  de 
bons  modèles. 


Maflacres ,  comme  cei^  de  la  St.  Bar^ 

,    thelemi ,  des  Vêpres  Siciliennes',  &c^ 

Inondations  y  ou  fubmerfions  entières  , 

tremblemeiis  de  terre  violais ,  com^ 

me  en  Pormgal ,  &  autres  fléaux. 

Famines  &  cherté  extraordinaire  des 

grains. 


Défauts  confidérables  en  police,  com- 
me le  manque  de  fureté ,  Tabus 
de  la  mendicité  vagabonde ,  &c. 

Défauts  dans  la  Politique  financière  ^ 
comme  tailles  arbitraires  &  excef^ 
lives ,  mauvais  arrangement  qui 
ôtent«  aux  Sujets  les  moyens  dé 
gagner  leur  vie  par  le  commerce, 
par  l'induflrie,  occ.  &  caufent  des 
défertions,  ou  empêchent  les  ma- 
riages. 

Emigrations  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

Navigation  trop  étendue ,  &  dans  des 
mers  lointaines  .  &  dangereufes  ^ 
comme  dans  la  mer  pacifique ,  &c« 
(  Les  Hollandois  remédient  à  cet 
inconvénient  inévitable  en  enrô- 
lant beaucoup  d'Etrangers  pour  les 

*  voyages  aux'^-IndeSf  )  .    • 

Infanticides, 
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Sodomie ,  &  les  progrès  de  tous  les 
péchés  qu'on  appelle  contre  na-. 
ture,  &c. 


Loix  révères  contre  la  Sodomie ,  &c. 


Lorfqu'on  connok  une  fois  la  caufe  d'un  mal  quel  qu'il  foit,  il  efl  preft- 

Se  toujours  aflez  facile  d'y  remédier.  Cette  feule  réflexion  prouve  fuffi- 
nment  l'utilité  infinie  des  Tables  que  je  propofe  ici ,  fur-tout  lorfqu'el- 
tes  font  £iites  avec  tout  le  foin  &  toute  l'exaâitude  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles. 

Les  mêmes  Tables  peuvent  fervir  aufll  de  guides  dans  toutes  les  gran* 
des  oDërations  des  Finances.   S'agit-il ,  par  exemple  ,  de  trouver  un  nou-i' 
veau  tonds  pour  des  befoins  publics^  ou  d'impofer  quelque  nouvelle  taxe^ 
il  e(l  néceflaire  que  le  Miniftre  des  Finances  puifle  prévoir  d'avance  quel 
fera  y  à-peu-prés,  le  produit  de  ce  fonds,  ou  de  cette  taj(e,,pour  ne  pas 
fiire  4^  fkuffes  démarches ,  qui  ne  rempliffent  point   le  but.    Ce   produit 
«eut  fe  déterminer  avec  aflez  d'exaâitude  par  le  nombre  des  contribua^ 
blés  oa  des  Citoyens  capables  de  remplir  ces  fonds,  vu  qu'il  n'y  a'  que 
les  hommes  qui  paient  les  tributs  quelconques.    Il  faut  fuppofer  d'ailleurs 
qu'un  habile  Financier  nâettra  toujours  les  impôts  fur  les  objets  de  la  dé^ 
penfe  des  Sujets ,  rarement  fur  ceux  de  leur  recette ,  ou  fur  les  produits  de 
leur  induflrie.   Or,  comme  il  efl  aifé  d'évaluer  la  dépenfe  que  les  Sujets 
pns  en  commun  peuvent  faire  pour  chaque  objet  de  leurs  néceflités  ^  ou 
de  leur  luxe ,  on  fe  trouve  à  même  de  calculer  affez  jufle  le  produit  de 
chaque  taxe  réelle.  A  l'égard  des  contributions  perfonnelles ,  comme  tail- 
les, capitations  ,  &c,  la  chofe  efl  encore  plus  facile,  &  la  connoifTance  du 
nombre  des  contribuables  donne  immédiatement  la  fomme  du  produit  to- 
tal Les  tables  particulières  le  déterminent  pour  chaque  Province.. 

Toiis  les  autres  calculs  politiques  pour  les  divers  objets  des  Finances V 
dont  nous  traiterons  au  mot  Finances,  &  dans  les  articles  auxquels  il 
renvoie  9  fe  fondent  fur  les  regiflres  &  les  comptes  du  produit  des  contri- 
butions antérieures ,  fur  les  dénombremens ,  fur  les  dates  que  fourniffent 
les  Magiftrats,  les  Gouverneurs,  &  autres  Employés  dans  les  Provinces', 
fur  les  dépouillemens  des  Regiflres  de  la  douane ,  de  l'accife ,  &c.  Ce  fe- 
loic  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  loteries ,  des  rentes  viagères  &  des 
tontines  qui  font  particulièrement  du  refTort  de  l'Arithmétique  Politique  , 
&  qui  forment  une  grande  reflburce  des  Finances.  Nous  renvoyons  le, Lec- 
teur aux  mots  LOTERIE ,  Tontine  ,  Viager  ,  où  il  trouvera  les  princi* 
pes,  la  méthode,  &  les  calculs  de  ces  opérations  Financières, 
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dû  VoSeur  YouNG. 

j^  Ous  avons  promis  de  donner  une  Analyfe  détaillée  de  cet  ouvrage. 
C^eft  un  des  plus  récens  en  ce  genre.  L'Auteur  paroit  l'avoir  dirigé  con- 
tre les  Economiftes  François  ;  il  ne  s'en  cache  pas.  On  fera  bien  aife  de 
voir  comment  on  raifonne  en  Angleterre  fur  des  matières  dont  la  difcuf^ 
(ion  a  fait  quelque  bruit  en  France.  Tandis  que  le  Doâeur  Anglois  s'ap- 
plaudit d'avoir  combattu  avec  la  force  viâorieufe  de  l'évidence  des  maxi- 
mes trop  accréditées ,  fes  adverfaires  jugeront  peut-être  qu'il  s'eft  trompé 
fur  des  objets  effentiels  qui  intéreffent  la  conftitution  fondamentale  des  So- 
ciétés ,  la  fubûftance  des  Peuples  ,  i'aifance  &  le  bonheur  des  Membres 
d^un  État  y  la  profpérité  &  la  puilTance  des  Nations.  Pour  nous ,  (ans  con- 
damner perfonne  ^  nous  leur  (aurons  gré  de  leur  zèle ,  de  leur  courage  ^ 
de  leurs  bonnes  intentions  dans  la  recherche  de  la  vérité  politique. 

PREMIERE    Partie. 

Principales'  eaufcs  de  VEtat fiorljfant  de  V Agriculture  en  Angleterre. 

C. 
Ette  fécurîté  que  donnent  des  loîx  indépendantes   des   caprices    du 

Souverain ,  qui  défendent  le  Citoyen  contre  l'avidité  des  tyrans  fubalter- 
nes ,  contribue  lans  doute  à  faire  fleurir  l'Agriculture  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais  elle  n'eft  pas  la  feule  caufe  de  là  fplendeur^  puifqu'en  Ecofle, 
en  Irlande ,  la  même  liberté  ne  produit  pas  des  effets  auffî  heureux. 

Un  bail  eft  en  Angleterre  une  arme  défenfive  &  facrée,  qui  protège  le 
Fermier  le  plus  foible  contre  le  Propriétaire  le  plus  puiflant.  La  jouifïànce 
de  l'un  n'eft  pas  moins  fûre  que  la  propriété  ae  l'autre;  &  les  richeffes 
qu'il  a  englouties  dans  le  fein  de  la  terre,  pour  la  défricher,  ne  font  point 
'perdues  pour  lui.  Ajoutez  à  cette  liberté,  celle  de  difpofer  du  fruit  de  fbn 
^travail  &  de  l'échanger  contre  ce  qui  lui  plaît. 

C'eft  de  la  manière  dont  font  perçus  les  revenus  de  l'Etat ,  que  dépen* 
'dent  &  le  bonheur  du  particulier  éi  celui  de  la  Nation.  En  Angleterre 
le  Propriétaire  paie  la  taxe  de  fa  terre  par  les  mains  de  fon  Fermier,  ott 
par  fes  propres  mains ,  s'il  la  cultive  lui-même.  La  taxe  primitive  fixée  à 
cinq  pour  cent  eft  invariable.  Le  Citoyen  peut  donc  améliorer  fa  terre  fanf 
craindre  qu'on  mette  de  nouveaux  impôts  fur  fon  induftrie  &  fes  fuccès. 
Le  Fermier  eft  foumis  aux  devoirs  des  fix  jours  de  travaux ,  qui  reflemblent 
aux  corvées  ufitées  en  France,  mais  dont  il  peut  fe  difpenfer,  en  payant 

fix 
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fix  deniers,  (  environ  douze  fols  de  France)  par  livre  fterling,  en  raîfon 
de  fon  fermage.  La^  taxe  pour  l'entretien  de  î'Eglife  paroiflîale ,  eft  pro- 
portionnelle au  fermage ,  elle  eft  toujours  la  même  tant  que  le  bail  dure^ 
quelque  long  qu'il  puifle  être ,  ainfi  elle  ne  fait  point  redouter  au  Fer- 
mier les  proipérités  qu'il  défire.  On  avoir  propofé  un  nouveau  recenfement 
des  terres  de  la  Grande-Bretagne,  afin  d'afTeoir  un  impôt  plus  confidéra* 
ble.  Mais  ce  feroit  introduire  les  augmentations  arbitraires ,  qu'on  ne  peut 

iûus  arrêter ,  dès  qu'on  les  a  adoptées  ;  l'Etat  gagneroit  moins  en  accroif^ 
ànt  fes  revenus ,  qu'il  ne  perdroit  en  .décourageant  l'induftrie  par  des  in- 
quiétudes trop  bien  fondées.  Le  Fermier  paie  comme  l'habitant  des  villet 
une  taxe  fur  les  fenêtres,  mais  fi  légère  qu'il  n'en  murmure  pas. 

Xes  taxes  connues  fous  le  nom  d'accifes  &  de  douanes^  ne  gênent  Iç 
Cultivateur  que  datis  ta  vente  de  fcs  laines  &  de  fes  cuirs.  Quant  aux  au-^» 
très  denrées,  l'expérience  attefte  qu'elles  en  augmentent  le  prix ,  fans  en 
diminuer  la  confommation.  L'acheteur  confond  alors  l'impôt  avec  la  va«» 
leur  de  ce  qu'il  acheté.  Les  taxes  font  générales ,  &  être  inutile  à  l'Etat , 
n'eft  point  aux  yeux  du  Clergé  &  de  la  Nobleffe  un  titre  pour  Ce  refufer 
aax  charges  publiques. 

Les  Baux  (ont  néceffaires ,  &  par-tout  où  le  Fermier  jouit  fans  bail ,  l'é« 
tat  médiocre  &  languiilknt  de  la  terre  attefte  le  découragement  &  Pin« 
dolence  des  bras  qui  la  cultivent.  Le  Fermier  ne  fera  point  des  avances» 
doQt  un  injufte  Propriétaire  pourroit  recueillir  le  fruit.  Il  laiffera  là  terré 
telle  qu'il  Ta  prife.  Si  l'on  veut  qu'à  force  d'induflrie  &  de  dépenfe ,  il 
(ifconde  davantage  fon  fein  ingrat  &  pareffeux»  il  faut  donc  quun  bail, 
èûnt  toutes  les  conditions  foient  des  loix  immuables  ^  le  mette  à  l'abri  de 
h  tyrannie  du  Propriétaire. 

La  dixme  eft  reftée  proportionnelle  aux  fîiccés  de  l'Agriculteur.    Mais , 
'les  Prêtres  plus  Citoyens  que  dans  le  refte  de  l'Europe ,  ont  fenti  qu'en  la 
percevant  en  nature ,  ils  défefpéroient  l'homme  laborieux  à  qui  ils  arra- 
choient  le  fruit  de  fes  fueurs.  La  plupart  la  perçoivent  en  argent.  Mais  dans 
les  cantons  où  elle  fe  prélevé  en  nature ,  l'Agriculture  eft  reftée  dans  un 
état  de  langueur.  Le  Gouvernement  a  compati  au  fort  du  Laboureur ,  qui 
en  améliorant  fa  terre ,  eft  forcé  de  donner  au  Clergé  le  dixième  de  fa 
rfcolte.   On  a  propofé  d'abolir  la  dixme  ^  mais  toutes  les  taxes  qu'on  a 
îoulu  lui  fubftituer ,  avoient  le  même  inconvénient ,  celui  d'être  proportion- 
odle^  à  l'amélioration   des    terres,  &  de   porter  le  découragement   dans 
l'ame  du  Cultivateur.    Le  Doâeur  Young  embraffe  un  fyftême  favorable 
i  l'Eglife^  &  vers   lequel  le  Gouvernement  fembloit  pencher.  Car  l'An- 
gleterre quoique  affranchie  du  joug  de  là  Cour  de  Rome,  accorde  à  fes 
JEccléfîaftiques  cette  faveur  qui  en  multiplie  l'efpece.  Malgré  les  Domaines 
immenfes  que  le  Clergé  poffede ,  Young  propofé  d'échanger  la  perception 
de  la  dixme  en  une  portion  de  terre  \  dont  le  revenu  approcheroit  le  plus 
près  poflible ,  de  la  fomme  qu'auroit  produite  une  année  moyenne  de  U 
Tome  VI.  Z 
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dixme ,  fixée  par  des  Commiflaûres  dans  le  nombre  des  ièpc  dernières  an^ 
nées.  Far- là ,  il  intérelTe  le  Reâeur  de  chaque  village  à  aniéliorer  fa  terre; 
&  il  ôte  au  Fermier  le  déplaHir  de  voir  »  des  mains  oUfeufes ,  recueillir 
les  fruits  que  les  fiennes  ont  icmés.  Mais  en  même  temps ,  il  6t^  à  VE^ 
tat  refpoir  de  pouvoir  un  jour  diminuer  &  le  nombre  &,  le  revenu  des^ 
Éccléfiadioues.  Tant  que  la  dixme  rubfiftera  telle  qu^elle  eft ,  TuAirpatioii 
en  efl  fi  évidente ,  fi  odieuiè  ^  qu'en  l'aboIiiTant  »  ont  répandroit  dans  les 
campagnes  une  allégrefle  générale.  Mais  fi  elle  devient  une  propriété ,  le 
Cultivateur  dans  un  fiecle  aura  oublié  que  ce  fut  aux  dépens  de  fes  aa- 
cétres ,  que  l'Etat  donna  ces  Domaines  ï.  l'Eglife }  le  moindre  coup  porté 
aux  pofledions  d'un  Reâeur,  foulevera  pour  lui  la  popubce  &  kii  éèra  do 
(es  Paroiffiens  autant  de  foldats. 

Revenons  aux  caufes  qui  font  fleurir  l'Agriculture  en  Angleterre*  Une 
des  plus  fûres ,  eft  la  fageflè  du  Gonvernetoest  »  qui  a  borné  au  JCravail 
âes  fix  jours  ce  £udeau  des  corvées»  qui  pefe  trop  en  France  fur  le  Cul* 
ti valeur,  mais  qu'un  Gfouyernemeat  fage  &  des  Intendant  bienfaiikns  peu** 
vent  alléger.  Du  refte,  le  Fermier  nQ.f'impofe envers  fbn  Propriétaire,  que 
les  fervices  qui  lui  plaifent,  &  dont  il  fait  par  le  bail  même  &  inàiager 
de^  dédommagemens. 

A  ces  caufes  il  faut  en  ajouter  une  autre  oui  n'a  pas  eu  d'auffi  heuretir 
effets  ailleurs  ;  c'efl  la  liberté  du  commerce  ces  grains.  Sans  elle  le  culti^ 
vateur  gêné  par  le  trop  fbible  produit  de  fa  vente ,  n'oferott  bazarder  les 
mifes  confidérables  qu'exige  la  culture.  Le  gouvernement  a  fait  plus  ;  après 
avoir  fixé  le  prix  auquel  on  doit  tenir  le  bled  pour  que  le  pauvre  fubmle  » 
il  a  défendu  l'importation  des  grains,  étrangers  en  Angleterre ,  &  il  a  en* 
courage  l'exportation  des  grains  Anglois  par  unç  gratmcatîon  confidérable. 
Elle  eft  de  cinq  shillings  (cinq  livres  quatorze  fols  trois  deniers)  par  çaar-- 
tir  de  froment ,  pourvu  qu'en  Angleterre  il  n'exc^e  pas  le  prix  de  deux 
livres  flerling ,  huit  shillings ,  (  cinquante-quatre  livres  dix-huit  fols) ;  on 
accorde  aufii  trois  shillings  fix  deniers  (quatre  livres)  par  qiiartcr  de  ieigle, 
s'il  ne  paffe  pas  le  prix  de  trente^deux  shillings  (trente-fix  livres  dix-huîc 
ibis)  ;  ot  deux  shillings  fix  deniers  (deux  livres  dix-fept  fols)  par  fuaritr 
d'orge  s'il  n'efl  pas  au-deffi]s  de  vingt^quatre  shillings  (vingt-lept  livros 
huit  fols  fîx  deniers.) 

.  Ou  craignit  d'abord  que  cette  hx  ne  fût  la  fource  des  Monopoles  les 
plus  funefies  ;  que  te  cultivateor ,  pour  obtenir  la  gratification ,  n'envoyât  en 
Hollande  des  grains  quM  feroic  Fevenir  enfuite ,  &  que  les  Hollandois  enx- 
mémes  n'acbetaflènt  des  grains  en  Angleterre  pour  les  revendre  enfuice  plus 
cher  dans  cette  même  contrée»  Mak  le  calcul  des  firais  d'exptutatÎQn ,  ex** 
cédant  de  beaucoup  le  produit  de' la  gratification ,  PEtat  Lail&  munnurer 
ces  timides  Politiques. 

On  éprouva  au  contraire  qi«e  cette  loi  avoir  fait  baiffer  le  prix  des  grains  y 
mais  l'agrtcttlteur  n^en  fiit  point  découragé ,  parce  que  ce  prix  devint  fixe^ 


Arithmétique  politique.      179 


fortis  du  Royaume.  Le  laboureur  ne  trouvant  point  allez  d^acheteurs ,  auroit 
nigHigé  de  (emen  Son  inaétipn  auroit  produit  la  difette  ;.  &  alors  le  prix 
àiorme  des  grains  auroit*  fait  la  mifere  de  la  nation  fans  faire  fa  richefle. 
Avant  la  cherté  apparçhte  qu'ont  produit  tous  les  encouragements  accordés 
i  Pagriculture  en  Angleterre ,  le  bas  prix  des  grains  n'étoit  caufé  que  par 
la  grande  auantité  aue  la  France  &  la  Hollande  en  verfoient  dans  cette 
Ifle.  Mais  alors  la  fuDfiftance  des  Anjglob  dépendoit  de  leurs  rivaux.  D'ail-- 
leurs  PArtifan,  nourri  à  trop  peu  de  frais ,  renifoit  aux  &briquants  le  fervice 
'de  fes  bras;  &  les  Manufkoures  penchoient  vers  leur  décadence.  Ce  fut 
furtout  depuis  1730  jufqu'en  iy^6  eue  régna  cette  deflruâive  abondance  ^ 
qui  fit  tomber  les  fermes  fort  au-deflbus  de  leur  valeur  réelle ,  &  dé(efpéra 
ragriculteur ,  qui  ne  pquvoit  recouvrer  fes  avances. 

11  eil  vrai  que  pendant  la  dernière  guerre,  où  Texportation  avoît  lieu; 
le  prix  des  grains  parut  exceflif.  Mais  on  oublie  qu'alors  tous  les  autres 
objets  de  commerce  étoient  augmentés  de  valeur  ;  que  l'argent  &  tout  ce 
qui  le  repréfentç  étoient  devenus  plus  communs.  Pourquoi  auroit-on  privé 
ragriculteur  d'un  avantam  qu'on  accordait  à  tous  Içs  autres  marchands? 
Pourquoi  feroir-il  refté'  dans  l'indigence  ,  tandis  que  toutes  les .  clafles  dés 
Citoyens  accroiflbient  leurs  richeflès  ?       /  " 

Diaprés  ces  principes  le  Dofteur  s'élève  avec  véhémence  contre  une  re* 
quête  qu'on  avoit  préfentée  au  Parlement,  dans  laquelle  on  l'engageoit  à 
encourager,  par  une  récompenfe  pécuniaire,  l'importation  des  grains  étrangers 
en  Angleterre.  Si  on  eût  écouté  les  plaintes  du  .peuple,  bn  lulprocuroit  ufi 
Wen-étre  momentané,  qui  eût  été  luivî  d'unç  difetre  réelle  &  plus  dura- 
ble. L'agriculteur  découragé  auroit  ceflë  de  trâvailter  pour  noufrir  des 
Concitoyens  ingrats ,  qui ,  dédaignant  le  fruit  de  fes  pçines ,  auroient  cher* 
ché  leur  fubfîftance  fur  des  bords  étrangers. 

Il  s'agiffoit  cependant  de  fixer  la  police  des  grains ,  Se  de  prévenir  les 
variations  des  prix.  Le  gouverneur  Povnal  propofa  de  ne  permettre  l'expor* 
tition»  que  lorfque  le  prix  des  bleds  feroit  aufli  bas  qu'en  1689.  Son  plan 
fbt  adopté  malgré  la  réclamation  des  Politiques  les  plus  fages ,  qui  repréien- 
toient  que ,  depuis  cette  époque ,  l'accroiffemenr  des  richeflès  nationales  avoit 
augmenté  l.i  malle  des  avances  pécuniaires  &  des  frais  du  Fermier.  Cepen-- 
lant  cet  aAe  a  eu  fur  l'agriculture  une  influence  affez  avantageufe.  Il  a 
(ait  ceffer  les  alarmes  que  donnoient  au  laboureur  les  variations  des  prix, 
n  a  rappelle  la  Loi  fur  l'exportation  qu'on  alloit  oublier.  Enfin  il  offre  à  l'E* 
tat  les  moyens  de  foulager  le  peuple,  lorfque  fes  murmures  ne  feront  pas 
diSés  par  l'efprit  d'indépendance  ou  de  fainéantife.  Telles  ont  été  les  plamr- 
tes  élevées  en  Angleterre  depuis  quelques  années  fur  le  prix  des.  grains.  On 
a  alarmé  le  peuple  en  lui  perfuadant  que  la  nature  étoit  d'intelligence  avec 
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le  Parlement  pour  rafFamer;  &  que  tandis  qu'on  encourageoit  rexporta- 
tion ,  la  terre  ftérile  ne  donnoit  que  de  mauvaifes  récoltes.  Quelques  écri- 
vains même  n'ont  pas  rougi  d'annoncer  que  Dieu  avoit  frappé  la  terre  de 
ilérilité ,  parce  que  le  luxe  des  hommes  bleffoit  fes  yeux  jaloux ,  »  comme 
»  fi ,  ce  qui  efl  le  plus  agréable  aux  hommes  &  le  plus  utile  aux  Etats , 
9  n'étoît  propre  qu'à  exciter  le  courroux  célefte. 

La  profpérité  de  l'agriculture  eft  toujours  proportionnelle  à  la  richeflê 
générale  d'une  nation  ^  lorfque  cette  richefTe  eft  le  fruit  de  l'induftrie  & 
non  pas  le  produit  des  mines.  Ainfî  le  luxe  n'eft  point»  fous  cet  afbeâ.  Se 
lorfqu'il  n'eft  pas  exceflîf,  un  fléau  deftrufteur  de  l'agriculture.  M  le  fol 
étoit  divifé  en  petites  portions  ^  dont  la  mefure  feroit  la  fubfiftance  de  cha- 
que famille ,  elle  feroit  uns  doute  intérefTée  à  améliorer  fbn  petit  domai- 
ne ;  elle  auroit  plus  de  (implicite  dans  fes  mœiu^ ,  mais  aufli  plus  d'égoïf^ 
me  dans  fes  vues^,  moi^s  de  fdTources  dans  fon  induftrie,  &  occupée  de 
fes  fenis  befoins,  elle  ne  pourroit  rien  fournir  pour  ceux  de  l'Etat.  La  po- 
pulation augmenteroit ,  mais  la  mafle  politique  n'en  tireroit  aucun  avan- 
tage. Cette  population  produite  par  une  caufe  pareille  ne  fiit  utile  aux  Ro- 


qu^ 
fait  la  fplendeur  de  l'Etat  lorfqu'elle  devient  un  ot>jet  de  commerce.  C'eft  • 
alors  qu'elle  jette  les  fondements   des  Manufafhires ,  qu'elle  encourage  les 
Navigateurs ,  &  que  la  nation  Agricole  devient ,  pour  ainfi  dire ,  la  nourrice 
de  toutes  les  autres. 

Ce  n'eft  que  depuis  vingt  ans  que  le  commerce  en  Angleterre  a  atteint 
fon  plus  haut  période  de  fplendeur.  C'eft  aufli  depuis  cette  époque ,  que 
-  la  Nation  s'eft  acquis  fur  les  autres  une  fupériorite  décidée  dans  les  arts, 
dans  la  navigation  :  elle  ne  la  doit  point  à  fa  conftitution^  puifque  fa  conf- 
titution  étoit  plus  ancienne  &  n'avoit  pas  produit  les  mêmes  effets  :  elle 
la  doit  donc  a  la  liberté  de  fbn  commerce ,  qui  n'eft  forti  que  depuis  ce 
temps  des  entraves  qui  le  capti voient. 

Envain  pour  exalter  la  (implicite  des  mœurs  objeâeroit-on  que  dans 
un  (iècle  pauvre  ,  on  fe  procure  avec  un  écu  les  mêmes  aifances  qu'on 
acquiert  avec  une  guinée  dans  un  (iecle  huit  fois  plus  riche.  Ce  principe 
n'eft  pas  vrai  à  la  rigueur.  Chez  un  peuple  pauvre  tout  eft  dans  un  état 
d'inaétion  &  d'apathie.  Chez  un  peuple  riche  tout  agit^  tout  concourt  à 
multiplier  les  biens  de  toute  efpece  ^  &  il  eft  plus  aifé  de  trouver  la  plus 
grande  fomme  chez  un  peuple  commerçant ,  que  la  plus  petite  chez  un 
peuple  indigent  &  fainéant.  Le  papier  repréfente  l'argent  ;  oc  pour  étendre 
les  branches  du  commerce,  il  a  rallu  en  Angleterre  employer  cette  reC- 
fource  utile  quand  on  fait  la  fixer  ^  dangereufe  quand  on  la  porte  trop 
loin. 

Le  luxe  produit  ou  par  l'argent ,  ou  par  le  papigr  qui  le  repréfente  y  en« 
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courage  TinduArie,  en  multiplie  les  objets,  attire  une  foule  d'étrangers» 
peuple  les  villes  dVtifans,  augmente  la  confommation,  &  par  confëquenc 
bcilite  au  Fermier  la  vente  de  Tes  denrées.  Le  luxe,  conclut  le  Dodeur 
Young  y  n'eft  donc  pas  par  lui-même  l'ennemi ,  le  deftruâeur  de  ragricul* 
ture.  Qu'on  établifle  des  loix  fomptuaires ,  qu'on  introduire  la  frugalité  fur 
les  tables ,  la  {implicite  dans  les  vêtemens ,  dans  les  meubles.  Qu'en  ré- 
fultera-t-il?  La  chute  des  manufaâures  ,  l'exil  volontaire  des  artifans  qui 
iront  chercher  une  autre  patrie ,  une  moindre  population ,  une  confomma* 
lion  plus  foible  ,  &  par  conféquent  la  ruine  de  l'Agriculteur,  &  l'aban^ 
don  au  moins  partiel  des  terres  labourables.    , 

Envain  lui  objeâe-t-on  la  multitude  de   valets  fàînéans,  qui  auroient 

été  cultivateurs  laborieux ,  de  chiens ,  de  chevaux  dont  la  nourriture  eft 

un  larcin  fait  aux  hommes ,  de  veaux  &  d'agneaux  dont  la  vente  met  un 

plus  haut  prix  à  celle  du  mouton  &  du  bœuf.  Il  répond  que  la  population 

dans  les  campagnes  eft  telle,  que,  malgré  l'évafion  de  quelques  fainéans, 

le  Fermier  trouvera  toujours  des   bras  pour  l'aider  dans  fes  travaux.  L'a-^ 

mélioration  de  fes  terres  produira  de  quoi  nourrir  à  la  fois ,  &  les  hom-- 

mes  &  les  animaux,  &  le  Fermier,  encouragé  à  faire  des  élevés  dans  fes 

pâmrages»  fournira  à  la  fois,  &  le  nombre  néceflaire  de  veaux  &  d'à* 

gneaux  t  &  une  quantité  fuffifante  de  bœufs.  L'augmentation  du  prix  d'une 

denrée  eft  précifément  ce  qui  encourage  le  cultivateur  à  la  reproduire  & 

ce  qui  lui  donne  une  valeur,  qui  fans  être  trop  onéreufe  pour  l'acheteur, 

^t  la  richefle  &  la  fanté  du  vendeur.  De  tout  ceci  il  réfulte  que  le  luxe 

augmentant  la  confbmmation ,  caufe  dans  chaque  branche  du  commerce 

une  cherté  momentanée ,  mais  que  cette  cherté  même ,  en  encourageant 

les  arts  &  multipliant   leurs   produâions  y  en    diminue  le    prix  par  la 

fuite. 

Les  richeffes  font  elles-mêmes  la  fource  réproduâive  des  riche^es.  Les 
falaires  multipliés  augmentent  néceft^rement ,  &  l'étendue  des  travaux  & 
le  nombre  des  Ârtifan"^.  En  vingt  aimées  l'établiflêment  des  manufaâures 
avoit  accru  la  population  de  7000  âmes  dans  ^irniingham.  La  navigation 
rendue  plus  floriftante  par  l'extenfion  du  commerce  extérieur ,  a  encore  aug- 
menté ht  population  dans  les  ports.  Les  améliorations  des  terres  ont  pro* 
doit  le  même  eftèt  dans  les  campagnes ,  &  des  landes ,  autrefois  défertes , 
font  aujourd'hui  couvertes  de  bourgades  bien  peuplées.  Les  villes  ne  re^ 
coivenc  dans  leurs  manufaâures  que  l'excédent  des  Agriculteurs,  qui  n'a« 
oandonnent  la  terre,  que  lorfque  gênés  par  leur  multitude»  ils  font  for- 
cés de  céder  la  place  à  leurs  compagnons.  Dans  les  villes  où  les  arts  lan* 
guiilènt ,  la  population  n'eft  point  augmentée ,  parce  que  pour  attirer  les 
hommes ,  pour  les  retenir ,  &  même  pou^  les  créer ,  il  faut  les  occuper^ 
Par-tout  ou  il  y  aura  des  richeffes  &  du  luxe ,  il  y  aura  des  ouvriers^  & 
Pon  ne  fera  embarraflé  que  fur  le  choix.  Quiconque  veut  rechercher  la 
population  d'un  Royaume,  doit  d'abord  porter  fa  vue  fur  le  nombre  àts 
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occupations ,  qu'il  peut  offiîr  aux  hommes;  c'eft  delà  que  dépend  le  réfuta- 
tac  de  fon  calcul. 

Mais  que  deviendroit  la  Nadon  la  plus  riche,  la  plus  peuplée,  fi  pour 
fournir  les  tables  des  riches  de  veaux  oc  de  moutons ,  elle  mettoit  en  her- 
bages la  plus  graude  partie  de  fes  terres  labourables.  Une  telle  révolution 
ne  peut  pas  être  fiippofée,  ou  du  moins  elle  ne  dureroit  pas.  Car  cette 
converfion  des  champs  en  prairies  mettroit  les  beftiaux  à  fi  bas  prix ,  & 
haulTeroit  tellement  celui  du  bled ,  que  l^abitant  de  la  campagne  pour  s'en« 
richir ,  feroit  forcé  de  porter  la  charrue  dans  fcs  prairies  &  de  remettre  la 
terre  dans  fon  premier  état. 

L'exportation  des  denrées  les  a  multipliées,  Témigration  a  produit  le  mê- 
me effet  fur  les  hommes.  Le  départ  des  colons  n'a  produit  en  Angleterre 
qu'une  dépopulation  momentanée.  Les  colonies  en  augmentant  &  les  bran- 
ches du  commerce  &  les  richefles  de  la  Grande-Bretagne ,  ont  augmenté 
auflî  le  nombre  de  fes  habitans. 

Sans  compter  les  têtes  dans  un  Etat ,  pour  avoir  une  idée  générale  de  fa 
population ,  il  fufiit  de  promener  fes  regards  fur  les  villes  &  (ur  les  campa- 
gnes; fi  les  manufkfhires  font  abandonnées,  fi  les  terres  refient  en  fiîche, 
croyez  que  les  hommes  offrant  envain  leurs  bra^  aux  arts  délaiifés ,  fe  re- 
fuferont  aux  attraits  du  mariage ,  &  ceiferont  de  produire  des  enfants  que 
leur  induftrie  ne  pourroit  nourrir.  Envain  quelques  Ecrivains,  dont  le  flyle 
chaerin  annonce  une  efpece  d'humeur  politique,  ont-ils  avancé  que  dans 
le  dernier  fiecle  l'Angleterre  étoit  plus  peuplée  que  dans  le  iiecle  préfent. 
Il  fuffit,  pour  les  réfuter,  de  leur  montrer  l'état  plus  floriffant  des  arts»  des 
métiers ,  du  commerce  &  de  l'agriculture.  Mais  on  ne  doit  pas  craindre 
que  le  nombre  des  hommes  vîetme  à  excéder  la  proportion  des  produc* 
tions  du  fol.  Plus  il  y  aura  d'hommes  à  nourrir ,  plus  les  terres  feront  fë* 
condes ,  parce  que  rindufiriè  du  Cultivateur ,  encouragée  par  un  plus  grand 
débit,  fera  de  j>lus  grands  progrès. 

Les  petites  fermes  font  contraires  à  la  population ,  parce  que  le  Fer^ 
mier  pauvre,  &  ignorant,  manquant  de  lumières  &  de  richefles,  ne  peut 
faire  de  grandes  avances ,  lii  employer  un  grand  nombre  d'ouvriers.  C'efl 
de  l'aifance  du  Fermier  que  dépend  la  profpérité  de  fa  ferme. 

Si  le  plus  grand .  nombre  4ies  hommes  étoit  répandu  uniformément  dans 
les  campagnes,  le  Permis  feroit  réduit  à  confommer  triflement  avec  fes 
ouvriers  fa  récolte,  &  M  voyant  aucun  accroiflement  dans  fa  fortune,  il 
finiroit  par  ne  s'occuper  que  de  fa  propre  fubfiflance.  C'eft  la  réunion  des 
hommes  dans  les  villes  qui  l'anime  par  l'efpoir  d'augmenter  fes  richefres-; 
alors  le  fuperflu  des  ouvriers  de  la  campagne ,  fe  réfugie  dans  les  villes  & 
peuple  les  manufaâures.  Les-iTiœurs  paftorales  ne  formeront  jamais  qu'un 
peuple  fbible  &  languîflTâht  qm  deviendra  "bientôt  la  proie  d'un  voifin  am- 
4)irieux  •,  mais  une  Nation  trouve  dans  fon  luxe ,  une  grandeur  qui  en  im- 
pofe  à  fes  voifms,  des  richeflèsiqtti  la  rendent  redoutable,  &  des  biens 
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qa'eHe  'diftrîbue  aaxNatiom  Se   qui   léà  enchatAent  à  elle  par  la  recoa- 
Boifiàiice. 

On  a  beaucoup  ééclamé  en  Angleterre  contre  les  ctôtures  des  champs; 
ces  ciÀcures  ont  cependant  de  grMds  aii^iMigesu  Les  réparations  des  f<^it 
4c  des  haies  occupent  le  pauvre  j>endaiit"  Phi  ver.  D'aîlkvrs,  pendant  Tan-^ 
née  otk  la  terre  lèroit  reftëe  en  jachère  ^iwi  Ja  feme  en  turnips,  erpec^ 
de  oaTCt  ^  dont  fè  nourriflènt  les  hotmnes  dt  ks  beftiaux ,  &  dont  la  cul^ 
tore  ne  ieroit  point  praticable  dans  les  champs  ouverts. 

Il  eft  vrai  que ,  depuis  l'accroifleoient  du  luxe ,  le  prix  des  denrées  eft 
augmenté  plus  que  cetiui  de  la  main-^œuvre.  Mats  on  chcrtheroît  enrain 
dans  cette  dilproportion  une  caufe  de*  i^^pnlationr.  La  canipagne  &  leé 
mainu&^tfes  h*ont  point  manqué  d^3Û^lers.  l^atlleurs/^Ef^tcompatifnm 
aa  fort  des  plus  pauvres  payfâns ,  a  fait-  Jever  dans  les  Faroîffi»  *  une  taxe.^ 
affisz  forte  pour  fiippléer  &  la  modieîté  '^^'leur  giin ,  mais  trop  fpiblè  pou^ 
femeiKer  leur  parene  ;  c'cft  une  efpece  de  rente  foncière  &  perpétueHe  qui 
fes  porte  à  s'unir  &  à  fe  reproduire  :  tous  -ont  afTez  d^iifânCe  pour  fe 
procurer  un  peu  de  ce  fupemu  néceflâire  au  bonheur  de  la  vie.  'Ce  n'efli 
point  par  les  tréfors  d*un  Prince,  par  l'étendue  de  fes  palais,  par  J'^pi- 
teil  de  les  arfenaux  qu^l,  4ut  eftîmer  la  force  de  FEut  \  c?«ft  pi^r  la^prof- 
périté  de  îagriculture  &  par  la  fituatîon^  mnle  du  laboureur.     *■' 

Dans  le  fiecle  dernier,  (nous  favouons)  les  fermes  étinc  plusjbetîiies, 
il  y  avoit  plus  de  Fermiers  avec  leurs  famées;  mais  la  (tipprçfnon  des 
pemes  fermes  n^eft  point  une  preuve  de  dépopulation.  I>îs' petits  f'erQners; 
les  uns  font  devenus  ouvriers  dans  les  campagnes ,  les  autres  ont  rempli 
les  manufkâures  ;  &  loin  de  s'afFoSiblif  ^  la  mafle  éts  -ho^imes  sVft  accrue^ 
&  fer-tout  enrichie.  '    - 

Qu'on  fe  peigne  l'état  lanptnfTitnf  d^iQ  peât  Fermier ,  portant  'fer  fei 
bras  le  fardeau.de  fept  ou  huK  enéans  qui,  par  Te  dé&ut.de  mamifeâures,' 
se  trouvoient  poitit  à  s'occuper.  II  eft  vrai  que  la  multitude  de  manœuvrer 
baâifs  lui  rendoit  leur  travail  moins  dispendieux.  Mais  ce  bas  prix  des 
journées  dut  néceflairement  dégo(her  le  pauvre  du  mariage.  Oo  peut  éta*^ 
bfir  cette  règle  i-peu-prés  générale;  que  fa  population  eft  proportionnée  ad 
prix  phis  mi  moins  haut  de  la  maih-dVttrrfè; 

M.  Valace  imagine  une  hypothefe ,  qui  '  fçmMe  attaquer  les  idées  du 
Doâeur  Youne  »  mais  qui  ne  les  renvme  pas.  H  fnppofe  qu^une  l^atioit 
commerçante  devienne  tout-à-coup  champé^ ,  que  les  artiians  fe  tcanf-* 
ferment  en  laboureurs,  alors,  dit-il,  les  febfiflanees  feront  d'un  moindre 
prix  :  l'inculture  eft  donc  une  caufe  de  popularioa  bien  plus  puiffante^ 
fie  le  luxe  6c  le  cominerce. 

Il  eft  évident  d'abord,  que  les  chofès  reffcioîciit  dans  le  même  état, 
fiant  à  l'abondance  ;  &  qtte  les  hommes  co(ïfeninieroient  dans  les  c^n-^ 

egnes ,  ce  qu'ils  confonwnoient  dans  les  vîMçs  avant  cette  révolution.  Mais 
popdaciofi  ne  fera  point  encouragée }  car  lorfque  ies  fanûlles  aurojMf  cou** 
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vert  de  petites  fermes  tous  les  champs  labourables  ^  il  faudra  s'arrêter; 
&  ce  peuple  n'aura  pas  le  fort  d'une  colonie  qui ,  placée  dans  un  vafle 
continent,  peut  pendant  des  (iecles  reculer  chaque  jour  les  bornes  de  fon 
territoire.  D'ailleurs  à  l'époque  où  tpiit  citoyen  devient  cultivateur  ;  Its  marr 
chés  font  déferts;  dèi-lors  plus  de  vente,  plus  d'augmentation  de  prix,  plut 
d'encouragement,  plus  de  progrès-  dans  Pinduflrie  champêtre.  Le  fardeau 
d^un  grand  nombre  d'enfiins  qu'on  ne  peut  occuper  &  nourrir ,  eft  ce  qui 
a  rendu  le  célibat  (ï  commun  en  Angleterre.  Détruifez  les  manufaâures  ; 
woMs  ôtezau  Fermier  les  moyens  de  placer  le  fuperflu  de  fa  famille^  & 


de  leurs  befoiqs  fa  la  Êuûlité  de  les  fatis£ûre.  Mais  c^s  Colonies ,  placées 
dans  des  déferts ,  peuvent  s'étendre  à  mefure  qu'elles  deviennent  plus  nom« 
breufes.  L'océan,  en  mettant  des  bornes  au  territoire  de  la  Grande-Bretagne^ 
en  a  mifes  à  fa  population;  les  villes  &  leurs  manufkfhires  deviennent, 
pour  ainfi  dire ,  un  nouveau  continent  qui  reçoit  l'excédent  de  la  popu-* 
lation. 

Ce  (pnt  les  grandes  confommatîons  qui  produifent  l'abondance ,  &  ce 
font^  les  iémigrations  fréquentes  des  payfans  dans  les  villes  qui  augmentent 
la  population  \  pour  multiplier  les  hommes ,  il  faut  les  occuper.  Or ,  puif- 

3ue  dans  le  fieclp  dernier ,  le  petit  nombre  de  manuikéhires  ofiroit  moins 
'occupations  au  peuple,  il  eil  clair,  que  la  population  étoit  moindre  que 
dans  le  4ecle  préfent. 

I>onnbxis  plus  de.  clarté  à  ces  idées  par  une  fuppofition.  Supprimons  les 
Arts^cc  les  Man^â£hires;  partageons  le  territoire  de  l'Angleterre  en  peti- 
tes ^mes,  chacune. de  vingt  acres ^  &  chacune,  occupée  par  une  fiimille, 
qu'arrivera-t-U ?  Les  vingt' acres  fiiffiront,  il  eft  vrai,  à  l'entretien  de  cha^ 
aué  famille  ;  mais  fi  elles  fe  multiplient ,  quel  fera  l'afyle  de  ceux  qui 
leront  chaires  par  leurs  fireres,  que  leur  nombre  affamera?  Ils  n'en  peu«^ 
vent  trouver  d'autres  que  les  Manufkfhires.  Le  luxe  efl  donc  plutôt  un  né- 
çeffaire  qu'pn  fuperflu  dans  un  Etat.  Ainfi  cette  population ,  augmentée 
par  des  mœurs  fimples ,  le  bonheur  publiq  fous  un  fceptre  champêtre  font 
d'agréables  chimères^  dont*le  Poëte  nourrit  fon  imagination,  mais  que  le 
Politique  4oit  rçjetten  L'expéifieqce  a  toujours  démontré  que  ce  n'étoienf 
que  de  belles  erreurs,  qui  prouvoient  beaucoup  de  vertu  dans  le  ccçur  de 
celui  qui  les  inventoit,  &  peu  de  lumières  dans  fon  eOprit. 

Il  eifl  vrai  qqp  la  paix,  qui  chez  les  autres  Nations  bit  la  profpéritë 
fies  Manufafhires ,  a  fait  un  peu  décheoir  celles  d'Angleterre  depuis  iy6x\. 
&  en, voici  Ucaufb.  Fendant  la  guerrç ,  l'Etat,  à  la  faveur  d'une  mariné 
Prépondérante,  avoit  envahi  beaucoup  de  branches  de  commerce ,  dont 
(es  Nations  vpifines  &  belligérantes  étoient  en  po(fe(fîon  ;  la  paix  a  rétabli 
une  éfjpece  d'éc^uilibre  eotre  les  Peuples  çpnjmerçaps,  Il  a  donc  fallu  que 

le 
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le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  fe  refferrât.  Mais  autant  il  a  rétro'- 
gradé  depuis  cette  époque ,  autant  l'Agriculture  a  fait  de  progrès.  Ainfi  la 
^population  n'a  rien  perdu.  Envain  ,  pour  prouver  qu'elle  eft  diminuée  ,  pré- 
fente-t-on  diffêrens  calculs,  dont  les  contradiâions  démontrent  la  faufîeté. 
Ces  calculs  font  faits  d'après  les  liftes  infidèles  des  maifons  &.  des  fbnê^ 
très,  qui  ne  défignent  point  le  nombre  des  habitans,  où  l'on  omet  le^ 
édifices  publics ,  tels  que  les  Collèges ,  les  Hôpitaux ,  &  d'après  les  rôles 
des  CoUeâeurs,  dont  l'inexaâitude  dans  ce  genre  d'opératioa  n'efl  que 
trop  comiue. 

Le  figne  le  moins  équivoque  de  dépopulation  en  Angleterre,  feroit  le 
dé&ut  d'occupation  &  de  falaire.  La  diminution  de  la  richefle  nationale , 
U  décadence  de  la  marine  ^  le  défaut  des  débouchés  pour  le  commerce  6ç 
l'expulfion  des  Manufàâuriers  rendue  néceflfaire  par  l'embarras  des   Entre^ 

Sireneurs ,  le  bas  prix  des  falaires  &  des  denrées ,  la  flérilité  des  terres  ;  tels 
ont  les  préfages  auxquels  on  pourroit  reconnoltre  la  dépopulation  Se  la 
chute  prochaine  de  la  Puiflfance  Britannique.  Si  jamais  le  Citoyen  obferve 
de  û  trifles  changemens ,  il  n'a  plus  qu'à  pleurer  fur  fa  patrie.  Mais  tant 
qu'il  y  verra  fleurir  le  Luxe,  le  Commerce,  les  Arts,  l'Agriculture,  qu'il 
les  regarde  comme  les  garants  de  la  population  ^  à^  }^  piûflance^,^  de  la 
fplendeur  de  l'Etat.  .   _  \  ,       •     ^         î  .  ;  m:*    i» 

S'il  efl  en  Angleterre  une  caufe.  aâuçlle  de  dépopulation-,  c'efi  la  lot 
d'établiflemens ,  qui  concerne  les  pauvres.  On  ne  leur  permet  point  de 
pafier  d'une  Paroiffe  dans  une  autre  ;  &  comme  on  ne  veut  pas  augn^en*^ 
ter  la  taxe  impofée  en  leur  £iveur,  le  Seigneur  &  les.Parpiflietis  les  em- 
pêchent de  fe  marier,  de  fe  multiplier  &  de  bâtir  des  cabanes ^  à  moins ,t 
<|u'ils  ne  puiffent  acheter  quatre  acres.de  terre.  C'eft,  par  cette  diCpod^ 
non  y  qu'en  voulant  fervir  la  partie  la  plus  indigente  de  la  Nation-,  on  l'a 
tyrannifée.  C'eft  par-là  que  le  libertinage ,  &,  tous  les  maux  qui  en  fonx 
la  fuite,  ont  infèâé  les  chaumières  ;  c'efl  par-là  qu'on  a  privé  les  Manu-* 
Maures  d'utiles  Ouvriers  ;  c'efl  un  larcin  ^it  à  la  Nature ,  à  TEtat ,  au 
Commerce,  à  l'Agriculture  même.  C'efl  priver  des  malheureux,  des  feuls 
plaifirs  qui  puiffent  les  confoler  dans  leur  indigence. .  On  ne  doit  point 
'  craindre  en  Angleterre  une  exceili ve  population.  Les  hommes  ne  s'y  mut* 
tiplieront  jamais  au  delà  des  moyens  de  .les  occuper* 

Le  Doâeur  Price,  dans  fon  Appel  au  public  fur  la  dette  nationale, 
avance  un  fait ,  qui ,  s'il  étoit  vrai ,  faperoit  les  fondemens  du  fyftéme 
dYoung ,  c'eft  que  le  Comté  de  Norfolk ,  avant  la  révolution  ,  étoit  plus 
peuplé  qu'il  ne  l'a  été  depuis ,  quoique  depuis  cette  époque,  les  Arts^  né* 

"fait 
cette 

objeâion  d'un  manière  peu  viâorieuiè.  Sa  Logique  ^abandonné  ^  il   Ëiit 
une  pétition  de  principe.  Il  fôutient ,  que  M.   Price   fe   trompe  ;  que  la 
papulation  eft  plus  nombreule  dans  le  Norfolk ,  depuis  la  révolution ,  qu'elle 
Tome  VI  A  a 
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ne  rétoît  avant  cette  époque  :  la  preuve  qu'il  en  donne ,  c'eft  la  langueur 
des  Arts  avant  la  réforme ,  &  leurs  progrès ,  leur  état  flocifTant  d^ns  le 
Éecle  préfent. 

Il  fe  fait  à  lui-même  une  objeftion^  qu'il  détruit  d'une  manière  plus 
viftorieufe  ;  cette  population  que  Ton  prétend  avoir  été  fi  confidérable 
avant  la  réforme  ,  n'auroit  -  elle  pas  eu  la  caufe  dans  les  aumônes  que 
verfoient  les  Moines ,  &  des  établillemens  qui  paroifToient  fi  nuifibles  à  la. 
reprodudion  de  l'efpece ,  ne  feroient-ils  pas ,  ce  qui  l'a  confervée  ?  Non  ! 
répond  le  Do^ur ,  les  Moines  n*entretenoient  que  des  mendians ,  des  &i« 
héans ,  Si  jamais  les  aumônes ,  quelqu'abondantes  qu'elles  puifTent  être ,  ne 
multiplieront  autant  cette  claflb  méprifable ,  que  les  Arts  multiplient  la 
clafle  laborieufe  des  Ouvriers.  Ces  aumônes  font  fixées  ;  &  leur  terme  eft 
celui  de  la  branche  de  population  à  laquelle  eîlçs  ont  part.  Le  produit  des 
Arts  ne  peut  être  borné  ^  &  fi^us  leur  empire  la  population  s'accroîtra. 
toujours. 

M.  Price  croit  démontrer  dans  les  temps  reculés  une  exceflîve  populà-^ 
tion  ,  en  promenant  les  yeux  de  fon  Leâeur  dans  la  vafie  étendue  des 
Temples  Gothiques  ^  comme  fi  on  les  avoit  proportionnés  au  nombre  pré-^ 
cis  des  hommes ,  qui  dévoient  les  remplir ,  comme  fi ,  dans  les  fiecles. 
d'ignorance  y  les  Grands^ ,  auffi  infenfés  dans  leur  piété  que  les  Rois  d'E--^ 
gypte  dans  leur  magnificence ,  n'avoiéht  pas  cherché  tous  à  s'immoVtalî^ 
fer  par  des  monumens  aufii  inutiles  que  les  pyramides  !  Combien  de  che«^ 
oiins  &  de  fentiers  ,  die  M.  Price  ^  dont  on  ne  rçconnoit  plus,  la  trace  t 
Mais  peut-on-  alléguer  une-  pareille  preyve  de  dépopulation  !  Ces  fisitniers 
n'ont  point  été  abandonnés,  parce  que  le' nombre  dies  habitans  eft  dimî«^ 
îiué  y  mais,  parce  qu'on  a  fçu  pratiquer  dès  chemins  plus  commodes.  M.. 
Price  s'arrête  avec  plus  de  raifbn  au  trifte  fpeâacle  de  quelques  viH^ges^ 
défi^rts ,  de  quelques  maifbns  ruinées  fiir  le  bord  de  la  mer.  Cette  obfer-^ 
vation  eft  jufte  ;  mais  le  Dofteur  Young  en  "  feit  une  plus  concluante  v. 
c'eft  qu'il  s'eft  élevé  de  nouvelles  bourgades,  de  nouvelles  villes,  &  que 
les  anciennes  font  plus  peuplées  qu'elles  ne  Pétoient.  Les  terres ,  qui  étoient 
en  friche,  devenues  fifcôndes  par  Tinduftrie  des  Fermiers,  ont  feit  aban- 
donner ces  cantons,  où  fa  terre  ingrate  n'ofiroit  qu'une  foiMe  fiibfiftance.. 
D'ailleurs  de  richçs  Fermiers  ont  laiflH  tomber  en  ruines  un  grand  nom- 


pétîtlon  de  principe.  Il  détaille  les  proi 
&  de  l'Agriculture  datns  le  Comté .  de  Norfolk ,  &  il  en  coricïut,  que  le. 
calcurdii  Doftetir;Price  eft  afWqrdç.  Oôttiqué  le  principe  d'Young  toit  lu-- 
mînèu3t,  &  îbndé/^rdes  pfèoyes  fol^des,  c'eft  fuppofer  ce  qui  eft  en 
queftiônV&jamaïs  cette  métbôdene  doit  être  admife  dans  une  .difcuftioa 
importante.  ^  , 

Les  calculs  de  M.  Méfiance  ont  jrouvë  que ,  dans  l'efpace  des  fi>îxa|ïte 


•  ^  * 
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dernières  années,  la  population  en  France  s^étoit  accrue  d'un ' treizième. 
Cependant  en  France  comme  en  Angleterre,  des  louangeurs  éternels  du 
temps  paflë  fe  plaignent  de  la  dépopulation.  Dans  tous  les  iiecles  on  2k 
entendu  de  ces  murmures  politiques ,  de  ces  regrets  répétés  par  des  vieil- 
lards chagrins  ^  mais  Vexpérience  a  toujours  détruit  ces  triftes  fyftêmes. 

Le  nombre  des  habitans  de  Londres  eft  cina  fois  plus  grand  que  du. 
temps  de  la  Reine  EUfabeth.  Quoique  la  population  des  provinces  ne  foit 
point  augmentée  dans  la  même  proportion,  elle  oftre  cependant  une  dif- 
Ërence  avàntageufe;  &  c'eft  aux  Colonies  qu'on  en  eft  redevable.  EUe^ 
ont  &it  creufer  de  nouveaux  Ports ,  élever  de  nouvelles  villes  ;  elles  ont 
couvert  la  Mer  de  Navigateurs  ;  elles  ont  confommé  cet  excédent  de  pro-* 
durons  dont  le  vil  prix ,  en  diminuant  les  falaires ,  auroit  arrêté  la  po- 
pulation. Enfin  elles  ont  empêché ,  que  l'abondance  ne  devint  elle-même^ 
la  caufe  deftruâive  de  l'abondance. 

C'eft  de  la  richeflTe ,  que  vient  la  confommation ,  &  celle-ci  eft  le  prin- 
cipe  de  la  reproduâion  ;  c'eft  de  la  richeflTe  nationale  que  dépend  Tétat» 
plus  ou  moins  floriffant  de  l'Agriculture.  C'eft  donc  une  politique  auffi 
fâXittè  qu'odieufe ,  d'accabler  le^ermier  d'impôts  ruineux ,  de  le  forcera  don- 
ner à  vil  prix  le  fruit  de  fes  travaux ,  &  de  l'avilir  fous  un  joug  tyrannique. 

Le  prix  des  chofcs  cfi  toujours  relatif  à  la  confommation  ^  &  a  la  quan^^ 
ùti  d^ argent^  qui  fe  trouve  dans  le  Royaume.  Ce  principe  adopté  par  Mon* 
teiquieu.  Hume,  &  les  plus  grands  politiques,   a  été  combattu  par  Sir 
James  Stevard.  Il  veut  détruire  par  des  idées  particulières,  tirées  de  telle 
ou  telle  circonftance,  un  principe  général  appliqué  à  la  mkfle  politique,^ 
\  un  long  période.  Les  richeflfes ,  félon  lui ,  peuvent  s'accroître  fans  faire 
une  augmentation  dans  les  prix  \  il  cite  pour  exemple ,  tel  marché ,  telle  j 
denrée ,  tels  acheteurs.  Il  ne  fonge  pas  qu'il  s'agit  ici  de  la  nation  confi- , 
^iérée  pendant  un  certain  nombre  d'année?  ;  il  ne  fbnge  pas  enfin  qu^unc  ; 
r^e  générale  n^eft  point  détruite  par  les  exceptions  qu'elle  peut  fouftrir. 
Tel  Citoyen  peut  être  avare,   &    les  tréfors  qu'il  cache  avec  inquiétude >, 
ce  larcin  qu^il  fait  à  la  fociété  n'augmenteront  certainement  pas  le  prix  des 
chofès.  Mais  jamais  ce  vice  n'afFeâera  le  corps  de  la  nation  ;  plus  elle  aura 
de  richeffes ,  plus  elle  fera  de  dépenfes ,  plus  le  prix  des  chofes  augmen*- 
tera.  Aufli  dans  le  dernier  (îecle  les  terres ,  qui  fe  vendent  (i  cher  aujour- 
d'hui, fe  vendoient  à  vil  prix,  parce  que  l'argent  étoit  beaucoup  plus  rare. 

Sir  James  pourfuit,  &  foutient  que  le  prix  des  denrées  de  première 
néceffîté ,  par  exemple  du  bled ,  n'cft  point  proportionné  '  aux  richeffes 
nationales;  mais  aux  facultés  très-étroites  de  la  claffe  la  plus  indigente^ 
Mais  cette  claflë  indigente  efl  devenue  plus  riche;  fes  facultés  font  aug- 
mentées ,  comme  le  prix  des  denrées.  En  voici  la  preuve.  Cette  claffe  fub« 
fifle,  elle  ie  multiplie,  fa  population  prouve  fon  aifance.  Si  le  prix  des. 
journées  étoit  reflé  le  même,  le  prix  du  bled  étant  augmenté,  les  ^u-. 
niers  n'auroient  pu  fubûfler, 
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Sir  James ,  ne  craint  point  d'avancer  que  la  mafle  des  richeffes ,  pour-^ 
toit  être  en  Europe  décuple  de  ce  qu^elIe  efl,  fans  que  le  prix  des  cho^ 
fes  augmentât.  Qu'il  explique  donc  la  différence  des  prix  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique ,  &  l'exploitation  des  mines ,  &  des  prix  depuis  cette- 
époque.  Qu'il  explique  pourquoi ,  à  mefure  que  le  commerce  répand  de»- 
tréfors  dans  le   iein  de  l'Etat,    les  denrées   augmentent  de  valeur;  qu'il 
explique  pourquoi  en  Norwege,  en  Suéde  ,  où  Targent  efl  rare,  toutes  les 
chofes  ufuelles  font  à  vil  prix ,  tandis  qu'en  Angleterre ,  en  Hollande ,  où 
l'argent  abonde,  elles  font  montées  à  un  prix   (i  confidérable.  Plus  une 
nation  efl  riche  ,  plus  elle  veut  fe  procurer  de  jouiffances  \  de  la  naît  la- 
concurrence  des  demandes ,  & ,  de  cette  concurrence ,  l'augmentation  des. 
prix.  Il   fuffit  dans  chaque  article  de   commerce,  de    comparer  les  prix 
dans  les  fiecles  paflfés,  avec  les  prix  dans  le  fiecle  préfent;  pour  (e  con- 
vaincre de  cette  vérité  démontrée  par  la  théorie,  oc  confirmée  par  Tex*^ 
périence.  Ce  n'efl:  point  à  telle  ville ,  à  tel  objet  de  commerce ,  &  dans 
un  court  efpace  de  temps  qu'il  faut  l'appliquer.  C'eft  à  la  nation  entière  ^ 
au   commerce   vu  en    grand  ,   &  dans    l'efpace    d'un    période    un   peu. 
long. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  clôtures,  &  nous  en  avotîs  ùAt  voir  1er- 
avantages  ;  mais  les  clameurs  perpétuelles  des  gens  à  paradoxes  nous  forcent 
à  revenir  fur  cet  objet.  L'effet  le  plus  dinefte  de  cet  ufage ,  difent-ils  ^ 
eft  que  le  Fermier  transforme  iniènfiblement  en  herbages,  une  terre 
deftinée  à  produire  des  grains^  Quand  cette  obfervation  feroit  jufte,  Qu'en 
réfulteroit-il }  Que  le  Fermier  ,  qui  connoit  fes  vrais  intérêts ,  ne  teroic 
ce  changement  dans  fes  opérations ,  qu'autant  qu'il  augmenteroit  fa  ri- 
chelTe ,  oc  par  conféquent ,  la  richeffe  nationale ,  dont  les  heureux  effets 
ont  été  déjà  démontrés.  On  pourroit  ajouter  ici  une  réflexion  que  le  Docr 
têur  ne  fiiit  pas ,  c'eft  que  les  Anglois  mangent  beaucoup  moins  de  pain , 
beaucoup  plus  de  viande,  que  les  autres  nations,  &  que  dès-lors  ils  ont 
befoin  de  beaucoup  de  pâturages  pour  les  beftiaux. 

Puifque  cette  transformation  d'une  terre  labourable  en  herbage,  aug- 
menteroit la  richeffe  nationale ,  elle  ne  diminueroit  pas  la  population  ;. 
car  nous  avons  fait  voir  la  proportion  confiante  de  l'une  &  de  l'autre. 
Otte  population  pourroit  languir,  il  efl  vrai,  dans  telle  Paroifle,  oii  ¥é^ 
tendue  des  p&turages  emploieroit  moins  d'ouvriers.  Mais  dans  les  autres., 
ptroiflës  ^  les  Fermiers  encouragés  par  l'inaâion  de  leurs  voifins ,  emploie* 
rotent  plus  d'ouvriers ,  amélioreroient  leurs  terres ,  &  frvoriferoient  la^ 
population. 

Lt  Doi\eivr  cite  uA  fragpent  d'un  Dialogue  de  Shakefpear,  où  plu* 
fleurs  Interlocuteurs  murmurent  hautement  contre  les  clôcmes.  C'efl  dans 
cet   ufAgc,  quMs  prétendeitt  trouver  la  caufe  de  la  cherté  des  denrées^ 


de  celle  des  nurch«\ndi(es ,  que  le  fol  produit,  ou  que  ràranger  apporte. 
Vu  Doilcur  furvicnt  qui  leur  repréfente  que  1 


la  chené  ne  vient  que  de 
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ft^hdt  quantité  d'argent,  fruit  du   commerce;   que  cette  cherté  n'eft" 
point  une  indigence  réelle.   Ce  Dialogue  n'efl  curieux  que  par  une  table 
des  prix ,  dans  le  quatorzième  fiecle.  Du   refle  il  apprend  que  dans  tous 
les  temps  on  a  crié    contre  tout  établiflement  utile,  &  que  les  hommes. 
font  affez  injuftes,  pour  ne  pas  convenir,  que  lorfqu'ils  font  enrichis,  ils- 
doivent. payer  cher,  ce  qu'ils  achetoient  à  vil  prix,  lorfqu'ils  étoient  pau-- 
vrts.  Les  clôtures  ont  dû ,  dans  l'origine ,  faire  haufler  le  prix  des  grains  ;. 
Éiais  par  un  effet  contraire,  en  excitant  l'induflrie  du  Laboureur,  elles 
ont  rétabli  l'abondance  &  l'équilibre  dans  les  prix.  . 
•  En  effet,  on  a  prouvé  par  des  tables  hiftoriques  du  prix  des  grains,  que* 
diaque  période  ,  où  il  s'étoit  fait  une  augmentation,  a  toujours  été  fuivie 
d'une    autre,  où  ce  même   prix  a  éprouvé  une   diminution  confidérable»: 
Comment  donc   fe  peut-il  que  dans  un  (iecle  éclairé  ces  antiques  erreurs^ 
trouvent  encore  des  échos  occupés  à  les  répéter?  Comment  une  expérience^ 
(Tondante  n'a-t-elle  point  détruit  ces  préjugés?  Cette  efpece  de  prodige  feroic 
peut-être  une  objeSion,  &  ce  feroit  la  feule  qu'on  pourroit  alléguer  con- 
tre nos  principes,  û  l'on  ne  favoit  pas  que  l'empire  de  l'erreur  efl  plus 
durable  que  celui  de  la  ^rité,  que  la  première  fe  tranfmet  de  génération 
en  génération,  &  que  la  féconde   meurt  fouvent  avec  celui  qui   a  eu  le 
bonheur  de  la  découvrir.  Shakefpear  trouva  la  véritable  caufe  de  la  cherté 
des  grains  dans  l'augmentation   de   la    richeffe   nationale.   Il  ne  fut  point 
écouté*  Quelque  fages  que  foient  les  opérations  du  Gouvernement ,  elles, 
trouveront  toujours  des   contradiâeurs.  Il  faut  que  le  peuple  fe  plaigne;, 
fi  on  le  rendoit  parfaitement  heureux ,  fi  on  le  combleit  de  toutes  les  jouif* 
fitnces  que  la  nature  &  l'art  peuvent  procurer  aux  hommes ,  il  lui  en.man-r 
queroit  encore  une ,  celle  de  murmurer.  En  compatiflant  à  fes  maux  réels  ^ 
on  eftfôrcéde  convenir  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  fes  cris  vagues  &  perpé* 
tuels.    C'eft  un  enfant  à  qui  fa  complexion  fait  un  befoîn  de  fes  larmes.. 
N'examinons  pas  s'il  fe  plaint;  mais  s'il  a  raifon  de  fe  plaindre.. 

Après  s'être  élevé  contre  les  clôtures  &  la  multitude  des  befliaux,  oH) 
feutient  avec  M.  Price  que  la  viande  de  boucherie  efl  trop  chère,  que  ce: 
liaut  prix  force  le  bas  peuple  à  confommer  beaucoup  de  pain,  &  que  cette? 
confommation  le  porte  à  un  prix ,  qui  affame  le  peuple.  Qui  ne  fent  la: 
Contradiâion ,  qui  règne  dans  ce  raifonnementj  Les  clôtures  ayant,  multi* 
plié  les  beftiaux,  ayant  offert  les  moyens  de  les  engraiffer  de.  turnips  ^ 
comment  peut-on  avancer  qu'elles  en  ont  augmenté  le  prix?  Un  bœuf^ne: 
fe  vend  gueres  plus  cher  aujourd'hui^  que  dans  le  dernier  fiecle  ;  cepen-- 
dant  la  richeffe  nationale  s'efl  accrue ,  les  falaires  font  augmentés.  L& 
|ttix  relatif  d'un  bœuf  efl  donc  moindre  qu'autrefois. .  Envain  Mr.  Price  ob- 
jeâe  des  regiflres  du  prix  de  la  viande.  Ces  regiflres  variaUes  n'offrent 
point  de  connoiffances  certaines  ;  ces  calculs  font  aufli  peu  fûrs ,  que  ceux 
qu'on  prétend  faire  fur  la  population  ;  d'ailleurs  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
l'augmentation  de  la  richefle  nationale  ^  dont  l'influence  agit  j[ufque& 
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fur  le  bas  peuple ,  &  le  met  en  état  de  faire  une  dépenfe  au  moins  dou- 
ble de  celle  qu'il  faifoit  autrefois.        «. 

Mr.  Price  croit  porter  un  coup  redoutable  au  fyftême  du  Doâeur  Young  , 
en   racontant   un  fait  dont  la  croyance  n'eft  fondée  que  fur  un  oui-dire/ 
Dans  le  Comté  de  Leicefler  une  terme  riche  en  bled,  riche  en  beftiaux, 
ilepuis  qu'on  z  enclos  les  terres,  produit  moins  de  bled  &  n'a  pas  plus  de 
beiliaux. 

Mr.  Young  répond  ^  qu'il  a  parcouru  ce  comté ,  qu'il  a  jette  par^toùt 
un  regard  obfervateur  &  impartial,  qu'il  a  vu  par-tout,  &  de  gras  pàtu« 
rages ,  &  des  terres  fécondes ,  &  que  ce  fait  ne  mérite  aucune  foi.  L'au«- 
torité  des  tleux  Doâeurs  étant  à-peu-près  égale;  ce  n'eft  point  par  des 
faits  contradiâoires ,  c'efl  par  leurs  raifonnements  qu'il  faut  les  juger,  & 
ceux  que  le  Doâeur  Young  a  expofés ,  paroifTent  triompher  des  timides 
&  plaintif  fyflémes  de  Mr.  Price. 

.  Voici  une  objeâion  plus  difHcile  à  réfoudre  qu'un  fait  allégué  fans 
preuve.  Le  fyftéme  d'enclore  les  terres  &  de  les  réduire  en  herbages^ 
diminue  la  quantité  des  grains.  C'eft  donc  fe  priver  en  partie  d'une  den- 
rée de  première  nécefGté ,  pour  en  multiplier  une  autre  beaucoup  moins 
«écefïàire. 

Mais  les  herbages  n'enlèvent  à  la  nation  qif  e  le  fuperflu  de  fes  grains  ; 
ils  ne  le  lui  ôt:;'nc  pas  même  en  entier,  puifque  l'expérience  a  prouvé 
que  l'Angleterre ,  fans  af&mer  fes  habitants ,  peut  fournir  encore  à  la  fub^ 
(iflance  de  fes  voifîns. 

Mr.  Price  a  foutenu  encore  que  les  clôtures ,  femblables  à  la  pefte  ^ 
avoient  dépeuplé  l'Angleterre.  Mais  il  en  a  tiré  cette  étrarme  conclufion , 
que  le  prix  des  viandes  étoit  augmenté.  Faut-il  donc  s'épuifer  en  raifbnne* 
ments  pour  lui  prouver,  que  moins  il  y  a  de  confômmateurs ,  moins  Ist 
denrée  eft  chère. 

Pour  détruire  tous  les  fophifmes  de  Mr.  Price ,  il  fufHt  de  jetter  un  coup- 
d'œil  fur  les  terres  enclofes  qui  ont  été  converties  en  herbages.  Ces  terres 
ont  produit  à  l'Etat  en  viandes  falées,  en  cuirs,  en  laine  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  lui  rendoient  en  grains  ;  elles  ont  enrichi  le  cultivateur,  oc  fa 
richefle  a  caufé  la  fplendeur  du  commerce  &  des  arts.  Il  a  tranfporté 
dans  les  champs  non  pas  le  luxe ,  mais  l'aifance  qui  règne  dans  les  villes  ^ 
&  l'artifan  n'a  plus  reiferré  dans  les  murs  des  capitales  l'exercice  de  fes 
talents.  »  Portez  vos  regards  fur  toute  l'Angleterre  ,  s'écrie  le  Doâeur 
»  Young,  voyez  ces  plaines  immenfes,  couvertes  des  plus  riches  moiP- 
p  fbns ,  ces  vaftes  prairies  que  d'innombrables  troupeaux  femblent  animer  ; 
»  entrez  dans  ces  villes  manufaâurieres  peuplées  d'une  infinité  d'habitants 
»  induftrieux,  &  examinez  û  l'abondance  des  produâions  naturelles,  & 
»  les  richelTes  des  manufàâures  ne  font  pas  dues  à  ces  clômres ,  que  vous 
p  confeillez  d'abattre ,  à  ces  herbages  que  vous  voudriez  remettre  en  fri«^ 
»  che  y  à  deflèin  de  ramenés  le  bon  marché  des  viandes  falées  !  Ici  VQUt 
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»  trcrrcz  des  fables  convertis  en  un  terrein  excellent,  là  des  beftiaux  trou- 
»  ver  leur  nourriture  où  des  infeâes  trouvoient  à  peine  la  leur ,  par-tout 
»  des  prodiges  d'Agriculture  uniquement  dus  à  Tufage  des  clôtures.  Pour- 
9  quoi  donc  tant  de  murmures  quand  vous  êtes  heureux?  Pourquoi  dé- 
»  criez- vous  les  biens  dont  vous  jouiiTez  ?  L'Angleterre ,  dit  un  Ecrivain: 
»  François  ,  fe  trouve  dans  Pétat  d'un  homme  qui  fe  porte  bien,  qui 
»  jouit  d'une  fanté  brillante ,  qui  a  la  refpiration  libre ,  mais  qui  ne  con- 
9  noit  pas  aflez  l'Anatomie  pour  fentir  les  principes  de  la  fanté  dont  il 
9  jouir.  Si  quelqu'un  lui  dit  que  fon  embonpoint  pourroit  bien  être  le 
9  principe  mafqué  d^ine  maladie ,  il  s'alarme  y  il  fe  trouble ,  Pinquiétude 
9  le  gagne,  a 

*  Lwanger  adtnire  la  profpérité  de  PAngleterre,  il  envîe  fes  richefles, 
fbn  Agriculture I  fon  commerce,  fa  navigation;  en  contemplant  fes  cam- 

fagnes  &  f&s  villes,  il  défire  en  fecret  d'être  né  dans  une  telle  patrie. 
,'Anglois  feul  ferme  les  yeux  fur  tant  d'avantages.  Des  efprits  mélancoli- 
ques &  chagrins  répandent  fur  les  jouiffances  de  la  Nation  le  fiel  qui  les: 
confume.  Ils  s'écrient  au  larcin  dés  qu'ils  voient  des  grains  fortir  de  leurs 
ports,  &  ils  ne  voient  pas  l'abondance  produite  par  cette  exportation  mê- 
me ;  aigmllon  néceffaire  à  l'émulation  du  cultivateur  Anglois.  Ils  ne  voient 
dans  les  clôtures,  que  des  befliaux  nourris  aux  dépens  des  hommes.  Ils 
conviennent' cependant  qu'on  a  eu  raifon  d'enclore  des  bruyères  ftériles.. 
Mais  il  falloir ,  dîfent41s ,  les  divifer  en  petites  portions  que  vous  auriez  dis- 
tribuées à  de  pauvres  laboureurs,  dont  vous  avez  achevé  la  ruine,  en  les 
privant,  du  droit  de  commune  fur  ces  landes.  )l  ne  ÊiUoit  pas  les  réunir  ik 
de  grandes  fermes  déjà  trop  opuleiTtes. 

Mais  comment  de  pauvres  Fermiers  pourront-îîs  deffécher  des  marais^ 
fifconder  des  fables  ,  transformer  la  terre  ;  où  trouveront- ils  des  reffoufces^ 
pour  tant  d'avances  foncières;  comment  pourront-ils  attendre  la  lente 
jouiflance  de  cette  pénible  &  difpendieufe  amélioration  ?  Le  riche  Fermier 
ac  fe  livre  à  ces  en trepri fes ,  que  parce  que,  déjà  fôr  d'un  produit  im-* 
menfe  dans  des  terres  fertiles ,  il  peut  en  facrifier  une  partie  au  foin  de 
fatilifer  Tes  autres. 

Les  '  déclamateurs  fe  plaignent  encore  de  la  cherté  dés  laines ,  quoiqu'il 
foît  prouvé  que ,  malgré  l'augmentation  de  la  maflè  des  richefTes ,  elles  fe 
Tendent  i-peu-près  le  même  prix  que  dans  le  fiecle  dernier  v  quoique  les 
étrangers  regardent  ce  bas  prix  comme  un  préfage  de  la  décadence  des 
manufàdures  de  draps ,  quoiqu'enfin  des  politiques  accrédités  aient  prétendit: 

Sl'il  étoît  néceffaire  d'en  faire  une  plus  grande  exportation ,  pour  en  re- 
irer  le  prix,'  dont  la  médiocrité  décourage  le  Fermier. 
A  ces  réflexions,   te  Dofteur  ajoute  plulîeurs  penfées  détachées  de  Mv. 
Hume ,  qui  viennent  à  l'appui  de  fes  fyftémes. 

On  a  prohibé  l'exportation  des  chevaux  qui  auroit  accru  la  richeSe  na^ 
lUMiale,  &  qui  auroit  encouragé    le  Fermier  à  &ire  des  élevés. 
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On  a  fixé  le  prix  des  laines, de  forte  que  c'eft ,  pour  ainfi  dire,  avec  If 
Magiftrat  &  non  pas  avec  le  vendeur,  que  l'on  traite.  Cette  Loi  taxative 
a  ralenti  rémulation.  C'eft  à  la  concurrence,  &  non  au  Gouvernement 
de  fixer  la  valeur  des  marchandifes. 

Depuis  la  découverte  des  Indes  Occidentales ,  les  falatres  &  le  prix  des 
marchandifes  n'ont  point  augmenté  en  raifon  de  la  plus  grande  circulation 
de  Tor  &  de  l'argent  :  les  caufes  de  cette  funefte  di(proportion  font  les  Lois 
taxatives. 

On  a  voulu  limiter  les  manufaâures,  pour  encourager  Tagriculture ,  & 
c'efl  précifément  ce  qui  en  a  un  peu  retardé  les  progrès.  Des  édits  ont 
forcé  certaines  claffes  d'hommes  à  abandonner  les  villes  ;  mais  ce  n^eft 
point  par  des  édits  «  c'efl  jpar  l'amélioration  des  terres  qu'on  peut  les  atti- 
rer dans  les  campagnes. 

Or ,  reprend  le  Doâeur  Young ,  cette  amélioration  ne  confifte  pas  feu- 
lement dans  une  récolte  plus  abondante  en  bled.  Il  faut  la  voir  aufli  dans 
la  qualité  des  pâturages ,  dans  le  nombre,  dans  l'embonpoint  des  troupeaux^ 
En  France ,  ou  le  pain  forme  les  dix-neuf-vingtiemes  de  la  nouniture  , 
c'efl  particulièrement  a  la  xrulture  du  bled,  que  le  laboureur  doit  donner 
fes  foins  les  plus  aâifs.  Mais  chez  les  Anglois  ^  nation  Carnivore ,  la  con- 
fommation  de  la  viande  excède  de  beaucoup  celle  du  froment.  Audi  voit-^ 
on  peu  de  troupeaux  en  France ,  tandis  que  l'Angleterre  en  eft  couverte. 
Or ,  félon  le  Doâeur ,  c'eft  précifément  cette  multitude  de  befUaux  &  de 
pâturages  qui  fait  en  Angleterre  la  fplendeur  de  l'Agriculture ,  &  lui 
donne  tant  de  fupériorité  lur  l'Agriculture  Françoife.  Dans  la  patrie  du 
Doâeur ,  la  terre  ne  repofe  jamais  ;  lorfqu'elle  n'eft  point  occupée  à  nour^ 
rir  les  hommes,  elle  l'eft  à  nourrir  les  befliaux,  &  ce  travail  perpétuel  ne 
l'épuife  jamais.  Au  froment  fuccedent  les  turnips  \  ceux-ci  font  remplacés 
par  l'orge  ou  l'avoine  ;  on  voit  enfuite  paroitre  le  trèfle  ;  &  le  firomenc 
revient  à  fon  tour.  Mais  la  terre ,  dont  l'objet  le  plus  important  paroit  être 
de  donner  aux  befliaux  une  fubfiflance  abondante ,  tire  de  leur  flimier  ré-* 

J)andu  fur  fa  furface ,  ces  fels  puiffans  qui  la  ferrilifent.  Selon  le  Doâeur , 
a  différence  du  produit  d'une  terre  bien  engraiffée  par  les  befliaux ,  avec 
celui  d'une  terre  qui  n'a  pas  le  même  avantage ,  efl  de  cinq  à  trois. 

En  France 9  voici  l'ordre  d'affolement  le  plus  généralement  adopté;  un 
tiers  des  terres  relie  en  jachère,  &  n'efl  d'aucune  utilité,  tandis  que  lei^ 
deux  autres  tiers  font  employés.  Le  bétail  de  chaque  ferme  fe  réduit  peu 
s'en  faut  aux  animaux  de  labour.  Les  terres  manquent  d'engrais,  &  ne  peu* 
Vent  avoir  cette  fertilité  non  interrompue  qu'on  remarque  en  Angleterre* 
Les  campagnes,  où  le  fyflême  de  clôture  n'eft  point  encore  admis,  font 
fiijettes  aux  mêmes  inconvéniens.  En  France ,  la  foible  confommation  de 
viande,  de  beurre,  de  fromage,  force  le  cultivateur  à  mettre  toutes  fei 
terres  en  grains;  &  le  peu  d'engrais  que  lui  donne  fa  petite  quantité  dé 
t)étail  9  ne  lui  procure  que  de  médiocres  récoltes  &  un  roible  produit.  Tel 
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tÛ  atiffi  le  fort  des  Fermiers  Anglois ,  qui ,  efclaves  d'andques  préjugés , 
refufènc  d'enclore  leurs  terres. 

Leur  produit  eft  d'un  quart  moins  confidérable  que  celui  des  terres  en^ 
cloles.  Au  revenu  que  l'on  tire  de  celles^i ,  ajoutez  encore  l'avantage  de  ne 
iaiflèr  jamais  la  terre  dans  l'inaâion ,  une  exploitation  moins  difpendieufe  |^ 
&  Paccroiflèment  de  la  richefle  du  propriétaire ,  qui  peut ,  à  la  fin  de  foa 
bail ,  augmenter  le  prix  de  fa  ferme  fans  opprimer  le  Fermier.  Un  politi'« 
que  de  nos  jours  a  défiré ,  pour  les  progrès  de  la  population ,  qu'on  maa« 
geât  en  Angleterre  autant  de  pain  qu'en  France.  Mais  fans  parler  de  la 
difficulté  de  changer  le  goût  de  la  Nation  Angloife  fur  cet  article ,  ne  voit* 
on  pas  y  qu'introduire  le  fyftéme  d'Agriculture  Françoife,  diminuer  le  nom* 
bre  des  troupeauj^,  priver  les  terres  de  leur  entrais,  c'eft  diminuer  à  la 
fois  la  richeflè  du  Fermier ,  la  richefTe  nationale ,  le  commerce  ^  &  par 
confëquent  le  nombre  des  habitans.  Dans  le  fyfléme  Anglois ,  la  terre  4 
il  efl  vrai,  efl  autant  occupée  de  la  fubfiflance  des  animaux  que  de  celle 
des  hommes.  Mais  on  ne  met  en  herbages  que  les  terres  qui  produiroient 
peu  de  grains.  D'ailleurs  un  acre  de  pâturages  dans  un  temps  limité ,  donne 
-plus  de  nourriture  en  bœuf,  en  mouton,  que  l'acre  le  plus  fertile  n'en 
peut  donner  en  froment. 

Que  l'on  cultive  deux  terres  voifines ,  de  même  qualité ,  de  même  éten» 
due ,  l'une  par  la  méthode  Françoife ,  l'autre  par  la  méthode  adoptée  en 
Angleterre.  On  verra  que  le  Fermier  de  la  première  tirera  une  foible  fub- 
fiflance ,  fera  gêné  par  le  prix  même  médiocre  du  bail  ;  tandis  que  le  fè« 
cond  jouiflant  de  toutes  les  aifances  de  la  vie ,  &  les  partageant  avec  fes 
ouvriers,  verra  chaque  année  fa  richeflè  s'accroître,  oc  fera  peut-être  un 
jour  en  état  d'acheter  la  ferme  de  fon  pauvre  &  malheureux  voifin. 

Le  Doâeur  Youog  reproche  à  fes  compatriotes  que ,  malgré  tant  d'avan« 
tages  démontrés  par  une  longue  expérience,  malgré  les  confeils  des  plus 
fages  économifles ,  on  voit  encore  prefque  la  moitié  de  leur  pays ,  languir 
dans  la  flérilité  fous  la  bêche  des  cultivateurs  ignorans  &  attachés  aux 
ulàges  de  leurs  ancêtres.  La  profpérité  de  leurs  voifins  ne  les  a  point  éclai« 
rés  fur  leurs  véritables  intérêts.  Semblables  au  malade  qui  aime  mieux 
mourir  des  remèdes  de  la  acuité ,  que  de  guérir  par  des  remèdes  nou- 
veaux ,  ils  aiment  mieux  fe  ruiner  par  la  méthode  ancienne ,  que  de  s'en-- 
richir  par  la  nouvelle.  Il  efl  temps  d'éclairer  leur  ignorance ,  &  de  les 
^rcer  à  confentir  à  leur  profpérité.  Il  eft  temps  de  défricher  ces  landes 
incultes  qui,  rapprochées,  formeroient  plus  de  dix  millions  d'acres  de 
terre  abandonnée.  La  Nation  ne  devroit-elle  pas  fe  charger  de  ces  dé* 
fiichemens  au  défaut  du  particulier.  Pourquoi  tant  de  riches  Citoyens  , 
n'occupent-ils  pas  à  ce  genre  de  travail ,  tant  de  cultivateurs ,  pauvres , 
honnêtes ,  intelligens ,  dont  les  bras  n'attendent  que  des  fonds  pour  opérer 
des  prodiges  > 

Pourquoi  la  Société  des  Arts  de  Londres  dans  la  diftribution  de  fes  prix 
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ne  met-elle  aucune  dilTérénce  entre  les  grandes  opérations'  de  rAgricùI*» 
ture ,  &  les  opérations  de  détail  ?  pourquoi  celui  qiii  a  défriché  une  im*- 
menfe  étendue  de  landes ,  n'obiient-il  paë  une  réc^mpenfe  plus  honorable , 
que  celui,  qui  a  trouvé  une  nouvelle  maisiere  de  femer  le  turnips  ou  le 
colfa  ?  cette  Société  donne  aux  Cultivateurs  couronnés  des  médailles  d'une 
foible  valeur,  qui  renfermées  dans  un  tiroir,  ceflènt  d'être  une  récom* 
penfe,  dés  qu'on  les  â  reçues?  Le  Doâeur  voudroit,  que  le  prix  fut,  par 
exemple ,  un  modèle  de  charrue  en  or ,  qui ,  expofé  dans  Tendroit  te  plut 
apparent  de  la  maifon  du  laboureur  ^  exciteroit  perpétuellement  fon  ému- 
lation ,  celle  de  Tes  amis ,  &  feroic  une  écerueUe  leodn  pour  fa  poftérité.  H 
voudroit  que  l'étude  de  l'Agriculture  eûtrât  dans  l'éducation  des  Grands» 
deftinés  à  gchiverner  un  jour  la  Naiion ,  qu'ils  appriffem  de  bonne  heure 
à  compatir  à  la  vie  pénible  &  laborieufe  du  cultivateur^  à  eftimer  leurs 
tal.ens^  à  conlk>kre  tous  les  obfiacles  qu'il  doit  vaincre,  toutes  les  reflbur^ 
ces  qu'il  doit  fe  ménager ,  à  l'apprécier ,  enfin  à  le  venger  de  ce  mépris 
u'affêélent  pour  lui  tant  d'hommes  inutiles  à  leurs  (èmblables.  Le  Prince 
e  Galles,  ot  le  Prince  Evoque  d'Ofhabruck,  parmi  les  jeux  de  l^ur  en« 
fance ,  déificherent  un  psêf it  nio];Qeau  de.  terre,  le  labourèrent ,  l'enfemence- 
rent ,  &  goûtèrent  le  plaifir  inconnu  à  leurs  pareib ,  de  voir  croître  le  fruic 
de  leurs  travaux.  Ils  le  farclevent  avec  foin ,  ôl  firent  leur  récolté  de  leurs 
propres  mains ,  &  non  avec  ces  fecours  étrangers  qui  épargnent  aux  Priûr 
ces  les  plus  laborieux  toutes  les  fatigues  du  travail,  &  ne  leur  en  laiflenc 
que  les  plaifirs.  Enfin  le  bled  fut  par  eux  battu,  vanné,  criblé,  moulu ^ 
pétri*  Ils  le  mangèrent  &  inviteront  le  Roi  &  la  Reine  à  ce  repas  philor 
lophique  I  digne  des  .premiers  'fîecles  du  mondeé 

Ce  qui  convient  à  un .  peuple  peut  ne  pas  coûvehir  à  un  M€re«  La  dif- 
férence du  fol ,  du  climat ,  dû  Gouvernement ,  peut  faire  d'un  établiflenienc 
avantageux  au  Nord,  une  révolution  dangereufe  au  Midi.  Quelque  beau 
que  foit  le  fyfiéme  de  l'Agrièulture  Angloife,  l'étranger  ne  doit  point  l'a- 
dopter, fans  en  avoir  fait  l'efTat  fur  quelques  terres  prifes  daiis  les  domai- 
nes du  Souverain.  C'eft  envain  qu'on  éleveroit  des  clôtures  autour  des  champs, 
c'eft  en  v^in  qu'on  fe  procureroit  tous  les  iliftrumens  &  toutes  les  reffour- 
ces  de  l'induurie  angloife,  fi  les  impôts  reftoient  toujours  proportionnés 
au5c  fuccésdu  Fermier.  En  admettant  l^Agriculture  dé  la  Grande-Bretagne, 
il  faut  admettre  &  les  mêmes  taxés  &  la  même  manière  de  lés  afleoir  ;  il 
faut  donner  aux  baux  la  même  durée ,  ouvrir  au  cultivateur  les  mêmes  dé-* 
bouchés  pour  la  vente  de  fes  grains  ,  le  mettre  à  couvert  de  toute  Vexa- 
tion. Cette  fermée  ainfi  cultivée,  deviendroit  une  ECoIe  pratique  d'Agri- 
culture bien  fupérieure  à  ces  Académies  où  des  5avans ,  dont  les  mains 
n'ont  jamais  fouillé  les  entrailles  de  la  terre ,  dont  lés  yeux  n'ont  jamais 
obfervé  les  variations  des  faifons  &  leur  influence ,  veulent  du  fein  d'une 
Capitale  ,  gouverner  la  nature ,  deviner  ce  qu'elle  renferme  dans  fon 
fein ,  &  démentir ,  fans  étude  ^  l'expérience  des  laboureurs.   Quel  eft  le 
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firuic  de   cette  théorie  hafardeufe  >  de  ruiner  à  là  fois  i'Acadd micien  Se 
fou  Fermier. 

Seconde    Partie. 

Objlacics  qui  s^oppoftnt  aux  progris  dt  l Agriculture. 

JVIAis  pour  faire  fleurir  1* Agriculture  en  France,  faudra-t-il  changer  la 
conftitution  de  cette  Monarchie ,  lui  donner  un  nouveau  code ,  un  nouveau 
gouvemeaient?  cette  révolution  eft  impoflible  ;  peut-être  même  malgré  Tes 
tvantages,  ne  conviendroit^elle  pas  au'  caraâere  de  cette  Nation.  Mais  il 
firadroit  au  moins  £dre  dans  Padminiftrarion  des  réformes  partielles ,  &  écar- 
ter tous  les  obflacles  qui  ralentiffent  les  progrès  de  TAgriculmre.  Le  pre- 
mier qui  s'offne  eft  la  taille.  Cet  impôt  pefe  ginéralement  fur  toutes  les 
campagnes ,  finon  par  lui-même ,  au  moins  par  la  manière  de  l'affeoir. 
La  Nobleflè  feule  en  eft  exempte. 

Le  Miniflre  impofe  telle  Province ,  rintendant  £iit  la  répartition  de  la 
taxe  fur  chaque  canton;  les  CoUeâeurs,  d'après  les  inflruâions  qu'ils  ont 
reçues  de  l'Intendant ,  font  les  répartitions  dans  chaque  ParoifTe.  Cette  taxa- 
tion eft  proportionnelle  non-feulement  au  revenu  général  du  contribuable  ; 
nms  à  Taugmentation  de  ce  revenu ,  de  forte  que  les  améliorations  qu'il 
a  pu  faire,  font  pour  lui  un  furcroit  d'impôts.  Sans  parler  des  caprices  des 
Receveurs  &  des  Colleâeurs ,  de  leurs^  petites  injuflices ,  des  faveurs  qu'ils 
accordent  ou  qu'ils  vendent  à  tel  ou  tel  laboureur  au  préjudice  des  autres  « 
en  un  mot,  fans  entrer  dans  tous  les  vices  d^une  impofition  arbitraire,  flippo- 
Ions  que  la  répartition  fe  faffe  dans  refprit  de  la  loi^  &  que  chacun  paie 
eo  raifon  des  fuccès  de  fon  indufhrie.  Le  Fermier  ofera-*t-il  améliorer  fes 
tenes,  s'il  faut  qu'il  porte  au  Fi(c  le  fruit  de  cette  amélioration,  avant 
même  d'avoir  retiré   ^t%  avances?  l'amélioration  de  la  terre  eft  lente  & 
progrefTive.  Elle  exige  dés  le  commencement  des  miles  confidérables  ;  ce 
B'elt  que  dans  l'avenir ,  que  le  cultivateur  en  voit  la  rentrée.  Mais  ofera* 
t-il  même  fe  la  promettre  après  bien  des  années,  fi  l'accroiflement  de  la 
taille  a  dévoré  d'avance  tout  ^on  gain  >  A  cet  inconvénient ,  ajoutez  l'énor- 
mité  de  cet  impôt ,  lors  même  que  le  Fermier  ne  profpere  pas.  La  taille 
unie  à  la  capitation  eft  devenue  prefque  par-tout ,  à- peu-près  la  moitié  de 
ce  qu'il  rend  chaque  année  à  fbn  propri^aire.  Ne  feroit-il  pas  poffîble  (îe 
changer ,  d'adoucir  un  peu  la  forme  de  cette  taxe  ?  Ne  pourroit-on  pas  or- 
donner ,  par  exemple ,  que  toutes  les  fermes  feroient  tenues  par  des  baux  y 
ne  fut-ce  que  pour  l'année  ;  que  tous  ces   baux  feroient  enregiflrés  ;  & 
qu'on  afleoiroit  la  taxe  fur  ces  baux  au  marc  la  livre.  Mais  il  fàudroit  que 
cette  taxe  une  fois  impofée  n'augmentât  point  en  raifon  des  améliorations  ; 
il  faudroit  que  les  granges ,  les  étables ,  le  parc  du  Fermier  fiiflent  fermés 
aux  yeux  avides  des  émiflaires  du  Fifc ,  qui  vont  par-tout  comptant  les 
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Îfcrbes ,  les  troupeaux ,  jufqu -aux  tas  de  fumier ,  &  forçant  le  laboureur  à 
eur  donner  le  prix  de  ce  qu'il  a  acquis  depuis  Tannée  dernière. 

La  longueur  des  baux  eft  encore  un  moyen  elTentiel  pour  faire  fleurir 
l'Agriculture.  Un  Propriétaire  craint  de  s'engager  pour  un  trop  long  terme 
avec  fon  Fermier  ;  il  ne  voit  pas ,  que  c'eft  de  la  durée  du  bail ,  que  dé- 
pend laTichefTe  de  tous  deux.  Le  Fermier  ofera-t-il  faire  desmifes  confi- 
dérables  pour  féconder  le  fein  delà  terre,  û,  lorfqu'il  commencera  à  jouir 

li  enlever  ?  Une  longue  ex- 
des  baux  de  longue  durée, 
point  rare  d'y  voir  des  baux  de  vingt  &  un  &  de  trente-deux  ans. 
On  en  voit  même  en  Ecofle ,  où  la  fierté  defpotique  des  grands  Propriétai- 
res  préféra  long-temps  au  foin  de  leurs  véritables  intérêts  le  plaifir  or- 
gueilleux d'afTervir  un  Fermier,  de  le  tenir  dans  la  crainte,  &  de  pouroir 
au  gré  de  leurs  caprices ,  le  chalfer  après  un  petit  nombre  de  récoltes.  En 
Irlande,  autre  fyftême.  On  accorde  des  baux  aflez  longs ,  mais  c'efl  à  ua 
principal  tenancier,  quifous-loue  à  des  Fermiers  mal-aifés ,  qui  deviennent 
les  elclaves  ,  &  auxquels  il  n'accorde  que  des  baux  de  courte  4urée. 
On  fent  &  l'injuflice  oc  les  inconvéniens  d'une  pareille  opération.  Auffî  a- 
t-on  vu  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  Fermiers ,  vexés  par  l'avidité 
des  principaux  tenanciers,  humiliés,  défefpérés  de  n'avoir  aucune  relation 
direâe  avec  leur  véritable  maître ,  abandonner  leur  patrie  &  aller  chercher 
en  Amérique  une  terre  moins  ingrate,  &  un  fort  plus  affuré.  .En  Fraace 
les  baux  de  dix-huit  années  ne  font  pas  fans  exemple  ;  mais  efl-il  quel-^ 
qu'avantage ,  dont  le  ferdeau  de  la  taille ,  dans  la  forme  qu'elle  exifle , 
n'arrête  l'heureufe  influence?  En  Efpagne,  en  Italie,  on  efl  encorde  moins 
éclairé  :  la  vente  d'un  bien  en  fait  vaquer  le  bail.  A  ces  obftacles  qui 
retardent  dans  toutes  ces  contrées  le  progrès  de  l'Agriculture,  ajoutez  en- 
core la  dixme,  qui,  levée  en  namre,eft  toujours proportionelle  aux amé« 
liorations  de  la  terre. 

On  a  eu  le  courage  d'abolir  en  Angleterre  un  ufage  meurtrier  pour  le 
culrivateur.  On  fbrçoit  les  Fermiers  de  pourvoir  à  la  lubfiftance  de  la  mai- 
fon  du  Roi.  Loin  de  les  indemnifer  des  frais  de  tranfport  ,  on  ne  leur 
payoit  les  denrées ,  que  le  dixième  de  leur  valeur.  Cet  abus  n'eft  plus  ^ 
mais  on  y  laifTe  fubfifler  le  travail  des  ûx  jours  pour  l'entrerien  des  grands 
chemins.  En  France  on  fe  plaint  des  corvées  &  des  enrôlemens  torcés; 
En  Danemarck ,  en  Allemagne ,  on  force  les  Fermiers  à  l'exploitation- 
gratuite  de  tous  les  travaux  dt  la  ferme  du  Seigneur  :  prérogative  contraire 
aux  véritables  intérêts  du  maître.  Des  hommes  forcés  d'abandonner  leurs 
champs ,  pour  cultiver  ceux  de  leur  Seigneur ,  n^ont  dans  ce  travail  ni 
émulation  ni  zèle,  ils  ne  font  que  des  opérations  fuperficielles^  fou  vent  plus 
nuifibles  qu'utiles  à  la  terre.  En  Angleterre  même ,  le  travail  de  fix  jours 
fe  fait  avec  ce  dégoût,  cette  négligence,  qui  fuivent  la  contrainte.  Tout 
homme ,  dont  on  force  les  bras  à  un  travail  infiruâueux  pour  lui  y   ne 
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cherche  ^u*à  tromper  les   yeinc  de  fes  furveiilans ,  &  l'efpoîr   de   fon 
mdtre. 


'églement  t  Dans  une  Province  les  grains  font  a  vil  pj 
&  le  culrivateur  eft  ruiné.  Dans  une  autre  ils  font  à  un  prix  exceflit^  & 
le  peuple  eft  affamé.  Ce  font  des  alternatives  perpétuelles  de  difette  & 
d^ibondance. 

Ici  le  Doâeur  Young  infifte  fur  la  liberté  du  commerce  des  grains  & 
leur  exportation. 

La  liberté  du  commerce  des  grains ,  dit-il ,  peut  feule  réparer  les  capri- 
ces de  la  nature  ^  &  prévenir  les  inconvénients ,   qui  naiffent  de  la  va« 
riécé  des  fols  êc  des  fléaux  qui- peuvent  les  dévafter.   Un  grand  Royaume 
ae  fera  jamais  défblé  entièrement  par  la  grêle  ;   jamais  il  ne  fera  égale-* 
ment  frappé  de  ftérilité  dans  toutes  fes  parties.  <^uand  la  difette  fe  fera 
feodr  au  midi  y  le  nord  fera  refluer  vers  cette  contrée  l'excédent  de  ion 
abondance  ;   il  en  fera  de  même  fi  la  nature  inféconde  refufe  fcs  dons 
aux  Provinces  du  midi.  Si  on  arrête  le  commerce  des  grains ,  on  rompt 
cet  équilibre.  Un  Roi  doit ,  comme  un  père  de  famille ,  faire  entre  fes  en- 
fuis un  partage  égal  des  produâions  néceffaires  à  leur  fubfiftance.  Envain 
nous  objeâeroit-on  le  cas  extraordinaire  &c  prefque  unique  d'une  ftérilité 
générale  comme  en  1709.  Cette  objeâion  même  fait  fentir  la  nécedité  de 
uiifer  au  cultivateur  la  liberté  d'emmagaziner ,  afin   que ,  dans  une  an* 
née  malheureufe ,  le  peuple  n'expire  pas  de  faim.  Je  ne  fais  lequel  feroit 
plusfunefte,  dans  un  Etat  où  le  commerce  des  grains  n'eft  pas  libre,  ou 
d^me  année  de  difette ,  ou  d'une  année  d'extrême  abondance.  Dans  celle- 
ci  le  prix  des  grains  tomberoit  fi  bas ,  aue  le  laboureur  n'ayant  pas  re- 
tiré fes  avances ,  négligeroit  fa  culture ,  oc  feroit  bientôt  naître  la  âmine 
qu'on  a  voulu  prévenir.    Les  fléaux  qui  nous  viennent  de  la  nature  font 
paflàgers  ,   ceux  qui  ont  leur   fource   dans  les  vices  du  Gouvernement , 
dans  la  négligence,  ou  dans  les  préjugés  des  hommes  font  durables.    La 
liberté  du  commerce  encourage  le  cultivateur  à  remuer  fans  ceffe  la  terre 
la  plus  ingrate,  à  transformer  des  bruveres  en  champs  fertiles.   Elle   lui 
infpire  cette  induftrie   qui  fait  forcer  oc  vaincre  la  pareffe  du   fol.   Sans 
cette  liberté  ,  le  premier  reffort  &  la  vie  de  TEtat  ^  eiivain  accorderoit-on 
it  Tagriculture  d'autres  encouragemeus. 

Si  la  Nation  eft  pauvre ,  c'eft  par  l'exportation  des  grains  que  le  Doc- 
teur Young  prétend  l'enrichir. 

Il  regarde  la  gratification  accordée  en  Angleterre  à  la  fortie  des  grains 
hors  du  Royaume ,  comme  un  rafinement  de  politique  bien  recommanda- 
ble  )  &  toutes  loix  prohibitives  à  cet  égard  romme  propres  à  empêcher  les 
efïêts  des  encouragemens  que  l'on  pourroit  donner  d'ailleurs  à  l'AgrieuI* 
rare.  En  quoi  il  s'accorde  avec  les  Economiftes  François. 
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LaifTes:  donc  au  commeifca  fa  libre  ccrculation  ^  ^prolpogez  lés  baux  det. 
fermes ,  que  la  répartition  de  la  taillé  foit  égale  &  invariable  ,   fixez  la 
dixxne^  allégez  le  fardeau  des  corvées.  Quand  vous  aurez  opéré  toutes  ces 
révolution^  rurales  ,  û  les  champs  reftent  ouverts ,  vous  n^avez  rien  fait. 
Le  Fermier  le  plus  laborieux  ett.  oUigé  4e  régler  fa  marche  fur  celle  de 
fon  voifin.  Lent  &  pareifeux^-toutrle  gène,  tout  l'incommode,  Pouverturg 
des  champs  établit  une  efpece  de  communauté  de  biens,  qui  altère  la- 
propriété.    Elevez  des  clôtures ,  &  vous  verrez  bientôt  le  Fermier  diefpote;^ 
dans  fon  champ  commander  à  la  terré ,  réduire  foo  indocilité ,  embrafler 
un  nouveau  fyritême ,  &  s^afFranchir  des  anciens  préjugés  ,  qui  donnoient 
des  entraves  à  fon  induftrie.  Telle  eft  Topinion  du  Doâeur  Young.  Mal*- 
gré  tout  le  refpeâ  que  nous  avons  pour  un  nom  fi  célèbre ,  nous  ne  dif» 
limulerons  pas  qu'il  fecoit  k  craindre  que  ce.  I^erinqier ,  dupe  de  fes  propret 
idées  ,  ne  refTemblât  au  métayer  de  Jupiter  ,  qui  difpofant  de  tous  lei^é* 
men? ,  n'eut  cependant  que  de  mauvaifes  récoltes. 

Je  ne  diffîmule  pas,  ajoute-t-il  ,  que  plufieurs  écrivains  eftimables  fe 
font  élevés  contre  les  clôtures.  Mais  j'ai  &it  voir  que  leurs  objeâions 
n'étoient  que  des  fophifmes  captieux  ou  de  vaines  déclamations.  »  U  n'y 
Si  a ,.  je  crois,  que  des  Efpagnols  qui  pourroient  condamner  les  clôtures  fous 
y>  prétexte ,  qu'elles  mettroient  obftacle  à.  la  promenade  de  leurs  moutons  , 
y>  qiie  les  bergers  font  dans  l'ufage  de  faire  voyager  du  nord  au  fud'en  hi- 
^  ver ,  &  du  fud  vers  le  nord  en  été  &  cela  de  l'un  à  l'autre  bout  du 
i>  Royaume.  «  Mais  en  fuppofant  que  les  laines  pufient  être  détériorées  par 
les  clôtures  ,  ne  vaudroit-U  pas  mieux  avoir  en  grains  un  produit  plut 
confidérable ,  d'ailleurs  leurs  laines  ainfi  que  leurs  mines  d'Amérique  ^  ne 
font-elles  pas.  plus  utiles  aux  étrangers  qu'à  eux*mêmes  ?  Le  Gouverne^ 
ment  doit  toujours  favorifer  Tefpece  do  culmre ,  qui  produit  un  plus  grand 
revenu  ;  mais  il  ne  doit  point  forcer  le  choix  du  cultîvate^r.  Qiril  laifle  à- 
l'amateur  des  troupeaux  la  liberté  de  les  engraiifer ,  de  les  multiplier.  Mais 
que  celui-ci  ne  puifTe  pas  afièrvir  à  fa  méthode  fes  voifins  ,  qu'un  goût 
plus  raifonnable  porte  a  la  culmre  des  grains.  U  n'y  a  point  de  danger^ 
protéger  une  branche  d'économie  plutôt,  qu'une  autre;  Nous  l'avons  éê}Mi 
démontré.  Si  la  culture  générale  des  grains  diminue  la  quantité  4es  laines^' 
elle  en  hauflera  le  prix  ,  &  celui  des  grams  diminuera.  Alors  les  cultiva* 
teurs  invités  par  la  cherté  des  laines,  reviendîom  à  leurs  moutons^  &  tout 
fe  remettra  en  équilibre. 

Mais  par  quel  moyen  pourra-t«on  faire  fleurir  TAgriculture  dans>des  Con- 
trées couvertes  encore  des  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie ,  & 
dont  les  habitans  mériteroient  nos  mépris  par  leur  fi^ibleffe^  s'ils  ne  mé** 
ritoient  encore  plus  notre  pitié  par  leurs  malheurs  ?  En  Allemagne,  en  Da« 
nemarck ,  en  Pologne,  en  Rufiîe,  la  .philbfophie  ,  qui  a  éclairé  le  refte 
de  l'Europe  &  fixé  les  droits  de  l'homrae ,  n'a  pu  anéantir  encore  la  fer- 
vicude  de  la  glèbe.   L'efclavage  fubfifle  même  dans  des  pays,  qui  depuis 
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plus  de  dix  (ieclés  vantent  leur  Iîb(»i'të&' combattent  pour  elle.  Cette  liberté 
féâde  dan^  dix  Ou  douàse  mille  Nobl6$  ou  t'rétres ,  qui  (b  prétendent  être 
k  natfOli.  I«  rôft^Jbnt'iie^  éfdai^e^,^  atiath^s  a(u  fol  en  nailËint ,  qui 
toiem  àêhkkoPy  pit  uàAeSjftm  ^iméanti  tOÛl^le  fi^uit  de  teur»  travaux  ^  qui 
iiejMttvèm$  ("^^jhûOPSlt  ^â^feiiit  àe  la  nature ,  qui  ies  porte 


1  s^tai^y  6{'<i^  4ab^ledMi|«^âi  de  Vâbte-tieiltt  f#rre.;  fôot  comptas  comme 
khéîM^éànt  tXIé  ô(l  cétt^tf^té  V  &  foiit  inàfl^r  axrec  l'immeuble.  On  en 
ifU  'de  tes  makreë  «1ne#6  voyagttr  dans  TEurope,  fans  autre  fuite  que 
leurs  pàyffttis^,  qoi  lâiiTaiiit  lieuris  champl&  leur  fàmiUe,  venôient  du  fonds 
ih  Nérd  les  fervif  tôttf-à-'tocr^ ,  ^^ek^  HtOurtioi6bt  après  avoir  reçu  pour 
pl^  et,  pour  viadque,  des  céups  ifc-4«§  iti^ufes.  Quelle  peut  être' Pânu^- 
mon  ^û  malheureux  ferf?  Quel  efpoir  Otat  riinimer  (es  forces  abattues 
fttf  la  feâ^?  Qul^l  teflbrt  peut  éteddrê  ibtt  iâduftrie  t  L^igïiorance  &  la 
Uffeflè  fimt  lé  partage  de  ta  lèrvitude  ;  iVchtte  n\  qu'^fti  feul  talent, 
c'eft  celui  de  tromper  (on  tiiakre.  Il  n'A  que  deux  (ëntimeâs ,  c'eft  la  haine 
&la  crainte.  Son  défefpoir  loi  fait  détefter  &  foh  maître  &  la  vie;  maig 
fa  Iftchéfé  Tempêche  de  s'aiiranchir  de  tous  deux.  Il  tratlie  fes  jours  en 
inândiffimt  là  terre  qu'il  cultive  négligemméist  &  à  regret  y  âc  le  tyran  qc$ 
Popprimé ,  &  (es  intendàns  plus  cruels  qui*  fent  leur  céw  en  le  vexant. 
Ceft  ftiiifl  qu'il  actend  U  mort  ,,fan^  éfpérânde  lorfqu^il  feime,  fans  jouif^ 
faoce  lorfqu'il  reeueilte,  fans  ^e  dan»  les  ^ours  de  repor^  fans  tendrefle 
pour  dés  euftns  qui  ne  (ont  point  £1  propriété  y  mais  celle  d'un  feigneur  im- 
pitoyable, lé  Doôeur  Young  propofe  cependant  quelques  moyens  pour  tirer 
l'Agriculcuré  de  t'éiac  dé  langueur  où  elle  «ft  dans  ces  Contrées.  Mais  il 
n'en  eft  qu'un  féul,  c'eft  d'abolir  l'efcUvage.  Lé&  Seigneurs  trouveront  alors 
dans  le  2ele ,  daiM  ntfdaftrie  d'un  Fermier  libre  ;\  f«s  richeflTes  qu^ib  ne  pou* 
voient  attendre  de  là  ftérile  obéitfaiice  d'un  efclaVe.  Le  Prince  Maffulki  a 
ofé  heurter  de  front  le  préjugé  de  fa  nation.  11  a  dotiné  l'affréncbiflTement 
&  des  baux  ii  un  grand  nombre  d^  (es  payfaM.  Ce  Seigneur  a  eu  lieu  de 
s'applaudir  de  cet  aâe  de  générofité.  Ses  revenus  en  ont  reçu  un  accroif«- 
ièmmt  conâddrable ,  avec  Tefpérance  bîea  fondée  d'une  augmentation  pro-« 
greflîve. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  cet  exemple  foit  généralement  fuivi^   lorf^^ 

qu'on  fe  rappelle  un  fait  rapporté  par  M.  Hautrai ,  de  cotifif  mé  par  le  témoi"^ 

mage  de  toute  une  Contrée.  En  Saxe  fous  le  re|ne  du  défunt  Eleâeur, 

Roi  de  Pologne  ^  les  daims  multipliés  par  fon  goût  pour  la  chafTe ,  défo- 

loiént  tellement  les  campagnes ,  que   les  Saxons  omirent  de  groffîr  fes 

troupes  de  (ix  mille  hommes ,  s'il  vouloir  faire  détruire  de  moitié  la  mul^ 

titude  .de  ces  pernicieux  animaux.   Il   aimai  mieux  avoir   des  daims  dans 

lès  bois,  que  des  foldats  dans  fes  camps,   &  les  députés  furem  renvoyés 

avec  mépris.  Dans  toutes  les  Contrées  de  l'Europe,  Ici  plaifirs  des  grands 

coûtent  au  Fermier  une  partie  de  fa  récolte;  chaque  fois  qu'il  feme  fur 

ces  terres  qu'on  appelle  bien  confcrvécs  &  qui  font  plutôt  ^  des  terres  bien  dé« 
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folées ,  il  peut  fe  dire  }>  de  toute  la  femence  que  je  viens  de  confier  au  fein 
n  de  la  terre ,  il  y  en  a  un  dixième  qui  appartient  aux  gens  d'Eglife  ^  & 
D  un  autre  dixième  aux  lieyres.  &.aux  lapins  du  Seigneur,  a  Habitués  à 
ce  genre  de  vexatioifi^  les  Seigneurs  n'y  voient  rien  d'injufte*  Mais  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  enlever  foirmçme  une  gerbe  de  bled  ou  la  iaire 
dévorer  par  Ton  gibiei-.Tel  oui  feroit  un  fcrupule  de  laiiTer  brouter  à  Cotk 
cheval  Pherbe  d^utrui,  ne  le  fait  pas  un  crime  d'y  lancer  ces  animaux 
défaflreux  qui  par  le  droit  naturel  appartiennent  à  tous  les  hommes ,  mais 
[ui  par  nos  loix  appartiennent  à  un  leuK  Que  fert  d'écrire  fur  les  moyens 
e  iaire  fleurir  l'Agriculture ,  quand ,  les  écrivains  eux-mêmes  qui  enfan- 
tent de  fi  beaux  projets ,  abandonnent  aux  ravages  du  gibier  les  tenes 
même  de  leurs  propres  Fermiers ,  quand  ceux-ci  enfin  font  fbr^cés  de  tra« 
vailler  pour  enrichir  les  receveurs  des  impôts,  nourrir  des  lièvres,  des 
moines ,  des  lapins ,  &  multiplier  les  menus  plaifirs  de  leur  Seigneur. 

Après  avoir  parcouru  fucceffivement  tous  les  obflacles  qui  ralentiflent 
les  progrès  de  l'Agriculture .  l'auteur  examine  le  fyflême  de  la  réunion 
des  taxes  en  un  impôt  territorial.  Sur  cet  objet  il  déclare  ouvertement  la 
guerre  aux  Economiiles  François ,  &  après  avoir  loué  leur  candeur  »  leur 
zèle ,  il  fe  propofe  de  dévoiler  les  erreurs  où  les  a  entraînés  un  PatriotifmQ 
moins  éclairé  que  fincere.  Il  revendique  d'abord  au  nom  de  deux  Anglois  ^ 
Locke  &  Decker ,  cette  idée  qu'il  délapprouve  de  transformer  en  un  impôt 
unique  affîs  fur  les  terres ,  toutes  les  taxes  diverfes  dont  la  France  efl  char* 
gée.  »  La  grande  raifon  qu'ils  apportent  de  la  nécefTité  d'établir. cette  im« 
»  pofition  j  efl ,  difent-ils ,  que  les  propriétaires  des  fonds  de  terres  paient 
»  toujours  la  totalité  des  impôts  quelconques ,  qui  font  levés  dans  l'Etat  « 
Le  Doâeur  regarde  ce  fyfléme  comme  une  des  erreurs  les  plus  pemi* 
cieufes,  que  la  manie  de  raifonner  fur  la  politique  ait  pu  enfanter.  Il  t(t 
indigné  de  voir  les  Economifles  profcrire  les  impôts  fur  le»  confbmmatiohs. 
Ceux-ci  prétendent  »  que  les^  Agens  de  l'induflrie  calculent  l'impôt  parmi 
9  leurs  n'ais,  &  s'en  dédommagent  par  la  voie  du  renchériflement  de  leurs 


»  renchérifTement  des  ouvrages  de  l'induflrie.  a 

Le  Doâeur  commence  par  convenir  que  la  taxe  offre  au  Marchand  un 
prétexte  pour  fur&ire  fa  marchandife ,  mais  ce  Marchand  ayant  d'autres 
confommations  domeftiques  à  faire,  que  celle  des  matières  qui  font  la 
bafe  de  fon  commerce ,  paiera  lui-même  d'autres  taxes.  Ce  raifonnement 
n'efl  qu'une  fauffe  attaque ,  qui  ne  fait  qu'écorner  le  principe  des  Econo- 
mifles François ,  au  lieu  de  le  fapper  par  les  fondements.  D'ailleurs  ceux-ci 
peuvent  répondre  que  le  Marchand  tait  môme  payer  aux  acheteurs  non 
feulement  les  taxes  levées  fur  fcs  marchandifes ,  mais  même  celles  qui  fe 
lèvent  fur  leurs  denrées  ;  quelquefois  même  jufqu'au  loyer  de  leur  maifon. 

Il 


ARITHMÉTIQUE    POLITIQ  U  E.        zot 

H  cft  clair  qu'il  forme  un  total  de  toutes  les  taxes  qu'il  paie  dans  l'année  » 
qu'il  le  répartît  enfuite  fur  chaque  objet  de  fon  commerce ,  &  qu'il  n'eft 
pour  ainfi  dire  que  le  commis  qui  reçoit  les  taxes  des  acheteurs,  pour  lesr 
remettre  à  d'autres  commis.  Le  Dofteur  n'oppofe  rien  de  folide  à  cette  ob- 
fervation  qu'il  traite  à^ineptU.  Il  dit  qu'un  cordonnier,  qui  voudroic  faire 
fcnrir  fur  la  table  j^d'exceilents  vins  ^  ne  feroit  point  autorifé  à  mettre  un 
plus  haut  jH-ix  à  lès  fouliers,  parce  qu'on  le  délaifleroit ,  pour  employer 
ibo  voifin  ,  qui  vit  frugalement. 

On  n'a  pas  prétendu  qu'un  cordonnier  pût  faire  payer  a  l'acheteur  les  taxes 
fur  un  luxe  qu'il  n'aura  point,  mais  feulement  les  taxes  fur  les  chofes  ufuel« 
les  &  n<lce({aires.  11  s'agit  ici  d'une  règle  générale ,  &  le  raifonnement  da 
Doéteur  ne  porte  que  fur  une  exception. 

Il  poorfuit  &  demande  comment  on  ofe  avancer  que  le  brafleur  vendra 
fi  bierre  en  raifon  du  renchériffement  des  fouliers  ;  non  :  ce  ne  fera 
point  particulièrement  en  raifon  du  renchériffement  des  fouliers ,  mais  ei^ 
nifon  de  l'augmentation  des  taxes  fur  toutes  les  chofes  ufuelles  ;  il  fera 
wyer  ces  taxes  au  propriétaire  foncier  acheteur,  de  même  qu'un  médecin 
hit  payer  à  fes  malades^,  la  voiture  dans  laquelle  il  eft  venu  les  vidter. 
Le  Dodeur  fait  voir  enfuite  dans  les  taxes  fur  les  confommations ,  des 
mntages  moins  chimériques  ;  elles  font  également  réparties  fur  toutes  les 
I  Qaflbs  ;  on  les  paie  volontairement  ;  on  s'y  foudrait   en  n'achetant  pas  ; 

elles  font  proportionnées  à  la  fortune  de  celui  qui  règle  fa  dépenfe  fur 
celle  de  fon  revenu. 

Pour  combattre  à  coups  plus  fûrs  les  Economises  François ,  le  Doâeuf 
leur  fuppofe  une  idée  qu^ils  n'ont  pas.  Il  montre  les  inconvénients  d^un 
impôt  territorial  égal  à  toutes  les  taxes  réunies.  Mais  les  Economiftes  Fran- 
çois ne  l'ont  jamais  égalé  qu'à  la  fomme,  qui  entre  dans  les  coffres  de  l'E- 
ut. Or  il  eft  certain  I  que  l'armée  de  commis  qu'il  feut  entretenir,   la  mul- 
tinide  des  chefs  de  finance  qu'il   faut  engraiffer,  ont  accru  tellement  les 
frais  de  perception,  qu'à  peine  le  Roi  reçoit-il  la  moitié  de  ce  qu'on  lui 
paie.  Le  Dofteur ,  fans  s'écarter  de  fon  hypothefe ,  plaint  le  fort  du  pro- 
priétaire foncier ,  qui ,   payant  une  fomme  énorme ,  ne  recevroit  prefque 
rien  du  revenu  de  fa  ferme.  Mais  c'eft  fe  faire  des  monflres  pour  les  com«- 
battre. 

Le  Dofteur,  foît  ignorance  des  principes  des  Economîftes  François,  foie 
envie  de  les  tourner  en  ridicule,  leur  Tait  dire  que  le  revenu  des  terres  fe- 
roit le  même ,  (i  l'impôt  territorial  étoit  admis ,  qu'il  étoit  fous  le  règne  des 
taxes.  Mais  les  Economiftes  prétendent  au  contraire ,  que  ,  fi  toutes  les  taxes 
étoient  fupprimées ,  malgré  l'augmentation  de  l'impôt  fur  les  terres ,  le  revenu 
propriétaire  foncier  augmenteroit. 

Le  Doâeur  cire  pour  exemple  un  pays ,  où  les  impôts  ne  doivent  pas  fe 
prélever  à  la  fource  des  revenus.  C'eft  la  Hollande.  Si  routes  les  taxes  né- 
ceflaires  au  foutien  de  l'Etat  étoient  réparties  uniquement  fur  les  proprié- 
Tom  VI.  Ce 
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taires  fonciers ,  leur  ruine  feroit  complette  ;  il  n'y  a  prefque  point  de  terret 
labourables  en  Hollande ,  quelques  prés  font  toute  la  richefTe  rurale  dç  çfi 
pays  ;  il  eft  donc  nëceflaire  ,  que  les  impôts  fe  lèvent  fur  les  confomma-» 
tions  &  fur  tous  les  objets  de  commerce.  Sans  cette  reflbnrce  féconde  & 
multipliée  la  Hollande  (ëroit  bientôt  écrafée  par  des  Puiflances  jaioufes.  Le 
ferdeau  des  taxes  y  eft  énorme  ,  &  c'eft  précifément  ce  qui  loin  de  ruiner 
cette  République  ,  la  rend  redoutable  par  fes  tréfors.  Mais  le  Doâeur  ne  fcnt 
pas ,  que  la  (ttuation  de  la  Hollande ,  le  genre  d'occupations  de  ce  peuple  ^ 
devenu  le  fadeur  de  l'univers ,  font  exception  à  la  règle  politique ,  que  les 
Economiftes  François  veulent  établir  pour  les  contrées  vaftes  &  cultivées^ 
ou  fufceptibles  de  culture»  &  dont  les  habitants  font  plus  occupés  du  com- 
merce inrérieur^  que  du  commerce  étranger. 

Mr.  de  Mirabeau,  raflemblant  fous  un  même  point  de  rue,  toutes  les^ 
taxes  en  tout  genre,  non-feulement  furies  confommations,  mais  furla  ma*- 
iiîere  de  contrader ,  de  fe  faire  rendre  juftice  ,  en  conclut  qu'à  l'afpeft  d*ut> 
tableau  fi  défaftreux,  il  n'eft  point  de  propriétaire  qui  ne  s'eftimàt  heureux 
d'acheter  y  de  la  moitié  de  fon  revenu  ^  Fexemption  de  tant  de  fpoliatioosr 
réunies. 

Le  Dodeur  prétend  que  l'impôt  territorial  feroit  moins  payé  par  le  Pro-* 
priétaire  que  par  le  Fermier  ;  qu'il  feroit  proportionné  au  fuccès  de  la  ré- 
colte ,  &  qu'ainfi  il  nuiroit  aux  progrès  de  l'agriculture.  Envain  Mr.  d© 
Mirabeau  veut- il  diftinguer  le  produit  net  d'une  Ferme,  du  produit  total , 
en  vain  prétend-il ,  que  c'eft  fur  le  produit  ner  du  propriétaire  ,  que  fe 
lèvera  l'impôt,  ce  produit  net  fe  confond  néceflairement  avec  le  produit 
total  dans  lequel  font  comprifes  les  avances  du  Fermier,  qui  portera  confë*- 
^uemment  fa  part  du  fardeau. 

Ce  raifonnement  n'eft  pas  jufte  ;  le  Dofteur  a  dit  lui-même  plus  haut ,  que* 
îe  propriétaire  en  Angleterre  payoit  la  taxe  par  les  mains  de  fon  Fermier» 
C'eft  fur  ce  .qu'il  doit  rendre  à  fon  maître  qu'il  prélevé  les  impôts  aux- 
quels il  eft  anujetti ,  &  non  pas  fur  le  gain,   qu'il  peut  faire  lui-même. 

Le  Doâ«ur  attaque  enfuite  les  Lettres  de  Mr.  Dupont  à  la  focUtc  dÈmu* 
lation  de  Londres.  L'impôt  territorial ,  dit  cet  Auteur ,  doit  être  propor- 
tionné au  prix  des  Fermes  fixé  par  les  baux,  &  varier  comme  lui.  Ainlî 
le  Gouvernement  ne  fauroit  accroître  fes  mœurs,  que  par  Taccroiflement 
âe  ceux  du  peuple  \  un  impôt  invariable  ne  peut  augmenter  la  richefTe  de 
l'Etat,  quand  celle  du  peuple  eft  augmentée;  ainfi  le  Gouvernement  ne  fe 
trouvant  pas  en  équilibre  avec  la  nation  ,  fe  trouve  forcé ,  dans  les  circons- 
tances critiques ,  à  des  emprunts ,  à  des  taxe?;  nouvelles ,  &  à  toutes  les  ref- 
fburces  ruineufes ,    qui  annoncent  la  prochaine  décadence  d'un  Empire. 

Pour  renverfer  ce  fyftême ,  le  Dofteur  rappelle  les  principes  qu'il  a  ex- 
pofés  au  commencement  de  fon  ouvrage;  il  foutient  que  toute  taxe  varia- 
ble &  proportionnelle  aux  fuccès  du  Cultivateur,  l'empêchera  d'améliorer 
fa  terre I  que  l'Agriculture  n'eil  û  floriffante  dans  la  Grande-Bretagne^ 
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3ÙC  parce  que  le  Cultivateur  ne  craignant  aucune  augmentation  de  taxe; 
evient ,  lorfqu'il  Ta  payée ,  paifible  pofleflTeur  du  refte  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux. Ne  vaut-il  pas  mieux  mettre  un  nouvel  impôt  fur  le  luxe,  que  d'ag- 
«aver  celui  qui  eft  déjà  a(fis  fur  les  terres  ?  N'eft-il  pas  plus  naturel  de 
nire  payer  une  fomme  confidérable  au  riche  faflueux,  qui,  dans  un  pays 
fans  vignobles ,  veut  faire  fervir  fur  fa  table  des  vins  délicats ,  que  de  gê- 
ner un  Fermier  qui  ne  fe  permet  que  le  néceflaire.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  l'Etat  s'enrichifle  des  folles  dépenfes  des  grands ,  que  du  prix  des  faci- 
f^aes  4u  laboureur.  Les  Economiftes  François  veulent  fupprimer  tous  les  im* 
pots  fur  les  confommations  ;  mais  n'eft-ce  pas  faire  tomber  à  vil  prix  & 
les' denrées  &  toutes  les  chofes  ufuelles!  N'eft-ce  pas  dès-lors  diminuer  là 
lichefTe  nationale!  Tout  peuple  chez  qui  tout  fe  vend  à  bas  prix   n'eft-il 

Eas  réputé  un  peuple  pauvre?  Toute  Nation  chez  qui  les  prix  font  excef- 
fi   n'eft-elle  pas  regardée  par  tous  les  politiques   comme    une  Nation 
opulente  l 

Une  autre  objeôîon  qu'offrent  les  ouvrages  même  des  Economiftes  Fran-* 
çois ,  c'eft  que  ,  tout  étant  à  vil  prix ,  le  commerce  réciproque  avec  l'é- 
tranger deviendroit  défavantageux  à  la  Nation  ;  que  d'ailleurs  une  trop 
grande  àifance  parmi  le  peuple  anéantiroit  l'induÔrie  &  priveroit  TEtat  de 
toutes  fes  produâions. 

Mn  Dupont  prétend  qu'en  Angleterre  le  premier  coup  des  taxes  fur  les 
confommations  a  frappé  le  Fermier ,  que  les  propriétaires  ont  augmenté  en 
même  proportion  le  prix  du  fermage  ,  que  d'ailleurs  le  laboureur  mur- 
mure lorfqu'il  eft  forcé  d'acheter  à  la  ville  les  chofes  néceflaires  à  fon 
entretien ,  &  qu'un  impôt  exceftîf  a  mis  hors  de  fa  portée.  Cet  Auteur 
croit  entendre  les  murmures  des  Fermiers  Angloîs,  &  le  Dofteur  Young^ 
habitant  de  l'Angleterre ,  ne  les  entend  pas.  Voilà  deux  faits  contradiâoi- 
rcs;  tous  deux  avancés  par  des  hommes  dignes  de  foi.  Ce  n'eft  donc  point, 
par  les  faits ,  qu'il  faut  juger  les  projets  Economiques ,  mais  par  leurs  rai- 
ibns.  Un  événement  a  toujours  deux  faces  fous  lefquelles  il  peur  être  pre- 
fenté  \  l'homme  à  fyftéme  ne  voit  que  celle  qui  eft  favorable  à  fes  idées. 
On  bat  fon  adverfaire  à  la  droite ,  on  eft  foi-méme  battu  à  la  gauche.  Des 
deux  côtés  on  crie  viâoire.  Concluons  qu^il  faut  avoir  une  honnête  défiance 
fiir  les  expériences  rapportées  par  les  faifeurs  de  projets,  &  que  l'exécu- 
tion ou  l'application  eu  la  pierre  de  touche  des  plus  belles  théories.  Mr. 
Dupont  attaque  peut-être  le  fyftême  britannique  d'adminiftration ,  d'agri- 
culture, de  commerce,  d'impôts,  en  homme  qui  ne  l'a  vu  qu'en  perfpec- 
tive,  &  qui  Ta  jugé  de  trop  loin,  mais  le  Dodeur  le  défend  en  Citoyen 
fanatique,  qui  admire  tout  dans  fa  patrie,  &  qui  peut  à  peine  concevoir 
qu'il  y  ait  des  fages  ailleurs  que  dans  les  trois  Royaumes.  A  chaque  page 
run  avance  des  faits  fans  preuve,  l'autre  les  nie  de  même,  &  tout  le  fruit 
^ue  Ton  retire  de  cette  leéluie,  c'eft  de  voir  que  l'en  des  deux  s'eft  trom- 
pé ,  fans  qu'on  puifte  dire  lequel  des  deux. 

C  C  2 
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Le  Doâeur  convient  cependant  que  le^fyftême  de  l'impôt  territorial 
pourroit  être  adopté  fans  danger  par  une  Nation  purement  agricole , 
qui  trouvant  toutes  fes  richefTes  dans  le  fol  qu'elle  cultiveroit ,  ne  feroic 
aucun  commerce  étranger.  Mais  ce  plan  de  perception  pourroit  -  il  être 
admis  en  Hollande ,  où  U  n'y  a  prefque  point  de  terres  labourables  >  Non 
fans  doute. 

Le  Dofteur  Young  en  revient  toujours  à  cette  objcftion.  La  Hollande 
cft  le  rertipart  derrière  lequel  il  fe  met  à  l'abri  des  traits  des  Ëconomifles.  A 
chaaue  inftant  il  leur  oppofe  cette  égide ,  dont  il  connoit  la  force.  C'eft 
par  ta  Hollande  ,^  qu'il  juge  le  refte  du  monde. 

Le  Dofteur  objeoe  avec  plus  de  raifon  cette  foule  de  confommateurs  oififi  ^ 
dont  les  revenus  cachés  aux  yeux  du  Gouvernement,  ne  confiflent  point 
en  terres ,  qui  dans  le  fyftémc  des  taxes  fur  les  confommations  concou-» 
rent  au  bien  de  l'Etat  par  Pachat  difpendieux  de  tout  ce  qui  peut  les  âat*- 
ter ,  &  qui  dans  le  plan  de  l'impôt  territorial  feroient  la  feule  claffe  épar- 
gnée, quoique  la  feule  inutile.  Elle  fe  multiptieroit  alors  cette  clafle  ^é- 
prifable ,  &  l'on  ne  verroit  plus  que  des  célibataires ,  qui  transformant  leurs 
biens  en  rentes  viagères,  pour  ne  rien  payer  au  tréfor  public^  palferpienc 
dans  un  loifir  obfcur ,  une  vie  oifeufe ,  mais  .attrayante. 

Rien  n'efl  plus  vrai  fans  doute  :  mais  (1,  comme  le  Prétendent  les 
Ëconomifles  François  ,  le  propriétaire  foncier  dans  leur  fyftême ,  fentoit 
moins  le  fardeau  des  impôts,  que  lui  importeroit  que  fon  inutile  voifitv 
ne  le  fentît  point  du  tout  ?  d'ailleurs  n'y  auroit-il  pas  des  moyens  d'arrê- 
ter les  progrès  du  célibat,  &  de  faire  contribuer  les  rentiers?  Le  Doâeur 
ajoute  que  dans  tout  ban  fyfléme  politique  l'égalité  de  contribution  doit 
être  parnite  :  oui  fans  doute ,  fi  l'on  pouvoit  jamais  parvenir  à  cet  équili-* 
bre  :  mais  fi  cette  égalité  dans .  la  répartition  des  impôts  efl  de  moitié  plus 
onéreufe,  que  Tinégalité  qui  ne  peferoit  que  fur  une  claffe,  pourquoi  ne 
pas  préférer  ce,  dernier  fyftéme?  Si  cette  taxe  unique  &  générale  fur  les 
terres  étoit  légère,  d'un  fixieme  par  exemple,  conm>e  le  propofent  les 
Economiftes ,  elle  nuiroit  peu  aux  améliorations  des  terres ,  quoiqu'elle 
y  fôt  proportionnée.  Mais  il  feroit  à  craindre ,  que  fi  une  telle  révolutionf 
fe  fàifoit  dans  l'Etat,  on  ne  rétablit  dans  la  luite  toutes  les  taxes,  en^ 
laifTant  fubfifler  l'impôt  territorial  ^  &  le  fyflême  des  Ëconomifles  Fran- 
çois ne  feroit  avantageux  que  dans  un  pays ,  ou  il  y  auroit  des  loix  fon-* 
damentales,  immuables,  &  indépendantes  de  toute  volonté. 

Le  Doéleur  ne  fe  laffe  point  d'attaquer  les  Ëconomifles  François  par  tous 
les  côtés.  11  examine  d'un  œil  critique  les  maximes  que  M.  Quefnai  a 
mifes  au  jour  dans  l'Encyclapédie ,  &  qui  font  devenues  les  guides  de  tous 
les  Ëconomifles.  La  première  qu'il  cenfure  efl  celle-ci. 

»  Les  travaux  de  l'induflrie  ne  multiplient  pas  les  richefTes.  « 

M.  Young  réprend  fur  le  champ  fon  égide  ^  &  objeâe  la  Hollande ,  où 
certaiuemejQt  les  richefTes  font  multipliées  par  les  travaux  de  l'indaflrie* 
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Elles  le  font  auflî  en  Angleterre ,  où  le  commerce  extérieur  fait  couler  à 
erands  flots  l'or  de  Pécranger.  Mais  en  France  où  ce  commerce  fut  tou- 
jours languiffant ,  Tinduftrie  ajoute  peu  à  la  richefle  nationale.  Quelques 
tSans  que  feffc  le  Doâeur ,  il  ne  prouvera  jamais  que  cette  mafle  de  ri- 
diefles ,  ptifle  être  augmentée ,  quels  que  foient  les  progrès  de  Tinduftrie 
A  du  commerce  intérieur,  chez  une  Nation,  qui  ne  fait  aucun  commerce 
avec  l'étranger,  &  qui  n'a  point  de  mines  à  exploiter  dans  le  pays  qu'elle 
liabite.  Elle  peut  augmenter  fés  jouiflances ,  fcs  produdions ,  mais  non  pas 
lès  revenus. 

Les  hommes ,  dit  M.  Quefnaî ,  fe  multiplient  i  proportion  des  biens 
fends.  Oui  fans  doute  :  mais  ils  fe  multiplient  auflî  en  proportion  de  Vitir 
duftrie ,  des  manufaâures ,  du  commerce.  Le  Doâeur  l'a  démontré  de  la 
manière  la  plus  viâorieufe. 

Les  travaux  de  rinduflrie  qui  occupent  des  hommes  au  préjudice  de  la 
culture  des  biens  fonds,  nuifent  à  la  population  &  à  l'accroifTement  des 
licheflès.  Telle  eft  la  troifieme  maxime  de  M.  Quefnai. 

Le  Dodeur  a  déjà  fait  voir,  qu'en  favorifant  également  &  le  commerce 
&  l'agriculture,  les  manufkâures  ne  recevroient  que  le  fuperflu  de  la  po- 


M.  Quefnai  avance  auflî  ce  principe.  Toute  Nation  qui  a* peu  de  com- 
merce des  denrées  de  fon  cru ,  &  qui  efl  réduite ,  pour  fubflfter ,  à  un  com- 
merce d'induflrie ,  eft  dans  un  état  précaire  &  incertain. 

Les  HoUandois  viennent  encore  au  fecours  du  Doâeur  pour  combattre 
le  Philofophe  Fratiçois.  L'Etat  de  cette  République  ne  lui  paroit  ni  pré- 
caire ni  incertain. 

Son  induftrie  a  fans  doute  porté  fa  puiflance  à  un  degri  que  la  politi-' 
que  n'auroit  jamais  pu  prévoir ,  lorfque  de  miférables  querelles  théologi- 
ques  jetterent  dans  les  eaux  les  fondemens  de  cet  Etat.  Mais  fi  tous  les 
Gouvernemens  s'accordoî.ent  à  encourager  la  navigation,  fi  tous  les  Peu- 
ples devenus  laborieux ,  (  &  cette  révolution  n'eft  pas  impoflîble ,  )  faifoient 
par  eux-mêmes  toutes  les  opérations  de  commerce,  que  leur  indolence 
abandonne  aux  HoUandois ,  quel  feroit  le  fort  de  ces  Républicains  ? 

Soit  pour  payer  les  confeils  que  nos  Economiftes  ont  donnés  aux  Poli- 
tiques Ânglois ,  foit  peut-être  pour  s'en  venger,  le  Dodeur  donne  aux 
£conomiftes  François  des  confeils  auflî  fages^  &  qui  ne  feront  pas  fans 
doute  plus  écoutés  à  Paris  que  les  leurs  ne  l'ont  été  à  Londres.  i>  En 
»  France,  dit -il,  l'Agriculture  fe  détériore  fous  le  fardeau  des  taxes  fur 
9  les  terres,  en  ce  que  ces  taxes  font  proportionnelles  au  produit.  L'exemp- 
»  tion  dont  y  jouir  la  Noblefle  ,  eft  Une  furcharge  pour  les  Cultivateurs 
»  &  les  autres  Propriétaires.  Le  miniftere  devroit  s'occuper  des  moyens  d'à- 
9  bolir  la  taille  ^  6c  de  la  transformer  en  un  impôt  fur  les  confommations  y 
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%  ce  qui  foulageroit  le  Fermier  &  rémédieroit  à  Texemption  de  la  No»- 
»  bleffe,  en  faifant  contribuer  les  diflërences  çlaffes  proportionnellement  à 
»  leurs  dépenfes.  « 

Quant  à  la  population,  quelques  moyens  qu'on  emploie  pour  Pacci'oî- 
tre,  le  Gouvernement  ne  devroit  jama^is  s'écarter  de  ce  principe.  Elle  doit 
toujours  être  Jubordonnée  à  Cjigriculture  ,  de  manière  que  Pabondance  de^ 
produdions  précède  conjiammerit  Paccroiffement  de  la  population.  A  quoi 
ferviroir  en  effet  de  créer  des  hommes,  avant  d'avoir  de  quoi  les  nourrir? 
L'eflentiel  n'eft  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hommes  fur  la  terre  ;  mai^ 
que  ceux  qui  l'habitent  foient  heureux.  Le  Mîniftre  qui  par  des  moyens 
prompts  &  efficaces  augmenteroit  tout-Ji-coup  la  population ,  fans  faire  par 
•des  encouragemens  accordés  à  l'Agriculture ,  la  même  révolution  dans  les 
produdions  de  la  terre ,  reflembleroit  à  un  maître  d'un  haras,  qui  voudroit 
faire  un  grand  nombre  d'élevés  dans  un  pays  fec  où  il  n'y  auroit  point 
de  fourrages.  Ce  n'eft  point  la  population  qui  doit  accélérer  les  progrès  de 
l'Agriculture  ;  ce  font  au  contraire  les  progrès  de  l'Agriculture ,  qui  doi- 
vent accélérer  ceux  de  la  population.  L'accroiffement  du  peuple  n'eft  point 
préférable  à  l'abondance.  Il  eft  contradictoire  de  gémir  fur  la  dépopulatida 
d'un  pays  &  de  ne  pas  déplorer  le  dépériflement  de  fon  Agriculture.  Vou- 
^roit'On  couvrir  la  terre  d'une  multitude  d'êtres  affamés,  qui  s'arrache- 
rpient  leur  fubfiftance!  La  défenfe  nationale  peut  être  le  prétexte  de  ces 
plaintes.  Mais  manquerez-vous  de  foldats ,  quand  vous  aurez  des  payfans 
intéKelTés  à  défendre  des  champs  qui  font  leur  richeffe ,  une  patrie  qui  ne 
les  vexe  pas  !  Manquerez-vous  d'or ,  quand  vos  campagnes  feront  couver- 
tes de  riches  moiffons  y  quand  vos  manu&âures  feront  couler  chez  vous 
les  richefles  de  l'étranger?  Et  l'or  ne  décide-t-il  pas  encore  plus  du  fuccèls 
d'une  guerre ,  que  l'habileté  des  Généraux  &  la  bravoure  des  foldats  ? 

Toujours  zélé  pour  le  bonheur  des  François,  comme  s'ils  étoient  ks  com- 
patriotes ,  le  Doâeur  cherche ,  entrevoit  &  exagère  les  défauts  de  leur 
adminiftration.  Le  Gouvernement ,  dit-il ,  non  content  de  mettre  un  im- 
pôt fur  les  fuccès  du  Fermier,  non  content  de  l'abandonner  à  la  tyran- 
nie des  Receveurs ,  non  content  enfin  de  mettre  des  obftacles  invincibles 
aux  progrès  de  fa  culture,  le  gêne  encore  dans  le  choix  des  produâions 
qu'il  cultivera.  On  a  vu  des  Edits  défaftreux  porter  le  ravage  dans  les  vi- 
gnes, en  dépouiller  fans  pitié  les  coteaux,  dont  elles  faifoient  la  richefte 
•&  l'ornement,  fous  prétexte  que  la  difette  de  grains  exigeoit  qu'on  les  en- 
femençât  en  bled.  Dans  le  même  temps  des  Provinces  faifoient  des  remon- 
trances contre  la  prohibition  de  l'exportation  des  grains  ^  qui  les  faifoit  tom- 
ber à  vil  prix,  ruinoit  le  Fermier,  le  Propriétaire  &  l'Agriculture.  Ainfî 
l'Etat  fe  privoit  à  la  fois  de  fes  vins ,  &  de  fes  grains ,  par  cette  fauffe  & 
miférable  Politique.  Les  Miniftres  craignoient  que  l'appas  d'un  gain  triple  , 
ne  convertît  en  vignobles  tous  les  champs  labourables.  Mais  comment  n'ont- 
ils  pas  prévit,  dit  le  Doreur  Young,  que,  plus  les  vignobles  s'étendroient , 
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plus  le  prix  des  vins  tomberoit  \  qu'alors  on  porteroît  la  charrue  dans  les 
vignobles ,  &  que  la  même  révolution  qui  s'étoit  faite  pour  les  vins ,  le 
feroit  pour  les  grains  par  le  même  principe.  Laiflèz  aux  Fermiers  une  liberté 
entière  ;  &  vous  aurez  toujours  une  quantité  de  chaque  genre  de  produâions 
proportionnée  à  vos  befoins. 

Les  entraves  que  donnent  aux  Fermiers  les  loix  françoifes ,  continue  no- 
tre Politique  Anglois  ,  nuifent  audi  à  la  fortune  du  Propriétaire,  qui  efl 
£>rcé  de  céder  fa  ferme  au-defTous  de  fa  valeur,  &  de  foulager  le  payfan^ 
d^autanc  que  l'Etat  Paccable.  En  Angleterre  au  contraire  le  prix  des  Fer« 
mes  eft  porté  très-haut ,  parce  que  les  avantages ,  dont  jouit  le  Fermier 
fous  Pégide  des  loix ,  lui  promettent  des  tréfors ,  qui  excéderont  toujours 
l'avidité  du  Propriétaire- 
La  tendrefle  paternelle  du  Gouvernement  François  pour  le  bas  peuple 
paroit  mal  entendue  à  Mr.  Young.  Il  compare  ce  Gouvernement  à  une  mère 
aveugle  &  folle ,  qui  donne  dans  un  feul  jour  à  fon  enfant  toute  la  nour- 
riture ,  qui  lui  étoit  deftinée  pour  plufieurs  jours ,  &  qui ,  après  l'avoir  fi 
bien  régalé ,  lui  laiffe  foufFrir  la  faim.  C'efl  ce  qu'on  fait  en  tenant  le  bled 
ï  vil  prix;  le  Fermier  ruiné  ne  peut  plus  cultiver  les  terres,  &  l'abon- 
dance produit  la  famine.  Nous  avons  vu  après  une  cherté  modérée,  le  bled 
tomber  au  plus  bas  prix  \  &  nous  avons  vu  des  gens  du  peuple  moins 
(enfibles  au  plaifîr  de  manger  un  pain  peu  coûteux ,  qu'à  celui  d'infulter  à 
la  ruine  des  Fermiers.  „  Ils  étoient  fi  ners  de  leurs  richeffes ,  difbient-ils  ^ 
fj  comme  leur  pauvreté  va  les  humilier  &  nous  réjouir!^'  Imbécille  eixfant^ 
tu  railles  ta  nourrice ,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  lait  dans  fes  mamelles  : 
qui  d'elle  ou  de  toi  en  foufFrira  le  plus  ? 

En  Hollande  toutes  les  fois  que  le  prix  des  bleds  efl  tombé  trop  bas , 
l'Etat  met  des  accifes  pour  le  faire  haufler.  Mais  ce  qui  convient  aux  Hol- 
landois  qui  ne  recueillent  rien ,  qui  ne  fubfiflent  que  des  productions  érran-* 
gères ,  dont  ils  font ,  pour  ainfi  dire ,  colporteurs  ,  ne  convient  pas  à  tou- 
tes les  nations.  Voici  en  général ,  la  règle  que  l'on  pourroit  fuivre  dans 
un  pays  médiocrement  fertile.  „  Le  prix  des  bleds  y  doit  être  réglé  non 
^,  fur  l'exportation,  mais  fur  la  réproduélion  annuelle.  Une  abondante  ré- 
„  coke  en  fait  baiffer  le  prix  ;  mais  le  Fermier  fe  dédommage  fur  la  quan- 
„  tité.  Mais,  fi,  à  la  fuite  d'une  récolte  médiocre,  l'importation  des  grains 
„  étrangers  eft  permife,  quelle  fera  fa  reffourceî 

Tels  font  les  principes  que  le  Dodeur  Young  expofe  dans  Ton  Arithmc^ 
tique  politique.  Celui  auquel  il  paroît  le  plus  attaché ,  &  dont  il  fait  dé- 
pendre &  le  fuccès  de  l'Agriculture,  &  la  force  &  la  fplendeur  d'un  Etat, 
eft  de  ne  mettre  fur.  le  produit  des  travaux  du  Fermier,  que  des  impôts 
fixes,  &  non  pa«î  propoitionnés  aux  améliorations  des  terres,  ('ette  règle  eft 
inconteftable.  Il  leroit  encore  injufte  de  dëfapprouver  fon  Tyrtcme  d'expor- 
tation ;  mais  il  feroit  bien  de  le  reftreindre  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  le 
bas  peuple  des  villes  y  pour  ne.  s'occuper  entièrement  que  des  ricbeftes  du 
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Fermier.  Il  eft  bien  vrai ,  que  Texportation  ayant  hauffé  le  prix  des  bled^^ 
encouragera  le  cultivateur  à  défricher  «des  terres  incultes.  Mais  avant  qu^on 
retire  le  fruit  de  cette  amélioration^  trois  ou  quatre  ans  fe  feront  écou- 
lés,  &  pendant  cetefpace  de  temps  le  pauvre  aura  foufFert.  La  liberté  fans 
bornes  qu'il  veut  accorder  au  Fermier  dans  le  choix  des  produâions  qu'ij 
cultivera ,  n'eft  point  fans  inconvéniens  ;  &  ce  principe ,  que  l'abondance  & 
le  bas  prix  d'une  denrée  forcera  le  Fermier  à  cultiver  celle  qui  eft  plus  rare 
&  plus  chère,  n'eft  point  applicable  à  toutes  les  circonftances.  Prenons 
pour  exemple  le  bled  &  les  vignes.  Selon  le  Doâeur  un  arpent  de  vignes 
produit  le  triple  de  ce  que  produit  un  arpent  de  bled.  Avant  que  le  Fer-- 
mier  arrache  fes  feps  pour  femer  des  grains ,  il  faudra  donc  que  le  prix 
de  ceux-ci  ait  triplé,  &  cette  augmentation  ne  feroit-elle  pas  trop  oné^ 
reufe  pour  le  peuple. 

Quant  aux  clôtures,  je  crois  que  leur  plus  grand  avantage  eft  de  fermer 
aux  Gens  de  Juftice  les  champs  que  leur  avidité  auroit  dévorée ,  fi  les  bor- 
nes des  poifedions  n'avoient  pas  été  fixées  par  cette  méthode.  Les  fofHfs 
font  un  terrein perdu  ;  &  quant  aux  hayes,  l'ombre  qu'elles  jettent,  fur-tout 
dans  un  Pays  fort  éloigné  de  la  ligne,  doit  rendre  la  maturité  des  grains 
qui  font  fur  la  bordure  ,  au  moins  trps-tardive. 

Le  Doâeur,en  général ,  paroit  avoir  plus  d'imagination  que  de  méthode, 
plus  d^efprit  que  de  logique.  On  he  voit  pas  dans  fon  ouvrage  un  plan  bien 
luiyi.  On  y  rencontre  &  de  fréquents  écarts  &  de  plus  fréquentes  répéti- 
tions. Souvent  il  tourne  dans  un  cercle  vicieux  ;  &  n'oppofe  aux  objeaions 


manqueront  pas  de  fe  prévaloir.  Son  ouvrage  préfente  cependant  d'excel- 
lentes idées ,  des  réflexions  neuves ,  par-tout  un  grand  zèle  pour  le  genre 
humain ,  un  plus  grand  zèle  pour  fa  Patrie, 
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RMATEUR  fe  dit  d*un  particulier  qui  commande  un  vaifleau  ar- 
mé pour  croifer  fur  l'ennemi;  &  dans  ce  premier  fens,  ce  mot  rfeft  peut- 
être  qu'un.  Ce  terme  s'applique  aufïî  au  Négociant,  qui  équipe  un  vaif^ 
iëau  pour  le  commerce.  Le  premier  fait  à-peu-près  lur  mer  ,  ce  qu'un 
Parti  -  bleu ,  ou  un  Corps  de  troupes  légères  feit  fur  terre  dans  le  payi^ 
ennemi.  Il  attaque  les  Bâtimens  marchands  &  autres  portant  pavillon  do 
ta  Nation  ,  avec  laquelle  la  fienne  efl  en  guerre  ;  il  gêne  le  commerce 
des  ennemis,  fait  des  courfes  jufques  dans  leurs  ports,  oii  il  porte  la  ter-» 
feuT  &  le  défordre,  &  leur  caufe  tout  le  dommage  qu'il  peut.  Le  fécond 
en  fait  autant  en  temps  de  guerre,  avec  la  différence,  que  fon  principal 
but  n'eft  pas  de  faire  des  courfes  fur  l'ennemi,  comme  l'Armateur,  pro- 
prement dit ,  mais  de  fe  défendre  feulement  &  d'empêcher  fes  marchandi^ 
fts  d'être  prifes  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'attaquer  auflî  l'ennemi  dant 
fa  route ,  quand  il  en  prouve  l'occafion ,  &  qu'il  la  croit  favorable.  L'Or-r 
donnance  de  la  Marine,  en  France,  les  confond. 

Selon  l'Article  premier  de  cette  Ordonnance ,  publiée  au  mois  d'Août  1 58 1  ^ 
au  titre  des  prifes^  aucun  particulier  ne  peut  armer  ur\  Vaifleau  en  guerre^ 
qu'il  n'en  ait  une  commiflîon  ou  permiflîon  par  écrit. de  l'Amiral.  Cette 
permiffion  doit  être  enregiftrée  au  Greffe  de.  l'Amitaut^  du  lieu  où  (e  feic 
l'armement.  11  doit  de  plus  donner  caution  jufqu'à  concurrence  de  15  mille 
livres  pour  répondre  des  dommages  &  intérêts  ,  auxquels  fes  cntreprifet 
pourront  donner  lieu.  Cette  caution  efl  reçue  par  Je  Lieutenant  de  l'Ami- 
rauté, en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 

Un  Sujet  du  Roi  ne  peut  prendre  commiflîon  d'un  Prince  étranger  pour 
armer  des  Vaiffeaux  en  guerre  &  arborer  fon  pavillon ,  fans  en  avoir  ob- 
tenu la  permiflîon  de  Sa  Majeflé ,  à  peine  d'être  traité  comme  Pirate. 

Un  Armateur,  qui  a  fait  une  prife,  doit  Paiiiener  ou  l'envoyer  avec  les 
prifonniers  au  port  où  s'eft  fait  l'armeipent,*  à  moins  qu'il  n'ait  été  forcé 
par  la  tempête  ou  par  quelqu'autre  caufe- légitime  de  relâcher  dans  un  au- 
tre port.  Dans  ce  cas ,  il  doit  donner  promptement  avis  aux  intérefles  à 
l'armement,  &  de  fa  prife,  &  des  raifons  qui  l'cn!^)échent  de  l'amener, 
afin  qu'ils  puilfent  prendre  leurs  précautions  convenables  pour  conferver 
leurs  droits. 

11  efl  défendu,  fous  peine  de  la  vie^,.  a  tout  Armateur  ou  Commandant 
de  Vaiffeau,  ainfi  qu'à  l'Equipage,  de  couler  à  fond  les  vaiffeaux  pris  fur 
l^nnemî,j&  de  defcendre  les  prifonnîers  dans  des  iflcl^ou;  fur  des  côtes 
éloignées  pour  celer  leur  prife.  Outre  que  ces  aûes  nyiroient  aux  intérêts 
des  particuliers  qui  ont  contribué  aux  frais  de  l'armement ,  ils  feroient  en« 
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corc  contraires  au  Droit  facré  des  gcas.  Si  TArmateur  ne  peut  fe  charger 
du  vaiflTeau  pris ,  ni  de  l'équipaM  y  il  doit  fe  contenter  d'en  enlever  les 
inarchandifes ,  mais  avant  de  relâcher  le  vaifleau  ,  il  doit ,  fous  peine  d'ê- 
tre privé  de  fa  part  de  la  prife  &  même  de ^ punition  corporelle,  s'empa- 
rer des  papiers,  &  en  amener  prifonniers  les  deux  principaux  Officiers. 
Cela  eft  ainfi  ordonné,  a6n  de  connoitre,  par  le  moyen  des  papiers ,  lés 
deifeins  de  l'ennemi^  &  afin  que  les  deux  Officiers  répondent  de  ce  qui 
aura  été  entrepris  contre  l'intérêt  de  la  Nation. 

Un  vaifleau  pris  devient  un  dépôt  entre  les  mains  de  l'Armateur ,  qui  en 
doit  compte  à  fa  Compagnie  ;  en  conféquence  il  ne  doit  laiffer  faire  ait* 
cune  ouverture  de  coffres,  batots,  facs,  pipes,  barriques,  tonneaux  ou  ai^ 
snoires,  ni  en  tranfporter  ou  vendre  aucune  marchandife,  qu'il  n'ait  été 
déclaré  de  bonne  prife,  ou  que  les  Officiers  de  l'Amirauté  ne  l'aient  or^ 
donné,  à  peine,  contre  l'Armateur  &  les  Acheteurs  ou  les  Receleurs  »  d^ 
reflitution  du  quadruple  &  de  punition  corporelle. 

Lorfqu'un  vaifleau  pris  a  été  amené  dans  quelque  rade  ou  port  du  Koyzia^ 
me ,  l'Armateur ,  ou  fon  Repréfentant  doit  faire  fur  le  champ  fon  rapport 
aux  Officiers  de  l'Amirauté  ^  leur  remettre  les  papiers  trouvés  dans  ledit 
raiflèau.,  leur  repréfenter  les  prifonniers  &  déclarer  le  jour  &  l'heure ,  que 
le  vaiffeau  a  été  pris  ,  en  quel  lieu  ou  à  quelle  hauteur  ;  avec  toutes  les 
circonflances  du  combat;  ù  le  Capitaine  du  vaiffeau  pris  a  refufé  d'ame- 
ner les  voiles  ou  de  montrer  fa  commiffion  v  s'il  a  attaqué  ou  s'il  s'efl  dé-, 
fendu,  &  quel  pavillon  il  portoit. 

Après  ce  rapport ,  les  Officiers  de  TAmirauté  doivent  fe  tranfporter  fur 
!e  vaiffeau  pris  ,  &  y  drefler  procès-verbal  tant  de  la  qualité  &  de  la 
quantité  des  marchandifes  qui  y  font,  que  de  l'état  où  ils  auront  trouvé 
les  chambres ,  armoires ,  écoutilles  &  fond  de  cale  du  vaiffeau.  lis  doivent 
enfuite  faire  appofer  le  fceau  de  l'Amirauté  &  établir  des  Gardes  pour 
veiller  à  la  confervatioi>  du  fcellé ,  &  empêcher  que  les  eflèts  n'en  foiènt 
divertis.  Le  procès-verbal  en  queftion  doit  fe  faire  en  préfence  du  Capi- 
taine du  vaiffeau  pris  ^  &  à  fon  défaut ,  en  préfence  de  deux  principaux  O^ 
ficiers  ou  Matelots  de  fon  équipage.  Le  Capitaine  du  vaiffeau  preneur  ou 
celui  qui  le  repréfente ,  doit  auffi  y  être  préfent.  S'il  y  a  réclame ,  il  faut 
auffi  y  appeller  ceux  qui  rédament  ,  ou  qui  prétendent  que  certaines 
marchandifes  ou  ef&ts  trouvés  dans  le  vaiffeau  doivent  leur  être  rendus. 

Afin  de  s'afRirer,  s'il  ne  s'efl  rien  paffê  contre  les  règles  au  fujet  de  I2 
prife ,  les  Officiers  de  TAmirauté  doivent  entendre  fur  ce  point  le  Maître 
du  vaifleau  pris  &  les  principaux  de  fon  équipage,  même  quelques  Offi- 
ciers ^  Matelots  du  vaifleau  preneur^  pour  voir  U  leurs  déclarations  fe  rap-* 
portent. 
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les  circonftances  de  la  prife.  L'Ordonnance  veut  auffî  que  le  vailTeau  foit 
▼ifité  par  experts  y  ainfi  que  les  marchandifes ,  pour  tacher  de  découvrir^ 
s'il  eft  podible ,  fur  qui  la  prife  a  été  faite. 

Lorfque  par  toutes  ces  recherches  on  n'a  pu  reconnoitre ,  à  qui  le  vaif- 
ieau  avoir  appartenu ,  ni  par  conféquent  juger  s'il  étoit  de  bonne  ou  de 
mauvaife  prife ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  en  font  inventorier  &  appré- 
cier les  eitets ,  &  les  mettent  enfuite  fous  bonne  &  fi^re  garde ,  pour  être 
reftituës ,  à  qui  il  appartiendra  s'ils  viennent  à  être  reclamés  dans  l'an  & 
jour,  (inon  partagés  comme  épaves  de  mer  par  égales  portions  entre  le 
Roi,  l'Amiral  &  l'Armateur. 

Si  dans  l'intervalle  de  l'an  &  jour,  les  marchandifes  du  vaîffeau  prit 
ëtoient  en  danger  de  dépériffement ,  l'ordonnance  permet  &  exige  même 
qu'elles  foient  tirées  du  vaiffeau  ;  que  le  Juj?e  de^  l'Amirauté  en  falTe  l'in» 
ventaire  en  préfence  des  parties  intérefTées  oc  du  Procureur  du  Roi  ;  qu'el-* 
les  foient  enfuite  mifes  lous  la  garde  d'une  perfonne  folvable,  ou  dani 
des^  magafins ,  qu'on  ferme  à  trois  clefs ,  dont  l'une  eft  donnée  à  l'Arma* 
teur,  l'autre  au  Receveur  de  l'Amiral,  &  la  troifieme  à  ceux  qui  recla« 
ment  la  prife ,  s'il  s'en  préfente  quelques-uns ,  (inon  au  Procureur  du  RoL 

Une  déclaration  du  Roi  du  30  Septembre  1737,  permet  aux  Armateurt 
&  Négocians ,  qui  font  le  commerce  dans  les  ifles  Francoifes  en  Améri<* 
que,  de  charger  à  fret  pour  Cadix,  des  marchandifes  du  Royaume  fur 
les  vaiffeaux  qui  partent  à  vuide  des  ports  de  France,  pour  aller  pren- 
dre des  marchandifes  de  retour  dans  ces  ifles  ;  mais  il  leur  eft  défendu  ^ 
ainfi  qu'à  tout  Officier  &  Matelot ,  de  charger  à  Cadix  fur  leurs  vaiifeaux , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  aucune  marcbandife  ou  denrée,  à  peine 
de  confifcation  &  de  trois  mille  livres  d'amendé.  Pour  faire  obferver  cette 
loi ,  le  Conful  de  France  établi  à  Cadix ,  doit  vifiter  les  vaifleaux  dont  il 
s'agit ,  lors  de  leur  départ  de  ce  port  pour  l'Amérique ,  afin  de  juftifier , 

3uen  partant  ils  n'avoient  aucune  charge;  les  Gouverneurs  &  Intendant 
es  ifles  Françoifes ,  doivent  faire  de  pareilles  vifites  à  l'arrivée  des  inê* 
mes  vaifleaux,  pour  conflater  qu'ils  font  arrivés  à  vuide. 

Les  denrées ,  ooiflbns  &  liqueurs ,  qui  fervent  à  ravitaillement  des  vai(^ 
féaux  appartenans  au  Roi,  aux  compagnies  de  commerce  ou  aux  particu^ 
liers ,  (ont  déchargées  de  tout  droit  d'o6h'oi ,  même  de  la  première  moi"« 
fié ,  foit  que  ces  vaifleaux  foient  armés  en  guerre,  ou  pour  le  commerce. 
C'eft  la  difpofltion  de  l'article  6  de  l'ordonnance  de  la  Marine  1681  ;  des 
Lettres-Patentes  du  mois  d'Avril  17 17,  &  des  Arrêts  du  Confeil ,  du  25 
Juin  1734,  &  du  iç  Février  1735.  Une  déclaration  du  mois  de  Mai  17 $6, 
déclare  les  marchandifes  fervant  à  ravitaillement  des  vaifleaux  armés  en 
Gourfe,  exemptes  de  toute  efpece  de  drmts^  à  l'exception  des  droits  d'ai-- 
des ,  auxquelles  elles  font  fujettes. 

Par  Arrêt  du  23  Mai  1758,  rendu  contradJâoirement  avec  les  Négo- 
xuLù^  &  Armateurs-  du  Havre,  en  iot^rpré^tion  de  celui  de  Mai  1747; 
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il  a  été  juge  que  les  boiflbns  &  autres  marcbàndifeis ,  fu jettes  atix  droits 
d'aides ,  qui  proviendraient,  des  prifes  faites  en  mer  fur  les  Ennemis  de 
l'Etat,  pourroient  être  entrepofèes  pendant  fix  mois,  à  compter  du  Jour  de 
l'adjudication,  fans  payer  aucun  droit  d'aide,  ni  autre.  Jugement  avan- 
tageux aux  Négocians  &  Armateurs,  qu^il  eft  jufte  d'encourager,  &  aux-. 
quels  il  ne  refte  encore  que  trop  d'entraves,  malgré  les  petites  &veurs 
qu'on  leur,  accorde,  aux  dépens  des  fermes-générales.  ^    .       * 

L'édit  de  1704,  déclare  les  viandes,  qu'on  fale  pour  les  armemens  de 
Mer  y  execnptes  des  droits  .d'Infpedeurs  aux  boucheries. 

Par  ordonnance  du  28  février  17 16,  il  eft  défendu  à  tout  Armateur 
marchand  ou  autre,  fujet  du  Roi,  d^acheter  de  la  poudre,  du  plomb  ^ 
des  outils,  des  armes  &  en  général  des  munitions  de, quelque  efpece  que 
ce  (bit,  provenantes  des  mcigafins  de  Sa  Majefté  ^  à  peine,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  300  livres  d'amende #  &  de  punition  corporelle  en  cas  de' 
récidive ,.  outre  l'amende  de  300  livres .  dont  une  moitié  appartiendra  au 
dénonciateur  de  là  contriventioa ,  &,  rautre  à  THôpital  du  lieu ,  ou  du 
plus  prochain.  .  '  .     / 

A  regard  des  vaifleaux  .armés  pour  la  pêche  feulement ,  l'arrêt  du  Con- 
feil  du  25  Mai  17^6 ,  ^exempte  les  vivres,  vins,  eaJjx-dè-vie  ,  &  autres 
boilTons  deftinées  à  leur  aviraillement,  des  droits  de  fortio„des  traites  où 
cinq  grofles  Fermes;  mais  cette  exeipption  ne  s'étend ,  qiie^fur  lesprovi* 
lions  néceflaires  pour  le  temps  €)rdin^ire,»de  iihaque.  pêche ,  :à  rai(on  dé 
pois  quarts  de  piote  de  vin  par  jour., -pour,  chaque  homme  d'équipage  |^ 
du  double  en  cidre,  en  poiré,  &:  d$  l'équivalent  en  eau-de-vie,  à  rai- 
fon  du  quart  de  ce  qui  eft  accordé  çjti  vin.  Le  Maître,  &  le  Pilote  de 
chaque  Navire,  ont  une^doubl^.  ratÎQti^  mais  les  MoufTes  n'en  ont 
qu'une  dpmîe.  '  :/  :        , -V  i  :    ' 

Pour  l'exécution  de  ' cette  Loi,  cbaque.  propriétaire  de  Bâtiment  armé 
pour  la  pêche  ,  doit  remettre  :  au  Bureau  tles  ^Fermes  ,  un  duplicata  du 
rôle  de  içn  éq^^ipïgQ  i  c^ertifîé  .par  le  Commiflaire  de  la  marine ,  où  au- 
tre Officier  chargé  du  Bureau  des  ClalTcs.         .  . 

Il  faut  aufti,  lors  du  départ  des  Navires  armés  pour  la  pêche,  prendre 
au  Bureau  des  Fermes  un  congé  ^  dans  lequel  pn .  défigne  le  jour  du  dé^ 
part,  la  quantité*  des  vivres ,^  vins ,  eau;x-de-yie  &  autres  boiflbns. qui  ont 
été  embarquées,  &  le  nombre  d'hommes  j:  dont  chaque  waiffeau  eft  mon- 
té, avec  la  qualité  de  chacun  d^eux.  Au  retoyr  deja  pêche,  les  Capî* 
taines  ou  Patrons,  doivent  repréfe,nter  ce  congé  dans  rie  port,  où  ils  ar- 
rivent ;  (i  ce  n'eft  pas  celui  d'où  ils  font  partis ,  il  feutr.que  le  congé  y 
foit  vifé,  &  envoyé  enfuite  au  port;  du  départ.  Si  ces  formalités  étoient 
négligées^  on  pputroit  obliger  Jes.. Capitaines  ou  leuti  cautions,  ^  payer 
le  quadruple  du  droit  de  fortiè  pour  les  yivres  &  boii&ns  dont  il  s!agir.  '. 
.    Au  retour  des  Navires ,  la;  déclaration  en  ^oit  êtr$  f enûfe  dans  les  24  heu** 

res  de  rairivée ,  ^u  Bureau  d^  Fçrmesi  IçJeîmWj  ou  &s  Pj^pofés  ^doii^ 
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▼ent  drelTer  procès  verbal  de  tous  les  vîn^^  &  eaux-dc-vie ,  qui  y  font 
en  nature.  Si  la  quantité  confommée  fe  trouve  excéder  celle  ^  qu^on  au* 
roit  dû  confommer,  eu  égard  au  temps  que  lesBàtimens  ont  été  en  voya- 
ge ,  Texcédent  efl  fujet  aux  droits ,  dont  l'exemption  eft  accordée  à  l'é- 
gard du  refle ,  fans  que  pour  raifon  du  coulage  ou  déchet ,  ni  fous  quel- 
que autre  prétexte  que  ce  foit  ^  on  puiffe  en  prétendre  aucune  diminution. 

]Les  vivres ,  vins  &  eaux-de-vies  embarqués  en  exemption  de  droits 
pour  la  pèche ,  &  qui  n'y  ont  pas  été  confommés ,  ne  peuvent  demeurer 
à  bord  plus  de  Cix  jours  après  le  retour  des  navires  dans  le  port  :  paffé  ce 
temps  les  droits  en  doivent  être  payés,  comme  C\  ces  provifions  avoient 
été  confommées  au  delà  de  la  quantité  pour  laquelle  l'exemption  a  été 
accordée. 

*  Les  navires  ,  qui  reviennent  dans  un  autre  port  que  celui  oii  ils  ont 
été  armés  pour  la  pêche ,  &  dans  lequel  il  e(l  dû  des  droits  diffërens  ,  ne 
peuvent  décharger  ni  vin ,  ni  eau-de-vic ,  qu'en  payant  par  les  armateurs 
ou  patrons ,  non- feulement  tous  les  droits ,  dont  l'exemption  aura  été  ac- 
cordée au  lieu  du  départ ,  mais  encore  ceux  qui  font  en  ufage  d&hs  le 
port  oîx  ils  auront  relnché ,  à  moins  toutefois  que  ces  navires  ne  fe  trou- 
vent dans  les  cas  forcés  d'une  vifite  ou  d'un  radoub  :  mais  alors  les  Ca- 
pitaines ou  Patrons  font  tenus  de  faire  leur  déclaration  &  d'entrepofer  leurs 
DoifTons  fous  les  clefs  du  Fermier,  fi  le  Commis  Texige. 
-  Lorfque,  (bus  l'apparence  de  la  pèche,  l'Armateur  ou  maître  d^un  navire 
dit  commerce  de  vin  ou  d'eau- de- vie  ,  qu'il  tranfporte  en  fraude  dans 
quelque  port  ou  fur  quelque  côté  du  Royaume  ,  il  doit  être  condamné  à 
une  amende  de  troiis  mille  livres ,  laquelle  ne  peut  être  remife  ni  modé^ 
rée.  Le  navire ,  avec  ks  agrès  &  apparaux ,  eft  afFeâé  par  privilège  au 
paiement  de  cette  amende  /  fans  préjudice  de  la  contrainte  par  corps 
contre  le  maître. 

Les  Armateurs  de  la  Hougue  &  de  Barfleur  ont  le  droit  de  .faire  venir 
de  Brouage  les  fels  néceflaires  pour  la  pêche,  &  de  les  entrepofer  en  fe 
conformant  aux  règles  établies  par  le  titre  15  de  l'Ordonnance  des  Ga- 
belles. Ces  Armateurs  font  tenus  de  fournir  à  leurs  frai^  dés  m^gafins  fûrs 
pour  y  recevoir  les  fels ,  &  de  prendre  au  Bureau  des  fermes  les  permif- 
lîofts  néceffaires  pour  les  aller  chercher.  Les  magafmis,'OÙ  ils  font  dépo- 
fés  ,  doivent  être  fermés  de  trois  clefs  différentes  ,  dont  l'une  refte  entre 
les  mains  du  propriétaire ,  &  les  deux  autres  entre  celles  du  commis  du  fer- 
mier &  d'un  notable  du  lieu.  Les-  mêmes  Armateurs  doivent  fournir  des 
trémies  &  minots  duement  étalonnés,  pour  conftater  4es  quantités  de  fel 
emplacées  &  relevées ,  de  quoi  l'on  doit  ^drefTer  procès-verbal. 

Telles  font  les  Loix  principales ,  qui  concernent  les  Armateurs  &  l'équi- 
pement de  leurs  vaiffeaux,  en  France. 

.  Les  Rois  &  les  Magiftrats,  qui  n'emploient  pas  les  moyens  dont  ils 
peuvent  &  doivent  fe  fervir  pour^mpêcher  les  origandages  &  les  pirate-- 
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ries  des  armateurs  »  (ont  refponfables  de  kur  négligence  à  cet  égard.  Let 
Etats  de  Hollande  &  de  Weflfrife  avoient  donné  des  commiflîons  à  plu- 
(leurs  Armateurs ,  dont  quelques-uns  firent  des  prifes  fur  les  propres  amis 
des  Etats  ;  après  quoi  quittant  le  pays ,  ils  fe  mirent  à  courir  les  mers^ 
fans  vouloir  revenir  ,  quoiqu'on  les  en  fommàt.  Il  s'agiflbit  donc  de  favoir , 
a  les  Etats  étoient  refponfables  du  fait  de  ces  Armateurs,  foit  pour  avoir 
ainfi  employé  à  leur  fervice  des  malhonnêtes  gens ,  foit  pour  ne  s'être  pas 
Ëtit  donner  caution ,  en  leur*  accordant  des  commiflîons.  Grotius  ,  alors 
Fenfionnaire  de  Rotterdam ,  opina  dans  l'aflemblée  comme  Député ,  que 
les  Etats  étoient  tenus  à  punir  les  coupables ,  ou  à  les  livrer  ii  on  pou* 
voit  les  trouver;  &  à  faire  d'ailleurs  juflice  aux  intérefles,  fur  les  biens 
de  ces  Armateurs.  Et  c'eft  ainfi  qu'il  fut  jugé  dans  la  Cour  Souveraine 
d'Hollande,  de  Zélande  &  de  Frife;  en  quoi  aufli  on  déclara  qu'on  fui« 
voit  un  pareil  jugement  rendu  deux  cens  ans  auparavant  fur  un  cas  fem<* 
blable. 


ARMAGNAC  ,    Province  de  France ,  avec  titre  de   Comté  »  dans  le 

Gouvernement  de   Cuienne. 

JLi  'ARMAGNAC  eft  un  pays  généralement  fertile  en  grains ,  en  vins  & 
en  bons  fruits ,  &  d'où  l'on  exporte  du  marbre ,  du  plâtre ,  du  falpêtre , 
des  eaux-de-vie ,  &  des  laines.  11  a  eu  long-temps  (es  Comtes  particuliers 
qui  fbrmoient  une  branche  de  l'ancienne  maifon  de  Gafcogne.  Auch  , 
Métropole  de  toute  la  Gafcogne  eft  la  Capitale ,  du  Comté  d'Armagnac.  Sou 
Archevêque  ,  qui  prend  le  titre  de  Primat,  d'Aquitaine ,  a  fous  lui  dix 
Evêques  Suf&agans.  La  ville  eft  bâtie  fur  le  haut  &  le  penchant  d  une 
montagne ,  auprès  de  la  rivière  de  Gers»  Il  y  a  à  Auch  un  bureau  des  Fi* 
nancesy  un  Préfldial  &  un  Baillage» 
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Réunion  des  Comtés  4p Armagnac  &  de  Feienfac  à  la  Couronne. 


Argib  9  Duc  de  Gafcogne ,  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle  y  donna  le 
Comté  de  Fezenfac  à  Guillaume  fon  fécond  fils. 

Les  enfàns  de  Guillaume  partagèrent  le  Comté.  Othon  l'aîné  fut  Comte 
de  Fezenfac;  le  puiné,  nommé  Bernard,  eut  le  titre  de  Comte  d'Ar« 
magnac.  Ces  deux  Comtés  furent  réunis  vers  l'an  iioo,  lorfque  la  bran* 
che  de  Fezenfac  ayant  manqué  ,  cet  héritage  tomba  à  Beraud ,  Comte 
d'Armagnac.  ^ 

Jean  I,  Comte  d'Armagnac,  époufa  l'héritière  des  Vicomtes  de  Lau« 
magae;  &  le  dernier  des  Comtes  de  l'Ifle- Jourdain  étant  mort  en  i^to, 
Bernard,  Comte  d'Armagnac i  fit  l'acquiûtion  de  ce  Comté» 
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Bernard  VI ,  Comte  d'Atmagnac ,  ëpoufa  fur  la  fin  du  treizième  fiecle  ^ 
Cécile,  héritière  de  Rhodez. 

Jean  III,  époufa  l'héritière  de  Cominges.  Il  mourut  en  1391. 

Jean  V,  pour  crime  de  félonie  ^  eut  fes  Etats  confifqués  en  14$^!  fous 
Charles  VII. 

Après  fa  mort  ,  qui  arriva  en  1473  ,  Charles  d'AIençon,  petit-fils  de 
Marie  ,  fœur  &  héritière  de  Jean  V ,  prétendit  à  fes  domaines ,  malgré  la 
confifcation.  Il  fut  débouté  de  fa  demande  \  mais  en  confidération  de  fbn 
mariage  avec  Marguerite ,  fœur  de  François  I ,  ils  lui  furent  rendus.  Com- 
me il  mourut  fans  enfans,  la  même  grâce  paiîa  à  Henri  d'Albret^  fécond 
mari  de  Marguerite. 

Ainfî  cette  fucceflion  pafla  jufqu'à  Henri  IV ,  qui  la  réunit  à  la  Cou- 
ronne en  1 607 ,  de  même  que  tous  fes  autres  domaines. 

Louis  XIV  donna  ce  Comté  à  Henri  de  Lorraine,  Comte  d'Harcourt. 

Le  Comté  d*Armagnac  renfermoit  encore  plufieurs  terres  qui  avoien^ 
leurs  Seigneurs  particuliers;  mais  elles  furent  toutes  réunies  par  fucceflîon 
de  temps. 
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Left  fait  mention  d'un  Roi  d'Arménie  dans  la  Cyropédie  de  Xenophon, 
Cet  Auteur  le  fait  contemporain  de  Cyrus.  Il  parle  d'un  fils  de  ce  Roi 
nommé  Tigrane.  Il  y  a  eu  un  autre  Roi  de  ce  nom  en  Arménie  lorfque 
les  Romains  fàifoient  la  guerre  à  Mithridate,  Roi  du  Font,  qui  Rit  déraic 
ar  Luculle.  Elle  étoit  même  plus  fameufe  alors  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
es  fiecles  fuivans.  Aujourd'hui  c'efl  une  grande  Province  qui  relevé  en 
partie  de  l'Empire  des  Turcs,  en  partie  de  celui  des  Perfcs. 

Les  anciens  Géographes  divifoient  l'Arménie  en  deux  parties;  ils  appel- 
loient   l'une  la  grande  Arménie^    &  l'autre  la  petite,    &  ils  lui  afiignent 

Îour  bornes,  au  Midi  le  mont  Taurus  qui  la  fépare  de  la  Méfopotamie; 
l'Orient  les  deux  Médies,  la  grande  &  TAtropatene  ;  au  Nord  cette 
partie  du  Caucafe  qui  confine  à  l'Albanie  &  à  Tlbérie  ;  à  l'Occident  la 
petite  Arménie,  les  monts  Faryadres  &  une  partie  du  Royaume  du  Font. 
D'autres  ajoutent  à  la  petite  Arménie  des  montagnes  qui  s'appelloienc 
Mofchiques.  Quelaues-uns  étendent  l'Arménie  jufqu'à  cette  partie  de  la  mer 
Cafpienne,  qui  eit  près  de  l'embouchure  de  l'Araxe. 

On  compte  fix  rivières  confidérables  dans  l'Arménie ,  le  Lycus  &  le  Phafe 
mû  fe  jettent  tous  les  deux  dan$  le  Pont-Euxin  ou  dans  la  mer  Noire  ;  le 
Cyrus  &  l'Araxe  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Cafpienne;  le  Tigre  &  l'£u« 
phrate  qui  après  un  cours  très-long  »  tombent  dans  l'Océan. 
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11  y  a  pfufieurs  montagnes  dans  rÀrrrténîe ,  dont  on  n'indiquera  ici  que 
les  noms  :  le  Caucafe,  qui  la  fëpare  de  ribérie  &  de  TAllbanie,  du  côté 
du  nord;  le  Taurus  au  mi<ii|  qui  la  fépare  de  la  Médie;  au  couchant  les 
montagnes  qu'on  nomme  Mofchiques.  Les  monts  Paryadres,  où  Ton  die 
que  Mithridare  Eupator  avoit  fait  bâtir  des  Forts  pour  y  loger  f&s  tréfors  ; 
les  monts  Coraxiens,  appelles  par  d'autres  Heniochîens  :  on  y  comptoir 
aufli  le  Maflîus ,  le  Niphate ,  l'Abus ,  le  Nibare.  11  fera  bon  de^  remarquer 
ici  que  le  Niphate  efl  aufli  le  nom  d'une  rivière  qui  avoit  fa  fource  dans 
la  montagne  qui  portoit  le  même  nom.  On  parle  aufli  du  mont  Gordien, 
ou  des  monts  Gordiens,  qui  ne  font  peut-être  qu'une  branch^  du  mont 
Taurus;  on  croit  communément  que  ces  monts  Gordiens  font  la  montagne 
d'Ararat,  Genef.  VIII.  ^.  Mais  peut-être  Ararat  eft-il  un  nom  de  l'Arménie 
&  que  les  monts  Ararat  devroient  être  interprétés  les  montagnes  d'Arménie. 
C'eft  ainfî  que  plufieurs  Auteurs  l'ont  entendu.  Au  Chap.  XXXV IL  d?Ifaic^ 
V.  58.  il  cft  dit  y  que  Us  fils  de  Scnnacherib  ayant  ajfajfiné  leur  pcrc  ^  s^en-- 
fuirent  en  Ararat.  - 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  noms  de  différentes  Provinces  que  les  Géo* 
[raphes  indiauoîent  dans  l'Arménie,  parce  qu'on  ne  fauroit  déterminer  leur 
»o(ition  ;  il  faut  fe  borner  k  indiquer  quelques-unes  des  villes  les  plus  con- 
îîdérables  d'Arménie,  dont  l'Hiftoire  fait  mention. 

La  principale  eft  Artaxata ,  •  du  nom  d'Artaxîas  ou  Artaxîus,  qui  la  fit 
bâtir  par  les  avis,  dit-on,  &  fuivant  les  idées  d'Annibal  qui  s'étoit  réfugié 
auprès  de  lui  après  la  défaite  d'Antipchus  par  les  Romains.  Au  refte,  cette 
hiftoire  n'eft  pas  fort  fôre;  Plutarque,  qui  la  rapporte  dans  la  vie  de  Lu- 
culle ,  n'en  donne  pour  preuve  qu'un ,  on  dit. 

On  parle  aufli  d'une  ville  nommée  Armofata  ou  Arfamofata  :  Pline  ^ 
Ptolomée  &  Tacite,  en  ont  fait  mention. 

Une  autre  fe  nommoit  Tigranocerta,  bâtie  par  Tîgrane,  comme  fon 
nom  paroit  le  prouver.  Kertha,  Kartha,  en  langue  fyrienne,  fignifie  ville. 

Il  eft  parlé  d'Artagera  dans  Strabon,  de  Carcathio-certa  dans  Strabon  & 
dans  Pline.  On  n'en  indiquera  point  d'autres. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  choies  de  la  petite  Arménie,  nommée 
aujourd'hui  Aladulid ,  qui  eft  à  l'Occident  &  au  Midi  de  la  grande ,  per-> 
fuadés  qu'en  fait  de  Géographie  ancienne,  il  ne  faut  point  particularifer 
beaucoup ,  (î  on  ne  veut  pas  s'écarter  de  la  vérité. 

Les  principales  villes  qu'on  y  trouvoit  font  celle  de  Nicopolis,  bâtie 
par  Pompée.  La  ville  d'Aza,  que  Pline  met  au  rang  des  villes  d'Arménie^ 
eft  rangée,  dans  Ptolomée,  parmi  celles  de  Cappadoce,  dans  le  Ponr. 
Pline  parle  d'une  autjre  ville  qu'il  nomme  Céfarée,  dont  les  autres  Géogra* 
phes  ne  parlent  point.  Mais  ils  font  tous  mention  d'une  ville  appellée  Sa« 
tala.  Pour  ne  pas  indiquer  ici  des  villes  imaginaires,  je  m'en  tiendrai  à 
celles  dont  je  viens  de  parler. 

Oa  n'eft  ^uere  moins  embarrafTé  au  fujet  de  l'Arménie  moderne  que 
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de  Tanclenne.  Certains  Auteurs  la  confondent  avec  la  Ttircomanie  ;  d^autres 
la  diftinguent.  Ce  qui  paroit  fur,  c^eft  quM  y  a  beaucoup  de  Turcomans 
habitués  dans  l'Arménie  ;  &  il  (e  peut  que  ce  peuple  donne  fon  propre 
nom  au  pays  où  il  s^eft  introduit  pendant  que  les  anciens  habitans  rap- 
pellent Arménie.  Les  premiers  mènent  une  vie  paftorale^  ceux-ci  s^adon^ 
neot  au  commerce ,  &  font  fort  répandus  dans  tous  les  pays  où  ils  peuvent 
tiégocier. 

L'Arménie  devroit,  par  la  fituation,  être  un  pays  fort  tempéré,  cependant 
on  la  die  froide  à  caufe  des  hautes  montagnes  qui  s'y  trouvent.  Elle  ne 
laiflë  pas  de  produire  les  chofes  nécelTaires  à  la  vie  :  il  y  a  de  très-bons 
pâturages  ;  elle  abonde  en  chevaux  beaux  &  bons. 

Les  Arméniens  ont  confervé  parmi  eux  la  religion  Chrétienne,  &  même 
certains  Auteurs  afTurent,  qu'une  partie  d'entr'eux  reconnoiflent  l'autorité 
du  Siège  de  Rome  :  on  les  nomme  Franc-Arméniens.  Il  en  eft  d'autres 
qu'on  appelle  Arméniens  fchifmatiques ,  dont  le  Patriarche  réiide  à  Ifchi** 
marin  dans  les  Etatvde  Ferfe;  c'eil  une  ville  fituée  au  milieu  d'une  plaine 
très-belle  &  très-fertile,  arrofée  de  gros  ruiffeaux  qui  tombent  du  mon( 
Ararat.  11  n'y  a  que  qifatre  lieues  delà  à  Erivan ,  capitale  de  l'Arménie 
Ferfane  ,  féparée  de  rArménie  Turque  par  une  petite  rivière  que  les 
Turcs  appellent  Arpaflbn.  Buffier.  Gcogr.  univerf. 

Il  eft  arrivé  depuis  peu  de  grande  changemens  dans  ces  pays  orientaux  ; 
je  ne  puis  rien  dire  de  précis  fur  ceux  que  l'Arménie  a  fubis. 

II  feroit  inutile  de  détailler  les  Gouvernemens  Turcs  qui  partagent  ce 
ays  ;  il  fuffit  d'en  indiquer  les  principales  villes ,  qui  font  Êrzerum  fur 
'Euphrate,  qu'on  dit  être  une  grande  &  belle  ville;  Kars  q^i  paflè  pour 
être  fort  confidérable  ;  Van,  autre  ville  forte  &  importante,  au  bord  d'ua 
lac,  auquel  elle  donne  le  nom  Kellat  ou  Schelat,  &c. 

Pour  revenir  à  TEglife  Arménienne,  on  n'a  rien  de  bien  certain  fur  (a 

Eremiere  origine.  Les  uns  difent  que  c'eft  l'Apôtre  S.  Barthélemi  qui  porta 
i  foi  en  Arménie;  d'autres  affurent  que  les  Arméniens,  avec  leur  Rot 
Tiridate,  furent  convertis  au  IV«  (iecle,  par  Grégoire,  furnommé  lUumi-- 
nator^  qu'ils  révèrent  aufTi  comme  leur  Patriarche.  Sozomen.  X.  //.  C 
VI IL  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'au  IV*  fiecle  l'Eglife  d'Arménie 
ëtoit  très-floriffante ,  &  aue  les  perfécutions,  fufcitées  par  les  Ariens  vers 
la  fin  du  même  fiecle ,  n'y  firent  que  peu  de  ravages.  Ils  étoient  du  ref» 
fort  du  Patriarche  de  Conftantinople  ;  mais  dans  le  cinquième  fiecle,^  à 
l'inftigation  d'un  nommé  Samuel,  <k  félon  d'autres  Echanius  Mandacumas, 
Eutychien,  ils  rejecterent  le  Concile  de  Chalcédoine,  fe  féparerent  des 
Grecs  pour  former  une  Eglife  nationale.  Nicephore,  HiJI,  L.  jCVIIL 

Les  Arméniens  (ont  tous  Monophyfi^es,   &  comme  tous  les  Jacobites, 

ils  n'admettent  en  J.  C.  qu'une  feule  nature,   compofée  de  la  nature  di* 

vine  &  de  la  nature  humaine,  cependant  réunies  fans  aucun  changement 

d'effence ,  fans  confiifion  ni  mélange.  Us  croient ,  comme  tous  les  Grecs , 

Tome  VI.  Ec  . 
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que  te  S.  Efprît  ne  procède  que   dti  Père,  Ils   rfôm  point  àt  facrement. 
que  le  baptême  &  la  Ste.  Cène ,  dans  lefquels ,  comme  dans  toutes  leurs 
cérémonies,   ils   fe   rapprochent  pour  le  rituel  beaucoup  plus  de  l'EglifcL 
Grecque  &  Romaine  que  de  la  Réformée.  Ilis  ont;  relaMvement  au  baptême, 
cette  pratique   particulière,    c^efl  qu'ils  ne  Tadminiflrent  jamais  que  dans 
TEglife  &  rarement  hors  des  environs  des  fètes  de  Pâque  &  de  Pentecôte., 
Dans  les  cas  de  néceffîté,  ils    fubfiituent   au  baptême  Tonâion  privée  & 
domeftique.   Ils  revêtent  celui  qui  a  été  baptîfé,.  d'une   robe  blanche,  &. 
lui  adminiftrent  la  Ste.  Cène,  quoiqu'il  n'ait  paâ  atteint  Tâge  de  raifon. 

Us  croient  de  plus  qu'un  mari  peut  donner  à  (â  femme  des  lettres  de 
divorce  pour  quelque  caufe  que  ce  foit.  La  haine  de  l'Eglife  Grecque  pour^ 
les  Arméniens,  eft  fans  doute  là  caufe  primitive  de  toutes  les  fauffes  tm>« 
putations  dont  on  les  a  chargés  par  rapport  à  la  doârine'&  au  culte.  Ofti 
peut  voir  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  un  fragment  de  Nicon  de  peffima: 
pejjimorum  Armtnorum  rdigione. ,  &  une  Lettre  de  Jean  ,  Evêque  der 
Chypre,  inférée  dans  le  III*  Tome  Juris  Grceco  latini^^oir  il  met  les  Ar-- 
tnéniens  au  même  rang  que  les  Jui&. 

L'Eglife  Arménienne  eu  gouvernée  par  un  Patriarche,  qu'ils  appellent^ 
CathoHque,  &  qui  eft  élu  parle  corps  des  £véquesrv&  en  demande  la  con-- 
firmation  du  Roi  de  Perfe; 

•Les  Arméniens  ont  parmi  eux  llnditutibn  monaftique;  ilâ  ont  plufieurs^^ 
monafteres  de  POrdre  de  S.  Bafile;  mais  ceux  qui  fe  font  liés  avec  l'E-- 
glîfe  de  Rome,  ont  embr^^ffé  la  règle  de  S.  Dominique  depuis  que  les- 
Dôminicains  furent  envoyés  en  Arménie  par  Jean  XXII..  pour  chercher  $; 

Iti  rétmir  aii  S.  Siège. 
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ES  Armes  ou  Armoiries  font  des  (ignés  ,  ou  marques  d'honneur,  de 
nobleffe,  de  dignité  qui  fervent  à  diftinguer  les  Etats ,  les  Communautés, 
les  Familles  &  leurs  différentes  branches.  Elles  font  compofées  de  certaines 
figures  &  d'émaux  qui  fe  mettent  dans  des  Ecus  ou  Ecuffons.  On  les  nomme 
Armoiries  parce  qu^on  a  commencé  à  les  porter  fur  Içs  Armes,  telles  que 
les  boucliers  ;  les  cuiraifes ,  les  bannières  ,  &c.  Les  Armoiries  ne  fervent  pas 
Seulement  à  diftinguer  les  Etats  &  les  Familles ,  comme  nous  venons  de  le: 
dire,  elles  indiquent  encore  leurs  prétentions,  leurs  alliances,  des  concef- 
fions,  des  patronages,  ùc.  &  fous  ce  point  de  vue  elles  font  d'un  grand: 
ufage,  dans  la.  Diplomatique.  C'efl  pourquoi  nous  donnerons  ici  une  lifte 
Alphabétique  des  Armoiries  les  plus  notables ,  tant  fimples  que  compofées. 
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Armes    Simples. 


A 


Byssinie,  porte  un  lion  avec 
la  légende  :  U  Lion  de  Juda  a  vaincu. 

Alsace  ,  de  gueules  à  la  face  d'ar-  \ 
gent  accompagnée  de  3  couronnes' 
d'or  en  cher ,  &  de  même  en  pointe. 

Angleterre  ,  de  gueules  aux  3  : 
léopards  d^or  pafTant  l'un  fur  l'autre. 

Anhalt  ou  jifcanic  ,  échîqueté  , 
de  12  pièces ,  de  {kble  &  d'argent. 

Anvers,  coupé  au  premier  d'or 
à  Paigle  éployée  à  2  têtes  de  fable.  | 
Au  deuxième  d'argent,  auf  château 
triangulaire,  &  aux   trois  mains  de 
.gueules. 

Appenzrll  ,  d'argent  à  l'ours  d'or  : 
contourné  debout.  ^ 

Aragon,  d'or  à  4  pals  de  gueu-  | 
les. 

Aremberg,  (  Princes  d')  degueu-  , 
les  aux  ^  neffliers  d'or. 

Artois ,  d'azur  aux  7  lis  d'or,  bri-  ^ 
fé  d'un  lambel  de  gueules  à  3  pen- 
dans. 

ASTRACAN,  d'azur  à  la  couronne 
-d'or  ;  au-defTous  de  laquelle  un  fabre 
d'argent.    • 

AUERSPERG  (  Princes  d')  une  Urne 
.fur  une  montagne. 

AUGSBOURG  (Evêché)  parti  de 
eueules  &  d'argent»  La  ville  iHAugf' 
ùourg  parti  de  gueules  &  d'argent  à 
la  pomme  de  (apin  fur  un  piédeflal 
brochant  fur  le  tout. 

Autriche  ,  de  gueules  à  la  face 
d'argent, 

Baden,  (Marquifatde)  d'or  à  la 
bande  de  gueules. 

Bamberg,  d'or  au  lion  de  fable 
lampalTé  de  gueules  à  la  bande  d'ar- 
-gent  brochant  fur  le  tout.  j 


Bar  ,  d'azur  fcmé  de  croix  recroî- 
f ettées  d'or ,  à  2  bars  adoffés  d'or , 
allumés  &  dentés  d'argent. 

Barby  ,  d'azur  aux  2  -bars  adoifés 
d'or,  entre  4  rofes. 

Bareuth,  voy^ij;  Brandebourg. 

Basle  (Evêché  de)  d'argent  à  l'é- 
tui de  crofle  d'Evêque  de  gueules. 

Basle  (ville  de)  d'argent  à  l'étui 
de  croife  d'Evêque  de  fable. 

Bavière  j  fufelé  d'argent  &  d'azur. 

Bénthbim ,  (Comtés de )  de gueu' 
les  aux  10  befans  d'or. 

BERCiiTOLSGADE,  de  gueules  aux 
r2  x:iefs  d'argent  pofées  en  Tautoir. 

Berg  ,  d'ai^ent  au  lion  couronné 
gueules. 

Berg£N  ,  d'argent  au'lîon  de  gueu- 
les,  à  la  bordure  de  jfable  chargée 
d'onze  befans  d'or. 

Berne  ,  de  gueules  à  l'ours  de  ùl^ 
ble  ed  bande  d'or. 

Besançon,  (Archevêché  de)  de 
gueules  à  Taigle  d'or. 

BiENNE,  de  gueules  à  2  haches  en 
fautoir  d'argent  avec  les  tranchans 
d'or. 

Bohême  ,  de  gueules  au  lion  d'ar- 
gent à  la  double  queue. 

Bouillon,  écartelé  au  premier 
&  au  quatrième  de  la  Tour ,  au  fe*- 
cohd  de  Boulogne ,  au  troifieme  de 
Turenne ,  &  fur  le  tout  parti  d'Au*- 
vergne  &  de  Bouillon. 

Bourgogne  Ancienne,  bandé 
d'or  &  d'azur  de  6  pièces  -à  la  bor- 
dure de  gueules. 

Bourgogne  Moderne,  d'azur 

femé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  la  bor« 
durecomponéed'ai^ent  &  de  gueules» 

Èe  2 
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Brabant  ,  de  fable  au  lion  d'or. 

Brandebourg  ,  d'argent  à  Tai- 
gle  de  gueules. 

Brunswick  ,  de  gueules  aux  2 
Léopards  d'or  paflànc  l'un  fur  Vau- 
tre. 

13REME ,  de  gueules  à  la  clef  d'ar* 
gent  renverfée. 

Bretagne,  d'hermine  plein. 

Brixe  ,  parti  au  premier  de  gueu- 
les à  Tagneau  pafcal  d'argent  tenant 
rétendart  de  même  à  la  croix  de 
gueules.  Au  fécond  d'argent  à  l'ai- 
gle de  gueules  tenant  la  crofTe. 

Bronchorst  (Comtes  de  )  de 
gueules  au  lion  d'argent  couronné 
d'or. 

Carinthie,  bandé  de  7  pièces, 
3  d'azuc,  4  de  gueules. 

Carniole  ,  d'argent  à  l'aigle  dV 
2ur. 

CasAN  I  d'argent  au  dragon  cou* 
ronné  de  fable. 

CastelI.  (Comtes  de)  écarté;  au 
I  &  4  de  gueules;  au  2  &  3  d'ar- 
gent. 

Castille  ,  de  gueules  ati  château 
d'or  donjonné  de  3  petites  tours  de 
même. 

Champagne,  d'azur  aux  2  barres 
d'argent. 

ChiemsÉE,  parti ,  au  premier  d'ar- 
«gent  à  l'aigle  de  fable  ;  au  fécond  de 
gueules,  à  la  crofle  d'argent. 
•    Chine  ,  un  dragon  à  4  ferres ,  le- 
quel les  Chinois  appellent  Lom. 

Chipre,  burdlé  d'argent &ii'azur 
de  To  pièces  au  lion  de  gueules ,  armé, 
lampaflë  ,  couronné  d'or ,  laquelle 
nouée  paffée  en  fautoîr  brochant  fur 
le  tout. 

ChoiSEUIL,  d'azur  à  la  croix  d'or 

cantonné  de  18  biUetcs  de  même. 


cinq  à  chaque  canton  d'enhaut  mi« 
fes  en  fautoir,  &  quatre  à  chaque 
canton  d'embas.  2.  2. 

Cleves,  de  gueules  au  guindre 
d'or  à  8  rayons. 

Cologne  ,  d'argent  à  la  croix  de 
fable. 

Constance,  de  gueules  à  la  croix 

d'iargent. 

CORVEY ,  coupé  d'or  &  de  gueu* 
les. 

CouRLANDE ,  d^argent  au  lion  de 
gueules  couronné  d'or. 
.    Croatie,  échiqueté  d'argent  & 
de  gueules  de  16  pièces. 

Dalmatie  ,  d'azur  aux  3  têtes  de 
léopards  couronnées  d'or. 

Danemarc  ,  d'or  femé  de  cœurs 
de  gueules  aux  3  ticMis  léopardés  d'a- 
zur l'un  fur  l'autre ,  armés ,  tampaflës  ^ 
couronnés  d'or. 

DauphinÉ,  d*or  au  dauphin  dV 
zur»  oreille ,  barbé  >  &  lorré  de  guet»- 
les. 

D1ETRICHSTEIN  ,  (Princes  de) 
tranché  de  gueules  &  d'angent  aux 
deux  ferpet^es  adoffées  de  fable. 

Ecosse,  d'or,  au  lion  de  gueu- 
les, enfermé  dans  un  double  trécheur 
contre*fleuronné  de  même. 

EiCHSTiEDT,  de  gueules  à  la  croile 
d'argent. 

Empire   d'Allemagne,  d'or  à 

l'aigle  à  2  têtes,  diadème  éployé  de 
fable ,  béqué  &  membre  de  gueules  ^ 
tenant  dans  une  ferre  le  glaive  & 
le  fceptre ,  dans  l'autre  le  globe  Im- 
périal. ^.  . 

Erpach,  (Comtes  d')  coupé  de 
gueules  aux  2  étoiles  d'argent  & 
d'argent  aux  2  étoiles  de  gueules. 

Esclavoni^  ,  d'or  au  bras  de 
gueules  tenant  un  baddaire.  Ou ,  fe* 
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Ion  d^autrcs,  de  gueules  aux  2  re- 
nards d'or. 

Espagne  ,  NB.  II  ny  a  point  d'ar- 
moiries fimples.  Elles  font  compo- 
fées  de  celles  des  différents  Royau- 
mes d'Efpagne.  Voyc^^  à  la  fin  de 
cote  lifie. 

'  ESTRÉHS  ,  écartelé  ,  au  i  &  4 
dVffent  fretté  de  fable  ^  au  chef 
coulu  d'or  chargé  de  3  merlettes  de 
fable.  Au  2  &  3  d'argent  au  lion 
d'azur  couronné  de  gueules. 

Ettingen,  Oettingen,  écar- 
telé en  faucoir.  Au  haut  d'or  au  vair 
de  gueules.  Au  bas  de  gueules  con- 
trevairé  d'or.  A  chaque  côté  d'or  au 
demi  vair  de  gueules  &  de  gueules 
au  demi  vair  d'or. 

Falckbnstein  (Comtes  de)  d'a- 
zur à  la  roue  d'argent. 

Flandre,  d'or  au  lion  de  fable. 

Fleckenstein ,  (Barons  de)  fkcé 
de  finople  &  d'argent  de  6  pièces. 

Florence  ou  Grand -Duch^ 
de  Toscane,  d'or  à  6  boules,  les 
ij  inférieures  de  gueules  ,  la  fupé- 
rieure  d'azur ,  chargée  de  3  lis  d'or. 
Sur  le  tout,  un  lis  d'or  quelquefois 
furmonté  d'un  feucon  d'argent  avec 
un  anneau  d'or  au  pied  gauche ,  & 
un  billet  fur  lequel  çft  écrit ,  Scmper, 
en  lettres  d'or. 

France,  d'azur  aux  3  fleurs-de- 
lys  d'or,  deux  &  une. 

Francfort,  {fur  te  Mayn)  ^  de 
gueules  à  l'aigle  d'argent  couronné 
d'or. 

Franconie,  coupé  de  gueules 
&  d'argent  ;  trois  pointes  d'argent 
s'élevant  de  l'argent  dans  les  gueules. 
•  Freybfrg  (Barons  de)  coupé, 
an  premier  d'argent,  au  fécond  d'a- 
ZMt  ^  à  3  befans  d'or^ 


Fribourg  ^  coupé  de  fable  & 
d'argent. 

Frise  ou  West-Frise  ,  d'azur 
femé  de  billettes  d'argent  aux  2  léo- 
pards d'or  ,  l'un  fur  l'autre  paffant. 

Frish  Orientale  ou  Ost-Frise^ 
de  fable  à  l'aigle  d'or  monftrueux 
ayant  tête  de  fille,  entre  4  étoiles 
d'or. 

Frisingue  ,  d'argent  au  bufte  de 
Maure  vêtu  de  gueules  couronné 
d'or. 

FuGGER  (Comtes  de)  parti,  au 
premier  d'or  au  lis  d'azur;  au  fécond 
d'azur  au  lis  d'or. 

FuLDE,  d'argent  à  la  croix  de 
faille. 

FuRSTENBERG  ,  (Prince  de)  à 
l'aigle  de  gueules  dans  un  champ 
d'or,  béqué  &  armé  d'azur. 

Gènes  ^  d'argent  à  la  croix  de 
gueules. 

Genève  ,  parti  d*argent  &  d^azur. 
Le  premier  au  demi-aigle  d'azur,  & 
le  lecond  à  la  clef  d'argent. 

Ge YER  ,  (  Comte  de  )  parti ,  au 
premier  de  gueules  au  bras  armé 
d'une  épée  nue.  Au  fécond  d'argent, 
à  l'étendard  de  gueules  fur  lequel 
eft  un  foleil  d'or.  Sur  le  tout  d'azur 
à  la  tête  de  bouc  d'argent  acorné  de 
gueules. 

GXARIS  ,  de  gueules  au  pèlerin 
d'argent  avec  le  bourdon  d'or  à  la 
main  droite  ,  &  le  livre  d'or  à  la 
main  gauche  ;  la  tête  entourée  d'unç 
auréole  d'or:  C'eft,  dit-on,  la  figure 
de  St.  Fridolin,  Abbé  i^énédiélin. 

GOTHIE  ,  d'or  a'!V  trots  Sî^rres 
ondoyées  d'azur  ,  au  Hon  co<ironné 
de  gueules  brochant  fur  le  tout. 

Gratkn  Egg  ^  de  gueules  au  ruP- 
tre  d'argent. 
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Grammont,  d'or  au  lion  d'azur, 
armé  &  lanipafTé  de  gueules. 

Grande-Bretagnk.  Ce  font  des 
armoiries  compofées  de  celle  d'An- 
gleterre &  d'Ecoflè.  Voyei^  à  la  fuite 
d€  cette  lijle. 

Grenade  ,  d'argent  à  une  gre- 
nade de  finople  ,  tigée  de  même , 
ouverte  de  gueules. 

Grisons.  La  Ligue  Grife  :  écar- 
telé ,  au  I  &  4  d'argent  ;  au  2  &  3 
de  fable.  L'écartelure  formée  par  une , 
croix  écartelce  de  fable  &  d'argent. 
La  Ligue  Caddée  :  d'argent  au  ca- 
pricorne gai  &  effaré  de  fable.  La 
Ligue  des  dix  droitures  :  parti ,  au 
1  d'or  à  la  croix  de  (able  ;  au  2 
d'argent  à  l'homme  nud,  tenant  un 
arbre  en  la  main. 

Groeningue  ,  d'or  à  l'aigle  à 
deux  tctes ,  éployée  de  fable  por- 
tant fur  l'eftomac  l'écuffon  d'Au- 
triche. 

CrONSFELD  ,  VOyeç^BRONCHORST. 

Gueldres  ,  parti  d'azur  au  lion 
couronné  d'or  ;  oc  d'or  au  lion  cou- 
ronné d'azur. 

Guyenne  ,  d'azur  au  lion  léo- 
pardé  d'or. 

Hainaut,  d'or  écartelé ,  au  i  & 
4  au  lion  de  fable ,  au  2  &  3  au 
lion  de  gueules. 

H  AN  AU  ,  d'or  aux  trois  chevrons 
de  gueules. 

Hanovre,  voye^  Lunebourg, 

Harrach,  (Comtes  de)  de  gueu- 1 
les  au  globe  d'or  fiché  de  trois  plu- 
mes d'autruche  d'argent. 

Hatzfeld,  (Comte  de)  parti, 
au  I  d'or  aux  deux  crampons  de  fa- 
ble cramponnés  l'un  dans  l'autre; 
au  2  d'argent  aux  trois  rofes  de 
gueules, 


Hessb  ,  d'azur  au  lion  burelédV 
gent  &  de  gueules. 

HiLDESHEiM  ,  parti  d'argent  &de 
gueules. 

Hohen-Embs,  (Comtes  de)  dV 
zur  au  bouc  faillant  d'or. 

HoHENLOHE ,  (Comtes  de)  d'tr« 
gent  aux  deux  léopards  de  (able  paP 
Tant  l'un  fur  l'autre. 

Hohenzollern  (Prince  de)  écar* 
télé  de  fable  &  d'argent. 

Hollande,  d'or  au  lion  deguen* 
les. 

HoLSTEiN ,  de  gueules  à  3  feuilles 
d'ortie  d'argent ,  fichées  de  3  doux 
de  la  Palfîon ,  en  mémoire  du  Comte 
Adolfe  qui  les  rapporta  de  la  Terre* 
Sainte.  Ces  feuilles  font  chargées  d'un 
petit  écuffon  coupé  d'argent  &  de 
gueules. 

Hongrie^  p^^îf  ^u  i  îkcé  d'ar- 
gent &  de  gueules  de  8  pièces,  les 
±  faces  d'argent  repréfentant  les  4 
fleuves  de  Hongrie  qui  font  le  Da« 
nube ,  la  Drave ,  la  Save  &  la  Theif* 
fe  ;  au  fécond ,  de  gueules  à  la  croix 
patriarchale,  d'argent,  fur  3  monta* 
gnes  de  finople. 

Jérusalem,  d'argent  à  la  croix 
potencée  d'or ,  cantonnée  de  4  croi* 
fettes  de  même  pour  enquérir. 

ISLE  de  France  ,  d'azur  âk  3  lis 

d'or. 

Irlande  ,  de  gueules  \  la  harpe 
d'or. 

ISENBOURGf  d'argent  Ecé  de  A 
pièces  de  fable. 

Islande  «  d'argent  à  la  queue  de 
poilfon  couronné. 

JuLiERS  »  d'or  au  lion  de  (able. 

Kempten,   de  gueules  &  d'azur 

Iau  bufte  de  femme  habillé  de  fable# 
voilé  d'argent ,  couronné  d'or.. 
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KiRCHBÉRG,  (Bourggrafde)  d'ar- 
gent aux  3  pals  de  fable. 

KOENIGSECK  (Comte  de)  fufelé 
de  gueules  &  d'or. 

Lamberg,  (Comtes  de)  de  gueu- 
les, aux  4  amades  ,  deux  d'argent 
&  deux  d'azur. 

Languedoc,. de  gueules  à  la  croix 
dechée  d'or. 

Lavant  ,  taillé ,  au  i  d'or  au  lion 
de  fable  ^  au  2  de  gueules  à  la  bande 
d'argent. 

Lbiningen',  (Comte  de)  d'azur 
aux  trois  aigles  furmonté  d'un  lam- 
bel  d'argent. . 

LéON  j  d'argent  au  lion  de  gueules. 

Liechtenstein  ,  (  Prince  de  ) 
écaitelé  d'or  &  de  gueules. 

Liège  ,  de  gueules  à  la  colonne 
d'argent  fur  un  piédeftal  de  même., 

LiMBOURG,  d'argent  au  lion  de 
fiible. 

LiONNOlS  y  de  gueules  au  lion 
d'argent. 

Lippe  ,  d'argent  à  la  rofe  de 
gueules. 

L1THUANIE  ,  de  gueules  au  ca-' 
usalier  encuirafTé  d'argent. 

LoBKOwlTZ  ,  (Prince  de)  parti 
de  gueules  &  d'argent. 

LOEWENSTEIN  (Comtes  de)  d'ar- 

Î[ent  au  lion   couronné  de  gueules , 
ur  4  pointes  de  rocher. 

Lorraine  ^  d'or  à  là  bande  de 
gueules  chargée  de  3  alerions  d'ar- 
gent. 

LuBEC  ,  de  gueules  à  la  croix 
d'or. 


LuNEBOURG  y  d'or  femé  de  cœurs 
de  gueules  au  lion  d'azur. 

Lusace,  parti  d'azur  à  la  muraille- 
dJor  ;  &  d'argent  au  bœuf  de  gueules.. 

Luxembourg,  face  d argent  & 
d'azur  de  12  pièces ,  au  lion  de  giieu<^ 
les ,  queue  nouée  &  paflëe  en  fau- 
toif,  couronné,  arme  d'or,  lampaffé 
d'azur. 

Malines  ,  paie  de  7  pièces ,  3 
de  gueules  &  4  d'or,  fur  le  tout  d'ar- 
gent à  l'àigte  Impérial. 

Mandersheid  (  Comte  de  )  d'or 
à  la  face  ondoyée  de  gueules. 

Mansfeld   (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent aux  6  ruftres  de  gueule?.. 

Mantoue  ,  d'argent  à  la  croix 
pâtée  de  gueules ,  cantonnée  de  4  ai- 
gles de  ^blè,  membres,  béqués  & 
couronnés  de  gueules. 

Marck  (  Comtes  de  )  d'or  à  la 
face  échiquetée  de  gueules  &  d'argent.. 

Maxelrain  (  Comte  de  )  ondoyé 
de  fable  &  d'argent. 

Mayence,  de  gueules  à  la  roue 
d'argent. 

Mazarin,  d'azur  à  la  hache  d'ar- 
mes d'argent  en  pal  au  pied  fiché ,  en- 
tourée d'un  fàilceau  de  verges  d'or  ^ 
lié  d'argent;  à  la  face  de  gueules,, 
chargée  de  3  étoiles  d'or  brochant: 
fur  le  tout. 

Meklenbourg  ,  d'or  à  la  tête  de 
buâè  de  fable ,  couronnée  d'or  acor- 
née  d'argent ,  enmufelée  de  même. 

Metternich  (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent  à  3  coGuilles  de  fable. 

Milan  ,  d  argent  à  la  guivre  d'azur 


•  LUCERNE,  partie  d^argent  &  d^a-    engoulant  un  tnfànt  de  gueules.  On> 
ter.  I  dit  qu'Otton  ,  Bourggraf^de  Milan  , 


LUCQUES ,  d'azur  à  la  face  bordée 
tfor,  fur  laquelle  eft  écrit  en  lettres 
d'or  ;  Libtrtas. 


ayant  tué  en  iioo  un  géant  Sarafin, 
nommé  Pollux ,  qui  portoit  fur  fon 
cafque  des  ferpens  de  cette  forte,  ap^ 
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pelles  guîvres ,  il  en  prie  un  pour  Tes 
armes. 

MiRANDOLB,  dV  à  Taigle  de  fa- 
ble i  couronné  d*or, 

MiSNiE ,  d'or  au  lîon  de  fable. 

MoDÊNE,  d'azur  à  Taigle  d'argent 
couronné  d'or. 

Monaco^  fufelé  d'argent  &  de 
gueules. 

MoNTBELiARD,  de  gueules  aux  2 
bars  adoffés  d'or. 

MONTFERRAT ,  d'ai^gent  au  chef 
de  gueules. 

MONTFORT ,  (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent au  gonfanon  de  gueules ,  avec  3 
annelets  d'or. 

MONTMORENCI  ,  (  Maifon  de  ) 
d*or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée 
de  16  alerions  d'azur. 

Moravie  ,  d'azur  à  laîgle  échi- 
quetée  d'argent  &  de  gueules. 

MoscoviE,  de  gueules  au  St.  Geor- 
ge d'argent  qui  tue  le  dragon. 

Mulhouse  (  ville  Impériale)  d'or 
à  l'aigle  de  fable. 

Mulhouse  (  Allié  des  SuiflTes  ) , 
d'argent  à  la  roue  de  moulin  de 
gueules. 

Munster  ,  de  gueules  à  la  face 
d'argent. 

NamuR  ,  d'or  au  lion  de  fable ,  la 
cotice,  de  gueules,  brochant  furie  tout. 

Nafles  ,  d'azur  femé  de  fleurs  de 
lis  d'or  brifé  d'un  lambel  de  gueules 
de  5  pendans. 

Nassau  ,  d'azur  femé  de  billettes 
d'or  au  lion  d'or. 

Navarre  ,  de  gueules  à  des  chaî- 
nes d'or  pafTées  en  croix  en  fautoir 
Se  en  double  orle. 

NeuFCHATKL  ,  (  CD  Suiffe  )  ,  d'or 
au  pal  de  gueules  chargé  de  3  ché-  | 
vrons  d'argent.  i 


NORDHOUSH ,  d'or  ï  la  croix  coa* 
ronnée  de  fable. 

Normandie»  d'azur  aux  2  lidnt 
d'argent,  l'un  fur  l'autre  paflant. 

NORVEGUE  ,  de  gueutes  au  lion 
couronné  d'or  tenant  une  hache  d'ar- 
mes à  la  Danoife,  d'argent  enman* 
chée  d'or. 

NosTiTZ ,  (  Comtes  de  )  d'azur 
aux  2  cornes  de  bufles  ,  échiqùetées 
d'argent  &  de  gueules,  fur  un  croillanf. 

Ohttingen,  voye^  Ettingbn, 

Oldenbourg,  (  Maifon  d'où  for« 
tent  tous  les  Princes  de  Holftein  )  de 
gueules  à  la  croix  pleine  d'argent. 

Orange  ,  d'oraux  2  cors  de  chafle 
d'azur. 

Orléans  j  d'azur  aux  trois  lis  d'or 
brifé  d'un  laïubel  d'argent  à  3  pen«- 
dans. 

Ortenbourg»  (  Comtes  d'}  de 
gueules  à  la  bande  crénelée  d'argent* 

OSNABRUCK ,  d'argent  à  la  roue  de 
gueules. 

OsT-FRISE  ,  vayci  FRISE  ORIEN- 
TALE. 

O  ver-Yssel  ,  d'or  au  lion  de  gueu« 
les  la  cotice  d'azur  ondoyé  |  brochant 
fur  le  tout.  ^ 

F  ADERBORN ,  de  gueules  à  la  croix 
d'or. 

Palatinat  ,  de  fable  au  lion  dW 
couronné  de  gueules. 

Pape  I  pourpre  aux  2  cle&,  l'une 
d'or  &  l'autre  d'argent  pofées  en  fau* 
toir. 

Fappenheim  (  Comtes  de  )  de^ 
vair  plein. 

Paris  ,  de  gueules  au  navire  équi^* 
pé  d'argent  flottant  fiir  des  ondes, d^ 
même  au  chef,  coufu  d'azur,  femé 
de  fleurs-de-lis  d'or. 

Parme  ,  d'or  aux  6  lis  d'azur. 

Fassau» 
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Passait,  dVgent  au  loup  faillanr 
de  gueules. 

Picardie,  écartelë,  au  i  &  4 
d^azur ,  aux  3  Us  d'or.  Au  1  &  3  4'or, 
aux  3  lions  de  gueules* 

PiCOLOMiNi  ,  d'argent  à  la  croix 
de  gueules  chargée  de  4  croiflàns  d'or. 

Pologne  ,  de  gueules  àTaigle  d'ar- 
gent couronné  d'or. 

POMERANIE,  d'argent  au  grifon 
de  gueules. 

PORTIA ,  d'a2ur  aux  $  Us  d'or. 

FORTUGAI.  y  d'azur  à  5  befans  d'ar- 
gent ,  à  caufe  des  ^  playes  de  notre 
sauveur ,  &  des  30  pièces  d'argent. 

Provence  ,  d'azur  à  la  fleur-de- 
tis  d'or,  furniontée  d'un  lambel  de 
gueules. 

Provinces-Unies,  d'or  au  lion 
de  gueules  tenant  d'une  grife  7  flèches 
Se  de  l'autre  un  fabre.  La  devife  eft  : 
Concordia  rcs  parvœ  crtfcunt. 

Prusse,  d'argent  à  l'aigle  de  fable,  i 

QuEDLiNBOURG,  de  gueules  aux  ■ 
deux  couteaux  d'argent  pofés  en  fau- 
toir,  enmanchés  d'or. 

Raguse  ,  d'argent  à  la  bande  d'a- 
zur; fur  Je  tout  le  mot  Libcrtas^  en 
lettres  d'or. 

Ranzov  ,  (  Comtes  de  )  parti  de 
gueules  &  d'argent. 

Ratisbonnf  ,  (  Evêché  )  de  gueu- 
les à  la  bande  d'argent.  La  ville ,  de 
gueules  aux  2  clefs  en  fautoir. 

Rechberg  ,  (  Comtes  de  )  d'or 
aux  2  lions  adoflfés  de  gueules,  tes 
queues  entrelacées. 

Rechbim  ,  (  Comtes  de  )  d'or  au 
lion  de  gueules. 

Rë  vss  ,  (  Comtes  de  )  de  fable  au 
lion  d'or. 

R1CHELIEXJ,  d'argent  à  3  chevrons 
4e,gueKilcs. 
Tome  Vif 


RoCHE-CHOUARTs  facé  d'argent 
&  de  gueules  de  6  pièces. 

RocHE-FOUCAULT ,  burellé  d'ar- 
gent flc^'azur  de  dix  pièces,  à  3  che- 
vrons 4e  gueules ,  brochant  fur  le 
tout^  le  premier  ayant  la  pointe  éci- 
mée. 

RoHAN,  de  gueules  à  9  macles 
d'or,  pofés  }.  3.  1. 

Russie,  voye^^  a  la  fin  de  cette  lifte. 

S.  Gall,  (  Abbaye  )  d'or  à  l'ourr 
contourné  de  fable  debout. 

S.  Gall  (  ville)  d'argent  à  Tours 
de  fable  debout  avec  un  collier  d'on 

Salm  (  Comtes  de  )  de  gueules  par* 
femé  de  croix  aux  2  faumons  d'argent 

Saltzbourg,  parti  d'or  au  lioit 
de  iàble,  &  de  gueules  à  la  bande 
d'argent. 

Sardaigne,  d'argent  à  la  croix 
cie  gueules ,  cantonné  de  4  têtes  dd 
Maures  tortillées  du  champ. 

Savoye  ,  de  gueules  à  la  croix 
d'argent. 

Saxe,  fàcé  d'or  &  de  fable  de  6 
pièces ,  à  la  couronne  dite  cranceliti  ^ 
de  finople  pofée  en  bande. 

Saxe  ,  (  Basse.  )   voyei^  West* 

PHALIS. 

Sayn,  (  Comtes  de)  de  fable  au 
léopard  d*or  debout. 

SCHAFHOUSE,  de  finople  au  bélier 
élancé  de  fable.  Selon  les  règles  du 
Blafon  ces  armes  font  ou  faufles,  ou 
pour  enquérir.  Quelques  auteurs  font 
le  champ  d'argent. 

ScHLESwiCK ,  d'or  aux  2  lions  d^a« 
zur  l'un  fur  l'autre. 

ScHLiCK ,  {  Comtes  de  )  d'argent 
aux  2  lions  debout  de  gueules,  te^• 
nant  une  colonne. 

ScHOBNBORK»  (Comtes  de)  dlier^ 
mine  aux  3  pommes  d'or  fur  un  couffîou 
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ScHOENEOUUC  ,  (  Comtes  de  ) 
bandé  de  gueules  &  d'argent. 

SCHVARTZBOURC  ,  (  Princc  de  ) 
d'azur ,  au  lion  d'or  couronné. 

ScHwARTZENBERG»  (  Prince  de) 
la  droite  de  gueules ,  à  la  tour  d'ar- 
gent fur  3  montagnes  de  fable  ;  la 
gauche  d'argent  à  ^  gerbes,  2  &  i. 

ScHwEiTZ  ;  (  Canton  )  de  gueules  à 
la  croifecte  d'argent,  au  canton  dex- 
tre  du  chef. 

Seccau  >  de  gueules  au  bras  d*ar- 
gent. 

*  Sibérie  ,  d'azur  aux  2  loups  d'ar- 
gent debout  y  tenant  2  flèches  d'ar- 
gent en  fautoir. 

Sicile  ,  d'or  à  4  pals  de  gueules 
flanqué  d'argent ,  chargés  de  deux 
aigles  de  fable ,  béqués  &  membres 
de  gueules. 

SiLESiE,  d'or  à  l'aigle  de  fable 
chargé  fur  l'eftomac  d'un  croiffant 
d'argent. 

SlNTZENDORF  (  Comtes  de  )  tier- 
cé en  pairie,  l'un  d'azur  &  les  2  au- 
tres de  gueules. 

SoiEURE  y  coupé  de  gueules  & 
d'argent. 

SOLMS ,  (  Comte  de  )  d'or  au  lion 
4'azur  lampafle  de  gueules. 

SONDERSHAUSEN,  d'argent  à  la 
fommée  de  gueules. 

Sou ABE,  d'or,  aux  3  lions  de  fable. 

:  Spire  ,  (  Evêché  )  d'azur  à  la 
jcroix  d'argent. 

Stablo  ,  de  finople  à  l'agneau 
d!argent  avec  une  crofTe  de  gueules 
&  un  arbre  de  (inople. 

Stirie,  de  (înople  au  lion  monf- 
.tnieux  ayant  tête  de  taureau. 

.^tolbïïRG  ,  d'or  au  cerf  de  fable. 

Strasbourg  ^  de  gueules  à  la 
.bande  d'argent. 


Suéde  ,  d'azur  aux  3  couronoes 
d'or,  deux  &  une. 

Taxis,  (Prince  dej  d'azur  au 
blaireau  d'argent. 

Teck,  fulelé  d'or  &  de  fable. 

Tecklenboukg  y  d'azur  à  l'ancre 
d'or. 

Thuringue,  d'or  au  lion  burdé 
de  gueules  &  d'argent. 

Toscane  ,  voye^  Florence. 

Transilvanie,  d'azur  à  3  dems. 
d'éléphant  d'argent.  Autrement  6  châ- 
teaux fur  6  montagnes  accompagnés 
de  la  demi-aigle,  du  foleii  &  de  h 
lune. 

Traun,  parti  d'argent  &  de  fable. 

Tr  AUTMANSDORF ,  (Comtes  de) 
coupé  de  gueules  &  d'argent  à  la  rôle 
de  l'un  à  l'autre. 

Trente  ,  d'argent  à  l'aigle  de  ft«  . 
ble ,  béqué ,  membre  d'or  ayant  le% 
ailes  chargées  d'un  derhi-cercle  d\M*. 

Trêves»  d'argent  à  la  croix  de 
gueules. 

Turc  >  de  finople  au  croiffant  d^ar« 

genr. 

Tyrol  ^  d^argent  à  l'aigle  de 
gueules.. 

Vallais  ,  parti  de  gueules  &  d'ar- 
gent à  7  étoiles ,  6  de  l'un  en  l'ao- 
tie,  fa  voir,  3  (ur  les  gueules  &  3 
fur  l'argent  ;  la  7  de  l'uo  à  l'autre. 

Velen  ,  d'or  à  3  oifeaux  de  gueu- 
les fe  fuivanr. 

Venise  ,  d'azur  au  lion  de  S. 
Marc  d'or  »  ailé  de  même ,  &  tenant 
un  livre  où  font  écrits  ces  mots  :  Pom 
tibi ,  Marce  EvangtUfia  meus. 

Ulm  ,  coupé  de  fable  &  d'argent 

UndekwaIiD  ,  coupé  <^e  gtieules 
&  d'argent  à  la  double  clé  poiëe  en 
pal,  renverféç  ,•  dç  l'un  à  l'autre. 

Uri  y  à'or  à  la  tête  de  uureau  dt 
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lâble  ayant  un  anneau  de  gueules  ^ 
paffê  par  les  narines» 

Utrecht,  tranché  de  gueules  & 
d'argent. 

Waldbourg,  (Truchfes  de  )  d'a- 
zur aux  3  pommes  de  pin  d'or> 

Waldeck,  (  Princes  &  Comtes 
de)  d^or  à  rétoile  à  huit  rayons  de 
fable. 

Waldstein,  (Comtes  de)  d'or 
tu  lion  couronné  d'azur ,  fur  le  tout 
Paigle  Impérial. 

Waldpot ,  (Barons )  DE  Bassen*! 
HBIM I  douze  ailes  de  moulins  -  à  -! 
vem  de  gueules  &  d'argent,  pofées 
en  rond« 

Wartemberg,  (  Comtes  de  ) 
dVgent  aux  3  globes  de  gueules  & 
à  la  face  de  gueules  chargée  d'un 
cornet  de  poflillon  d'or. 

Weissenwolf,  (Comtes  de)  de 
gueules  au  loup  d'argent. 

Wertheim  ,  d'or  à  la  demt-aïgle 
de  fable. 

Westphalie  y  de  gueules  au  che-: 
val  gay  &  contourné  d'argent. 

Wi  ED ,  (  Comtes  de  )  Êcé  de  gueu- 
les &  d'or. 

WiLDGRAF,  de  fable  au  lion  de 
bout  d'argent. 

WiNDiSGH-GR-flETz ,  (Comtesde) 
de  gueules  à  la  tête  de  loup  d'argent. 

WOLCKENSTEiN ,  (  Comte  de  ) 
tranché  de  gueules  Se  d'argent  nébulé. 

WOLFSTEIN,  d'or  aux  2  lions  de 
gueules. 

WORMS ,  (  Evêché  de  )  de  fable; 
femé  de  croiiettes  d'or  à  la  cléd^ar-' 
gent. 

Wurtemberg  ^  d'or  \  3  bois  de 
cerf,  l'un  fur  l'autre,  de  fable. 

WuRTzBOURG^  (  Evêché  de), 
écartelë  de  gucutês;&  dWgent. 


ZÉELANDE  ,  coupé  ,  au  I  d'or  au 
lion  naifTant  de  gueules  ;  au  2  on* 
doyé  d'argent  &  d'azur« 

ZUG  ,  d'argent  k  la  -face  d'azur. 

ZURIC,  taillé  d'argent  &  d'azur^ 

ZUTPHEN ,  d'or  au  lion,  d'taur. 

Armts  compofces. 

Allemagne,  ( Empereur d')  Taî* 
gle  Impérial  chargé  fur  l'eftomac 
dans  l'écu  d'Empire ,  de  celui  aux 
armes  de  l'Empereur  régnant  ,  qut 
eft  aujourd'hui  Lorraine.  > 

Danemarck  ,  (  Roi  de  )  de  gùeu* 
les  à  la  croix  pleine  d^argent  qui  eft 
d'Oldenbourg  /  Maifon  des  Rois  de 
Danemarck  ;  la  croix  cantonnée  de  4 
quartiers.  Au  i ,  de  Danemarck  ;  aa 
2,  de  Norvégue  y  au  3 ,  de  Suéde  { 
&  au  ^ ,  de  Gothie.  Sur  le  tout  écan- 
télé  :  au  i ,  de  Slefvick  ;  au  2 ,  de 
Holftein  ;  au  3  ,  de  gueules  au  cigne 
d'argent  accolé  d'une  couronne  d'or, 
qui  eft  de  Stormarfeti  ;  au  4,  de 
gueules  au  cavalier  armé ,  d'argent, 
-tenant  une  épée  de  même  enman*- 
chée  d'or,  le  cheval  houfTé  d'ar** 
gent ,  qui  eft  de  Dietmarfen.  Sur  le 
tout  du  tout  parti  d'or  à  la  face  de 
gueules  de  2  pièces ,  qui  eftdeDel- 
menhorft  ;  parti  d'azur  à  une   croix 

{)atée  &  alifée  d'or ,  qui  eft  de  Jàt« 
and.  Pour  tenans  des  Sauvages,  cou* 
ronnés  &  cachés  de  lierre  armés  de 
-maffes  piquantes. 

Espagne  ,  (  Roi  d'  )  écartelé.  le 
i  grand  quartier  contre-éëartelé  ;  i\x 
t  &  4  de  Caftille;  au  2  &  3  de 
^Léon  \  enté  de  Grenade.  Le  2  grand 
quartier  parti,  au  t  d'Aragon,;  au  a 
d'Aragon  flanqué  de .  Sicile.  'Le  I^ 
grand  quïhfer  coupé,  au! i  dÂutti- 
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che  ,  au  2  de  Bourgogne  Ancienne. 
Le  4  grand  quartier  coupé,  au  r  de 


feâuée  au  commencemenr  de  ce  û 
cle  &  depuis  le  règne  de  la  Maifo 


Bourgogne  moderne,  au  2  de  Bra-  .d'Hanovre^  voici  les  armes  du  Roi. 


bant.  Sur  le  tout  d^azur  à  3  fleurs- 
de-lis  d'or,  à  la  bordure  de  gueules 
qui  eft  Anjou  ^  Maifoa  aujourd'hui 
régnante  en  Efpagne  ,  &  qui  eft  une 
branche  de  celle  de  Fraqce.  L'écu 
timbré  d'une  couronne  Royale  fer- 
mée ,  &  entouré  du  collier  de  l'Or- 
dre de  la  Toifon  d'or. 

France  ,  (  Roi  de  )  Vécu  de 
France  açollé  à  celui  de  Navarre. 
Ces  armoiries  timbrées  d'uD  cafque 
d'or  ouvert,  placé  de  front ^  afTorti 
de  Tes  lambrequins  d'or  &  d'azur  , 
&  couronné  de  la  Coivonne  Impé- 
riale Françoife.  Les  armoiries  aufli 
entourées  des  colliers  des  Ordres  de 
S.  Miche)  &  du  S.  Efprif.  Pour  te- 
nans  deux  anges  vêtus  en  Lévites  qui 
ayant  la  dalmatique  aux  armes  de 
France ,  tiennent  encore  chacun  une 
bannière  de  France.  Le  tout  placé 
£>us  un  grand  paviUon  d'azur,  fieur- 
délifé  d'o;-  &  doublé  d'hermine»  le 
comble  rayOBné  d'or  &  couronné  de 
4a  JCoifrofine  Impériale .  Françoife  ; 
Jfedit  'pavillon  étant  attachée  h  ban- 
nierO'  ovt  briftamme  du  Royaume.  Le 
<cri  de  guerre  des  Rois  de  France 
éft  r  Mon  ioye  Saini-Denis.  Lelir  de- 
-▼i(e  :  Liîia  ncque  laborani^  nequc 
ntnt. 

.  GaASTDE  BaHTAGNB  »  depuis  que 
PAngleterre  &  l'Ecofle  ont  été  gou- 
vernes par  un  même  Roi  ;  mais  avant 
VUniôn  efFeâive  de  ces  deux  Royau-, 
tBLt9.y  le  Roi  d'Angleterre  portoit  écar- 
telék  Au  premier  grand  «lartier  & 
an  41  contre  -  écartelé  de  France  & 
d'Angîecerré  ;  au  2me.  d'£co6Eb  ;  au 
|me«  dIrUode.  Depuis  l'Union  cf- 


Ecartelé  au  premier  grand  -  quartier 
parti  d'Angleterre  &  d'Ecofle  ,  qui 
eft  la  Graode^Bretagnei.  Au  2me.  de 
France;  au  3me.  d'Irlande  ;  au  4me. 
.parti  de  Brun(wick&  de  Lunebourg*, 
enté  de  Weftphalie.  Sur  le  tout  de 
ce  dernier  grand-quartier  la  couron- 
,ne  Impériale  d'or,,  qui  e(trpour  l'JB- 
leftdrat  de  Hanovre;  L'ECU  eft  enr 
touré  du  collier  de  l'Ordre. de  laja- 
retiere  avec  la  dtvife  :  Uony  Jfok 
qui  mal  y  pcnfi.  Au-deflus  eft  le  çri 
de  guerre  :  Dieu  &  mon  Droit.  Tin»* 
bte  :  la  couronne  rehauiTée  de  qua- 
tre croix  de  Malthe ,  entre  lefqueU 
les  quatre  fleurs-^de-lis.  Elle  eft.  fer- 
mée dé  2  demi  -  cercles ,  grêlés  de 
perles  aboutiflans  à  un  globe,  fur-* 
monté  d'une  croix  do  Malthe.  1,qs 
fupports  font,  à  droite  un  Léopard 
d'or  couronné  ;  à  gauche  une  licorr' 
ne  d'argent ,  accotée  d'une  couronne 
à  laquelle  pend  une  chaîne  d'or.  Au 
refte  les  armes.de  France  &  les  lis 
entrent  dans  ces  armoiries  des  Rots 
dje  la.  Grande-Bretagne ,  à  raifon  da 
titre  chimérique  de  Roi  de  France 
que  ces  Princes  afteâenc  toujours  d«^ 
prendre.  - 

Hongrie,  (la  Rekie  de)  écu 
chargé  de  Hongrie  >  de  B<^éme,  d^^ 
Dalmatie,  de  Croatie^  dWclavonie^ 
de  Bourgogne,  de  Flandres,  &c.  &€. 
Sur  le  tout  d'Autriche. 

Napi.es  ^  (  Roi  de  )  de  Naples  & 
de  Sicile  pofés  fur  2  drapeaux ,  ceux* 
ci  mis  en  (kuuàg^  le  premier  de  gueu- 
les à  la  face  ,échiqi^tée  d'argent  & 
d'ajzur ,  qui  eft  Içs^Aunes  des  ancien^ 

Ngraiand^vte  feçoad  d&SoiM^ 
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AX^ 


be  >  à  caufe  des  Rois  de  la  Maifon 
^  Souabe. 

Pologne  ,  (  Roi  de  )  écajptelé ,  au 
.1  &  4  de  Pologne  ;  au  2  &  3  de  Li- 
thuanie.  Sur  le  tout  les  Armes  de  fa 

JMaifofi. 

-    Portugal  ,  (  Roi  de  )  de  Portai-  • 
gai  ;  à   la   bordure  de    gueules    au)c 
.7  châteaux  dV,  à  caufe  du  paren- 
tage  avec  les  Rois  de  Caftille^ 

Prusse  ,  (  Roi  de  )  ce  font  des 
.Arn^oiries  exceflîvement  chargées.  El- 
lies  fopt  compofées  de  39,  écufTons  : 
36  formés  d'un  parti  de  ^  &  d'un 
coupé  de  5  ;,  3  autres  faifant  autant, 
d'écuflbns  fur  le  tout.  En  1  écuifoni 
fur  le  t(^ut  du  tout.  Le  i  écufTon  fur 
le  tout  eft  au  centre  de  Vécu  ;  c'efl  de 
Pruffe,  timbré  d'une  couronne  Roya-; 
le.  Le  2  écuffon  fur  le  tout  eft  di- 
reâement  au-deflus  du  premier ,  fur 
la  ligne  perpendiculaire  du  milieu^  & 
ikr  Ta  première  ligne  horizontale; 
c'eft  d'azur  au  fceptre  d'or  pofé  en 
pal  ^  &  timbré  de  la  couronne  Elec- 
torale f  qui  eft  pour  l'Eleâorat  &  la 
dignité  anilexée  d'Archi-Chambelan 
de  l'Empire.  Le  troifieme  écufTon  fur 
le  tout  eft  direâement  fous  le  premier, 
fur  la  ligne  perpendiculaire  du  milieu , 
&  fur  la  ligne  horizontale  d'embas.  Il 
eft  écartelé,  au  i ,  de  gueules  à  la  ban- 
de d'or ,  pour  la  Maifon  deChàlons  ;  au 
a  &  3  d'or  aux  2  cors  de  chaife  d'azur, 
.  pour  Orange  ;  au  4 ,  de  Neufchâtel , 
fur  le  tout  du  tout  équipollé  de  5  pie- 
ces  d'or  &  de  4  d'azur ,  pour  le  (^omté 
de  Genève.  Timbre  du  troifieme  écuf- 
Son  fur  le  tout ,  une  couronne  Ducale. 
Venons  préfentement  aux  36  autres 
écuifons.  Confidérons-les  rangés  en 
é  ûces ,  toujours  6  écuftbns  en  une 
fic^  £a  h  première  Êce^  i ,  proche 


l'écuflbn  Eledbrat  à  droite,  de  Bran* 
debourg  ;  2 ,  proche  le  même  écuflbn 
à  gauche ,  coupé  de  gueules  &  d'ar* 
gent  y.  qui  eft  le  Duché  de  Magde* 
bourg  ;  3  9  plus  loia  à  droite  ,  de 
Cleves  ;  4  y  plus  loin  ii  gauche  ,  de 
Juliers.  Enfin ,  5  ,.  à^  l'extrémité  de  la 
âce  à  droite  »  de  Bcrg  v  &  ^  »  à  l'ex- 
trémité gauche  d'azur  au  grifon  cou* 
ronné  de  gueules  ou  plutôt  de  couleur 
naturelle  du  lion,  qui  eft  de  Stettio. 
En  la  !!•  face.,  7 ,  proche  le  fufdit  écufr 
fon  Eleâoral  adroite,  dePoméranie; 
è ,  proche  le  même  à  gauche ,  d'or 
au  grifon  de  fable ,  qui  eft  de  Gaffur 

l^i^  >  9  f  P^^  'oi^  ^  droite  ^  d'argent 
au  grifon  burebé  de  gueules  &  de  nno- 
pie  qui  eft  de  Vénede  v  10.  plus  loin 
à  gauche,  de  Mecklenbourg.  Enfin ^ 
11.^  à  l'extréipîté  de  cctttp  2^  &ce  à 
droite.,  eft  de  Siléfie;  &  12^  à  gau- 
che ,  d'argent  à  l'aigle  de  fable  chargé 
fur  l'eftomac  d'un  croiflànt  &  dfune 
croiifette  d'argent,  qui  eft  deCroften 
en  Siléfie.  Eb  la  lÎK  face,  13  ,  à 
droite ,.  tout  proche  de  l'écuflbn  Elec- 
toral ,  d'or  au  lion  couronné  de  gueu- 
les à  la  bordure  componée  de  gueules 
&  d'argent  qui  eft  pour  le  Bourggra- 
viat  de  Nuremberg  &  les  pays  fitués 
en  Francofiie;  14,  à  gauche,  proche 
le  même  écuflbn  Royal ,  parti  d'ar- 
gent &  de  gueules  qui  eft  de  Halber- 
ftadt;  If,  à  droite,  pUis  loin,  de 
gueules  aux  clefs  d'argent  pofées  en 
fautoir,^  qui  eft  de  Minden;  16  ,  à 
gauche  de  même,  de  gueules  à  la 
f  croix  d'argent ,  qui  eft  de  Camin  en 
^  Poméranie  v  1 7 ,  à  l'extrémité  droite 
de  cette  3^.  face ,  d'argeht  au  grifoa' 
burelé  de  gueules  &  de  finople ,  f^i 
eft  de  Neu-Stargard  -en  Poméranie  ;, 
.18,  àl'eatrémicéî^auche»  d'or  au  ^-^ 
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fon  de  fable  ailé  d'argent  qui  cft  dd! 
Barth.  En  la  IV«.  face  ,  19,  à  droite,: 
proche  de  Técuflon  Royal ,  coupé,  au 
I  d'azur  au  grifon  d'or,  au  2 ,  de  (ino- 
ple ,  qui  eft  la  Principauté  de  Schwe-  ; 
fin;  20,  à  gauche,  de  gueules  à  la: 
croix  d'argent,  qui  cft  de  RatzebourgV 
21 ,  plus  loin  à  droite  i^d'or  à  la  face! 
de  fable,  qui  eft  de  Mœurs;  22,  de: 
même  à  gauche  ,  de  Hohenzollem; 
enfin,  23  ,    à  l'extrémitë   droite  de; 
cette  4«.  face,  d'azur  à  l'aigle  d'ar-. 
gent,  qui  eft  de  Ruppin  ;  &  24,  à; 
l^xtrémité  gauche,  de   finople  à  la' 
face  échiquêtée  de  gueules  &  d'argent,  ; 
qui  eft   de   Marck.  En  la  V©.  fice,f 
25  ,  à  droite,  proche  del'écuflbn  Du-' 
cal  fur  le  tout ,  d'argent  aux  5  che-; 
vrons  de  gueules,  qui  cft  de  Raven-: 
fperg  ;  26 ,  'à  gauche ,   proche  ledit 
écuflon,  échîqiieté  de  gUeiiles  &  d'ar- 
gent ,  qui  eft  de  Hohenftein  ;  25^,  plus 
à  droite ,  parti  d'argent  aux  3   cœurs 
de  gueules  &  d'azur  à  l'ancre  d'or, 
qui  eft  de  Lingen  &  Tecklenbourg  ; 
28,  plus  à  gauche  ,   de  gueules  au 
bras  d'argent  fortant  de  la  nuée ,  te- 
nant en  (es   doigts  un  anneau   d'or, 
qui  eft  de  Schwerin ,  Comté.  A  l'ex- 
trémité de  cette  «j®.  face  eft,  29  ,  à 
droite,  d'argent  au  cerf  de  fable,  qui 
eft  de  Clettenberg;  30,  à    gauche, 
d'argent  au  bois  de  cerf  de  gueules, 
qui   eft  de    Rheinftein    ou    Regen- 
ftein.  '  \     .        .     ■ 

En  la  VI^.  où  inférîcfure  face  eft , 
31 ,  tout  proche  à  droite  de  l'écuflbn 
Ducal  fur  le  tout,  de  gueules  à  la 
face  branchue  d'argent,  qui  eft  de 
Buhren-,  32,  à  gauche,  d'argent  aux 
deux  faces  branchues  de  gueules,  de 
Leerdam;  33,  plus  loin  de  l'écuflbn 
fur  le  tout,  à  droke,de  fable  à  là 


ficc  d'argenb,  ide  Ve!hren  V  H  9  ^^ 
même  à  gauche,  d'or  à  la  tête  de 
bufle  de  profil  de  fable  lampaifê  coi»* 
tonné  d'or ,  accorné  d'argent ,  qui  cft 
de  Roftock  ;  3  5  ,  à  l'dxtrémité  drohd 
de  cette  6^  face,  coupé  de  gueules 
&  d'or,  qui  eft  de  Stargard  en  Mccklen* 
bourg.  A  l'extrémité  gauche  eft ,  36 ,  dtt 
gueules  à  3  croifettes  d'argent,  âpp«« 
remment  de  Breda.  La  pointe  du  grand 
écu ,  qui  contient  les  40  écuflbris  ci- 
defliis  décrits ,  eft  vuide,  de  gueules^ 
plein ,   pour  désigner  le  drapeau  dé 
fangi  Allem.  Blut-Fahne,  de  Pomé* 
ranié.  Ce  grand  écu  eft  timbré  d'un 
càfque  royal  couronné  d*une  couronne 
fermée  \  &  entouré  du  collier  de  l'Or- 
dre de  l'Aigle  noire ,  avec  la  devife  : 
Suum  cuiquc.  Sur  le  piédeftal ,  fur  le- 
quel repo(ë  tout  l'écu ,  on  lit  cds  xnots 
^ Allem.  Gottmit  uns;  Dieu: ay te  nous. 
Pobr  tenants  il  y  a  les  deux  Sauvages 
de  Poméranîe ,  couronnés  &  cachés 
de  feuillage  ;  chacun  foutient  d'une 
main  l'écu  ;  de  l'autre  main  Pun  tient 
une  bannière   à   l'aigle    de   Pruflè^ 
&  le  fécond  une  bannière  à  l'aigle 
de  Brandebourg.  L'aigle  Pruflien  tient 
en  la  ferre  droite  un  fceptre,  au  bout 
duquel  eft  un  aigle ,  &  de  l'autre  le 
globe  Impérial.  L'aigle  Brandebour- 
geois  a  l'eftomac  chargé  du  fceptre 
Eleftoral ,  &  il  tient  d'une  ferre  un 
fceptre  ordinaire ,  &  de  la  gauche  utle 
épée.  Le  tout  eft  placé  fous  un  pavfl-p 
Ion  Royal  de  pourpre ,  femé  d^igles 
&  de  couronnes,  &  doublé  d'hernii- 
ne  ,   le  comble  couronné  d'un  dia- 
dème tout  formé  d'aigle  &  furmonté 
d'une  couronne.  Au-deflus  de  cette 
couronne  eft  encore  la  bannière  à  l'ai- 
gle Pruflien ,  &  par-deiiiis  la  bannière 
encore  une  £(As  le  méQie'  aigle. 
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Russie,  (Impératrice  de)  d'or  à 
Taigle  Impérial  de  fable  couronné.  Sur 
Iç  tout ,  de  Mofcovie  ou  Ruflîe  Pro- 
pre.  Sur  IVile  droite  de  l'aigle  ,  çft 
d'Aftracan  ;  item  ,  d'or  aux  2  ours 
debout  de  fable  tenant  avec  les  patres 
intérieures  un  trône  de  gueules  ,  & 
jiecc  les  extérieures  2  fceptres  d'or , 
qui  eft  du  Grand-Duché  de  Novogo- 
rod  ;  item  ^  d'azur  à  l'ange  debout 
d'argent  armé  d'or ,  qui  ell  de  Kîo- 
vic.  Sur  IVile  gauche  on  voit  les  écuf- 
fbns  de  Sibérie ,  de  Cafan  ;  &  enfin 
un  écuflbn  de  gueules  au  lion  dçbout 
couronné  d'or  &  tenant  une  étoile 
d'argent.  Ces  Armoiries  font  entourées 
du  collier  de  l'Ordre  de  S.  André ,  & 
timbré  d'une  couronne  Royale  fermée. 

Sardaigne  y  écartelé.  Le  premier 

Îjrand* quartier  contre-écartelé  ^  eft  de 
érufalem ,  de  Chypre  »  d'Arménie  ; 
qui  eft  d'or  au  lion  de  gueules^  armé, 
couronné  d'or,  lampaffé  d'azur»  eft 
de  Luxembourg.  Le  fécond  grand 
quartier  parti  i  de  Weftphalie  &  de 
Saxe,  enté  d'Angrie ,  qui  eft  d'argent 


à  3  bouterolles  de  gueules.  Le  troi- 
fieme  grand  quartier  parti  ;  au  i  d'ar- 
gent femé  de  billettes  de  fable  au  lion , 
de  même  armé  &  lampaffé  de  gueu- 
les ,  qui  eft  de  Chablais  ;  au  2  de 
fable  au  lion  d'argent ,  armé  &  lam- 
paffé de  gueules  ,  qui  eft  d'Aoufte.  Le 
quatrième  grand  quartier  parti  ,  au 
premier  équipolé  de  9 ,  ç  d'or  &  4 
d'azur ,  qui  eft  de  Genève  ;  au  fécond 
d'argent  ^  clef  de  gueules ,  qui  eft 
de  Mo;itferrat.  Sur  le  tout  de  Sar- 
daigne ,  fur  le  tout  du  tout  de  Savoie. 
Sur  le  piédeftal  d'or  eft  l'aigle  noir 
pour  Maurienne.  Le  timbre  eft  une 
couronne  Royale.  Pour  fupport ,  deux 
lions  d'or.  Le  tout  fous  un  pavillon 
de  pourpre  doublé  d'hermine.  Quel- 
quefois l'écu  eft  entouré  du  collier  xle 
l'Ordre  de  l'Annonciade  auquel  pend 
au  bas  la  Croix  de  S.  Maurice  &  celle 
de  S.  Lazare. 

Suéde,  (Roi  de)  écartelé  de  Suéde 
&  de  Gothie.  Sur  le  tout  les  Armes 
de  la  Maifon  Royale  &  régnante  de 
Holftein. 


ARMINIANISME,  f.  m.  ,  Doclrine  d'Arminiiis ,  célèbre  Miniftrt 
iPAmficrdam  ,  puis  Profcjfcur  en  Théologie  dans  P Académie  de  Leyde , 
0  des  Arminiens  fes  Se3at<urs» 

V^  E  qui  drfKngue  principalement  les  Arminiens  des  autres  Réformés  ; 
o'eft  que  perfuadés ,  que  Calvin^  Beze,  Zanchius^  &c.  qu'on  regardoie 
i;omme  les  colonnes  du  calvinifme ,  avoient  établi  des  dogmes  trop  féveres 
fur  le  libre  arbitre ,  la  prédeftination ,  la  juftification  ,  la  perfévérance  & 
la  grâce;  ils  ont  pris  fur  tous  ces  points  des  fentimens  plus  modérés,  & 
approchans  à  quelques'  égards  de  ttxxx  de  l'Eglife  Romaine.  Gomar,  Pro* 
lefTeur.  en  Théologie>jdans;PAcadémie  de  Groningue ,  &  Calvinifte  rigide, 
yéleva  contre:  la  do^bcine  d'Arminius.  Aprèa  bien  des  difputes  commencées 
dès<i6o9^  &  qui^mehaçoient  lei  ProvincesrUnies  4^une  guerre  civile;  la 
nultiere  ,  f  ut  jdilcutéiS:  &  ^décidée  ea  ^veur  di^s  Gômatiftes.par  le  fynode 
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àe  Dordre^îl,  tenu  en  i6tS  &  i6t^\  &  compofé,  outre  les  Thët>Iogieiis 
d'Hollande ,  de  Députés  de  toutes  les  Egîîfes  réformées^  excepté  des  rran- 
çois,  qui  en  furent  empêchés  par  dts  raifons  d^Erat.  C^eft  par  rexpofitioH- 
de  rArnitniamfme  faite  dans  ce  fynodei  qu'on  en  pourra  juger  fkin^ment. 
La  difpure  entre  les  deux  partis,  ^toit  réduite  it  cinq  chefs  :  le  pi^mier 
regardoit  la  prédeftination ;  fe  fécond,  runiverfalité  de  la  rédemption; 
le  troifieme  oc  le  quatrième,  qu'on  traitoit  toujours  enfemble,.  regardoiem' 
la  corruption  de  Thomme  &  la  converûoa  ;  le  cinquième  coacemoic  la 
perfévérance. 

Sur  la  prédeflinatlon ,  les  Arminiens  difoient  »  qu'il  ne  falloie  tee(m» 
D  noitre  jen  Dieu  aucun  défret  abfolu ,  par  lequel  il  eût  réfolu  de  donner 
n  Jefus-Chrift  aux  feuls  élus ,  ni  de  leur  donner  non  plus  à  eux  fèuls  par 
»  une  vocation  efficace,  la  f(M ,  la  juflifitation ,  h  perfévérance  &,  la  gloi- 
»  re^  mais  quMl  at^oit  donné  Jefas-Chrift  pour  R^édempteur  commun  à 
»  tout  le  monde ,  &  réfolu  par  ce  décret ,  de  juftifier  &  de  fauver  coua 
»  ceux  qui  croiroient  en  lui,  &  en  même -temps  de  leur  donner  à  tous 
»  les  moyens  ftiffifans  pour  être  fauves;  que  perfoone  ne  périflbit  pour 
»  n'avoir  point  ces  moyens ,  mais  pour  en  avoir  abufé  ;  que  Péleâion  ab« 
y^  folue  &  précife  des  particuliers  le  faifbit  en  vue  de  leur  foi  &  de  leur 
»  perfévérance  future,  &  qu^il  n'y  avoit  d'éleétion  que  conditionnelle;  âc 
7^  que  la  réprobation  fe  faifoit  de  même ,  en  vue  de  l'infidélité  &  de  la . 
»  perfévérance  dans  un  fi  grand  mal.  «  Ce  oui  étoit  direâement  oppofé  au 
fyftême  de  Calvin ,  oui  adm^  un  décret  abfolu  &  pofitif  de  prédeftinattoa 
pour  quelques-uns ,  oc  de  réprobation  pour  tous  les  autres ,  avant  toute 
prévifion  de  leurs  mérites  ou  démérites  futurs.  Sur  l^]niverfalité  de  la  ré- 
demption, les  Arminiens  enfeignoient ,  »  que  le  prix  pavé  par  le  Fils  de' 
n  Dteu^  n'étoit  pas  feulement  fuflifant  à  tous,  mais  actuellement  offert 
2>  pour  tous  &  im  chacun  des  hommes  ;  qu'aucun  n'étoit  exclus  dii  fruUf. 
D  de  la  rédemption  par  un  décret  abfolu ,  ni  autrement,  que  par  fa  faute  ;  u 
doctrine  toute  différente  de  celle  de  Calvin  &  des  Gomarifles ,  qui  pofbient* 
pour  dogme  indubitable,  que  Jefus-Chriâ  n'étcnt  mort  en  aucune  forte 
ue  pour  les  prédeflinés ,  &  nullement  pour  les  réprouvés.  Sur  le  troifiemç 
c  quatrième  chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce  eft  néceflaire  à  tout  bien^ 
non-feulement  pour  rachever,  mais  encore  pour  le  commencer;  ils  ajou- 
toient  que  la  grâce  n'étoit  pas  trréfifbble^  c  efl-à^dire,  qu'on  peut  y  réftf^ 
ter.  Se  foutenoient  »  qu'encore  que  la  grâce  fût  donnée  ioégalement ^ 
B  Dieu  en  donnoit  on  en  ofFroit  une  fuffifan'te  à  tous  ceux  à  qui  l'Evangile' 
n  étoit  annoncé,  même  à  ceux  qjui  ne  fe  convertiflbient  pas;  &  Vom^id 
»  avec  un  défir  fincere  &  férieux  de  les  fauver  tous ,  fans  quHl  fit  deux* 
B  perfonnages,  faifant  femblant  de  vouloir  fauver ,  &  an  fond  ne  le.  vott4 
»  lant  pas,  &  pouffant  fecrétement  les  hommes  aux  péchés: quHl  défënA' 
3^  doit  publiquement  «;  deux  opinons  qu'on  attribuoit  nuffemeht  aox'ppev 
fiiîers  réfornoateurs.  Sur  le  cîoquiemei  c  efl*à-^direi ,  la  perfévérance ,  ils  dé*: 
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cidoîent  »  que  Dieu  donnoit  aux  vrais  fidèles ,  ré^aérés  par  fa  grâce ,  des 
9  moyens  pour  fe  conferver  dans  cet  état  ;  qu'ils  pouvoient  perdre  la  vraie 
9  foi  juftifiante,  &  tomber  dans  des  péchés  incompatibles  avec  la  juftifi* 
9  cation ,  même  dans  des  crimes  atroces  ;  y  perfévérer ,  y  mourir  même  ^ 
9  s^en  relever  par  la  pénitence ,  fans  néanmoins  que  la  grâce  les  con« 
m-  traignlt  à  la  taire  «  ;  &  par  ce  fentiment,  ils  détruifoient  celui  des  Cal« 
viniftes  rigides;  favoir,  que  l'homme  une  fois  juftifié^  ne. pouvoir  plusr 
perdre  la  grâce ,  ni  totalement ,  ai  finalement  ;  c'eft-à-dire  ^  ni  tout*à-faic 
'  pour  un  certain  temps ,  ni  à  jamais ,  &  fans  retour.  Voyei^  Varticlc  Goma« 
&ISTES  où  nous  entrons  dans  quelques  confidérations  politiques  fur  la 
Conduite  des  Etats  de  Hollande  envers  ces  Seâaires.  La  fubtilité  de  ces 
difputes  eft  bien  propre  à  en  faire  voir  la  futilité;  &  les  gens  qui  font  de 
fang  froid  ont  bien  de  la  peine  à  concevoir  que  les  Provinces-Unies  aient 
été  menacées  d'une  guerre  civile  pour  des  queftions  qu'on  n'auroit  jamaisr 
^  dû  agiter.  Mais  plus  les  queftions  font  vaiaes  &  abftraites ,  plus  elles  ont 
d'attraits  pour  les  efprits  oifi&  &  fauflement  fubtils  ;  plus  elles  animent  les 
difputes,  plus  elles  enflamment  le  fanatifme. . 
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L'ARPENTAGE  efl  l'aftion  ou  l'art  de  mefurer  les  terres,  &  l'Ar- 
penteur eft  celui,  dont  l'officç  efl  de  faire  les  Arpentages.  En  France,  il 
£iut  des  provifions  de  la  grande  Chancellerie  pour  exercer  cet  oiffice, 
avoir  l'âge  de  25  ans  accomplis,  profefler  la  Religion  Catholique ^ 
être  de  bonnes  vie  &  mœurs,  payer  la  finance  de  l'office  aux  parties  ca* 
(belles,  &  prêter  ferment  de  fidélité  aux  juges  Royaux,  dans  le  diflriéi 
defquels  l'Arpenteur  efl  établi.  Il  efl  qualifié  dans  fes  provifions  d'Arpen- 
teur-Prifeur  oc  mefureur  de  terres  ,  prés,  vignes,  bois,  eaux  &  forêts; 
ce  qui  annonce  fes  fonctions  ;  ainfi  toutes  les  prifées  &  eflimations ,  les 
mefurages  &  partages  de  ces  objets  font  de  fa  compétence. 

Il  y  avoit  autrefois  une  charge  de  Grand  Arpenteur  de  France  ;  c'étoît 
de  lui  que  les  Arpenteurs  particuliers  des  Provinces  recevoient  leurs  pro- 
vifions. Cependant  les  Barons  du  Royaume  avoient  auffi  le  droit  d'en  inf^ 
tituer  dans  leurs  terres.  Ce  qui  efl  prouvé  par  un  édit  de  Henri  II ,  du 
mois  de  Février  1554,  où  ce  Prince  en  créant  des  Arpenteurs  pour  cha-* 

2ue  bailliage   &   fenéchauffée ,  déclare    qu'il  n'entend  pas  préjudicier  aux 
roits  des  Barons.  Mais  ^ordonnance  de  1575  femble  avoir  anéanti  cette 
claufe  en  défendant  à  tous  Seigneurs  hauts,  moyens  &  bas  jufliciers d'info 
tituer  dans  leurs  juflices  d'autres  Arpenteurs  que  ceux  qui  avoient  été  créés 
Tome  VI.  G% 
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par  le  Roj.  II  paroit  aufli  par  cette  ordonnance ,  ainfi  que  par  Tëdit  cité 
plus  haut,  que  le  grand  Arpenteur  n^exerçoit  plus  alors  Ton  droit ,  du  moins 
aufli  eénéralement ,  &  que  fa  dignité  fe  trouvoit  réduite  à  un  feul  titre 
fans  fondions;  quoiqu^il  en  foit,  cette  charge  n'a  été  fupprimée  qu'en  1688 
par  un  arrêt  du  Confeil  d'£tat  du  21  Septembre.  Il  rilt  ordonné  par  un 
autre  arrêt  du  a  Juillet  1689,  que  ceux  qui  e)[erçoient  encore  fur  la  no- 
mination de  cet  officier,  prendroient  des  provifions  du  Roî. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d'Arpenteurs;  les  uns  font  attachés  tnx  maltrifes 
des  eaux  &  forêts,  &  les  autres  ont  été  créés  en  titre  Id'office  par  édtc 
du  mois  de  Mai  1702  au  nombre  de  deux  dans  chaque  bailliage  ou  jurif» 
di6tion  Royale,  &  d'un  pour  chaque  autre  ville  ou  bourg  du  Royaume.  Ces 
derniers  fe  nomment  communément  Arptntturs  Experts^  parce  qu'ils  ont 
été  unis  aux  Jurés-Experts  des  bàtimens  par  difFérens  édits.   - 

II  eft  néceffaire  qu'un  Arpenteur  fâche  bien  l'arithmétique  &  la  géomé-» 
trie  pratiques.  Il  ne  feroit  pas  même  inutile  qu'il  connût  parfaitement  la 
théorie  de  fon  art ,  afin  d'opérer  d'une  manière  plus  fûre  oc  moins  Aijette 
aux  erreurs.  L'Article  premier  de  l'ancien  règlement  des  Arpenteurs  fait 
par  le  Grand- Arpenteur  de  France,  &  enregiflré  au  fiege  de  la  table  de 
marbre  de  Paris  le  25 -Mai  1586,  portoic  qu'aucun  Arpenteur  ne  devoit 
être  reçu ,  à  moins  qu'il  ne  connût  oien  les  ordonnances ,  les  us  &  coutu- 
mes des  lieux  *,  qu'il  n'eut  fait  un  apprentiflage  de  huit  mois  au  moins 
chez  les  maitres  Arpenteurs  &  qu'il  n'eût  donné  des  preuves  de  fa  capa- 
cité dans  fon  art. 

Les  Arpenteurs  des  maitrifes  doivent  donner  caution  jufqu'à  la  concur- 
rence  de  mille  livres  pour  répondre  des  abus  &  malverlations  qu'ils  pour- 
ront commettre  dans  l'exercice  de  leur  charge.  C'eft  ce  qui  eft  prefcrir  par 
l'art.  2  du  titre  IL  de  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts.  Les  Arpenteurs 
créés  par  l'édit  de  1702,  font  difpenfés  de  fournir  cette  caution;  mais  ils 
n'en  font  pas  moins  refponfables  des  dommages  qui  peuvent  réfulter  de 
leur  ignorance,  ou  de  leur  mauvaife  volonté.  Cet  édit  leur  attribuoit  le 
droit  de  &ire ,  à  l'excIuHon  de  tous  autres ,  les  Aroentages  &  prifées  des 
terres,  prés,  bois,  vignes,  eaux  &  forêts,  fans  reftriéKon ,  ce  qui  donna 
lieu  à  de  grandes  conteftations  entre  eux  &  les  Arpenteurs  des  maitrifes, 
qui  prérendoient  avoir  feuls  le  pouvoir  de  faire  les  Arpentages  non-feule^ 
ment  des  bois  du  Roi,  mais  encore  de  ceux  des  Eccléfiaftiques  &  des 
Communautés.  Four  terminer  ce  différend ,  le  Confeil  rendit  un  arrêt  le  1 8 
Septembre  1703,  qui  ordonna,  que  les  Arpenteurs  créés  par  l'édit  de  170a 
pourroient  faire  les  Arpentages  &  mefurages  des  bois  appartenans  aux  Ec- 
cléfiaftiques,  Communautés  &  particuliers,  lorfque  cts  Arpentages  ne  fe 
feroient  pas  en  verm  d'ordonnances  des  Grands-Maitres  ou  des  Officiers  des 
maîtrifes;  laiffant  les  Arpenteurs  de  ces  jurifdiftions  en  pofleffion  de  faire 
les  Arpentages  ordonnés  par  leurs  Officiers,  avec  défenfe  aux  autres  de  les 
troubler  dans  cette  partie. 
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Les  Juges  doivent  nommer  pour  Experts-Arpenteurs ,  ceux  qui  ont  ac- 
quis des  Oi)ices  de  cette  efpece  ;  ces  derniers  timi  tenus  de  détailler  dans 
leurs  procès-verbaux  la  quantité  de  perches  ou  verges  »  dont  l'arpent ,  le 
journià  ,  la  bicherée ,  ou  autre  mefure  eft  compose ,  la  longueur  de  la 
per^E^e,  verge  ou  corde,  &  combien  de  pieds  de  Roi  elle  contient,  relatif 
véAient  aux  coutumes  des  lieux ,  fur  lefquels  ils  font  des  Arpentages ,  afin 
de  mettre  les  Juges  en  état  de  juger  de  l'étendue  du  terrein.  Ces  mefures 
font  différentes  dans  prefque  chacune  de  nos  Provinces ,  &  c'eft  un  refte  de 
la  barbarie,  qui  infeoe  encore  la  légiflation  Françoife ,  &  même  celle  de 
l^urope  entière.  On  a  dit ,  il  y  a  long-temps,  qu'il  ne  faudroit  dans  un 
Royaume,  qu'une  coutume,  qu'un  poids-,  qu'une  mefure.  Les  plus  grands 
iiommes,  qui  ont  cherché  à  les  émblir,  ont  échoué  dans  leur  entreprife* 
TaïQt  il  efl  difficile  de  déraciner  un  abus,  que  l'intérêt  ou  la  vanité  ont 
confacré  ! 

Les  Arpenteurs  -  Royaux  ne  font  pas  obligés  de  fe  fervir  du  mîniftere 
d'un  Greffier  de  l'Ecritoire ,  quand  il  ne  s'agît  que  4' Arpentage  ou  de  me- 
furage  ;  ils  peuvent  rédiger  eux-mêmes  leurs  procès-verbaux  d'Arpentage 
&  de  rapports,  &  en  délivrer  des  expéditions  aux  parties,  fuivant  l'éditdu 
mois  de  Décembre  1590.  Les  ordonnances  de  Henri  II  du  mois  de  Fé- 
vrier 1554,  &  de  Charles  IX  du  mois  de  Décembre  1563,  veulent  que 
les  rapports  des  Arpenteurs  foient  crus  enjuftice. 

Les  vacations  des  Arpenteurs  experts  font  fixées ,  par  l'Edît  de  leur  créa- 
^on,  à  trois  livres  chacune  «  dans  le  lieu  de  leur  réfidence ,  &  à  cinq  li*^ 
vres,  lorfqu'ils  font  obligés  de  fe  tranfporter  ailleurs.  Le  même  Edît  leur 
a  enjoint,  fous  les  peines  portées  par  les  Edits  &  Réglemens  relatifs  à  la 
perception  du  droit  de  contrôle  des  Aâes  des  Notaires,  de  faire  con- 
trôler dans  les  temps  fixés,  c'e(I-à-dire  dans  la  quinzaine,  tous  les  Aâes^ 
qu'ils  pourront  pafTer  ;  foit  que  ces  Aâes  foient  faits  par  ordre  de  Jufti- 
ce ,  ou  à  l'amiable  feulement. 

L'Article  72  du  Tarif  du  29  Septembre  1722,  fixe  à  dix  fols  le  droit 
de  Contrôle  de  chaque  rapport  d'Arpentage,  mefurage,  prifée,  vérifica- 
tion ,  eflimation  de  réparation  ,  dégradations  &  autres  de  pareille  nature. 

Le  Parlement  de  Bretagne  ,  par  Arrêt  du  3  JuiHet  1728 ,  a  ordonné 
aux  Greffiers  foit  Titulaires ,  foit  Commis  des  experts  Arpenteurs  de  fon 
Kflbrt,  de  remettre  dan^  un  mois  aux  Greffes  des  jurifdiaions  des  lieux  » 
où  ils  auront  travaillé,  les  minutes  des  procès-verbaux  de  mefurage  Se 
d'Arpentage. 

Il  feroit  à  fouhaîter  fans  doute  pour  la  (ûreté  des  pofl^eflions  des  Ci- 
toyens, qu'il  fe  Fit  de  temps  en  temps  des  Arpentages  généraux  des  pro- 
vinces. Ces  opérations  feroient  longues  &  coûteufes  à  la  vérité  ,  mais  elles 
fk^vîei\droient  ou  répareroient<  bien  des  ufurpations ,  bien  des  empiétemens 
de  terrein  ,  bien  des  injuftices ,  &  des  violences. 
Ce  que  nous  venons  d'expofer  p  regarde  les  Arpenteurs  Royaux.  Les  dé-* 
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tails  fuivans    concernent  les    Arpenteurs   des  Maitrifes.    Ils  (ont  tirés  de 
l'ordonnance  des  Eaux  &  Forêts  de  1669. 

Suivant  Tart.  14.  dif  Tit.  27  de  cette  ordonnance,  on  ne  doit  em«- 
ployer  pour  mefurer  dans  les  bois  du  Royaume,  que  Parpent  compofé 
de  cent  perches,  la  perche  de  22  pieds,  le  pied  de  12  pouces,  &  le 
pouce  df  12  lignes.  Les.  Arpenteurs  Royaux  font  tenus  de  s'y  conformer, 
de  même  que  ceux  des  Maitrifès.  Le  Parlement  de  Paris  a  rendu  deux 
Arrêts  conformes  à  Tefprit  de  cette  ordonnance,  Pun  du  3  Mars  1690, 
l'autre  du  25  Avril  1760,  fur  des  conteftations  élevées  entre  des  veii«^ 
deurs  &  adjudicataires  des  bois  ;  les  premiers  prétendant  n'avoir  vendu 
^u'à  la  mefure  du  pays ,  où  éto^ient  fitués  les  bois  ;  les  féconds ,  n'avoir 
acheté  que  d'après  la  mefure  prefcrite  par  l'ordonnance. 

Les  Arpenteurs  de  chaque  Maitrife  font  tenus  de  yifiter  une  fois  par 
an  les  bornes  ,  fofTés  &  lifieres  des  forêts  du  Roi ,  &  de  celles ,  dans 
lefquelles  Sa  Majefté  a  intérêt ,  pour  connoitre  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
rempli ,  changé ,  coupé ,  arraché  ou  tranfporté  ,  &c. 

Il  leur  efl  expreffément  défendu  de  marquer  pour  les  ventes  plus  ou 
moins  d'arpens  qu'il  ne  leur  en  a  été  prefcrit  par  le  Grand-Maître,  mê- 
me fous  prétexte  de  rendre  la  figure  plus  régulière ,  ou  pour  quelque  au^ 
tre  confidération ,  que  ce  foit  ;  en  forte  que  le  plus  ou  le  moins  n'ex«- 
cède  pis  un  arpent  fur.  vingt,  à  peine  dinterdîoion  &  d'amende  arbi« 
traire.  L'ordonnance  veut,  que  fi  un  Arpenteur  tombe  jufqu^à  trois  fois 
dans  une  faute  de  ce  genre ,  il  foit  déclaré  incapable  de  hiire  les  fbnc- 
cions  d'Arpenteur. 

S'il  arrivoit,  qu'un  Arpenteur  fe  laiflàt  corrompre, pour  cacher  un  tranP. 
port ,  ou  arrachement  de  bornes,  &  qu'il  fbufFrlt  ou  rit  lui-même  un  chan- 
gement de  pieds  corniers,  l'ordonnance  veut  qu'il  foit  privé  de  fa  com- 
miifion,  condamné  à  l'amende  de  cinq  cens  livres  ^  &  banni  à  perpétuité 
des  forêts  du  Roi ,  fans  que  les  Officiers  des  Maitrifès  puiffent  modérer 
ou  différer  la  condamnation ,  fous  peine  de  perdre  eux  -  mêmes  leurs 
Offices. 

Les  Arpenteurs  des  Maitrifès  ont  une  livre  pour  arpentage  ou  réar* 
pentage ,  de  chaque  arpent  de  futaie ,  &  dix  fols  pour  chaque  arpent  de 
(ailli«.  L'ordonnance  de  1669,  àc  divers  Arrêts  du  Confeil,  les  décla- 
rent exempts  de  logement  de  gens  de  guerre ,  uflenciles ,  fournitures  ^ 
contributions ,  fubiiflances ,  tutelle  &  curatelle ,  collège  de  deniers  Royaux 
&  autres  charges  publiques.  Les  Arpenteurs  experts  jouifTent  de  ces 
mêmes  exemptions. 

Voici  un  état  des  mefures  ufitées  dans  les  différentes  provinces  de 
France ,  pour  mefurer  les  terres  &  les  forêts.  Nous  l'avons  tiré  du  Re- 
ptrtoirt  Univcrfcl  de  jurifprudcncc  civile  ,  criminelle  ,  canonique  & 
bénéficiait. 

L'Arpent  de  Paris,  contient  zoo  perches  carrées  »  la  perche  18  pieds; 
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ou  trois  toi fes ,  la  toife  6  pieds,  le  pied  12  pouces ,  le  pouce  12  lignes. 
Il  y  a  des  lieux  »   oii  la  perche  a  20  pieds ,  &  d'autres  où  elle  en  a  22. 

L'Arpent  de  Montargis,  a  100  cordes,  &  la  corde  a  20  pieds. 

L'Arpent  de  Bourgogne  contient  440  perches ,  la  perche  9  pieds  & 
demi ,  le  pied  1 2  pouces.  On  ne  s'y  ferç  de  cette  meiure ,  que  pour  les 
bois.  Les  terres ,  les  vignes  &  les  prés  fe  mefurent  au  journal ,  lequel 
contient  360  perches  de  9  pieds  &  demi  chacune. 

L'Arpent  de  fiourbonnois ,  pour  les  bois ,  contient  40  toifes  fur  chaque 
côté  du  carré  ;  la  toife  eft  de  6  pieds  &  le  pied  de  1 2  pouces.  Les  ter- 
res ,  les  vignes  &  les  prés ,  fe  mefurent  dans  cette  Province ,  à  la  fepté- 
rée ,  quartelée ,  quartonnée  ,  bichérée  ,  coupée  &  boifleléc  ,  c'eft-à-dire  , 
rétendue  de  terrein  qui  reçoit  la  femaille  en  gros  grains,  de  ces  diffé- 
rentes mefures  ;  &  comme  cette  étendue  eft  arbitraire ,  tant  parce  qu'il 
peut  entrer  dans  une  terre  plus  ou  moins  de  grains,  fuivant  le  Labou- 
reur ,  qui  la  feme  ,  que  parce  qu'il  faut  avoir  égard  aux  terreîns ,  qu'on 
diftingue  en  trois  clafTes,  favoir  en  Chambounage  ^  ou  bonne  &  forte 
terre  ,  en  terre  commune  &  médiocre ,  qui  fe  feme  d'un  cinquième  de 
moins  que  la  bonne ,  &  en  mauvaife  terre ,  qui  fe  feme  d'un  fixieme 
de,  moins  que  la  commune ,  il  en  réfulte  une  différence ,  qui  donne 
toujours  lieu  à  mettre  dans  les  ventes  &  les  terriers ,  un  environ ,  ayant 
pour  objet  le  plus  ou  le  moins. 

L'Arpent  de  Tourraine  eft  de  100  chaînes  ou  perches,  la  perche  de  25 
pieds,  &  le  pied  de  12  pouces. 

L'Arpent  d'Orléans  eft  de  1 00  perches  carrées,  la  perche  de  20  pieds, 
ie  pied  de  12  pouces. 

L'Arpent  de  Nivernois  eft  de  quatre  quartiers ,  le  quartier  de  dix  toifes, 
la  toife  de  6  pieds,  &  le  pied  4e  12  pouces  :  ainft  le  quartier  eft  de  dix 
toifes  fur  chaque  face. 

L'Arpent  de  Poitou  eft  de  80  pas  en  carré,  chaque  pas  valant  5  pieds, 
qui  eft  le  pas  géométrique. 

L'Arpent  de  la  Province  de  la  Marche  eft  égal  à  la  fcpterée ,  qui  doit 
être  prife  à  la  mefure  de  la  Châttllenie,  où  elle  eft  afTife. 

L'Arpent  de  Dunois  a  100  perches ,^  la  perche  20  pieds,  le  pied  12  pou« 
ces,  &  eft  égal  à  la  fepterée  de  terre,  excepté  à  Machenoir  &  à  Fréteval, 
lieux  de  la  même  coutume,  qui  ont  leur  Arpent  de  100  cordes ,  dont  cha- 
cun eft  de  22  pieds. 

L'Arpent  du  Pays  de  Perche  contient  100  perches,  la  perche  24  pieds, 
&  le  pied  1 3  pouces ,  ce  qui  eft  égal  à  la  fepterée ,  qui  vaut  quatre  boiffelées. 

L'Arpent  de  Clermont  en  Beauvoifis  eft  de  100  pieds  ,  &  dans  quel- 
ques endroits  de  la  même  Province ,  on  ne  mefure  qu^  72  verges  pour 
Arpent;  on  mefure  encore  les  terres  &  les  autres  héritages  de  cette  Pro- 
vince à  la  mine ,  qui  a  60  verges ,  la  vergç  de  22  pieds ,  &  le  pied  de 
II  pouces. 
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La  mefure  du  Lyonnoîs  eft  la  bîcherée^qui  conrient  196  tpifes,  la  toîfe 
de  7  pieds  &  demi,  le  pied  de  12  pouces,  &  le  pouce  de  12  lignes.  Mais 
ce  pied  n^eft  point  égal  au  pied  de  Roi ,  fe  trouvant  plus  long  de  7  lignes 
&  deittS.  La  bicherée  Lyonnoife  fe  divife  &  fe  mefure  encore  en  pas.  Elle 
en  contient    1764  en  carré,  le  pas  a  2  pieds  &  demi  de  longueur. 

En  Beaujolois  &  aux  environs  de  Lyon,ia  bicherée,  qui  eft  la  mefure 
ordinaire  ,  eft  de    1 600  pas ,  le  pas  de  deux  pieds  &  demi. 

Vill  ^franche  en  Beaujolois  a  un  pied  plus  court^de  quatre  lignes  que  ce- 
lui de     yon,  &  la  toife  y  çft  toujours  de  7  pieds  &  demi  de  longueur. 

En  Dauphiné  on  mefure  à  la  fepterée ,  au  journal  &  ^  la  qua'rtelée.  La 

fepterée  contient  900  toifes  carrées ,  &  le  journal  600  toiles  carrées.    Les 

^deux  fepterées  font  trois  journaux  ;  la   fepterée  fait  quatre  quartelées  ;  la 

quartelée  quatre  civadiers ,  le  civadier  quatre  picotins  ;  le  pied  delphinai 

"eft  égal  à  celui  de  Lyon,  &  la  toife  eft  de  6  pieds. 

En  Languedoc  on  mefure  les  héritages  à  la  dramée,  qui  eft  compofëe 
de  1600  cannes  carrées,  la  canne  de  8  pans,  le  pan  de  8  pouces  9  lignes. 

En  Provence  la  faumée  eft  de  i^t)  cannes  carrées,  la  iaumée  de  deux 
quartelées  &  demi ,  la  quartelée  de  quatre  civadiers ,  le  civadier  de  qua- 
tre picotins. 

En  'Normandie  les  terres  &  les  prés  fe  mefurent  par  acre ,  les  bois  & 
bocages  par  arpent,  &  les  vignes  &  vergers  par  quartiers.  L'acre  a  i6o  per- 
ches ,  l'arpent  a  100  perches,  le  quartier  25  perches  :  l'acre  eft  compofé 
de  quatre  vergées ,  la  vergée  de  40  perches ,  la  perche  de  22  pieds. 

En  Bretagne  on  mefure  les  héritages  au  journal ,  lequel  contient  22  fcil- 
Ions  au  tiers,  le  fcilloq  a  6  raies,  la  raie  deux  gaules  &  demie,  la  gaule 
22  pieds.  L'arpent  &  le  journal  de  cette  Province  font  la  même  chofe, 
on  leur  donnç  20  cordes  en  longueur  &  4  en  largeur,  chaque  corde  de 
20  pieds. 

Dans  la  coutume  du  Maine,  Parpent  eft  de  100  perches,  la  perche  de 
22  pieds,  le  pied  de  12  pouces. 

En  Xaintonge ,  les  bois  le  mefurent  à  la  braffe ,  &  la  brafle  eft  de  6  pieds 
communs. 

£n  Lorraine  le  journal  a  250  toifes  carrées ,  la  toife  eft  de  10  pieds,  le 
pied  de  10  pouces. 

Le  pas  géométrique  vaut  cinq  pieds,  &  le  pas  commun  vaut  trois  piedi 
de  RoL 
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'ARQUEBUSIER  eft  un  artifan^  qui  fabrique  les  petîtes  armes  à  feu, 
telles  que  les  arquebufes  ^  les  fufils,  moufqueis,  piflolets  &c. 

Les  Arquebufiers  forment  à  Paris  une  communauté ,  à  laquelle  Henri  III 
a  donné  des  ftatuts  en  i$7$,  lefquels  furent  enregiftrés  au  Parlement  le 
a:}  Mars  i^yy.  Louis  XIII  les  confirma  par  Lettres- Patentes  du  4  Mai  16^4, 
enregiflrées  au  Parlement  le  1 5  Juillet  de  la  même  année.  Louis  XV  leur 
donna  le  2  Janvier  1749  ^^^  Lettres-Patentes  y  portant  règlement  pour  leurs 
compagnon?  &  ouvriers.  Un  arrêt  du  Confeil  du  ia  Août  de  la  même  an- 
née ,  prefcrivit  aux  Jurés  &  Syndics  des  Arquebuuers ,  un  règlement  pour 
Padminiftration  des  deniers  de  leur  Communauté. 

D'après  ces  ftatuts  &  réglemens,  le  Corps  des  Arquebufiers  eft  gouverné 
par  quatre  Jurés  ,  dont  deuXxS'élifent  tous  les  ans,  &  les  deux  plus  anciens 
le  rerirent.  Ils  font  chargés  de  la  pafïàtion  &  enregiftrcment  des  brevets 
d'apprentiflage ,  des  réceptions  à  maîtrife  pour  lefquelles  ils  donnent  le 
chet-d'œuvre  à  faire  ;  c'eft  à  eux  à  veiller  à  l'obfefvation  des  ftatuts  de 
la  communauté;  pour  cet  efFet  ils  font  tenus  de  faire  les  vifites  ordinaires 
&  extraordinaires  tant  des  ouvrages  des  maîtres ,  que  des  marchandifes  fo- 
raines ,  lefquelles  ne  peuvent  être  expofées  en  vente ,  qu'elles  n'aient  été 
vifitées  par  les  Jurés  &  reconnues  pour. être  de  bonne  qualité,  fous  peine 
d'amende  &  même  de  confifcation  des  marchandifes.  Il  faut  de  plus 
qu'elles  foient  marquées  du  poinçon  de  la  communauté.  Ils  font  en  droit 
de  punir  d'amende  arbitraire  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  leur  profelfîon 
fans  y  être  autorifés.  Enfin  ils  font  obligés  à  maintenir  la  police  tracée 
par  les  ftatuts  tant  à  l'égard  des  maîtres  Arquebufiers,  qu'envers  les  mar- 
chands forains. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique  d'Arquebuferîe ,  qu'il  n'ait  été  reçu  maître , 
&  aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'il  n'ait  été  apprentif  &  compagnon 
d'Arquebuferîe.  L'apprentilfage  eft  de  quatre  ans  &  le  compagnonage 
d'autant. 

Tout  maître  doit  avoir  fon  poinçon  pour  marquer  fes  ouvrages  ,  dont 
l'empreinte  doit  refter  fur  une  table  de  cuivre  dépofée  au  Châtelet  dans  la 
chambre  du  Procureur  du  Roi. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  feul  apprentif  à  la  fois.  Ils  peuvent 
néanmoins  en  prendre  un  fécond  après  la  troifieme  année  du  premier 
achevé.  Il  eft  défendu  à  tout  apprentif  d'être  plus  de  trois  mois  hors  de 
chez  fon  maître ,  fans  caufe  légitime ,  à  peine  d'être  renvoyé  &  de  per- 
dre fon  droit  à  la  maîtrife.  Les  maîtres  ne  doivent  point  débaucher  les 
apprentifs   ni  les   compagnons   des  autres  ,   &  ceux-ci  ne  doivent  point 
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non   plus  quitter  leurs  maîtres ,    avant  que  les  ouvrages   qu^ls  ont  com^ 
mencés  chez  ejx  ne  foient  achevés. 

Tout  aipirant  à  la  maitrife  doit  chef-d'œuvre,  à  Tezception  des  fils  de 
maîtres ,  qui  ne  doivent  qu^expérience.  Ces  derniers  ne  paient  que  la  moi- 
tié des  droits  de  réception.  Ils  ne  tiennent  pas  lieu  d^apprenti6  à 
leurs  pères. 

Les  compagnons  ,  qui  ont  fait  leur  apprentiffage  à  Paris  ^  doivent  être 
préférés  aux  étrangers ,  pour  l'ouvrage  chez  les  maîtres ,  à  moins  qu'ils  ne 
veuillent  pas  travailler  au  même  prix  que  ces  derniers. 

Aucun  maître  ne  peut  avoir  plus  de  deux  compagnons,  à  moins  d'en 
avertir  les  autres  maîtres ,  afin  qu'ils  en  prennent  autant ,  s'ils  le  jugent 
à  propos. 

Les  maîtres  Arquebufiers  peuvent  faire  toutes  fortes  d'arbalettes  d'tcier 
garnies  de  leurs  bandages,  arquebufes ,  piflolets,  piques,  lances  &  fufils 
&  les  monter.  Il  leur  eft  pareillement  permis  de  fabriquer  &  vendre  dans 
leurs  boutiques  toutes  fortes  de  bâtons  ouvragés  en  rond  &  au  rabot. 

11  eft  dérendu  aux  maîtres  de  la  communauté  &  aux  forains  de  brafèr, 
ni  d'expofer  en  vente  des  canons  brafés.  Les  Jurés,  qui  en  font  la  vifire, 
ont  droit  de  les  mettre  au  fou  pour  découvrir  la  braiure  &  les  autres  dé- 
fauts de  chaque  canon  ;  à  la  charge  néanmoins  de  les  remettre ,  s'ils  (e 
trouvent  de  bonne  qualité ,  au  mûue  é:at  qu'ils  étoient ,  avant  d'être 
mis  au  feu. 

Les  maîtres  Arquebufiers  ne  peuvent,  fous  peine  d'amende  &  de  coq* 
fifcation  ,  aller  au  devant  des  forains  pour  acheter  leurs  marchandifos , 
avant  que  la  vifire  n'en  ait  été  faite  par  les  Jurés. 

Le  29^^  article  de  leurs  flatuts  ,   porte  que  tous  les  maîtres  Arquebu* 
fiers   feront  fi-ancs  &  quittes  de  toutes   impofitions  pour   la   marchandifo 
u'ils  feront  venir  fervant  à  leur  métier ,  attendu  que  c'eft  pour  la  défenfe 
c  fureté  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

Chaque  maître  a  droit  d'affiflance  &  voix  délibérative  aux  aflemblées 
de  la  communauté.  Il  a  droit  de  même  aux  répartitions  des  deniers  pro- 
venant des  amendes ,  faifies  &c.  Il  jouit  du  privilège  d'aller ,  fi  bon  lui 
femble,  exercer  fon  métier  dans  telle  ville  du  Royaume  qu'il  voudra, 
fans  autre  formalité ,  que  de  montrer  au  Juge  Royal  ou  de  Police  du  lieu 
l'afte  de  fa  réception  à  Paris.  C'eft  un  privilège  accordé  à  tous  les  xrorps 
de  maitrife  de  la  Capitale  par  un  édit  d'Henri  III  du  mois  de  Décembre 
1581  ,  enregiftré  au  Parlement  le  Roi  y  féant,  le  7  Mars  1583  &  confir- 
mé depuis  par  un  arrêt  du  Confeil  du  23  Janvier  1741. 

Il  a  été  permis  aux  maîtres  Arquebufiers  de  Paris  d'élever ,  dans  les  folles 
de  la  porte  St.  Antoine,  un  jeu  d'arquebufe  pour  y  exercer  la  jeune  nobleflè 
&  ceux  qui  font  profefTion  des  armes. 

La  déclaration  du  22  Mars  1728,  défend  aux  Arquebufiers  de  &bri« 
quer  des  pillolets  de  poche,  ou  d'autres  armes  défendues,  &  d'en  faire 

commerce  ^ 
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tommerce ,  à  peine,  pour  la  première  contravention,  de  Confifcation  &  de 
cent  liv/es  d'amende,  outre  Pinterdiâion  de  travailler  pendant  une  année ^ 
&  en  cas  de  récidive,  d'être  privés  de  leur  Maîtrife  &  même  punis  cor- 
porellement  félon  les  circonftances.  Malgré  cette  défenfe ,  les  piftolets  de 
poche,  ainfi  que  les  . bâtons  creufés,  dans  lefquels  on  cache  une  bayon* 
nette ,  &  autres  armes  de  ce  genre ,  font  devenues  très-communes. 
-  Les  veuves  des  Maîtres  Arquebufîers ,  reliant  en  viduité,  jouilTent  de$ 
privilèges  de  leurs  maris,  fans  néanmoins  pouvoir  foire  d'apprentis.  Elles 
6c  leurs  filles  afFranchiffent  les  compagnons  qui  les  époufent^  ces  derniers 
se  font  obligés  qu'à  la  fimple  expérience  ,  comme  les  fils  de  Maîtres. 

Aucun  Maître  ne  peut  être  élu  juré,  qu'il  n'ait. été  auparavant  Maître 
de  Confrairie,  à  peine  de  nullité  de  l'éleâion  &  de  demt-écu  d'amende 
contre  chacun  des  Maîtres  qui  lui  auront  donné  leur  voix. 

Il  faut ,  pour  être  reçu  Maître  dans  cette  Communauté  comme  dans  tou« 
tes  les  autres ,  faire  profèfTion  de  la  Religion  Catholique ,  être  de  bonnes 
vie  &  mœurs,  avoir  pafTé  le  temps  d'apprentiffage  &  de  compagnonage  , 
feire  le  chef-d'œuvre  ou  l'expérience,  payer  les  droits  dWage,  &  prêter 
ferment  devant  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Les  Arquebufîers  ont  tiré  leur  nom  des  premières  armes  à  feu  ^ 
qu'on  commença  à  faire  après  Tinvention  de  la  poudrç,  &  qu'on  appel- 
loit  arquebufes  à  croc.  On  en  voit  encore  dans  de  vieux  châteaux  ,  dans  les 
arfenaux  &  les  cabinets  d'armes ,  où  oq  les  codferve  par  curiofité  ;  elles  fer- 
vent aufli  à  faire  voir  les  progrès  que  l'Art  a  faits  dans  cette  partie  ;  ces 
anciennes  arquebufes  écoient  u  maflives  &  fi  pefantes  qu'il  falloit  deux 
hommes  pour  les  porter  ;  on  les  appuyoit  fur  un  chevalet  pour  tirer ,  & 
on  y  mettoit  le  feu  avec  une  mèche.  On  ne  pouvoit  guère  s'en  fervir  dans 
les  batailles  ^  on  les  employoit  plus  ordinairement  à  garnir  les  créneaux  & 
les  meurtrières  des  murs  ;  l'invention  du  chien  &  du  baffînet  a  rendu 
cette  arme  d'un  ufage  infiniment  plus  facile  &  plus  commode.  Mais  on 
peut  dire  que  l'arquebufe  a  donné  l'idée  du  canon  &  de  toutes  les  autres 
armes  à  feu  ,  qu'on  a  fabriquées  depuis. 

Dans  le  tems  qu'on  commença  à  fe  fervir  de  l'arquebufe ,  nos  Rois  fen-* 
tant  les  avantages  qu'on  pourroit  retirer  de  l'ufage  de  cette  arme  pour  la 
défenfe  des  villes ,  voulurent  que  les  bourgeois  s'exerçaffent  à  en  tirer , 
&  pour  les  y  engager,  ils  leur  propoferent  des  prix,  qui  confifloient  en 
difFérens  droits  ou  exemptions.  Ces  prix ,  qu'oA  nomme  prix  de  l'arque- 
bufe ,  fubfiflent  encore  dans  plufîeurs  villes  du  Royaume  ,  oii  il  y  a  des 
compagnies  d'arquebufe  ,  autorifées  à  s'alTembler  dans  certaines  circonflan- 
ces  pour  tirer  l'oifeau.  Cet  exercice  qui  avoit  autrefois  un  objet  réel  d'uti- 
lité, n'eft  plus  guère  que  de  pur  amufement  aujourd'hui,  que  la  défenfe 
^es  villes  n'efl  plus  confiée  aux  bourgeois.  Cependant  on  a  maintenu  }es 
difFérens  corps  d'arquebufe  dans  la  pofleflîon  de  leurs  droits  &  privilèges. 

Un  Arrêt  du  Confeil^du  14  Juin  1729,  revêtu  de  Lettres-Patentes  &  ea« 
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regiftré  à  la  Coiir  des  Aides,  le  4  Janvier  1730,  a  confirmé  les  prnrîl©- 
ges  des  Arquebufiers  de  Laon^ôc  ordonné,  que  ceux  de  ces  Arquebufiers 

2ui  abattront  l'oifeau  trois  années  confécutives ,  jouiront  leur  vie  durant^ 
[  leurs  veuves  pendant  leur  viduité,  de  Pexempcion  déroutes  tailles,  (ub* 
fides  &  autres  impontions ,  aiTîette ,  tutelle ,  curatelle  ,  établiflëment  de 
Commiflaire ,  logement  de  gens  de  guerre ,  &c. 


Texemption  des  droits  d'impôts  &  billots ,  jufqu^ 
certaine  quantité  de  vin ,  qui  eft  par  exemple  de  vingt  tonneaux  à  Rennes» 
de  quinze  à  Quimper-Corentin  ^  à  St»  Malo  de  quarante  pipes ,  à  Font 
FAbbé  de  quinze  pipes ,  dans  d'autres  endroits  de  vingt  barriques ,  &c. 

L'Arquebuiier  qui  a  remporté  le  prix,  peut  exploiter  Ton  droit  d'exemp- 
tion par  lui-même ,  ou  le  vendre  à  un  feul  de  ceux  avec  lefquels  il  a  tiré» 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  qu'il  fignifie  fa  ceflion  au  Fermier  du  droit» 
Au  refte ,  celui  qui  jouit  de  l'exemption  y  doit  fouflrir  la  vifite  des  Commis 
du  Fermier. 

Un  Arrêt  du  27  Juillet  itf7t  >  porte,  que  les  villes  de  St.  Pol  de  Léon ^ 
&  de  Hédé,  prendront  fur  leurs  oârois,  la  première  la  fomme  de  300 
livres,  la  féconde,  celle  de  100  livres ,  pour  être  remife  à  celui  qui  aura 
abattu  loifeau  &  lui  tenir  lieu  d'exemption» 

Des  Lettres  -  Patentes  du  mois  de  Janvier  1730,  enregiftrées  au  Parle* 
ment  &  à  la  Cour  des  Aides,  ponent  que  les  compagnies  d'arquebufe  éta- 
blies à  Ville-franche  en  Beaujolois,  continueront  leurs  exercices  fous  les 
ordres  des  Maires  &  Echevins  ;  qu^elles  jouiront  des  mêmes  droits  &  avan-* 
rages  ,  dont  jouiffent  les  autres  compagnies  de  pareille  qualité  établies 
dans  les  autres  villes  du  Royaume ,  &  que  celui  de  chacune  de  ces  conv- 
pagnies  qui  abattra  Toifeau,  jouira,  pendant  un  an,  de  l'exemption  delà 
taille  &  des  autres  importions  publiques ,  à  la  charge  néanmoins  que  la 
cotte  fera  rejettée  fur  les  autres  taillables  de  Ville-franche. 

Il  faut  que  ceux  qui  veulent  être  admis  à  tirer  l'otfeau ,  prêtent  i  leur 
Compagnie  le  ferment  prefcrit  par  le  Roi;  qu'ils  s'exercent  en  outre  un  jour 
chaque  mois  à  tirer  de  l'Arquebufe ,  dans  le  lieu  deftiné  à  cet  exercice ,  & 
qu'/7j  aient  à  eux  en  propre  une  bonne  Arquebufe ,  qu^ib  doivent  tenir  tou^ 
jours  prête ,  avec  deux  livres  de  poudre  &  deux  livres  de  balle.  G'eft  ce 
qu'ont  prefcrit  les  Arrêts  du  Confeil  des  ly  Juillet  1671  &21  Août  1^77* 

Chaque  Compagnie  d'Arquebufe  a  fon  Commandant  &  autres  Officiers 
charges  d'entretenir  le  bon  ordre  parmi  fes  Membres,  &  le  Corps  entier 
eft  refpon  fable  des  délits  qu'ils  peuvent  commettre ,  quand  ils  font  affem- 
blés  dans  les  chofes  relatives  à  leurs  jeux  &  exercices.  C'eft  ce  qui  réfillte 
d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  le  29  Janvier  1738,  fur  les  con- 
clufions  de  Mr.  l'Avocat  général  contre  les  Arquebufiers  de  la  ville  de  Ne- 
vers  ,  dont  quelques-uns  ^  après  avoir  tiré  i'oifeau  ^  s'amuferent  à  tirer  contre 
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me  clieminée.  Ils  en  firent  tomber  des  plâtras  i  qui  écraferent  un  Bou* 
langer.  Le  Lieutenant  Criminel  de  Nevers  condamna  ceux  qui  avoient  tiré 
contre  la  cheminée  à  deux  mille  livres  de  dommages-intérêts  envers  la 
veuve  du  Boulanger,  Sur  Tappel  interjette  de  cette  Sentence ,  Mr.  PAvo- 
cat-Général  fit  voir  que  le  Corps  des  Arquebufiers  de  Nevers  étoit  foli-i- 
dairement  refponfable  des  dommages*intérêts  dûs  à  la  veuve ,  6c  le  Far« 
lement  fe  conforma  à  cette  conclufion. 


A  R  R  É  T,  f.    m. 

.  V^  E  mot  y  dérivé  du  grec  S^rrw ,  en  latin  placitum  ,  défîgne  ,  en  matière 
de  Jurifprudence ,  un  jugement  rendu  par  une  Cour  fouveraine ,  contre  le- 
quel on  ne  peut  pas  le  pourvoir  par  appel. 

Les  Arrêts  des  Tribunaux  de  France  fe  rendoient  autrefois ,  ou  du  moins 
iVxpédioient  en  latin  :  ufage  qui  dura  jufqu'en  1539,  que  François  I,  par 
un  Edit  de  cette  même  année ,  ordonna ,  qu'^  Pavenir  tous  Arrêts  ftroient 
prononcés ,  enregijirés  &  délivres  aux  parties  en  langage  maternel.  Edit 
plein  de  fagefle  &  digne  d^un  Prince  éclairé ,  qui  ne  pouvoit  qu^être  frappé 
des  inconvéniens  fans  nombre,  qu^entrainoit  Pufage  gothique  &  barbare 
de  juger  les  Citoyens  dans  une  langue  quMs  n'entendoient  pas.  Les  juge-^ 
mens  des  Cours  étoient  alors  autant  d'énigmes  &  d'oracles ,  dont  le  peuple 
ne  pouvoit  avoir  le  fens  fouvent  ambigu ,  qu'en  s'adrelTant ,  l'argent  à  la 
main,  aux  Prêtres  de  Thémis. 

Dans  le  temps  que  les  Arrêts  fe  rendoient  en  latin ,  on  les  exprima  par 
les  mots  Judicia ,  ConJîUa ,  Mandata ,  jufqu'au  i  ^*  fiecle ,  où  l'on  com- 
mença à  fe  fervir  du  terme  Arreftum ,  pour  dcfigner  un  jugement  de  Cour 
iupérieure.  Mr.  du  Cange  prétend  que  ces  mots  avoient  différentes  accep- 
tions. Selon  lui,  le  terme  Arreflum^  défignoit  un  jrgcment  prononcé ,  par- 
ties ouies  contradiâoirement.  Judicium ,  un  jugement  rendu  fur  le  procès 
par  écrit  &  fur  les  enquêtes  ;  Confilium ,  un  jugement  préparatoire  ;  Man^ 
datum  y  une  injonâion  faite  à  des  Juges  inférieurs  par  le  Tribunal  auquel 
ils  reffoniffent.  Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail  pour  faciliter  l'intelli- 
gence des  Jurifconfultes ,  qui  ont  écrit  en  latin.  Ceux  qui  ont  écrit  en  fran- 
çois,  fe  font  fervi  du  terme  générique  àHArrit^  en  y  joignant  différentes 
qualifications  que  nous  rapporterons  ci-après. 

François  I ,  en  obligeant  les  Tribunaux  de  Juftice  de  fon  Royaume  à 
prononcer  leurs  Arrêts  &  Sentences  en  fi-ançois ,  a  rendu  fans  doute  un  fer- 
▼ice  effentiel  à  la  Nation.  Il  feroit  \  fouhaiter  feulement,  que  la  langue 
des  Juges  fe  fût  polie  &  perfe6tionnée  comme  celle  du  refte  de  la  Nation^ 
leurs  jugemens  en  feroient  plus  intelligibles  \  mais  elle  femble  être  raflée 
«u  point  de  barbarie ,   où  elle  étoit  du  temps  de  François  L  Elle  a  con^ 
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fervë  toutes  les  tournures  de  la  mauvaife  latinité  qui  étoît  en  ufage  alors { 
&  ce  flyle  gochiaue  paroic  être  de  formalité  au  Barreau ,  &  dans  la  plu- 
part des  Aâes  publics. 

Tout  Arrêt ,  de  quelque  nature  qu'il  foit ,  doit  être  daté  du  jour  qu'il 
a  été  rendu,  pour  pouvoir  faire  foi. 

D'ans  les  Procès  par  écrit ,  la  date  &  le  difpofitif  de  PArrêt  dcMvent  être 
écrits  de  la  main  du  rapporteur ,  &  il  doit  mettre  en  marge  les  noms  des 
Juges ,  qui  ont  rendu  cet  Arrêt  y  lequel  au  furplas  doit  être  figné  par  le 
Rapporteur  &  par  le  Préfident.  '^  - 

Les  Arrêts  prononcés  à  l'Audience,  doivent  être  vifés  &  fîgnés  fur  le 
plumitif  par  le  Préfident ,  &  les  Greffiers  ont  défenfe  de  les  délivrer  avant 
qu'ils  foient  munis  de  cette  fignature ,  fous  peine  de  privation  de  leur  office* 

Les  Arrêts  refteroient  fans  force ^  fî  le  Tribunal,  qui  les  à  rendus,, n'a- 
voit  pas  en  même-temps  le  pouvoir  de  les  £ûre  exécuter.  C'eft  pourquoi 
l'article  6  du  tit,  27  de  l'Ordonnance  d'Avril  1667  porte,  que  les  Arrêts 
s'exécuteront  dans  toute  l'étendue  du  Royaume  en  vertu  d'un  Pareatis  du 
grand  Sceau ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  demander  à  cet  égard  aucune  per^ 
miflîon  aux  Cours  de  Parlement  ni  aux  autres  Juges ,  dans  Te  reflbrt  defquets 
on  voudra  faire  exécuter  ces  Arrêts.  Pour  en  niciliter  davantage  l'exécu^ 
tion  &  la  rendre  plus  prompte ,  la  Loi  n'exige  pas  même  qu'on  fè  pour-^ 
voie  d'un  Pareatis  du  grand  Sceau  ,  il  fuffit  d'en  prendre  un  à  la  Chanr 
cellerie  du  Parlement ,  dans  le  reffort  duquel  l'Arrêt  doit  s'exécuter.  Le 
.Garde  des  Sceaux  de  cette  Chancellerie  efl  tenu ,  fous  peine  d'interdiâion, 
de  te  fceller  fans  entrer  en  connoifTance  de  caufe.  Les  Parties  peuvent  fe 
difpenfer  même  de  prendre  ce  dernier  Pareatis ^  il  fuffit  qu'elles  obtien- 
nent au  bas  d'une  Requête  une  permiffion  du  Juge  des  lieux ,  pour  Étire  exé- 
cuter l'arrêt ,  ce  que  ce  Juge  ne  peut  leur  refiifer, 

Sll  arrivoit  qu'une  Cour  défendit  l'exécution  de  ces  Arrêts  »  ou  la  retar- 
dât par  difFérens  motifs  ou  prétextes,  l'article  cité  plus  haut  veut  que  le 
Préfident  &  le  Rapporteur  foient  tenus  folidairement  ^ts  dommages  &  in-^ 
térêts  des  Parties  ^  de  même  que  des  condamnations  portées  par  les  Arrêts^ 
dont  ils  auront  empêché  l'exécution,  &  qu'ils  foient  en  outre  condamnés 
à  une  amende  de  deux  cens  livres  envers  le  Roi. 

L'article  7  du  titre  27  de  l'Ordonnance  de  1667  P^^^f  q^c  le  Procès 
fera  extraordinairement  fait  &  parfait  à  ceux ,  qui  par  violence  ou  voie  de 
fait ,  auront  empêché  direâement  ou  indireâement  l'exécution  des  Arrêts  ou 
Jugemens ,  &  qu'ils  feront  tenus  des  dommages  &  intérêts  de  la  partie  & 
en  outre  condamnés  à  cent  livres  d'amende  envers  le  Roi ,  &  autant  envers 
la  partie ,  fans  que  cette  amende  puilfe  être  remife  ou  modérée. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  fe  pourvoir  par  Appel ,  contre  les  Arrêts  des 
Cours,  ils  ne  font  néanmoins  pas  irrévocables,  ou  pour  mieux  dire,  l'effet 
ne  s'enfuit  pas  toujours  abfolument.  On  peut  les  faire  réformer  quelquefois  ^ 
&  alors  il  faut  fe  pourvoir  par  Requête  civile ,  par  demande  en  caflation 
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ou  par  oppofîcîon  y  feton  Pexigence  dei  cza ,  pardevânt  le  Roi  &  Ton  Confeil  » 
à  qui  feul  il  appartient  dé  èafler  les  Arrêts  des  Cours  fouveraines;  mais  il 
&ut  obferver,  que  ces  Arrêts  ne  peuvent  être  attaqués  fous  prétexte  de 
mal  jugé;  on  ne  peut  employer  contre  eux  que  des  omiflions  de  for-* 
mes,  à  moins  qu'ils  ne  contiennent  des  difpofitions  évidemment  contraires 
aux  Ordonnances.  Lorfqu'un  Arrêt  a  été  caffé  au  Confeil  du  Roi ,  TafFaire 
fur  laquelle  il  avoit  été  rendu  y  eft  renvoyée  à  -une  àutté  Cour ,  pour  être 
jugée  de  nouveau  ;  &  alors  on  ne  peut  ^plus  revenir  par  aucune  voie  con- 
tre le  jugement  qu'elle  prononce.  Lés  difcuflions  feroient  interminables ,  fi 
l'autorité  n'y  mettoit  pas  des  bornes ,  après  avoir  fourni  aux  Citoyens  tous 
les  moyens  raifonnables  de  défendre  leurs  droits. 

Les  Arrêts  des  Cours  reçoivent  différentes  dénominations  félon  les  di-^ 
yerfes  efpeces  de  iujets,  fur  lefquels  ils  font  rendus,,  ou  fuivant  les  diffê« 
rentes  manières  dont'  on  les  obtient. 

On  appelle  Arrù  xontradiSoirt ,  celui  qui  efl  rendu  après  que  les  par* 
ties  ont  été  ouies ,  &  qu'elles  ont  défendu  leurs  intérêts ,  &  Arrêt  par  dé-^ 
faut ,  celui  qu'on  rend  contre  une  partie ,  qui  néglige  de  répondre  à  l'af- 
fignation,  qu^ou  lui  a  donnée,  ou  qui  n'a  pas  fourni  fes  dérënfes  dans  le 
délai  prefcrit  par  l'Ordonnance ,  ou  enfin ,  qui  après  avoir  fourni  fes  dé- 
fènfes,  ne  vient  pas  à:  l'audience  pour  plaider.  JJ Arrêt  parforclujlon^eiï 
du  même  genre  que  l'Arrêt  par  défaut  ;  c'efl  celui  qu'on  obtient  contre 
une  partie ,  qui  a  négligé  de  produire  dans  un  procès  par  éicrit.  Un  Arrêt 
interlocutoire  eft  celui ,  qui  ne  prononce  pas  fur  les  conceftations ,  mais  qui 
ordonne  quelque  chofe  par  où  doit/  fe  terminer  la  décifiou.  Un  Arrêt  par 
appointé  eft  celui ,  dont  les  parties  conviennent  volontairement  par  l'avis 
de  leurs  Confeils.  Un  Arrêt  de  réformation  éA  celui  qu'on  obtient  pour  ré- 
former des  dates  ,  des  fommes ,  Oc.  fur  lefquels  on  s'eft  trompé  dans  le 
difpofitif  d'un  Arrêt.  L'ufage  eil  de  mettre  au  Greffe  un  appointement  qui 

Ïorte,  que  V Arrêt  fera  reformé  en  ce  que  y  &c.  &  (i  le  Procureur  de  la 
artie  adverfe  n'y  met  point  oppofîtion  dans  la  huitaine ,  on  le  fait  expé- 
dier &  il  vaut  Arrêt  contradictoire;  s'il  y  met  oppofition,  on  fe  retire  au 
Parquet  des  Gens  du  Roi  pour  faire  juger  l'incident. 

On  appelle  Arrêt  ou  Jugement  d^iteratà  celui  qui  porte ,  que  dans  quinze 
jours  après  les  quatre  mois,  le  débiteur  d'une  fomme  de  dépens  ou  de 
dommages-intérêts,  qui  foit  au  moins  de  deux  cens  livres,  fera  contraint 
par  corps  au  paiement  de  cette  fomme.  L^epithete  à^iterato ,  lui  eft  donnée, 
parce  que  cet  Arrêt  ou  Jugement  s'obtient  en  conféquence  d'un  premier 
Arrêt ,  qui  enjoint  à  la  Partie  condamnée  de  payer  les  dépens  ou  domma* 
ges-intérêts  adjugés,  dans  quatre  mois,  avec  menace,  ii  elle  n'y  fatisfait 
pas ,  de  l'y  contraindre  par  corps. 

Les  Arrêts  à^iteratà  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  contre  les  Eccléfiaftiques , 
parce  qu'ils  ne  font  point  fujets  à  la  contrainte  par  corps  pour  dettes 
civiles.  .1 
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On  peut  former  oppoGtion  à  tous  les  Arrêts ,  obteaus  par  défaat,  c'eA» 
à-dire ,  aux  Arrêts  rendus  par  défaut^  par  forchijion ,  &  aux  jugemens  d'i* 
uratà\  &  il  faut  alors. un  nouvel  Arrêt  ou  Jugement,  qui  confirme  let 
premiers  pour  être  en  droit  de  les  mettre  à  exécution. 

Un  Arrêt  de  défcnjes  eft  celui  qu^on  obtient  pour  empêcher  rexécutioti 
d^uù  Jugement  qui,  fans  cet  Arrêt,  feroit  exécutoire  nonobftant  PAppek 
Four  obtenir  un  Arrêt  de  ce  genre  »  il  eft  néceiTaire ,  qu^il  y  ait  Appel  da 
Jugem^ent,  dont  on  demande  que  Texécution  provifoire  foit  fuipendue,  tg, 
cet  Appel  peut  sHnterjetter  par  la  Requête  même  qu^on  ptéiente  pour 
demander  l'Arrêt  de  défenfes.  Il  faut  de  plus,  que  le  jugement  dont  on  (e 
plaint ,  foit  joint  à  la  Requête ,  par  laquelle  les  défenies  font  demandées^ 
Une  Déclaration  de  1680,  &  un  Arrêt  rendu  le  17  Janvier  1725,  défen* 
dent  aux  Procureurs  d'obtenir  aucun  Arrêt  de  défenfes  fur  des  extraits,  ou 
copies  de  fentences  non  expédiées  ni  (jgnifiées.  On  voit  par  ce  qu'il  vient 
d'être  expofé,  qu^un  Arrêt  de  défenfes  ne  peut  s^obtenir,  qu'au  Tribunal  où 
refTortit  le  Siège ,  dont  on  veut  empêcher  la  Sentence  de  s'exécuter  ;  ce^^ 
pendant  fi  cette  Sentence  portoit,  qu'elle  fera  exécutée  nonobjlant  VAppd 
0  fans  y  préjudicUr^  l'exécution  n'en  pourroit  pas  être  fufpenduc  par  un 
Arrêt  de  défenfes.  11  y  a  d'ailleurs  bien  des  cas»  oïl  cette  forte  d'Arrêt  iw 
peut  pas  avoir  Ueu  ;  par  exemple ,  on  ne  doit  point  en  donner  contre  les 
jugemens  de  Police ,  ni  contre  des  Sentences  définitives  rendues  dans  les  ma^ 
tieres  fommaires ,  lorfque  les  condamnations  n'excèdent  pas  les  fbmmes 
fpécifiées  par  l'article  13  du  titre  17  de  l'Ordonnance  de  1657. 

Par  une  déclaration  du  16  Mars  1720,  il  eft  défendu  aux  Cours  des  Ai* 


aux  mêmes  Cours  d'accorder ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  aucun  ai> 
rêt  de  défenfes  pour  empêcher  l'exécution  des  rôles,  des  tailles  &  des  au-^ 
très  impofitions. 

Suivant  la  déclaration  de  Décembre  1680 ,  les  Cours  ne  peuvent  accor» 
der  d'arrêts  de  défenfes  contre  l'exécution  des  décrets  d'ajournement  per« 
fonnel,  ni  renvoyer  les  accufés  en  état  d'affîgnés  pour  être  ouïs,  qu'après 
avoir  vu  les  charges  &  informations. 

Comme  tout  décret  d'ajournement  perfonnel  emporte  interdi^on  dant 
un  Officier  de  Judicature ,  un  arrêt  portant  défenfe  de  mettre  à  exécution 
un  décret  pareil  décerné  contre  lui,  ne  fuffiroit  pas  pour  l'autorifer  à  re« 
prendre  fes  fbnâions ,  fi  le  même  arrêt  ne  î'ordonnoit  expreffément. 

Les  réglemens  que  les  Parlemens  font  quelouefois ,  toutes  les  Chambrée 
aflfemblées ,  fur  la  procédure ,  ou  fur  des  queftions  de  Droit  Civil  &  Ec*» 
cléfiaftique,  portent  auffi  le  nom  d'arrêts,  &  lorfqu'il  ne  font  pas  défavoués 
par  le  Roi ,  ils  doivent  avoir  force  de  loi  dans  les  Tribunaux  eccléfiafttques 
ou  féculiers  du  reflbrt  des  Cours  qui  les  ont  rendus  ;  ainfi  on  les  envoie  à 
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.ces  tribunaux  pour  les  publier ,  comme  les  édits ,  ordonnances  &  dëcla-> 
rations  du   Roi. 

Les  arrêts  du  Confeil  du  Roi  font  Quelquefois  explicatifs,  ou  (implemenc 
confirmatifs  d'une  loi  précédemment  faite  par  édit ,  déclaration  ,  ou  lettres- 
patentes;  quelquefois  ils  font  rendus  en  commandement  du  propre  mou- 
vement du  Roi ,  pour  fervir  de  règlement.  Dans  tous  ces  cas  ils  forment 
^une  jurifprudence  de  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  s'écarter.  Ces  fortes 
d'arrêts  font  fignés  par  un  Secrétaire  d'État ,  &  n'ont  pas  befoin  d'être  vé- 
rifiés dans  les  Parlemens  avant  d'être  «publiés  ;  parce  que ,  comme  on  la 
dit,  ils  ne  contiennent  que  l'explication  ou  la  confirmation  d'une  loi  déjà 
établie ,  ou  des  réglemens  analogues  à  l'accompliffement  de  cette  loi. 

Les  arrêts  du  Confeil  rendus  f iir  des  comeflations  particulières ,  font  ou 
contradiâoires ,  ou  donnés  fur  requête  &  par  défaut  ;  ils  peuvent  fervir 
aufli  de  règlement»  lorfqu'à  la  di/poiltion  qui  juge  la  conteflation ,  il  en 
eft  ajouté  une  pour  faire  obferver  ce  jugement  dans  l'étendue  d'un  terri*- 
toire ,  d'une  Province  oude  tout  le  Royaume.  Ces  arrêts  font  fignés  feule- 
jnent  par  celui  des  Greffiers  du  Confeil  Secrétaire  des  finances ,  qui  efl  de 
quartier.  Mais  la  minute  efl  toujours  fignée  du  Chancelier  ou  du  Garde  des 
Sceaux  &  du  Rapporteur. 

C'efl  par  le  miniflere  des  Avocats  aux  Confeils,  qu'on  fe  pourvoit  au 
Confeil  du  Roi^  &  toutes  les  conteflations  y  font  difcutées  par  écrit  & 
jugées  au  rapport  des  Maîtres  des  Requêtes. 

Les  baux  des  fisrmes  du  Roi  impofent  aux  fi^rmiers  Tobligation  de  fe  con>* 
former  à  la  jurifprudence  établie  par  les  arrêts  du  Confeil  dans  l'adminif*- 
tration  &  la  perception  des  droits  dont  la  régie  leur  efl  confiée.  Les  arrêts 
du  Confeil  font  loi  de  même  en  matière  d'eaux  &  forêts ,  &  les  fentences 
jrendues  en  conformité  de  ces  arrêts  par  les  Maîtrifes ,  ne  peuvent  être  in-* 
firmées  par  les  Juges  d'appel. 

Enfin  il  efl  efTentiel  que  les  arrêts ,  fentences  &  en  général  tous  les  ju-> 

Î remens  quelconques  foient  motivés ,  d'abord  afin  que  les  parties  voient 
iir  quels  principes  on  les  a  jugées ,  que  la  raifon  feule ,  l'équité  &  la  loi 
qui  n'en  efl  que  l'expreffîon ,  ont  décidé  le  différend  par  l'organe  des  ju« 
ges  ;  en  fécond  lieu  afin  d'éviter  les  procès  de  même  efpece  qui  pourroienc 
lurvenir.  Auffi  Spifàme ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois ,  pro- 
pofe  un  projet  de  loi  à  ce  fujet.  que  nous  allons  tranfcrire,  avec  les  obfer- 
vations  dont  l'éditeur  de  fon  ouvrage,  l'a  accompagné. 


L 


Prononcé  des  Arrêts  motive. 


E  Roi  voulant  que  les  procès  &  différendz  de  fes  Subjeélz  &  Regni«« 
coles  (byent  j^^gez  par  les  Loix  de  fa  Couronne  Royale  &  Impériale,  & 
iiof^  par  les  Loix  des  Empereurs,  Roys  des  Romains,  anciens  &  moder- 
Xies  y  qu'il  n'entend  recognoiflre  pour  fupérieurs  ^  a  ordonné  &  ordonne 
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que  dëformaiSf  tous  Juges  &  Tubalternes,  Souverains  &  inférieurs  expri*^ 
nieront  aux  diâons  de  leurs  Sentences  &  JFugementz ,  la  caufe  exprefle  Se 
fpëciale  d^ceulx,  pour  en  faire  une  Loy  généralle,  &  donner  torme  au 
Jugement  des  procès  futurs,  fondés  fur  mefmes  raifons  &  différens,  comme 
portant  l'interprétation  de  fes  Statuts. &  Ordonnances,  &  à  cefle  fin,  otr 
donne  que  tous  diâons,  Sentences  &  Arreilz  feront  imprimez  avec  I<es 
qualitez  des  Parties ,  à  ce  que  chafcun  en  puifTe  recouvrer  pour  fon  ayde , 
confeil  &  addrefle ,  nonobltant  tous  Arreftz  donnez  au  contraire ,  aufquelz 
&  chafcun  d'iceulx,  comme  tenitz  pourcy  cottez  &  exprimez,  lediâ Sieur 
^dérogé  &  déroge ,  &  déclaire  tous  Arreflz  &  Jugementz  autrement  donnez^ 
nulz  &  de  nul  eifeâ  &  valleur^  dont  il  charge  les  Juges  de  la  Chambre 
SyndicaUe,  faire  droiâ|&  rendre  juftice  aux  Parties  plaintives  u 

!. 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

^^ETTE  Loi  eft,  fans  contredit,  de  la  plus  grande  fageffe  :  fon  exé- 
cution doit  néceflairemeiit  mettre  le  Peuple  dans  le  cas  d'apprendre  in(en<- 
fîblement  à  diftinguer  le  jufle  de  Pinjuftc,  &  l'on  ne  peut  lui  faire  un  plus 
beau  préfent.  On. vient  tout  récemment  de  mettre  cette  Loi  en  vigueur 
en  Italie.  Par  une  Ordonnance  du  mois  de  Septembre  1774,  le  Roi  de  Na«- 
ples  avoit  enjoint  aux  Magiflrats  de  motiver  leurs  Sentences,  de  ne  juger 

Sue  fur  le  texte  de  la  Loi ,  &  dans  le  cas  où  elle  n'auroit  point  prononcé  , 
e  lui  rendre  compte  de  l'af&ire  pour  Ta  décider  lui-même.  Ce  règlement 
ayant  été  fuivi  de  remontrances ,  de  la  part  de  la  Chambre  de  Sainte  Clai-^ 
re ,  le  Roi ,  fatis  y  avoir  égard  ,  l'a  confirmé  de  nouveau ,  en  termes  en* 
core  plus  forts ,  dans  la  réponfe  qu'il  fit  auxdites  remontrances.  Nous  croyons 
devoir  la  rapporter ,  c'efl  un  monument  de  la  plus  haute  fageffe.  Après  l'ex*- 
pofition  du  contenu  aux  doutes  &  aux  griefs  du  Confeil,  le  Roi  ajoute, 
7>  qu'il  avoit  cru  jufqu'ici ,  d'un  côté ,  que  le  Confeil  ne  pouvoit  décider 
»  que  fur  àe$  faits  prouvés  &  d'après  des  Loix  certaines '^  de  l'autre ,  qu^il  lui 
s>  etoit  facile  de  manifefler  ces  faits  ^  &  ces  Loix ,  d'après  lefquels  il  avoit 


que 

des  Juges  a  régné  par-tout ,  &  que ^  pour  cacher  ce  qui  s'efl  paffé,  onveut 
continuer  à  faire  myjlere  de  la  vérité  &  de  la  raifon  :  que  par  cette  con- 
(idération  il  a  trouvé  qu'il  eft  d'autant  plus  néceffaire ,  conformément  à  fa 
rcfolution  fupréme,  d'expofer  dans  les  décidons  le  fait  &  la  Loi  ^  afind'ob* 
vier  efficacement  à  la,  multiplicité  d'4bus ,  que  Sa  Majeflé  a  obfervé  s^être 
introduits  dans  la  manière  de  juger ,  qui  a  été  fuîvîë  jufqu'ici  :  qu'elle  veut 
en  conféquence ,  que  le  Confeil  ait  principalement  pour  maximes  : 

Que  la  vérité  &  lajuflice  due  les  ÎPeuples  favent  ou  fe  perfuadent  être 
dans  les  déciiions  des  Juges,  font  la  véritable  gloire  des  Magiftrats,  &  non 

ce 
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ce  ftyle  d'oracle ,  dont  le  Confeîl  dans  fes  repréfentations  a  déCiré  de  con- 
tinuer l'ufage ,  les  hommes  n^écant  que  trop  portés  à  tenir  pour  fufpeâ , 
&  à  blâmer  ce  qu^ils  n'entendent  point. 

Que  la  légiflation  appartient  uniquement  à  la  Souveraineté;  que  le  Con- 
feil  n'eft  que  Juge  ;  &  que  les  Juges  font  les  exécuteurs ,  &  non  les  créa^ 
tcurs  des  Loix ;  que  le  droit  doit  être  certain  &  d  fini,  &  non  arbitraire. 

Qu'ainfi  l'intention  de  Sa  Majefté  a  été  de  réprimer  par  fa  dépêche  du 
ly  Septembre ,  l'arbitraire  dans  les  Jugemens ,  objet  qui  y  eft  fi  claire- 
ment exprimé  »  que  Sa  Majefté  ne  peut  concevoir  comment  le  Confeil  a  pu 
iuppofer ,  que  par  fa  dépêche  du  8  Oâobre ,  Elle  en  avoit  rcftreiat  les  diC- 
poncions  aux  feuls  Juges  ordinaires  &  inférieurs. 

Le  Roi  finit  en  difant,  qu'il  a  bien  voulu,  pour  cette  fois,  pardonner 
à  la  fi-agtlité  humaine  les  fophifmes  auxquels  le  Confeil  a  eu  recours,  & 
qu'il  efpere  que  l'obfervation  de  fes  ordres  &  l'exafte  obéilfance  de  fe» 
Officiers,  préviendra  &  défarmera  la  juftice  inféparable  de  la  Souveraineté* 

C'efl  ainfi  qu'il  faut  aller  au  bien ,  fans  fe  laiffer  étourdir  par  les  cla- 
meurs  de  l^ntérêt  particulier.  On  attendoit  audi  de  ce  Prince  un  autre 
Edit  pour  faire  juger  toutes  les  affaires  à  tour  de  rôle ,  en  fuivant  la  date 
du  jour  où  elles  auront  été  entamées. 

Il  eft  conftant,  que  tous  les  Jugemens  étant  motivés,  les  Juges  feroient 
plus  fur  leurs  gardes ,  qu'ils  feroienr  forcés  à  être  plus  inftruits ,  &  que  les 
Peuples ,  par  fuccedion  de  temps  »  connoitroient  parfaitement  les  plus  pe- 
tits détails  des  Loix  auxquelles  ils  font  (bumis.  Le  voifin  éclaireroit  fon 
voifm ,  le  père  fon  fils ,  en  s'entre-communiquant  les  difFcrèns  Jugemens 
relatifs  aux  pofitions  où  ils  fe  trouveroient.  Combien  de  procès  intentés  par 
l'ignorance  des  Parties,  &  foutenus  par  la  mauvaife  foi  &  les  fourberies  del 
bas  Officiers  de  la  Juftice ,  feroient  étouffés  dès  leur  origine  ! 


A    R   R    I   E,    Dame  Romaine. 

x\.RRIE,  femme  de  Cecinna  Fœtus,  homme  confutaire,  mérite  d'être 
propofée  pour  exemple  à  tout  fon  fexe  ,  par  (on  attachement  héroïque 
pour  fon  époux ,  &  ik  grandeur  d'ame.  Son  mari  &  fon  fils  furent  atta- 
qués en  même  temps  d'une  maladie  dangceufe  dont  le  fils  mourut.  C'é- 
toit  un  jeune  homme  accompli ,  l'idole  de  fon  père  &  de  fa  mère.  Il 
étoit  à  craindre  que  Portus ,  dans  l'état  de  foiblefle  où  il  étoit ,  n'expirât 
de  douleur  en  apprenant  la  mort  de  fon  fils,  ou  ne  le  fuivit  bientôt  au 
tombeau.  Arrie  inconfolable  fut  fi  bien  concentrer  fa  trifteffe  au  fond  de 
fon  cœur,  ordonna  fi  fecrétement  les  obfeques  de  fon  fils,  que  Pœtus 
ignora  long-temps  ce  funefte  événement.  Chaque  jour  il  lui  demandoit  des 
nouvelles  de  ce  cher  enfant;  Arrie  lui  difoit  d*un  air  ferein  qu'il  fe  por- 
Tomt  VL  1  i 


?. 


2^0  A    R    R    I    E. 

toit  mieux;  que  fes  forces  commençoient  à  revenir;  que  bientôt  il  feroît 
en  état  de  Venir  s'informer  lui-même  de  la  fanté  de  fon  père.  Quelque 
violence  qu'elle  fe  fit  pour  tenir  un  tel  langage^  jamais  fa  douleur  ne  la 
trahit  :  il  eft  vrai  qu'en  particulier  elle  fondoit  en  larmeç,  &  fe  dédom- 
mageoit  alors  à  fon  aife  de  la  contrainte  qu'elle  éprouvoit  dans  la  pré- 
fence  de  Fœtus.  Son  cœur  ainH  foulage  en  étoit  plus  en  état  de  fe  faire 
une  nouvelle  violence.  Elle  foutint  ce  caraâere  jufqu'au  rétabliflement  par- 
fait de  fon  mari ,  à  qui  il  fallut  enfin  apprendre  avec  tous  les  ménagemens 
poflibles  le  fatal  fecret  qu'elle  lui  avoit  caché  par  le  vif  intérêt  qu^elIè 
prenoit  à  fa  fanté.  Mais  ce  trait  eft  bien  au-deffous  de  celui  qui  va  fuivre 
&  qui  a  immortalifé  le  nom  d'Ârrie.  Camille  Scribonien  avoit  excité  une 
révolte  en  lllyrie  fous  l'Empereur  Claude.  Il  fut  vaincu  &  mis  à  mort, 
Pœtus  fe  trouva  engagé  dans  le  parti  de  ce  rebelle.  On  l'arrêta,  on  le 
chargea  de  fers,  &  on  le  mit  dans  un  vaiffeau  pour  être  conduit  à  Rome. 
Arrie  voulut  le  fuivre  :  elle  conjura  les  foldats  qui  efcortoient  fon  époux 
de  la  recevoir  fur  leur  vaiffeau.  »  Vous  ne  pouvez ,  leur  dit-elle  y  rehifer 
s>  à  un  homme  du  rang  de  Pœtus  un  efclave  pour  le  fervir»  laiffez-moi 
»  prendre  la  place  de  cet  efclave.  «  Sur  leur  refus  Arric  loue  une  bar- 
ue  de  pêcheur ,  &  fur  ce  frêle  bateau  elle  vogue  à  la  fuite  du  gros  vaif- 
eau  qui  portoit  fon  époux.  Arrivée  à  Rome  elle  follicita  en  vain  la  grâce 
de  Fœtus  :  elle  reprocha  à  la  femme  de  Scribonien  d'avoir  eu  la  tacheté 
de  furvivre  à  fon  mari  qu'elle  avoit  vu  expirer  prefque  entre  fes  bras ,  & 
déclara  elle-même  qu'elle  fuivroit  le  fort  de  Pœtus.  En  effet  voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'efpoir  de  fauver  fes  jours,  elle  le  preffa  de  prévenir  la 
cruauté  de  l'Empereur  en  fe  donnant  lui-même  la  mort,  &  comme  elle 
ne  lui  voyoit  point  affez  de  courage  pour  cela,  elle  fe  faifit  du  poignard 
u'il  portoit ,  le  l'enfonce  dans  le  fein ,  le  retire  fanglant  &  le  préfente  à 
on  époux  en  lui  difant,  »  fais  ainfi,  moucher  Fœtus,  il  ne  me  fait  point 
n  de  mal.  a  Sic,  Pan;  non  dolet.  Fœtus  animé  par  ce  courage  héroï- 
que ,  fe  perça  du  même  poignard.  Martial  a  fait  de  cette  aâion  gêné- 
reufe  d'Arrie ,  le  fujet  d'une  épigramme  que  voici. 

Cafla  fuo  gladïnm  cum  traderet  Arrla  Pottù 

Qium  de  vifceribus  traxerat  ipfa  fuis% 
Si  qua  fides ,  vulnus  quod  fect  non  dolet ,  înqult  ; 

Sed  tu  quod  faciès ,  hoc  mihi  ^  Pœte ,  doletm 

Retirant  le  poignard  tout  fumant  de  fon  fein  » 
Et  Toffrant  a  Pœtus  :  Cher  époux,  dit  Arrie  « 
Je  ne  fens  aucun  mal  de  ce  coup  de  ma  maio^ 
Et  je  meurs  de  celui  qui  va  t'oter  la  vie. 

L'antithefe,  qui  fait  la  pointe  de  cette  épigramme,  énerve  entièrement 
la  fublime  énergie  des  dernières  paroles  d'Arrie.  L'héroïfme  de  la  vertu  de 
rette  femme  s'eft  peint  en  quatre   mots.  La  froide  imagination  du  Foëte 
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a  transformé  ,  peur-être  même  travefli  ce  cri  d'une  arae  forte ,  en  une  pen- 
fée  ingénieufe  qu'il  n'a  pu  exprimer  qu'en  deux  vers. 


mmu 


A  R  R  TE  R  E-B  A  N,  f.  m. 

t^ARRÏERE-BAN  eft  la  convocation  que  le  Prince  ou  le  Souverain 
de  toute  la  noblefle  de  fes  Etats  pour  marcher  en  guerre  contre 
l'ennemi.  Cette  coutume  écoit  autrefois  fore  commune  en  France ,  ou 
tous  ceux  qui  tenoient  des  fiefs  &  arriere-fiefs ,  étoient  obligés,  fur  la  fom- 
mation  du  Prince  ,  de  fe  trouver  à  l'armée ,  &  d'y  mener  félon  leur 
qualité  f  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  ou  d'archers.  Mais  depuis 
qu'on  a  introduit  l'ufage  des  compagnies  d'ordonnance  &  les  troupes 
réglées ,  l'Arriere-ban  n'a  été  convoqué  que  dans  les  plus  preflantes  extré- 
mités. On  trouve  pourtant  que  fous  Louis  XIV  Parriere  -  ban  a  été  con- 
voqué pendant  la  guerre  qui  commença  en  1688  ,  &  fut  terminée 
par  la  paix  de  Ryfvik.  Dans  ces  occafions  la  nobleffe  de  chaque  Province 
forme  un  corps  féparé  ,  commandé  par  un  des  plus  anciens  nobles  de 
cette  Province.  11  y  a  des  familles  qui  font  en  pofleflîon  de  cet  honneur. 
En  Pologne ,  fur  les  univerfaux  du  Roi  ou  de  la  Diète ,  les  Gentilshom- 
mes font  obligés  de  monter  à  cher«l  pour  la  défenfe  de  PEtat ,  &  l'on 
nomme  ce  corps  de  cavalerie  Pofpolite. 

Quelques  -  uns  difent  que  le  ban  eft  la  première  cotnrocation ,  &  TAr-» 
rier e-ban  la  féconde ,  comme  une  convocation  réitérée  pour  ceux  qui 
font  demeurés  arrière,  ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  à  temps  à  l'armée. 
D'autres  font  venir  ce  nom  d^hcribannum ,  proclamation  du  maître  ou 
du  Souverain  pour  appeller  fes  fujets  au  fervice  militaire,  fous  les  peines 
portées  par  les  loix.   Voyc^^  BXlî. 


A  R  T,  f.  m. 

\^UAND  nous  raflemblons  tout  ce  qui  a  été  dît  fur  les  Arts,  pour 
les  caraâérifer  par  des  traits  qui  les  diftinguent  de  tout  ce  qui  ne  doit 
pas  être  défigné  par  cette  dénomination  ^  il  nous  paroit  qu'on  définira 
cxaâement'  l'art  envisagé  comme  une  capacité  quL  peut  être  dans  l'hom- 
me, lorfque  l'on  dira  qu'il  eft  la  connoiffance  méthodique  de  tout  ce 
qu'il  faut  favoir,  &  l'hàitude  contraâée  de  faire  '  régulièrement  tout  ce 
qu'il  faut  exécuter  pou»-  produire  fûrement  un  efîèt  déterminé  &  prévu, 
qui  n'auroit  pas  été  produit  par  la  feule  habilité  que  nous  ^  tenons  de  U 
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fîmple  nature.  Ou  en  moins  de  mots ,  l'Art  eft  un  fyftême  raifonné  d^opé* 
rations  deftinées  &  propres  à  produire  un  effet,  que  l'on  ne  pouvoir  pal 
attendre  de  la  nature  feule. 

Far  cette  définition  qui  convient  également  à  tous  les  Arts,  il  parole 
que  tout  Art  fuppofe  nécefTairement ,  i^.  un  efïêt  déterminé  &  prévu; 
2L^  des  opérations  deftinées  &  propres  à  le  produire  fièrement;  3<>,  des 
règles  connues  &  fixes  félon  lefquetles  on  opère  ;  4^  un  effet  &  des 
moyens  que  l'on  ne  pouvoit  pas  attendre  de  la  feule  nature,  mais  qui 
exigent  des  connoifTances  &  une  habitude  d'a£Hon ,  acquifes  par  l'étude 
&  l'exercice. 

Des  connoifTances  fans  a6Hons;  des  adions  fans  effet  déterminé  Sc 
prévu  ;  des  opérations  faites  fans  but,  fans  connoiflànces,  fans  règles;  des 
effets  produits  fans  lumières  acquifes  par  l'étude ,  fans  habitudes  d^aâioa 
contractées  par  Texercice  ne  conflituent  donc  point  un  Art.  Confidéré  com- 
me caufe,  l'Art  efl  une  addition  faite  à  notre  capacité  naturelle  :  confédéré 
comme  l'effet  ^  il  efl  une  addition  aux  produ£Hons  régulières  de  la  nature. 
Ainfi  l'on  peut  dire ,  relativement  à  l'être  en  qui  l'Art  exifle ,  que  PArt 
efl  la  nature  perfèâionnée  dans  fes  moyens ,  &  relativement  à  l'être  fiic 
qui  l'Art  s'exerce  ,  qu'il  eft  la  nature  perfèâionnée  dans  ks  effets.  Quel- 
que régularité  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  certains  animaux, 
tels  que  l'abeille ,  le  fourmilion ,  le  caflor ,  ce  n'efl  que  très-impropre- 
ment &  feulement  par  rapport  à  nous,  que  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  de 
l'Art,  puifqu'il  n'y  a  dans  leurs  caufes  immédiates,  ni  connoiffance  ni 
habileté  acquifes.  Les  animaux  exécutent  ce  qu'ils  font  fans  étude,  fans 
leçons ,  fans  exercice  ;  ils  n'inventent  ni  ne  perfeâionnent  rien.  La  brute 
eft  incapable  de  tout  Art.  Il  ne  fauroit  y  avoir  non  plus,  rien  d'artificiel 
dans  la  caufe  première ,  elle  connolt  &  peut  tout  naturellement.  L'Art  efl 
donc  le  partage  de  l'homme,  &  des  feuls  êtres  intelligens  &  bornés^ 
qui  ont  été  rendus  capables  de  faire  des  progrès  en  perteâion. 


L 


Théorie  &  Pratique  des  Arts. 


A  nature  des  caufes  détermine  celle  des  effets.  La  nature  des  effets 
prévus  détermine  donc  auffî  néceflairement  celle  des  caufes  ou  des  moyens 
à  employer  pour  les  produire.  Tout  Art  exige  donc  des  connoiffances 
^ui  éclairent  &,  dirigent  les  opérations ,  &  des  opérations  éclairées  &  di- 
ïigées  par  ces  connoiffances.  Delà  deux  parties  efientielles  dans  le  fyflême 
de  chaque  Art:  la  théorie  &  la  pratique. 

A  coniîdérer  les  Arts  fous  une  face  générale,  il  paroit  que  les  connoif^ 
fances  dont  le  fyflême  entier  forme  la  théorie  ou  la  partie  fpéculative  d'ua 
Art,  doivent  en  précéder  la  pratique,  qui  confîfle  dans  le  fyflême  régulier 
de  toutes  les  opérations  requifes  pour  produire  l'efïbt  défiré.  En  effet,  fans 
connoif&nces  précédentes  ^   toutes  les  opérations  de  l'ouvrier  ne  font  que 
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des  '  mouvemens  aveugles,  des  eflais  fou  vent  inutiles,  quelquefois  dange* 
reux,  des  tàtonnemens  lents  &  incertains.  A  Ton  tour  la  pratique  doit 
fuivre  la  fpéculation  pour  en  prouver  les  jprincipes ,  en  reâifier  les  €on(e- 

auences,  en  vérifier  les  fiippofitions,  conftater  Ja  juftefredefes  préceptes,- 
i  la  bonté  de  fes  règles.  Souvent  la  théorie  eft  trompée -par  des  appa- 
rences non  approfondies,  abufée  par  des  i&its.mal  connus,  entraînée  dans 
Terreur  par  des  fuppo(îtions  que  Ton  croit  vraies^  parce  qu'ori  faîr  trop 
de  fond  fur  Panalogie,  &  Que  l'on  s'appuie  fur  des  idées  abftraites  uni- 
vcrfelles  que  l'on  prend  mal-a-propos,  pour  des  images  réelles  des  indivi- 
dus. La  pratique  de  l'Art  peut  (eule  détruire  ces  cireurs,  découvrir  les 
difficultés  de  l'exécution,  que  le  (péculatif  ne  voit  pomt;  vérifier-  la  po^f- 
iibilité  des  effets  &  l'efficace  des  moyens,  &  ramener  notre  efprit  des 
idées  que  nous  nous  formons,  à  celles  qui  repréfentent  le  véritable  état 
des  chofes ,  leur  nature ,  leurs  propriétés ,  leurs  rapports.  Si  fans  la  prati- 
que, la  fpéculation  nous  égare  aitément  ,  &  nous  mené  au  delà  du  vrai, 
la  pratique  feule  fans  la  fpéculation  nous  retient  en  deçà,  &  borne  nos 
progrès  :  ne  fe  formant  pas  d'idées  univerfellcs,  elle  n'étend  pas  nos  con- 
noiffances  au  delà  des  faits  individuels  qu'elle  manie  :  ne  raifonnant  pas 
d'après  ces  faits,  elle  ne  tire  pas  de  ce  qu'elle  cpnnoit  ces  conféquences 
fécondes  qui  conduifent  à  d'utiles  découvertes,  qui  perfeâionnent  les  Arts, 
&  qui  en  produifent  de  nouveaux,  qui  augmentent  fî  fort  le  pouvoir  de 
l'homme,  &  qui  multiplient  f^s  jouiffances. 

Quelque  vraies  que  paroiflent  ces  réflexions,  elles  ne  le  font  cepen- 
dant pas  dans  toute  l'étendue  du  fens  qu'elles  offrent  à  l'efprit.  On  fe 
tromperoit  fi  l'on  alloit  s'imaginer  que  les  fpéculations  du  Philofophe  ont 
précédé  dans  l'invention  des  Arts^  les  pratiques  de  l'ouvrier.  L'homme  n'a 
pas  commencé  par  favoîr,  &  fini  par  exécuter  ;  au  contraire  il  a  com- 
mencé par  agir,  par  faire  des  effais,  des  expériences;  enfuite  il  a  raifonné 
fur  fes  procédés,  &  fur  leurs  effets;  nous  ne  connoiffons  que  les  effets 
des  aâions,  &  par  les  effets  les  aâions  :  les  a6Hons  ont  donc  précède  les 
connoiffances.  Il  faut  avoir  un  grand  nombre  d'idées  avant  que  de  pofer 
fes  principes,  &  d'en  tirer  des  coqléquences.  Combien  d'èflais  n'a-t-il  pas 
fallu  faire  ?  Que  de  faits  ne  dévoient  pas  être  connus  par  l'expérience, 
avant  que  le  fpéculatif  connût  la  pbflibilité  de  jetter  en  fonte  la  llatue 
équeftre  de  Louis  XIV,  fur  la  place  de  Vendôme  ? 

Mais  auffî,  convenons-en,  quand  tous  ces  faits  individuels  &  ifolés  feroient 
connus  fans  exception,  &  gravés  dans  la  mémoire  des  hommes,  ils  ne 
donneront  jamais  naiffance  à  cet. Art,  tel  que  Figale  l'exerce  aujourd'hui, 
fans  le  fecours  d'un  génie  fpéculatif  qui  anal  y  fe  ces  faits,  qui  les  rappro- 
che, qui  les  compare,  qui  de  ileurs  rapports  fofme' des  principes  &  en 
tire  dés  conféquences,  pour.en  conftruire  un  fyftême  méthodique  de  le- 
çons, de  préceptes  &  de  règles  qui  dirigent  l'ouvrier,  lui  tracent  une  route 
iïbre,  lui  indiquent  les  moyens  emcaçes  d'atteindre  pari&iteniçnt  le  but  pro- 
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pofë.  On  connoîflbit  depuis  long-têms  rallorigemcnt  des  verges  de  métal 
par  la  chakur  ;  les  ouvriers  l'avoient  découvertv  par  la  pratique,  dans  une 
multitude  d^opérarions  mécbaniques  :  mais  (ans  un  génie  f^cutacif,  capa.« 
ble  de  rapprocher  les  faits,  de. raisonner  profondément: fur  Jeurs^  rappore^ 
i'en  tirer  des  confëqMenées,^&  d'en  prévoir  Tapplication  .par  l'analyfe,  Ja- 
quet  Droz -fv'^urpit  pas  inii^né.une'  pendule  perpétuelle  qui  fe  remonte 
d'elle^mém^'fans  jamais  fouffrir  de  retard.,  ni  dlnterruption  dans  fon  mott<* 
vemept.  D'uli  autre  côté  fî  cet  habile  artifte  n'avoif  pas  joint  à  ia  théorie 
profonde.  &  ingénieufe^  rhabituded'ex^uter  lui-même  avec  la  plus  grande 
pr^ciiloa  ifC .  qu^il  if»agine,  fa  pendule  feroit  encore  un  problème^  &  il 
dfHHeroit;  peu^T^tre  tui-méme  de  la  po(KbiUté  .de  fpn  exécution. 

Cqtiduons  delà^  i^  qpe  la  théorie  des  ^Arts  doit  être  toute  fondée  fur 
des  faitj  <onnus  par  Texpérience,  que  par  conféquént  les  obfervations ,  les 
effais  doivent  précéder  les  raifonnemens ;  2*^  que  les  eflais,  les  obferva- 
tions, l/es  opérations  ne  conduiront  jamais  un  Art  à  fa  perfeâion  fans  les 
^culations  &  les  raifonnemens  d'un  efprit  philofophique;  3^  qu'il  faut 
donc  joindre  la  théorie  à.  la  pratique  pour  atteindre  la  perfeâion  des  Arts, 
^  que  cette  perfib^iod  (èra  toujours  déterminée  par  le  nonibre  des  faits 
individuels  qui  feront  bien  cotinûs^.&  par  l'habileté  du  Philofophe  à.  les 
comparer  &  à  e|n  découvrir  les  rapports.  Ces  deux  conditions  eflentielles 
à  la  perfeâion  des  Arts,  ne.  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dans  la  même 
perfonne;  mais  on  fuppléera  à  cet  inconvénient ,  fi  l'ouvrier  docile  règle 
fes  opérations  fur  les  confeils  du   Philofophe  qui  réfléchit,   qui   analyfe^ 


qui  imagine, '&  founiiet  fa  prati()ue  aux  lumières  du  fpéculatif.  Et  fî  de 
ipn  côté,.  Je  Plîil^ophç .  ne  croyant  connoitre  que  ce  qu'il  a  vu,  :  va  dans  l'at^ 
teljerde  l'artifle,  en  fuit  les  opérations,   s'en  approprie   les  expériences^ 


prepd  les  faits  dont  iljfcf^  témoin  pour  guide  de  fes  hypothefes,  &  pour 
unique  bafe  de  Cps  raifonnënfiens,  plutôt  que  des  idées  abfh-aites  qui  n'ont 
point  de  modèle  dans  la  nature;  c'efl  aux  Grands,  aux  Princes  à  favorifer 
par  leur  proceâron  &  leur  libéralité,  la  découverte  de  ces  faits,  ces  obfer- 
vations» ces  expérif^nces,  &  à  encourager  ceux  qui  travaillent  en  philofo^ 
phes;  à  en  tirer' ^'utiles  coiiiequences,  &  à  en  faire  d'heureufes  appli« 
■cations*        '        :   >      . 

iv}    -     JPffcts  immédiats  des  Arts. 

JLj'Art,  avôns-nbus  dit,  ajoute  à  la  nature;  mais  ce  n^efl  pas  par  des 
créations  d'êtres  qui  n'exiflent  pas.  Il  n'efl  dans  le  pouvoir  des  hommes  m 
de  créer;,  ni  d'anéantir  quoi  que  ce  Joit.iL'efHcace  des  forces  créées  qui 
nous  font  c(>nnues,fe  borne  à  .de  fiiiiples  changemens  produits  dans  la 
manière  d'être  ou  d^agir  des  fubflances.  I>étà  deux  dalfes  d'effets  immédiats 
des  Arts  :  de  nouvelles  ^rmesfobflituées  aux  formes  primitives;  de  nou- 
velles capacités  au}t  ^rces  aâives,  ajoutées  aux  forces  ou  capacités^  nam<^ 
celles.  Par  rapport  à  la  première  claffe^  les  eâbts  de  l'arc  fe  bornent  à  des 
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réparations,  &  à  des  réunions  de  parties,  à  desf  mouvemens  qui  changent 
les  rapports  des  êtres  :  &  comme  les  propriétés  des  êtres  dépendent  de 
leur  conflitucion  &  des  rapports  de  leurs  parties;  changer  cette  conflitu* 
tion  &  ces  rapports,  c'eft  en  changer  les  propriét-és,  c'eft  les  rendre  pro^ 

Eres  à  produire  des  effets,  dont  avant  ces  changemens  ils  étoient  incapa-/ 
les.  Dans  de  certains  cas  l'Art  fe  borne  en  fuîvanc:  certaines  règles  à 
retrancher  d'un  tout  &  à  en  féparer  quelques  parties  pour  donner  par 
cette  opération  au  tout  reftant^.  une  forme  qu'il  n'avîoit  pas  avant  ce»  re>- 
tranchement,  C'eft  ainfi  que  le  fculpteur  travaille  avec  Art  une  mai&.  ir*- 
réguliere,  &  d'un  bloc  informe  de  marbre,  en  fait  avec  Ton  cifeau  un 
vafe,  un  autel,  une  ftatue.  Dans  d'autres  l'Art  fans  rien  retrancher,  feit 
changer  de  place  aux  parties  d'un  tout,  les  range  (ous  d'autres  rapports  y 
&  donne  au  tout  une  autre  forme.  Ainfi  l'ouvrier  en  cuivre  ou  en  argent 
étend  fon  métal  fous  le  marteau,  &  lui  donne  une  autre  forme  :  le  potier 
manie  fon  argille,  &  profitant  de  fa  fouplefle,  la  façonne  fous  fes  doigts 
de  mille  façons  différentes.  Delà  nait  une  première  cfafle  d'Arts  purement 

fhyfiques,  dont  le  caraâere  propre  confifie  à  donner  une  nouvelle  forme 
un  tout  déjà  exiflant,  fans  le  détruire,  fans  le  décompofer,  fans  lut  rien 
ajouter  d'étranger. 

..  Dans  d'autres  Arts  l'efîet  confîfte  à  former  de  nouveaux  touts,  à  conP 
truire  de  nouveaux  êtres ,  en  réuniffant  &  en  raflemblant  fous  des  rapports 
fixes  &  déterminés  des  parties  qui  exiftôient  Téparées  i  les  unes  des  autres. 
C'cfl  ainfî  que  le  Chymifte  forme  de  nouveaux  corps  par  un  mêlangfe  de 
parties  différentes  qu'il  unit,  qu'il  amalgame  j^  que  Touvrier  en  foie  fabri- 
que fes  étoffes;  que  le  peintre  fait  un  tableau.  Delà  une  féconde  claflè 
d'Arts  phyfiques ,  dont  le  caraélere  diîlinâif  efl  la  formation  de  nouveaux 
touts,  de  nouveaux  êtres,  compofés  de  parues  qui  exiftoient  féparément^ 
&  que  l'on  raflemble  félon  certaines  règles.  Souvent  l'Art  exige,  pour  la 
produélion  de  fon  effet,  la  réunion  de  ces  divers  procédés;  il  fépare  les 
parties  que  la  nature  lui  préfente  réunies  ;  il  a^mble  celles  qui  étoient  fé- 
parées  ;  il  change  les  rapports  des  unes  &  des  autres  ;  &  par  ce  moyen  il 
conflruit  de  nouveaux  êtres  qui  fe  varient  à  l'infini ,  &  qui  s'écartent  d'au- 
tant plus  des  productions  de  la  (impie  nature,  qu'ils  naiflent  de  la  com^ 
binaifon  d'un  plus  grand  nombre  de  ces  opérations. 

Sous  la  féconde  clalfe  générale  des  Arts,  que  nous  avons  indiquée  fous 
le  titre  d'addition  de  nouvelles  forces  a6Hves  aux  forces  naturelles,  nous 
comprenons,  i<>.  toute  perfeâion  donnée,  toute  addition  faite  à  nos  forces 
naturelles,  foit  du  corps  foit  de  l'efprit,  uniquement  par  Texercice  fré- 
quent &  régulier  des  divers  pouvoirs  que  nous  tenons  de  la  nature  :  l'effet 
de  l'Art  confifte  k  cet  égard  à  donner  plus  de  fouple;ffe  à  nos  membres,, 
plus  de  régularité  à  nos  mouvemens,  plus  d'étendue  à  nô^  forces,  en  for- 
tifiant les  parties  de  notre  corps  ;  plus  de  clarté  à  nos  idées ,  plus  de  dé- 
licateâè  à  notre  fenfibilité ,  plu^  de  régp^àmé  &  di^  fermeté. à  notre 
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lonté.  Tels  font  les  effets  de  la  danfe,  de  refcrîme^  du  manège,  du  chant ^ 
de  la  grammaire,  de  la  logique,  de  la  rhécoiiqne,  de  la  morale,  &c.  : 
2^.  touces  les  additions  faites  à  nos  forces   naturelles ,    à  notre  capacité  ^ 

{)ar  l'invention  &  l'emploi  des  outils  &  des  inftrumens  artificiels"  que 
'homme  conflruit  par  fon  adreflë.  C'eft  ainli  qne  les  indrumens  de  ma- 
thématiques nous  mettent  en  état  d'opéter  avec  une  précifion  dont  làns 
eux  nous  ferions  incapables  :  que  les  outils  de  divers  ouvriers  fuppléent  à 
la  grofliéreté  &  à  l'inaptitude  de  no«  membres  :  que  les  leviers  du  mé- 
chanicien  ajoutent  à  nos  forces  corporelles  pour  vaincre  de  trop  grandes 
réfîftances  :  que  l'étude  des  fciences,  les  livres  de  toute  elpece,  les  dif^ 
cours  inflruâifs ,  les  pièces  d'éloquence  »  étendent  la  capacité  de  notre 
ame,  que  l'Art  fymbolîque,  le  langage,  l'écriture,  les  emblèmes,  font 
des  outils ,  des  inftrumens  artificiels  pour  l'efprit  qui  ajoutent  à  fa  capacité  z 
^^.  toutes  les  applications  des  forces  qui  font  dans  la  nature  indépendam- 
ment de  nous»  que  nous  nous  approprions  en  quelque  forte,  par  l'^rc 
d'expofer  à  leur  effet  félon  des  règles  fixes  ,  les  êtres  que  nous  voulons 
modifier.  Telles  font  les  forces  de  l'air ,  du  feu,  de  l'eau,  de  la  pefanteur, 
de  l'attraôion ,  de  l'éleébicité ,  de  la  fenilité  de  la  terre  ,  &c.  :  c'eft  là 
tourner  à  notre  profit  des  forces  étrangères ,  dont  l'efficace  fe  modifie  & 
s'applique  par  notre  adrefle  à  la  produâion  d'effets  particuliers.  Ainfi  les 
Arts  modifient  les  manières  naturelles  d'être  &  d'agir ,  des  fubftances  exi& 
tantes  ;  c'eft  là  leur  effet  immédiat. 

Sujets  que  VArt  modifie. 

X  OUT  efKst  étant  un  changement  dans  la  manière  d'être  ou  d^agir  des 
fubfiances ,  il  fuit  que  tout  ce  qui  ne  peut  être  modifié  par  l'aâion  de 
l'homme,  ou  par  une  fuite  de  fes  aâions  volontaires,  ne  fauroit  êtie  pour 
nous  un  fujet  fur  lequel  l'Art  s'exerce.  Tout  ce  donc  qui  eft  immuable  & 
inaltérable  par  fa  nature;  tout  ce  fur  quoi  nous  ne  faurions  s^gir  efficace- 
ment ,  tout  ce  qui  u'ofïre  point  de  puiffahce  pa(five  cor  efpondante  à  nos 
forces  aâives ,  ou  aux  forces  dont  nous  pouvons  diriger  l'efficace ,  ne  fau- 
roit être  le  fujet  réel  d'un  Art. 

Ici  des  affertions  trop  nombreufes  peuvent  aifément  être  téméraires.  Des 
hommes  fourbes,  fuperftitieux  &  ignorans  multiplient  à  l'infini  le  nombre 
des  fujets  fur  lefquels  l'Art  peut  s'exercer.  L'efTence  des  chofes,  toutes  les 
iubftances  corporelles  &  ipirituelles ,  les  anges,  les  démons  ,  les  morts  ^ 
les  afh-es ,  la  Divinité  même  ,  ce  qui  eft  caché  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  ce  qui  eft  placé  dans  les  plus  hautes  régions  du  ciel ,  tout ,  futvant 
certaines  perfonnes,  peut  être  foumîs  aux  Arts  ,  qu'elles  fe  vantent  de 
pofféder.  Des  génies  étroits,  lents  &  timides,  ou  des  efprits  parefleux^ 
mais  pleins  de  vanité,  refferrent  au  contraire  extrêmement  la  fphere  de 
Paâlvité  des  Arts  :  rien  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  paS|  ou  de  ce  qu'ils 

ne 
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ne  pcuvcDt  pas  exécuter,  ne  leur  paroic  poflîble  par  PArt  humain  ;  comme 
(i  leurs  lumières  &  leurs  forces  étoient  la  mefure  de  toute  la  capacité  des 
hommes.  Il  eft  bien  peu  de  fujets  à  notre  portée ,  dont  on  puifle  dire 
fans  témérité ,  jamais  l'Art  humain  ne  parviendra  à  le  modifier.  Il  eft  bien 
peu  à^cffets  phyfiques  ou  moraux,  de  ceux  dans  l'idée  defquels  nous  ne 
voyons  pa^  de  contradiétion  manifefte ,  dont  on  puiife  affirmer  avec  fon^ 
4emen€  qu'il  n'aura  jamais  lieu  par  aucun  moyen  découvert,  &  employé 
par  les  hommes.  Si  quelqu'un  avoit  annoncé  ,  il  y  a  quelques  (iecles ,  les 
efiêcs  de  la  poudre  à  canon,  les  phénomènes  de  Télearicité,  les  miracles 
miîchaniques  de  Vaucanfon,  &c.,  on  auroit  traité  ces  promeflfes  de  rêve-. 
i^es,  on  les  auroit  reléguées  parmi  les  prodiges  des  magiciens,  les  effets 
des  poudres  fympathiques ,  &c.  On  a  décidé  plus  d'une  fois,  &  il  n'y  a 
pa$  long-temps,  l'impoffibilité  du  miroir  ardent  d'Arçhimede  :  on  a  regardé 
comme  contradiâoire  Tidée  d'un  voyage  réel  autour  du  monde.  Le  pre«^ 
mier  de .  ces  objejts  a  été  renouvelle  de  nos  jours  par  M«  de  BufFon  ;  depuis 
long-temps  les  vaifleaux  Européens,  partis  par  l'Occident  reviennent  par 
l'Orient.  Que  n'a-t-on  pas  droit  d'attendre  du  temps,  du  génie,  &  des 
recherches .  affidues  de  l'homme  que  fa  defHnation  appelle  à  faire  chaque 
jpur  des  progrés  vers  une  perfeâion,  dont  rien  encore  n'a  fixé  le  dernier 
&eitne.;N^  jugeons  donc  pas  abfolument  impoflîble,  ce  qui  n'offre  poiui^ 
de  contradi^on  réelle  :  ne  croyons  pas  non  plus  fans  de  bonnes  preuvet 
La  réalité  de  certains  effets ,  quand  nous  ne  voyons  aucun  rapport  entr'euz  ^ 
&  les  caufes  qu'on  leur  afTigne. 

Deux  fortes  de  fubftances  s'offrent  à  nous  comme  pouvant  être  les  fu^ 
jecsque  les  Arts  modifient,  la  fubfïance  étendue ,  &  la  fubflance  intellir 
gente.  La  première,  par  fes  propriétés  effentielles  &  accidentelles,  êfl  ca<* 
pablç  defe  prêter  .à  une  infinité  de  modifications  diverfes,  félon  que  nous 
trouvons  à  propos;  d'appliquer  des  fixrces  aâiyes  fur  fes  puiffances  pâfljiveSé 
Les  Arts  qui  s'exercent  à  la  modifier ,  forment  la  clafie  nombreufe  des 
Arts  phyfiques^  La  fubflance  intelligente,  objetdes  Arts  moraux, offre  aufit 
un  fujet  fufceptible  de  diverfes  modifications  par  une  fuit^  de  (es  diverfei- 
£aculté$,  de  fes  qualités  &  de  Ces  pouvoirs,  qui  peuvent  varier  à  l'infini, 
&  quant  à  leur  degré  d'énergie,  ^  quanta  la  régularité  de  leurs  opérations» 

:    .  ':But  des  AtiS 


<    <« 


JLi  E  s  Arts  font  inventés ,  exercés  &  perfeôîonnés  par  les  hommes.  Us' 
exigent  de  nous  de  l'étude,  des  foins,  un  travail  affidu  &  pénible;  cepen- 
dant nous  craignons  la  peine ,  les  efforts ,  le  travail ,  foit  de  l'efprit ,  foit 
dû  corps.  Quel  efl  donc  ^  le  reffort  fecret  qui  nous  pouffe  à  cet  emploi  Êitij» 
»|aBt  de  nos  talens  &  de.  nos  forces  >  c'efl  l'amoiu:  de  nous-tn^es  »c^e(t 
le  fentimenc  .46  no3.bçfoins,  de  notre  pauvreté  naturelle,  de  la  néce(fît4 
de  ^hercjb^  hors,  jie  uous  tçut  ce  qui  tert  à  lO^trc  «on£ervatioii .  à'  notice 
Tome  VI.  Kk 


15*  A     R    T. 

perfèâion,à  notre  commodité,  à  nos  plaifirs.  Nous  extitoos^  nuis  noas 
voulons  continuer  d  erre  :  non-e  confervation  dépend  de  l'emploi  d'objec& 
dont  nous  ne  faurions  faire  ufage  fans  adion^  Ces  actions  exigent  des  finr* 
ces,  des  lumières.  Plus  ces  forces  &  ces  lumières  font  parfaites,  plus  l'eflèe 
de  leur  ufage  eft  certain ,  plus  nous  réuffiflbns  fùtrtmtnt  à  poAirvoir  à  nosr 
befoins  :  non- feulement  nous  voulons  opérer  f&remetit^  nous  (buhaitons 
encore  d'opérer  fans  peine,  avec  commodité ,  avec  aifmce ;  pour  cela  it 
eft  des  moyens^  des  fecours  qu'il  faut  rechercher.  Nous  éprouvons  que  let. 
objets  qui  nous  environnent,  qui  agiffent  fur  nous,  &  fur  lefqueh  iioa& 
agiflbns,  ne  font  pas  tous  uniquement  projpres  à  pourvoir  à  notre  cùûfet^ 
vation,  à  notre  perfbvHon^  à  notre  commodité;  As  ont  encore  ,^  au  moinr 
quelques-uns,  d.e$  propriétés  dont  l^iiet  fur  ném  eft  finfiplemeDt  agréable  |, 
fans  que  leur  abfence  entraîne  ni  notre  deftrudbn  ^  nï  notre  imperfèc-- 
tioh,  ni  une  augmentation  de  difHcolré  1  agir  :  leur  piéfbfice  eft  unefouroir 
d'agrémèns ,  de  fentimens  flatteurs  dont  nous  pourrions  nous  p^fer ,  mais, 
dont  la  préfence  nous  rend  contens,  nous  fait  chérir  encore  plus  notm 
exiflence  :  irous  donnons  le  nom  de  plaifirs  à  ces  impre(fîons  lentilis ,  ^ 
)e  titre  d^heureux  à  celui  qui  n'en  reflent  poiht  d'^sutres.  Le  défir  de  ces. 
divers  avantages  conilitue  ce  que  nous  nommons  Vdmour  dt  noUs-'mfnits  ^ 
qui  n'efl:  que  le  défir  naturel  d'être  heureux.  Ceft  là  lé  bdt  de  toill  les. 
Arts;  c'eft  la  fin  que  l'homme  fe  propofe  en  les  cherchant^  en  les  cuttir<i^ 
Tant,  en  les  exerçant.  Il  aur.oitpu,  fans  doute ^  fe  donner  moins  de  mou* 
vemens ,  fe  contenter  comme  les  brutes ,  de  ce  que  la  (impie  àature  met 
S  fa  portée ,  fans  rien  ajouter  à  fés  eiïbts  &  à  fes  moyens  naturels.  Il  l'au* 
roit  pu  ;  mais  it  n'auroit  pas  répondu  à  fa  deftination  ;  il  n'auroit  pas  fbor-^ 
ni ,  1  efon  les  vues  de  Ton  créateur^  ta  càrtiiiie  tralbée  <ievanf  lur,  par  fes 
talens,  fes  acuités,  &  la  caMcité  ^  A(  perfèdibilner  :  i^ies^  prérogatives 
ui  relèvent  au-deflus  des  betes„  tSt  qui  annôiicent  tif  lui  une  plus  noble 
eflination,  auroient  érë  d'inutiles  préfens  de  l'Auteur  de  fôH  exiflence. 
Au  contraire ,  dès  que  l'homme  colitk>it  par  les  befoins  qu'il  éprouve,  par 
les  peines  ou  l'ennui  qu'il  raillent  ^  que  Ion  état  peujt  être  meilleur-,  il  dé« 
lire  de  le  changer;  alors  fes  facultés  fe  déploient,  fes  talens  fe  dévelop-^ 
petit  :  l'aâion  même,  indépendammetît  ^u  fîlc^s ,-eft-  déjà  poi»r  lui  uno 
îburce  de  bien-être  &  de  plaifir^;  &  par  iti  foins  toute  la  nature  lui  four- 
nit des  fources  d'agrémens,  des  fecours  toiles,  des  moyens  de  bonheur^ 
des  aides  à  fa  perfeâion.  ,      ^ 

Vivijlon  dês  Arti. 

V-/  N  a  pu  juger  par  ^e  qui  vient  d'être  dît ,  ebMbien  êft  «lombreufe  t« 
dalTe  des  pbjets  connus  fous  le  nom  d'Arts ,  &  pèiir  peii  que  IVm  y  féflé-^ 
chiffe,  on  appercevra  bientôt  jufqii'à  quel  point  i!  eft  difiîtite  d'en  fkirel 
anèdinfxm  fealemetit  dilUiiaei  niédiomque  ^<ètk»l6tk.^Qû  jTeft  accènM 


qui 
def 
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ftflèz  généralement  à  partager  les  connoiflances  humaines  en  doux  bran-* 
ches  générales ,  les  Sciences  &  les  Arts  ;  on  les  a  regardés  comme  for- 
mant deux  objets  diflinâs ,  qu\  pouvoient  exifter  indépendamment  Tun  de 
Tautre  ;  mais  ne  s'e(l-on  point  trompé  en  cela  t  Ces  deux  branches  font- 
elles  réellement  indépendantes?  Connoit-on  quelque  fcience  qui  mérite  ce 
pom,  qui  pfFre  à  l'efprit  huniain  des  objets  q^'^1  puiflTe  réellfemeut  conn(^« 
tre,  qui  foient  dignes  dMcre  connus  ;  &^qui  ne  (oit  pas  réellement  la  théo- 
rie d'un  Art>t  qui  ne  tire  pas  de  cette  qualité  tout  fon  mérite,  &  tout 
le  droit  qu^elle  peut  avoir  de  fixer  notre  attention  &  nos  recherches  t  De 
Quelle  utilité  peut  nous  être^  &  fous  quel  titre  prétendroit  à  notre  étude 
oc  à  nous  intéreffer  une  fcience  qui  qe  nous  mettroit  pas  eu  état  de  rien 
£ûre  d'utile  pour  notre  cqnfejrvation  y  notr^  perfeâion ,  notre  commodité^ 
ou  notre  plaiûr?  &  quel  eft^^^^^'^^  iag^  qui  vbudroit  confacrer  à  de  â. 
vaines  fpéculations  Ces  talens,j8!C  les  mome^sde  fa  vie  ?  Il  n'eft  de  fcience 
utile  que  celle  qui  nous  met  mieux  en  état  d'agir  utilement  :  toute  fcience 
utile  eil  donc  une  théorie  de  quelque  Art  ^  elle  doit  nous  faire  connoitre; 
il  le  but  le  plus  excellent  que  Ton  peut  fe  propofer,  &  les  moyens  1er 
plus  efficaces  &  les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre  pour  réuflir  sûrement^ 
t^'efl  donc  à  la  perfeâion  de  la  pratique  des  Arts  que  fe  rapportent  toutes 
les  fciences,  &  c'efl  à  notre  utilité  que  tousJes  Arts  doivent  fe  rapporter, 
pour  mériter  l'attention  des  hommes.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  parolt  na- 
turel de  prendre  ce  que  nous  avons  dit-  du  tfut  des  Arts ,  comme  étant  le 
guide  à  fuivre  pour  tracer  la  diviflon  générale  de  ces  Arts ,  dont  l'amour 
de  foi-même  a  feul  porté  les  hommes  a  fe  faire  une  occupation.  Conduits; 
ar  ce  fil  nous  trouverons  d'abord  quatre  branches  générales  auxquelles  tou& 
es  Arts  peuvent  fe  rapporter.  Ceux  qui  ont  pour  but  immédiat  notre  con'* 
iêrvation^  formeront  la  clafTe  des  Arts  néceflaires  :  ceux  qui  fervent  à  nour 

{^erfeâionner ,  feront  contnis  fous  le  nom  d'Arts  utiles  :  on  rangera  fous» 
a  domination  d'Arts  avantageux^  ceux  dont  l'effet  fe  borne  ï  faciliter  no^ 
opérations  quelconques,  &  qui  font  la  fource  de  notre  commodité  &  de 
nos  aifances  :  enfin  les  Arts  agréables  feront  tous  ceux  qui  n'ont  pour  but 
que  de  nous  faire  éprouver  des  fentimens  flatteurs  ,  de  nous  donner  der 
plaifijrs  dont  nous  pourrions  être  privés  fans  que  notre  confervation ,  notre 
perfeâion  &  notre  commodité  en  fouflriffent.qvielque  altération. 
\  Chacune  de  ces  clafles  peut  encore  être  divifée  en  difFétentes  branches  ^ 
(elpn  les  divers  fujets  que  ces  Arts  modif\ea(.  Lés  uns  fe  rapportent  à  ki 
fubflance  étendue;  les  autres  ont  pour  fin  direâe  la  modification  de  li 
fubftance  intelligente ,  avec  cette  différence .  cependant ,  que  la  fubflance 
intelligente  &  non  étendue  ne  peut  pas,  à  proprement  parler,  être,  pat 
rapport  à  la  confervation  de  fon  exîftence  ,  l'objet  d'aucun  Art  ;  parce 
quMtant  un  être  fîmple,  elle  n'efl  pas  fujette  à  la  deflruâion  comme  les, 
corps  :  pn  peut  cependant  envifager.  comme  une  deflruâion  ,  par  Rapport- 
à  dUç.,  to>it  cequi  .tçod^  ^  j^rulir  fes  faculté^  ^  à^eo  empêcher,  l'^ei^cicf^i^ 


f. 
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&  lui  faire  perdre  ITiabîtude  de  s'en  fervir.  Tout  ce  au  contraire  ouï 
mené  nos  facultés  imelleâuelles  à  leur  vraie  delHnation,  &  qui  fournit  ma- 
tière à  leur  exercice ,  qui  les  y  excite  &  les  encourage ,  peut  être  envi- 
fagé  cormne  fervant  à  la  confervation  de  la  fubftance  intelligente.  Il  y  aurat. 
donc  pour  refprit,  tout  comme  pour  le  corps ,  des  Arts  nécef&ires,  des 
Arts  utiles,  des  Arts^  avantageux  &  des  Arts  iimplemeht  agréables. 

Si  nous  cohfidérons  maintenant  chacune  de  ces  clafTes  d'Arts  phyfîqu^ 
ou  moraux ,  par  rapport  à  ce  que  nous  avons  détaillé  ci-<ievant  au  uijet 
de  leurs  effets  immédiats ,  nous  en  verrons  naître  une  nouvelle  fiibdivifion; 
Les  uns ,  purement  phyfiques ,  modifient  les  formés  des  corps ,  &  leurs  pro- 
priétés par  des  retranchemens  ^  par  des  tranfpofitions  ou  par  des  réunions 
de  parties.  Les  autres,  qui  peuvent  fe  rapporter  &  aux  corps  &  aux  ef* 
prits ,  &  fe  partager  en  phydques  &  en  moraux ,  modifient  les  forces' 
aéHves;  foit  en  perfe6lionnant  par  leur  impreflion,  fur  les  fubftances ,  les 
forces  ou  propriétés  qui  leur  font  naturelles;  foit  en  ajoutant  à  ces  forcés 
ou  ^propriétés  naturelles  ,  des  forces  ou  capacités  artificielles  connues  fous 
le- nom  d'outils  ou  d'inflrumens  ;  foit  enfin  en  fuppléant  au  défaut  des  unes 
ou  des  autres  par  des  forces ,  des  principes  a£Hf^  indépendans  de  nous  ^  mais 
fubfiftans  dans  la  nature  par  la  volonté  du  Créateur ,  qui  a  mis  ces  (ecoars 
étrangers  à  notre  portée ,  enforte  que  nous  en  pouvons  tourner  l'efficace 
à  notre  profit. 

On*  comprend  aifément  jufques  dans  quel  détait  on  peut  poufler  toutes 
ces  divifions  &  foufdivifions  des  Arts.  Quelle  lifle  ne  nous  fourniroit 
pas  là  feule  branche  des  Arts  phyfiques  envifagés  par  rapport  aux  diverfes 
fubflances  matérielles  qu'ils  modifient  f 

Il  en  eft  des  Arts,  comme  des  objets  dferhîfloîre  natnreîtp.  Quoique^ 
Pon  en  ait  fait  des  claffes  divjfées  &  fotrfHivîfëes ,  on  n'efl  pas  parvenu 
cependant  à  pouvoir  fixer  d'une  manîete  prédïc,  le  gente,  Pefpece,,  la 
difïërence  de  chaque  individu  :  il  en  eft  toujours  quelques-uns,  qui  tien-* 
nent  par  quelque  endroit  aux  claffes  fupérieures  ou  inférieures ,  &  fans  que 
l'on  puiffe  décider  à  laquelle  ils  appartiennent  exclufivement.  De  même 
dans  les  Arts ,  il  en  efl  qui  portent  la  livrée  de  diverfes  claflès.  LVchi- 
teéhire,  par  exemple,  réunît  fe  néçeffàîre,  l'utile,  l'avantageux  &  l'agréa- 
ble ,.  &  modifie  des  fubflances  de  plufîeurs  efpeces.  La  peinture  qui  réunit 
diverfes  matières,  faite  pour  plaire  aux  yeux ,  fért  fouvent'^à  des  ufa^es 
ffiis  nobles;  elle  inflruit,  eHe  conferve  la  méilioire  des  fâhi;  La  ùfiufique 
qui  fembte  n'être  deflinée  qu'à  flatter  l'breille  par  àes  fons  agréables  ,  a 
quelquefois  d^ltiîes  influences  morales,  des  effets  avantageux.  La  poéfie  qui 

raroît  n'être  defKixée  qu^  amufer  l'efprit ,  fert  quelquefois  à'  l'inflruire  de 
lui' fiire    aimer  h  perfs&ion  réelte.  Tet' Art  tiut,  femblé' n^voir  pour 
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joignes ,  par  des  influences  plus  ou  moins  immédiates»  Il  y  $  tant  de  liai- 
Ion  entre  l'état  de  notre  corps  &  l'aftivité  de  notre  ame ,  que  tout  ce- 
2 ut  contribue  à  modifier  notre  corps,  a  aufit  nécefTairement  quelque  in-* 
uence  fur  l'état  de  notre  ame.  Ain(i  tous  les  Arts  font  liés  les  uns  a!Ux 
autres  &  forment  un*  tout  dont  on  fiefauroit  retrancher  une  feule  partie 
fans  ôccadonner  un  Vuide  mrift'ble.  Tous  ont  pour  objet  &  pour  dernière 
fin ,  la  perfeâion  &  le  bonheur  de  Phomme  ,  &  y  cÀntrihuent  par  des 
rapports  réels  de  leurs  effets  immédiats ,  avec  notre  état  moral  ou  phyfi« 
que ,  enforte  qu'on  peut,  dire  avec  vérité  qu^l  n^efi>  aucun  Art  qui  ne  foie 
i^ellement  utile  ;  tous  cependant  ne  le  font  pas  au  même  degré. 


s 


Dignité  des  Arts,. 


I  nous  voulons  confîdérer  les  Arts  d'un  œil  philofophiqùe ,  le  rang  en* 
tr'eox  ne  fera  pas*  fi 'difficile  à  fixer.  Tout  ce  fans  mioi  nous  ne  pourrions 

Sas   exifter  comme  hommes,   &   remplir  les   fonâions   auxquelles  nous 
>mmes  appelles  par  le  Créateur ,  dont  la  volonté  fe  manifefle  par  notre 
coniUtution  ,  doit  être  envifagé   comme  le  premier  de  nos  befoins.  Les 
Arts  qui  ont  pour  but  notre  conférvation  phyfique.&  morale,  font  donc 
les  premiers  des  Arts^ceifont  les  Arts  néceffaires,:  fans  eux  tous  les  au- 
tres s'anéaptiflent  avec  l'homme  ^qui  cefTe.  d'être  &  d'agin  II  iiéi  fufiiroir 
pas*  que  l'homme  exiftàt,  s'il  n'exiftoit  aufli  parfaitement  qu'il  en  eft  ca-* 
pable  par  fa  conftitution  :  or  par  cette  conflitution ,  il'eft  capable  de  (^ 
perfèâionner  chaque  jour,  pendant  un  certain  temps, à  l'égard  du  phyfi-» 
que,  dont  les  progrès  ont  des  bornes  afièz  étroites  :  par: rapport  à  (on  ef«> 
prit^  &,  perfection  n'at.  point  encore  de  bornes!  qui  nous  foient-  connuiés^' 
Tous  lés  Arts  prépres;  a  cotuiuire  l'homme  véis  Je  uplus  fiaur  degré  ide  per- 
feâion qu'il  puifle^atreindre^ffaht  les.  féconds  tks^ Arts,  ce  font  des- AHsr 
utiles.  •  Plus  Thomme  opère  avec  fkqlité,foi£^ dans' le  phyfîque,  foit  dans 
le  moral,  plus- il  a'  d'avants^e  pour  hâter  fbs  pofogrès  en  per^âion ,.  &* 
^our  les  poufler  loin.  On  regardera  donc  comme  avantageux  les  Arts  qui 
£iciIiteront  les  opérations  phyfi^es  &  tnoratës  de  Phomme ,  ils  feront  les 
troifiemes  en  rang.  Enfin   Thomnie ,  capable  de  goûter  des  plaifîrs  paflTa*^ 
g|ersf.!de  (tnw   wi^  z%titntsA  :  ^^  fiar  J'ef&tf.d6« 

dccoofiance^  AccidMt^Kea  ;£c  ?y^riiij>les  ^  rtelec6hç  ?miB  icetter  efpiteet^ile: 
fAûfir^  qui  font  pauc  fâriperfeâiôto  :&  foh 'J>oidMittrv'Cé:  que  les  ifleuiis: 
d'Me  pi^irit  à  trav^Jaqiielle  paffe  uo  .voyageur  v\ff>At  jspur  la  içspidicé; 
de'fk  cdurfe ,  &  la  certituijierdefoo  arrivée  :aù.bu€:!y«rs;  lequel  if/teiid^. 
i);-€(l  2kv^1&  ài^  ;^Ttà  àmxM^fii^^^  jCe-jfosit.lcf*  Arta  agiréa^ 

Ues^iMrfortt  le*'4^ïAiera*}dç^j^tf.f:ol  >i  c.nîcl  ù   i;.'j   nî)i:ij;/:.;  •:;••')  ;j:i 

-^QIIoi^Mit«ra6  'i(y<mslfat^  ifiaMbpeldamj^cttnebappcéciaridli  ler.Artk  pby><r 
fiqbeaâà a^ Jetjj^rt^^almilt ^(kioj^  pa^iqvdbnwtfiMgaccBobsteiixH»^ 
comme  ne  méritant  pas  une  préférence  décidée  par  demu  ceux*lXt  Tous 
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ture ,  qui  dpnoe  l'exiftence  à  tous  les  êtres  le  premier  ouvrage,  d^un  ouvrier 
tout-puilTant. 

Les  beauxrArts  ont  commencé  d^exifler  parmi  les  .hommes,,  en  même-« 
temps  que  Thomme  lui-même.  Il  eut  été  impoflible  fans  cela  que  le  père 
du  genre*humain  eût  rempli  le  feul  &  unique  travail  qui  lui  étoic  pre£^ 
crit ,  celui  dç  cultiver  le  jardin  dWen.  L'homme  ,  le  chef-d'œuvrp  dqt 
Créateur ,  dut  recevoir  en  partage  toutes  les.  idées,  tons  les  moyens  4ç 
travailler  à  la  confervation  &  ^  l'augmentation  de  fon  bonheur. 

Cette  difpoiition  d'imiter  les  auvrages  de  la  nature  s'eft  tranfinife  d'â^M 
en  âge.  Auffî  tous  les  hommes  font  naturellement  de(Gnateurs  \  attçntif  à 
une  converfation ,  l'efprit  en  tire  quelquefois  certains  fujet^  qu^il  trace  Tur 
le  fable  ou  dans  une  liqueur  répandue  fur  la  t^ble,  C'efl  par  pne  con((f« 
quence  naturelle  du  même  principe,  que/les  i^o^imçs  ont  trouvée:  le 
mpyen  de  niouler  l'argile,  la  cire  &  d'autres)  inatieres  molles^,  fous  tnjllë 
formes  différentes,  (ans  autrp  deffein  apparent  que  le  plaifir  de  la-ûmpte 
imitation. 

Or,  U^il'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  £iit  fcrvir  le  de(fëin,.qui  n^efl  autre 
qqé  PArt  de  représenter  les  objets  vifibles,  à  rappeller; l'idée  des  perfonr 
nés  abfentes*^  Auflî  U  ;  peinture  a-t-elle  été  le  prç^e^  gemje  d'écriture; 
C'ef^  par  le  iecours^^^s  figures  qu'on  nous. a  {^anfmisjef  Arts  fie  Iesfcien7 
ces.  ^e  l'ancien  çionde.  Qa^  fon^  en  çfifet  les  hiéroglyphes  d'Egypte ,  les 

S lîi;^  anciens  monumens  quv.exifiwt  C€u^être  de  nos  )ours  ,  finonjautant 
é  regiflres  dans  Idquels  font  dépofees  les  découvertes  des  premiers  fiej 
des  i.  Il  en  efi  ainfi  des  caraâeres  Chinois  :  chaque  mot  ^  dans  cette  lan^ 
^ue ,  a  u|nè  figure  diflinâe ,  qui  en  repréfente  la  fignifîcation  ;  Se  fi  l'on 
remonte  à .  ^origine  de  ces  figures  ^  on  trouvera  que  c'étoit  autan|(  de,  pe^ 
tixe^  pQint]iffes  propres  à,/défigner  les  objets  qu'elles  repféfentoient^.fif  qui^ 
comme  les  figures  Egyptiennes,  font  en.  partie  des  peinturçs  hifiof^qués  ^ 
en  partie  des  hiéroglyphes  ou  des  emblèmes.  Cette  manière  d'écrire  étoft 
en  ufage  dans  l'Amérique  méridionale^  au  temps  ou  les  Efpagnols  firent  la 
conquête  du  nouveau  monde;'  lés  Anglois  ont  fait  la  même  découverte 
depuis,  ce  temps  dans  la  partie  feptencrionale  de  ce  continent.  ^  \ 

'   C'eft  éncofe  au  moyen  des  beaux- Arts;  cjue  noui  font  parvenues. la  mé:;* 
Jholrt  dçs  grands  éyénemens  ,.  5<  îés  fcfiî^Â'iréà  des  pre  Ï7rt 

ffés^Mtis  fimb&s'  6i  des  falus'àiiciéïis; itfoAlfmens  învémés'  à  cet  effet',  pârciît 

aycrti'  été  ceku  de  donner  aux  cjiofès  **-  '-^^  -'-'^^-^^  *^ '^  — ' — '^ 

£  défif^hei;  dti  tel  '  é véhenten t.  C'^fl  "p<  _ 

Eve  ,;  parce 'c(u^elle  devdît  être: 'U  tout  :1e' è'ej 

ïcirihe'  n'ignore  c^ué"  'ia  '  ^oéfie  ^  fuf-tpUt .  Jfes  *  éîiànfoiï's  ;  'fervirent  /dansr  les 

breiîderç'  nedés'  a  perpétuer  la  mémoire  d*une  aftîonf  renrarqMàHle:  ^Dàkis 

fcftkTottès^ d'ôttafioM  S^  b^tiffoft  ^tts^itféfi'ï'fen  éVeME^dèi  }i61if:^v{^m 

pierres  pu  des  colonnes^»  Abraham  érîeea  des  atitids  qa^ii  ibûv  lês^  ei^drpiti 

W  i^ïèir  hfip^iitit.  <  fS^ÀÎr  càimmfm  -'^F  M'avait  %^' ti^^l- 
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•  1er  durant  le  fonge  myftérieux  de  Téchelle  &  un  monceau  de  pierre  fut  le 
figne  de  Ton  alliance  avec  Laban.  On  trouve  de  femblables  monceaux  de 
pierres  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'Angleterre  ,  oii  règne  encore  à 
^quelques  égards  l'aimable  fimplicité  &  la  pureté  de  mœurs  des  premiers 
''âges.  Lé  fépulcre  de  Rachel ,  le  puits  de  Beersheba  &  tant  d'autres  donc 
^if^ftfaît  mention  dans  Thiftoire  d'Ifaac,  n^âvôient  été  conftruîts  qu'à  Poc- 
cafion  de  quelqu'événement  particulier.  Les  fâmeufes  pyramides  d  Egypte , 
bâties  de  manière  à  braver  les  ravages  du  temps\  la  célèbre  Tour  de  Ba- 
bilone ,  c'^eft-à-dire  ,  les  plus  anciens  édifices  dont  parle  Phiftoire  ,  étoient 
tout  à-la-fois  des  monumens  de  la  puiflance  &  de  la  richefle  des  Princes 
qui  les  conftruifirent  ;  peut-être  furent- elles  érigées  pareillement  à  l'occa- 
uon  de  quelques  grands  événemens ,  dont  nous  avotis  perdu  la  mémoire. 
Les  beaux-Arts  doivent  donc  être  mis  au  nombre  des  premiers  monumens 
hiftoriques.  Ils  étoient  les  dépofitaires  de  la  fcience  &  des  inventions  des 
premiers  (iecles,  avant  qu'on  eut  trouvé  l'Art  d'écrire;  découverte  admi- 
rable qui  doit  fa  nailTance  au  defTeini  &  qui  a  procuré  des  avantages  in« 
fiais  à  la  fociété. 

En  rappellant  aux  hommes  la  mémoire  des  grandes  aôîons  de  leurs 
ancêtres  ,  ils  les  excitoieiit  à  imiter  leurs  vertus  &  à  les  faire  tourner  au 
profit  de  la  fociété.  Les  grandes  âmes  fe  font  toujours  montrées  fenfibles 
aux  imprelfions  de  cette  efpece.  Eft-il  en  effet  un  mérite  plus  relevé ,  que 
celui  d'infpirer  l'amour  de  la  gloire  &■  de  l'immortalité  à  des  perfonnes 
déjà  très-difpofées  par  elles-mêmes  à  fervir  le  genre  humain.  On  peut  ap- 
pliquer avec  fondement  aux  Arts  libéraux  ,    ce  que  difoit  Horace  de   la 

préceptes 


poéfie  d'Homere ,  favoir  ;  qu'ik  înftruifent  infiniment  mieux  que  les  froids 
de  la  Philofophie.    A  la  vérité  celle-ci  forme  l'efprît;  mais  elle 


ne  va  pas  plus  loin  ;  elle  nous  laifle  au  point  de  n'être  que  de  froids  ap- 
probateurs de  fes  préceptes.  Les  beaux-Arts  au  contraire  appellent  au  re- 
cours de  la  vérité  toutes  les  pallions ,  celles  fur-tout  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence fur  les  âmes  nobles  &  relevées.  Outre  qu'ils  convainquent  l'enten- 
dement, ils  embrafent  l'ame  d'une  noble  atdeur  de  mettre  ces  fublimcs 
leçons  en  pratique.  La  Philofophie ,  j'en  conviens ,  perfuade  ;  elle  écarte  le 
bandeau  des  yeux  de  l'entendement  ;  elle  nous  montre  la  vérité  à  décou- 
vert ;  peut-être  nous  la  fait-elle  envifager  avec  un  certain  degré  de  plaifir 
<iue  nous  procure  naturellement  la  vue  de  fes  charmes  ;  mais  comme  elle 
$  arrête  là,  le  moindre  obftacle  peut  retarder  nos  progrés  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Les  beaux- Arts ,  loin  de  nous  laifler  dans  cette  dangereufe 
tranquillité ,  nous  enb-aînent  bien  loin  avec  une  force  irréfiflible.  Ils  rem- 
pliffent  l'ame  de  cet  epthoufiafme  qui  produit  les  grandes  aétions  ,  &  qui 
couronne  les  entreprifes  d^unf  heureux  fuccès.  L'indolence  ,  les  difficultés , 
fes  dangers  s'évanouifTent  en  fa  préfence.  Par  lui  l'ignorant  dévient  un  fa-, 
vant ,  &  le  foible  devient  un  héros*  En  un  mot  les  beaux-Arts  ont  donc 
ftîf  la  Philofophie  1  tout  l'avantage  que  Paâion  &  la  pratique  ontau-dcffus 
Tome  VI.  Ll 
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de  la  fîmple  fpéculation  ;  ou  celui  d'une  jeunefTe  forte  &  vigoureufe  com- 
parée à  la  caducité  de  la  vieillefTe.  C'eft  pour  cela  que  Su  Grégoire  de 
Nazianze  ne  pouvoit  s'empêcher  de  verfer  des  larmes ,  toutes  les  fois  qu'il 
jettoit  les  yeux  fur  un  tableau  repréfentant  le  facrifice  dUfaac.  C'eft  pour 
cela  que  Céfar  ,  en  voyant  le  portrait  d'Alexandre ,  fondit  en  pleurs  & 
s'écria  :  »  Dans  un  âge  oii  ce  héros  avoit  déjà  conquis  l'univers  ^  ^  je  n'ai 
9  encore  rien  fait  qui  foit  digne  de  la  poftéricé.  « 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner ,  que  les  plus  grands  Rois  aient  honoré 
de  leur  ellime  les  beaux-Arts,  que  les  plus  puiflTantes  Républiques  fe  (oient 
empreflees  à  les  diftinguer,  &  que  les  hommes  en  général  aient  confidéré 
les  /Vrtifles  comme  les  bienfaiteurs  de  la  fociété ,  fur-tout  quand  leurs 
ouvrages  tendoient  à  une  fin  bien  plus  relevée  &  plus  vertueufè  que  l'en- 
vie de  flatter  le  luxe  &  la  vanité  de  quelques  particuliers.  On  vouloit  qu'ils 
fuflent  la  récompenfe  d'un  mérite  diftingué  ,  oc  tout  à-la-fois  des  leçons  de 
vertu.  Les  Egyptiens  ,  qui ,  par  la  température  uniforme  de  leur  climat, 
avoient  reçu  en  partage  la  confiance  &  le  bon  fens ,  fe  formèrent  les  pre- 
miers des  notions  jufles  du  Gouvernement  &  de  fon  véritable  objet ,  celui 
de  rendre  la  vie  commode  &  les  peuples  heureux.  Ils  ne  tardèrent  guère 
à  s'appercevoir  combien  la  culture  des  beaux-Arts  fervoit  à  infpirer  l'a*- 
.mour  de  la  patrie.  Les  Grecs  ,  cette  Nation  vraiment  faite  pour  former, 
embellir  &  perfeâionner  la  nature  humaine ,  imitèrent  les  Egypdens ,  & 
furent  imités  à  leur  tour  par  les  Romains  dans  leur  eflime  pour  les  beaux- 
Arts  ,  les  dépenfes  avec  lefquelles  ils  les  cultivèrent ,  &  le  but  auquel  ils 
les  firent  fervir. 

Mais  cette  matière  mérite  des  difcuffîons  plus  détaillées,  dans  unfiecle 
fur- tout  où  le  luxe  ,  le  fafle  &  la  molleffe  triomphant  du  bon  goût ,  des 
bonnes  mœurs ,  des  loix  &  de  la  faine  politique  ,  pervertiffent  les  moyens 
^e  Gouvernement  les  plus  excellens. 

Conjidcrations  politiques  fur  ks  Beaux  -  Arts. 

JLi'Invention  des  Arts  Méchaniques,  des  Sciences  &  des  Loix  efl 
due  à  l'entendement  ou  à  la  raifon;  celle  des  Beaux-Arts  au  fentimenc 
.moral  qui  nous  fait  connoltre  le  beau  &  le  bon.  Le  germe  de  ce  fenti<- 
ment  ell  dans  tous  les  efprits  ;  mais  il  demande  à  être  cultivé  & 
développé. 

Delà  dérivent  le  but  où  les  Beaux-Arts  doivent  tendre ,  &  les  principes 
fur  lefquels  ils  font  fondés.  Ce  but  efl  la  perfeâion  de  l'homme  &  le 
plus  grand  bonheur  où  il  puiffe  atteindre. 

Telle  efl  la  haute  idée  que  nous  nous  formons  de  leur  defHnation ,  que 
î'Artifle  &  le  Philofophe  qui  dirige  l'Artifle ,  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue.  Ceux  qui  prétendent  que  les  Beaux-Arts  n'ont  pour  objet  que  le  plai* 
&t^  ne  peuvent  entendre  que  le  plaifir  qui  réfulte  de  la  perfeâion  de 
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l%oiDme  &  de  Tes  facultés  portée  au  plus  haut  degré.  Les  Beaux-Arts 
contribuant  à  procurer  à  l'homme  la  fuprême  jouifTance  de  tout  Ton  être  ^ 
doivent  fe  mettre  au  rang  des  chofes  les  plus  importantes  de  la  vie  hu« 
maine ,  &  des  plus  dignes  des  foins  du  légiflateur  &  du  fouverain.  Ne 
bornons  point  les  fruits  du  génie  à  un  agrément  frivole.  Montrons  à  Thom* 
me  d'Etat  comment  il  peut  en  tirer  les  plus  grands  avantages  pour  le 
bien  de  la  fociété  politique. 


c 


De  Pcffcnce^  du  but  &  de  Pemploi  des  Beaux-- jirts. 

• 

Elui  qui  le  premier  donna  l'épithete  de  Beaux  aux  Arts  donc  nous 
allons  parler,  s'étoit  fans  doute  apperçu  que  leur  eflence  eft  principalement 
de  fondre  enfemble  l'agréable  oc  l'utile ,  ou  d'embellir  les  mêmes  objets 
que  les  autres  Arts  ont  inventés.  En  effet,  au-lieu  de  faire  conflfter ,  com* 
me  on  l'a  fi  fouvent  prétendu ,  l'effence  des  Beaux- Arts  dans  une  imitation 
de  la  nature  qui  n'offre  à  l'efprit  que  des  idées  vagues,  il  eft  bien  plus 
naturel  d'en  chercher  l'origine  dans  le  penchant  qui  nous  porte  à  emoel- 
lir  tout  ce  qui  nous  environne. 

On  a  été  logé ,  on  s'efl  fait  entendre  avant  de  fonger  à  remplacer  par 
Tordre  &  la  fymmétrie,  la  fmiplicité  trop  négligée  des  premières  caba- 
nes, &  avant  de  recourir  à  l'harmonie  pour  rendre  le  langage  plus  agréa- 
ble. Ce  n'eft  donc  pas  ce  qu'on  nomme  ordinairement  premier  befoin 
qui  a  produit  les  Beaux-Arts  :  c'eft  ce  penchant  pour  les  impreffions  dou- 
ces que  nous  apportons  tous  avec  nous  en  naiffant ,  &  qui  agit  avec  bien 
plus  d'énergie  encore  dans  les  âmes  d'une  trempe  plus  heureufe  &  plus 
par&te. 

Le  berger  qui  le  premier  a  eflayé  de  donner  une  forme  plus  élégante  à 
fa  coupe  ou  à  fa  houlette,  &  de  la  décorer  par  quelques  reliefs  à  peine 
ébauchés,  ce  berger,  dîs-je,  a  été  le  père  de  la  Sculpture  :  celui  de  l'Ar- 
chiteâure ,  c'eft  le  premier  fauvage  qu'un  génie  diftingué  a  porté  à  met- 
tre de  l'ordre  dans  la  conftruftion  de  fa  hutte ,  &  qui  a  fu  en  foumettre 
l'enfemble  aux  loix  d'une  proportion  convenable  :  &  l'on  doit  confidérer 
comme  véritable  Auteur  de  l'éloquence  chez  une  Nation ,  celui  qiii  le 
premier  s'efforça  d'introduire  quelque  forte  d'agrément  &  d'arrangement 
dans  le  récit  qu'il  avoit  à  faire. 

^  C'eft  de  ces  foibles  germes  que  l'entendement  humain ,  par  une  cul- 
ture fage  &  réfléchie,  a  fu  peu-à-peu  faire  éclore  les  Beaux-Arts  :  formés 
par  la  nature  elle-même  ,  ces  germes  fëconds  font  enfin  devenus  fous  fa 
main  d'excellents  arbres  chargés  des  fruits  les  plus  délicieux. 

Il  en  eft  des  Beaux-Arts  comme  de  toutes  les  inventions  humaines  ^ 
qui ,  prefque  toujours  produites  par  le  hafard  &  très-chétives  dans  leur 
origine  I  deviennent  par  une  amâlioratioo  fucceftive»  d'une  utilité  qui  les 
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rend  très- importants.  La  Géométrie  n^écoit  d^abord  qu'un  irpentige  fert 
groîTier  ;  &  c'eft  la  (impie  curîonté  de  Quelques  gens  défœuvrés  qui  a  fut 
naître  TAflronomie.  Une  application  (outenue  &  judicieufe  a  iofenfible- 
ment  donné  plus  d'étendue  aux  premiers  éléments  de  ces  deux  fciences , 
&  les  a  portées  à  ce  haut  degré  de  perfeâion  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui ,  &  qui  les  rend  d'une  u^lité  ineftimable  pour  tout  le  genre  ho- 
tnain.  Ainu  quand  nous  ferions  encore  plus  poHtivement  aflurés  que  noos 


toute  retendue  de  leurs  avantages  réels.  Pour  apprécier  ce  que  vaut  l'hoin- 
me,  il  faut  confidérer,  non  ce  qu'il  eft  dans  fa  première  en&nce,  mais  ce 
quyil  fera  dans  un  âge  mûr.  La  première  queftion  qui  fe  préfente  ici,  c'eft 
do  oc  de  rechercher  quelle  utilité  l'homme  peut  fe  promettre  des  Beaux- 
Arts  confidérés  dans  toute  l'étendue  de  leur  efTence ,  &  dans  Tétat  de 
perfeâion  dont  ils  font  fufceptibles. 

Que  des  efprits  fbibles  ou  frivoles  répètent  fans  ceflê  que  les  Beaux* 
Arts  ne  font  deflinés  qu'à  nos  amufemens ,  &  ne  peuvent  fervir  qu^  ré* 
créer  nos  fens  &  notre  imagination  ;  qu'importe.  Pour  nous^  examinonsp 
fi  la  nature  ne  s'y  eft  rien  ménagé  de  plus  important  :  &  voyons  jufqu'où 
la  fageffe  peut  tirer  parti  du  penchant  induftrieux  qui  porte  les  hommes 
à  tout  embellir ,  &  de  l'heurepfe  difpofition  qu'ils  ont  à  être  fenfibles  au 
beau.  Nous  n'aurons  pas  befoin  au  refte  de  nous  engager  pour  cela  daof 
dts  recherches  longues  &  profondes  :  l'obfervation  de  la  nature  nous  ofEre 
une  voie  bien  plus  abrégée.  La  nature  eft  le  premier  Anifle;  &  fts  mer- 
veilleux arrangemens  nous  indiquent  tout  ce  qui  peut  élever  au  plus  haut 
point  le  prix  &  la  perfeâion  des  Arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  ,  rien  qui  ne  confpire  à  procurer  de 
toute  part  des  impreffions  agréables  à  la  vue  ou  aux  autres  fens  ;  chaque 
être  deftiné  à  notre  ufage  a  une  beauté  qui  eft  indépendante  de  fbn  uti- 
lité :  les  objets  même  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  avec  nous  que 
d'être  expofés  à  nos  regards ,  ont  reçu  une  figure  gracieufe  &  de  belles 
couleurs  uniquement ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  pour  Te  plaifir  de  nos  yeux. 
La  nature  y  en  travaillant  ainfi  de  tout  côté  à  faire  affluer  flir  nous  les 
fenfations  agréables  ,  a  fans  doute  eu  pour  but  de  feire  éclore  &  de 
fortifier  en  nous  une  douce  fenlibilité ,  capable  de  tempérer  la  fougue  des 
paflions  naturellement  violentes  dans  leurs  procédés ,  &  la  rudefle  de  Ta^ 
mour-propre  toujours  outré  dans  fes  prétentions. 

Les  beautés  ,  ainfi  répandues  fur  tous  les  objets,  font  analogues  &  pro- 
portionnées à  cette  fenfibilité  précieufe  &  délicate  dont  le  principe  eft 
comme  inhérent  au  fond  des  cœurs,  &  qui  fans  ceffe,  fe  trouve  éveillée , 
ranimée  par  l'impreflion  qwe  font  fur  nous  les  couleurs,  les  formes,  &les 
accens  de  tout  ce  que  la  naturç  a  ainfi  mis  à  portée  de  nos  fens.  Dett 
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fëfulte  un  fentîment  plus  tendre  qui  nous  foUicîtc  &  forme  nos  goûts  : 
refprit  &  le  cœur  en  deviennent  plus  a£hfs  :  nous  ne  Ibmmes  plus  bor- 
nés alors  à  des  fenfations  groflieres ,  communes  à  tous  les  animaux  :  des 
impreffîons  plus  douces  s'y  joignent  &  s'emparent  de  notre  ame;  nous 
devenons  hommes.  En  augmentant  le  nombre  des  objets  inrérefTants  ^ 
nous  ajoutons  à  notre  première  aâivité  :  par  un  effort  unanime  &  géné- 
ral, toutes  nos  forces  fe  réunifTent  &  fe  déploient  :  nous  fortons  de  la 
pouflîere;  &  dans  cet  heureux  élan  nous  nous  rapprochons  des  intelli- 
gences fupérieures.  Dès-lors,  nous  éprouvons,  nous  reconnoifTons  que  cet 
univers  a  été  préordonné,  non-feulement  dans  la  vue  de  pourvoir  aux  be- 
foins  de  Thomme  comme  animal ,  mais  encore  pour  lui  ménager  des  jouiA 
fances  plus  pures,  plus  délicates,  &  pour  élever  fon  être  à  un  état  plus 
noble  oc  plus  heureux. 

Dans  cet  embelli (fement  univcrfel  que  la  nature  s'eft  prôpofé,  elle  a  eu  y' 
en  mère  tendre,  un  foin  tout  particulier  de  raffembler  les  attraits  les  plus 
touchants  fur  les  objets  les  plus  néceflaires  à  l'homme.  Elle  a  même  eu 
le  fecret  de  £iire  également  fervir  la  laideur  &  la  beauté  à  notre  bon- 
heur, en  les  attachant  comme  fîgnes  caraâériftiques ,  l'une  à  ce  qui  efl 
mal ,  &  l'autre  à  ce  qui  efl  bien.  Elle  embellit  le  bien ,  afin  que  nous 
l'aimions  ;  &  pour  nous  dégoûter  du  mal ,  elle  a  foin  de  l'enlaidir.  Qu'y 
a-t-il/  par  exemple,  de  plus  effentiel  que  les  liens  de  la  fbciété,  pour  con« 
duire  l'homme  à  la  félicité  &  au  principal  objet  de  fa  defHnatioil  ?  Or , 
les  liens  de  la  fociété  tiennent  aux  agréînens  mutuels  que  nous  pouvons 
nous  procurer  :  cela  efl  vrai,  fur-tout  de  l'heureufe  union  par  laquelle 
l'homme,  encore  ifolé  au-milieu  des  fociétés  les  plus  nombreufes,  s'ap- 
proprie une  compagne  qui  entre  en  communauté  de  fes  biens,  redouble 
ies  plaifirs  en  les  partageant,  adoucit  fes  chagrins  &  allège  fes  peines. 
Et  où  la  nature  a-t-elle  prodigué  fes  agrémens  comme  fur  la  figure  hu- 
maine ?  Là  font  tiffus  les  nœuds  indiffolubles  de  la  fympathie  \  les  charmes 
les  plus  irréfiflibles  de  la  beauté  y  font  diflribués  &  difpenfés  comme  ils 
dévoient  l'être  pour  la  plus  heureufe  des  liaifons.  Par  cette  admirable  & 
fage  profufion»  la  nature  a  fu  rendre  expreflive  la  matière  infenfible  & 
muette ,  &  lui  faire  porter  jufqu'à  l'empreinte  des  perfèétions  de  l'efprit  & 
du  cœur,  c'efl-à-dire ,  des- charmes  les  plus  puiffants. 

D'un  autre  côté,  tout  ce  (|ui  efl  nuifible  par  foi-même,  a  reçu  de  la 
nature  &  nous  offre  toujours  une  force  repouffante  qui  produit  l'averfîon. 
Les  fîgnes  caraâérifliques  qui  révoltent  ou  qui  produifent  le  dégoût,  & 
que  la  nature  a  deflinés  à  déceler  l'abrutiffement  ftupide,  l'efprit  acariâtre, 
ou  le  mauvais  cœur;  ces  (ignés,  dis-je,  fe  manifeftent  fur  le  vifage  de 
l'homme  par  des  traits  auffî  profondément  gravés  que  ceux  qui  annoncent 
la  beauté  de  Tame.  Ainfî,  la  nature,  à  l'aide  des  fens  extérieurs,  nous  fert 
doublement  :  par  les  charmes ,  elle  nous  attire  vers  le  bien  9  elle  nous 
éloigne  du  mal  par  l'effroi. 
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Ce  prcKécf;  de  U  nanire  ,  (i  bien  marqué  dans  tooces  (es 
doi:  cous  !ai5er  aucjn  doute  fur  le  caraâere  &  la  £xi  des  beca*Af& 
L^.o:r..^.e ,  eo  embelliflànt  tout  ce  qui  efi  de  Ton  iurenrion ,  doîr  & 
fer  le  même  but  aue  fc  propofe  la  nature  elle-mirsie  lorfqa'cSe  i 
lit  avec  unt  de  (oin  Tes  propres  ouvrages.  C  elt  donc  aux  beasz-Aits  à 
revêtir  d^agrémens  divers  nos  habitations ,  nos  jardins,  nos  nsrubles  ,  &:  fia^ 
tout  notre  langage  ^  la  principale  de  nos  inventions;  &  son-ieBieowK, 
comme  tant  de  perfbnnes  fe  llmaginent  à  tort ,  ponr  que  ixkb  a^oos  b 
fimple  jo'jifTaDce  de  quelques  agrémcns  de  plus  ;  mais  principaleineiir  dm 
que  les  douces  impreiuons  de  ce  qui  eft  beau ,  hirmonieux ,  &  coarenable, 
donnent  une  tournure  plus  noble ,  un  caractère  plus  âevé  à  iiocrc  eCfàc 
&  2  notre  corur. 

Une  autre  chofe  bien  plus  importante  encore,  c^eft  que  les  beanz-Am, 
imitant  toujours  la  nature,  répandent  à  pleines  mains  les  attraits  de  b 
beauté  fur  des  objets  immédiatement  néceflàires  à  notre  félicité,  &  par* 
la  nous  infpirent  pour  tous  ces  objets  un  attachement  invincible. 

Cicéron  fouhaicoit  de  pouvoir  préfenter  à  Ton  fils  une  image  de  la  Tertn, 
perruadc  qu^on  ne  pourroit  la  voir  (ans  en  devenir  éperduement  amoo* 
rtiix.  ()r ,  voilà  le  fervice  inefiimable  que  les  £eanx-Arts  peuvent  rédle* 
nent  nou;  rendre;  pour  cela 
de  leur:  charmes  aux  deux  biens 
▼irité  &  à  la  vertu. 

A  ce  premier  fervice  ils  doivent  encore  en  jcnndre  on  autre  ^  toujours 
diaprés  leur  grand  &  admirable  modèle;  c^eft  de  donner  \  tout  ce  qui 
efl  n'jiHble  une  figure  hideufe  qui  excite  le  fentiment  de  Taverfion:  b 
méchanceté,  le  crime,  tout  ce  qui  peut  corrompre  Phomme  moral ,  de* 
vroit  être  revêtu  d^une  forme  fenfible  qui  attirât  notre  attention ,  mais  de 
manière  à  nous  bien  faire  envifager  ces  vices  fous  leurs  propres  traits,  à 
nous  en  donner  une  horreur  inefêçable  :  c^eft  un  effet  que  les  Beaux-Arts 
peuvent  produire,  &  la  nature  les  guide  en  ce  point  comme  en  tout  le 
refte.  Penonne  ne  fauroit  s'empêcher  de  confîdérer  une  phifionomie  flinefle 
avec  autant  d'attention  &  de  curioilté  qu'on  en  a  pour  la  beauté  même  ; 
ainfi  la  nature,  cette  infHtutrice  des  Beaux- Arts,  a  voulu  que  nous  ne 
détoumadions  nos  regards  de  defTus  le  mal ,  qu'après  qu'il  auroit  excité 
en  nous  l'imprelfion  d^une  horreur  falutaire  &  bien  prononcée. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  de  faire ,  contiennent  le  ger* 
me  de  tout  ce  qu^on  peut  dire  de  l'efTence,  du  but,  &  de  l'emploi 
des  Beaux-Arts  ...  Leur  effence  confifte  à  mettre  les  objets  de  nos  percep^ 
tions  en  état  d^agir  fur  nous ,  à  l'aide  des  fens  &  par  une  énergie  parti* 
culiere  oui  provient  de  Tagrément;  leur  but  efl  de  toucher  vivement  les 
cœurs  •,  oc  leur  véritable  emploi  doit  être  d'élever  l'ame  de  l^homme.  Cha- 
cun de  ces  trois  points  mérite  une  difcuflion  particulière  &  un  examen 
plus  précis. 


,  ils  n'ont  qu'à  confacrer  la  force  magique 
iens  les  plus  néceflàires  \  l'humanité  9  à  b 
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i«.  Que  rcflence  des  Beaux-Arts  foit  de  mettre  les  objets  en  état  d'agir 
fur  nous,  à  Taide  des  fens  &  par  une  énergie  particulière  qui  provienne 
de  Tagrément;  c'eA  ce  qui  fe  manifefte  dans  tout  ce  qui  mérite  le  nom 
de  produâion  de  l'Art.  En  effet  comment  un  difcours  devient-il  un  Poème? 
-Gomment  la  démarche  de  l'homme  mérite-t-elle  d'être  appellée  danfe> 
Quand  eft-ce  qu'un  alTemblage  de  traits  &  de  couleurs  peut  être  confidéré 
comme  un  ouvrage  de  peinture ,  ou  qu'une  fuite  de  fons  variés  peut  être 
rangée  parmi  les  pièces  de  mufique?  Qu'eft-ce  enfin  qui  d'une  maifon  fait 
un  morceau  d'architeâure  ?  C'eft  lorfque ,  par  le  travail  de  l'artifte ,  l'ou- 
vrage, quel  qu'il  foit,  acquiert  un  charme  particulier  qui,  à  l'aide  des 
,fens,  attire  la  réflexion. 

L'Hiflorien  rapporte  un  événement  tel  qu'il  s'eft  pafTé  :  le  Poète  s'em- 
pare du  même  iujet,  &  nous  le  préfente  de  la  manière  qui  lui  paroit  la 
Elus  propre  à  faire  fur  nous  une  impreflion  vive  &  conforme  à  fes  vues. 
€  iimple  deflinateur  trace  dans  la  plus  grande  exaâitude  l'image  d'un 
objet  vifible  :  le  peintre  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  completter  l'illuuon,  & 
ravir  les  fens  &  l'efprit.  Tandis  'que  dans  leur  démarche  &  par  leurs  gef- 
tes  les  autres  hommes  développent,  fans  y  penfer,  le  fentiment  qui  les 
occupe;  le  danfeur  donne  à  ces  gefles  &  a  cette  démairche  un  ordre  plus 
marqué  &  une  beauté  plus  accomplie.  Ainfi  il  n'eft  pas  poffible  qu'il  noys 
refle  aucun  doute  fur  ce- qui  coilftitue  l'effence  des  Beaux-Arts. 

2^  Il  efl  également  certain  que  leur  premier  but ,  leur  but  immédiat 
eil  de  nous  toucher  vivement.  11  ne  ftiffit  pas  que  nous  reconnoiffîons  (im- 
plement,  ou  que  nous  concevions  d'une  manière  diflinâe  les  objets  qu'ils 
nous  préfentent  ;  il  faut  que  l'efprit .  foit  frappé  <&  le  iœur  ému.  C'eft  poqr 

.cela  que  les  Beaux-Arts  donnent  aux  objets  |a  fiptrme  la  plus  propre  à  flat- 
ter les  fens  &^  Pimagination.  Dans  le  ten^ps  même  qu'ils  cherchent  à  percer 

J'ame  par  des  traits  douloureux \  ils  flattent  Poreille  par  l'harmonie  des  fons  ^ 
l'œil  par  la  beauté  des  figures ,  par  d'agréables  alternatives  d'ombres  &  de 
lumières ,  &  par  l'éclat  brillant  des  couleurs.  Les  Beaux-Arts  ,  fi  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  forte,  font  rians,  même;^  l'inftant ' qu?ils  nous, rempiifleot 
le  cœur  d'amertume  ;  &  c'eft  ainfi  qu'ils  nous  forcent  de  lious  livrer  à  l'im- 
preClioa  des  objets,  .&.  qu'iU  s'emparent  de  toutes  les  facultaés  fenfitivfs 
de  l'ame.  Ce  font  des  Sirènes ,  au  chant  defquelles  on-  ne  peut  réfifler.  | 
3^  Mars  cet  empire  qu'ils  exercent  fur  les  efprits  ,  efl  encore  fubordonné 

.à  un  autre  but ,  à  un  but  plus  relevé ,  &  qu'on  ne  fauroit  atteindre  qife 
par  un  bon  ufage  de  la  force  magique  qui  conflitue  leur  effence.  11  rauc 
donc  leur  donner  une  direction  félon  laquelle  ils  parviennent  à  cet  but  fu* 

ipérieur^  fans  lequel  les  Mufes  ne  feroient  que  de  dangereufes  féduârices. 

- .   Qui  pourroit  douter  un.  iûflafl|t  que  la  naturO  /  en  donnant  ï  l'ame  la  ft- 

jCulté  de  goûter  le  charnxe  des  ftns,  n'aiijc  eu,,un  but  plus  relevé  que  ce- 
lui de  nous  flatter,  de  nous  conduire  à  la  jouiflance  ftérile,  &  non  réflé* 
chiè  des  attraits  febfuelsf  Oferoit-on  foutdnir  que  la  nature  nous  ait  mé- 
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nagé  le  fentiment  de  la  douleur  ^  uniquement  dans  la  vue  de  nom  tour^ 
menter  >  Il  feroit  également  abfurde  de  s'imaginer  que  le  iènciment  du 
plaifir  n'a  poup  but  fuprême  qu'un  chatouillement  pafTager.  Il  n'y  a  que 
de  petits  génies  qui  n'aient  pas  apperçu^ue  dans  l'univers  entier  tout  a 
une  tendance  bien  marquée  &  bien  décidée  vers  l'a^vité  &  la  perfeâion; 
&  il  ne  fauroît  y  avoir  que  des  Artifies  fuperficieb  qui  sitmaginent  avoir 


par  d'agréables  images 
Il  y  a  plus ,  &  nous  Tavons  déjà  obfervé  v  outre  que  la  chofe  eft  évi* 
dente  en  loi ,  ce  n'eft  que  pour  fervir  d'appas  &  d'indice  à  ce  qui  eft  bon , 
que  la  nature  a  mis  la  beauté  au  nombre  des  moyens  qu'elle  emploie  : 
ce  ne  doit  donc  être  également  aue  pour  tourner  notre  attention  vers  le 
bien ,  &  nous  infpirer  une  véritable  paffîon  dont  il  foit  l'objet ,  que  les 
Arts  peuvent  déployer  le  charme  qui  leur  eft  propre.  S'ils  n'atteignent  point 
ce  but ,  ils  ne  peuvent  devenir  intéreffans  pour  tout  le  genre  humain ,  ni 
mériter  l'eftime  des  fages  &  la  proteâion  des  gouvernemens.  Nous  pou- 
vons donc  hardiment  avancer  que  par  les  foins  oc  la  vigilance  d'une  poli-. 

^ tique  fage  &  prudente,  les  Beaux- Arts  peuvent  devenir  les  principaux  inf« 

'^Vftiniens  du  bonheur  des  mortels. 

Suppofons  les  Beaux -Arts  parvenus  à  toute  la  perfeâion  dont  ils  font 
fufceptibles ,  &  univerfellement  accueillis  chez  une  nation  ;  &  examinons 
les  avantages  multipliés  qu'on  en  retirera.  Là  ^  tout  ce  qu'on  verra  ^  tout 
ce  qu'on  entendra ,  portera-  l'empreinte  de  la  beauté  &  des  grâces  ^.  les  mai-- 

'  fons  des  citoyens ,  ledr  emplacement ,  le  mobilier ,  les  vêtemens ,  tout  ce 

-qui  environnera  les  homitie^i  y  fera/  grâces  à  l'influence  du  bon  goût  & 
à  la  culture  des  taleiis'  6c'du  génïe,  également  beau  &  parfait.  Et  liir-touc 
cet  indifpenfabte  &  merveilleux  oreane  deftiné  à  communiquer  aux  autres 
ce  que  l'on  pehfe  &  ce  que  l'on  fent  :  rçeil  ne  pourra  promener  Tes  re- 
gards d'aucun  fens ,  que  les  ièns  internes  ne  foient  en  même  temps  émus 
par  le  fentiment  de  l'ordre,   <te  k  cénvenance  &,de  la  perfëâion  :  tout 

•y  excitera  l'efptit  à  s'occuper  d^objets  propres  à  Je  former  toujours  plusj 

^&  tout  y  fera  naître  dans  le  cœur  utie  douce  fenûbilité,  effet  natarel  des 
fenfations  agréables  <[ue  Chaque  objet  fournira. 

-  '  '  Ce  que  la  tiature  fait  dans  les  climats  les  plus  heureux ,  les  Beaux-Arts 
le  font  par-tout  où  ils  brillent  de  leurs  omëmens  naturels.  Toutes  les  for- 
ces de  l'ame  fe  développent  &  s-éj)urent  néceffaifement  de  plus  en  plus 
dans  ufi  homme  dont  l'efprit  &  le  cœur  font  à  chaque  inftant  frappés  & 


le  caraftere  infpire  l'amitîé; 

Un  fait  peu  côtmu^  mais  qui  n^en  eft  pa& moins  vrai,  c'eft  que  l'homme 

dois 
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particulièrement  le, courage  avec  lequel  ils  s^efForç< 
Veut  primitif  de  la  nature  inculte ,  eux  qui  étoient  nés  &  qui  yivoienc 
au  milieu  d'un  peuple  livré  au  luxe  &  plongé  dans  la  mollefi^  par  l'abus 
des  Beaux-Arts;  d'un  autre  côté,  je  fuis,  indigné  de  voir  l'ingrarijtude  de 
ces   Fhilofophes  célébres^qui  auroient  voulu  anéantir  les  Beaux- Arts  aux-- 

Suels  ils  étoient  redevables  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  O 
^ogenel  d'où  provenoit  cette  fine  plaiianterie  que  tu  exerçois  avec  tant 
d'amertume  fur  les  fbttifes  de  tes  concitoyens?  Ou  avois-tu  puifé  et  fcnti- 
ment  délicat  qui  faififlbit  avec  tant  de  vivacité  le  moindre  ridicule  déguifé 
fous  les  dehors  les  plus  trompeurs?  Comment  pouvois-tu,  au  milieu  d'À^ 
thenes  ou  de  Corinthe ,  concevoir  le  deffein  de  retourner  à  l'écart  de  pure 
nature?  N'étoit-il  pas  abfurde  de  te  choifirun  rôl&  comme  le  tien  dans 
.un  pays  où  les  Beaux- Arts  avoient  déjà  fait  fentir  toute  leur  influence  i 
Il  auroit  fallu  pouvoir  auparavant  effacer  dans  les  eaux  du  Léthé  toutes  les 
impreflions  que  les  Beaux-Arts  avoient  produites  fur  ton  ^fprit  &  fur  ton 
cœur.  Mais  alors ,  tu  n'aurois  plus  ofé  vivre  parmi  les  Grecs  :  pour.trou* 
.ver  une  retraite  où  tu  pufles  vivre  &  penfer  librement  felox)  tes  principes^ 
il  ne  te  feroit  reflé  4^autre  parti  que  de  rouler  ton  tonneau  jufqu^à  la  horde 
àts  Scythes  la  plus  méprifable  &  la  plus  reculée.  •     / 

Les  obfervations  précédentes  ne  concernent  encore  que  l^fFet  le  plus 
univerfel  des  Beaux  -  Arts  en  général  ;  effet  qui  confiite  dans  ;  l'affinage 
de  ce  fens  moral  qu'on  nomme  le  goût  du  beau.  Ce  premier  fervice  que 
les  Beaux- Arts  nous  rendent,  efl  û  important  que,  quand  il  feroit  le  ^ulf 
nous  devrions  encore  pair  reconnoiffance  élever  des  temples  &  des  autels 
jaux  Mufes  ;  puifque  la  nation  qui  poffédera  le  goût  du  beau ,  fera  tou« 
jours,  \  la  prendre  dans  fa  totalité,  compofée  d'hommes  beaucoiip  plus 
parfaits  que  les  nations  où  le  bon  goût  n'aura  encore  eu  aucune  influence. 

Cependant  les  Arts  produifent  des  fruits  plus  excellens  encore ,  mais  qui 
ne  peuvent  naître  &  mûrir  que  dans  un  terroir  cultivé  &  préparé  par  le 
bon  goût.  Le  premier  avantage  dont  nous  venons  de  parler,  ne  doit  donc 
itre  confidéré  que  comme  un  acheminement  vers  d'^autres  avantages  biea 
fupérieurs. 

11  faut  à  une  nation,  pour  être  heureufe ,  de  bonnes  loix  relatives  à  ion 
étendue ,  &  adaptées  au  fol  &  au  climat  :  mais  ces  loix ,  qui  font  l'oa« 
vrage  de  l'entendement ,  ne  fgfHfent  pas  ;:  il  faut  encore  que ,  chaque  ci- 
toyen ait  continuellement  fous  les  yeux ,  de  la,  manière  la  plus  propre  à 
le  frapper  vivement,  certaines  maximes  fondamentales^,  certaines  notions 
.direârices,  qui  foient  comme  la  bafe  du  caraâere  national,  qui  le  inain- 
tiennent,  &  l'empêchent  de  s'altérer.  De  plus,  d^ms  les  conjonâures  cri* 
.tiques,  où  tantôt  l'inertie,  &  tantôt  les  pallions  s^oppofîbnt  au  devoir,  dl 
eft  néceffaire  qu'on  ait  en  main  des  moyens  propres  à  donner  à  ce  de«* 
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voir  de  nouveaux  attraits  \  &  voilà  deux  fervices  qu'on  peut  fe  promet- 
tre des  Beaux-Arts.  Ils  ont  mille  occafions  de  réveiller  en  nous  ces  maxi- 
mes fondamentales  ;  &  de  les  y  graver  d'une  manière  inefFaçable.  Eux 
feuls,  après  nous  avoir  mfenfiMement  &  d'avance  préparés  à  des  femi- 
ments  délicats,  peuvent,  dans  les  momens  de  crîfe,  faire  une  douce  vio- 
lence à  nos  cœurs ,  &  nous  enchaîner  par  une  forte  de  plaifirs  aux  de- 
voirs les  plus  pénibles  :  eux  féuts  pofledent  le  fecrçt,  quoique  diverfemenC 
&  chacun  à  la  manière ,  de  préfenter  avec  tous  les  appas  que  Ton  peut 
imaginer,  chacun  des  femiments  qui  caraâérifent  l'homme  droit,  ainfi 
que'  chacune  de  nos  vertus  ,  &  les  divers  Aftes  de  bienfaifatice  que  l'on 
peut  avoir  à  célébrer.  Quelle  ame  un  peu  fenfible ,  pourroit  leur  réfifler 
alors?  Et  quand  ils  déploient  toute  leur  magie  pour  bien  rendre  là  lai-- 
deur  du  crime  ,  de  la  méchanceté ,  des  aftions  vicieufes ,  &  pour  expofer 
toutes  les  horreurs  de  leur  fuite ,  qui  oferoit  fe  permettre  d'en  entretenir 
la  moindre  penfée  au  Jond  de  fon  cœur?  Certainement,  fi  l'on  fait  fe  fer-^ 
vir  à  propos  du  rainiftere  des  Beaux-Arts,  pour  frapper  l'imagination  de 
l'homme  de  l'idée  du  beau ,  &  pour  rendre  fon  cœur  fenfible  au  bon  \ 
on  pourra  faire, enfuite  de  l'homme  toilt  ce  que  fa  capacité  naturelle  lui 
permet  de  devenir.  11  fuffit,  pour  y  rcuffîr ,  que  le  philofophe ,  le  légifla- 
teur,  Famî  des  hommes  ,  livrent  à  TArtifte ,  l'un  i^%  maximes,  l'autre 
fe^  loix,  &  le  troifieme  fes  projets.  Qu'un  bon  Prince  hii  confie  fes 
plans  dans  la  vue  de  porter  fes  peuples  à  aimer  leurs  véritables  intérêts^ 
rArtifte  favorifé  des  Mufes  faura ,  comme  un  autre  Orphée ,  entraîner  tes 
hommes  même  contre  leur  gré ,  mais  par  tine  violence  toujours  aimable  ^ 
&  les  obliger  de  la  forte  à  s'acquitter  avec  zèle  de  tout  ce  que  leur 
bonheur  exige. 

Nous  devons  donc  confidérer  les  Beaux- Arts  comme  des  troupes  anxt*- 
flaires  dbnt  ne  fauroit  fe  pafler  la  fageffe  qui  veille  au  bien  dés  hommesV 
•La  fagefle  voit  ce  que  l'homme  doit  être  ;  elle  trace  la  route  qui  condnk 
à  la  perfèâion  &  à  la  félicité  qui  en  eft  inféparable ,  mais  elle  ne  fait 
pas  nous  donner  les  forces  néceflàires  pour  vaincre  les  difficultés  de  c^ 
^chemin  fouvent  rude  &  efcarpé.  ïci  viennent  les  Beaux-Arts  :  ik  appla- 
fiiffent  la  route ,  &  la  parfement  de  fleurs  dont  L'odeur  agréable  anire 
le  yoyageur  &  Je^  ranimQ  à. chaque  pas. 

Qu'on  ne  penfe  pas  que  ce  foient  ici  de  ces  exagérations  de  Rhéteur»: 
<jui  peuvent  feire  illufion  pour  un  moment,  mais  qui  fe  dilTîpent  enfijite^ 
comme  un  léger  brouillard,  dès  que  la  raifon  les  éclaire.  Ce  que  nous 
avpns  dit  eft  fondé  fur  la  nature  de  l'homme.  L'entendement  ne  produit 

Ïué  la.connoîfTance,  &  la  fimple  connoiflance  ne  donne  point  la  force 
'agir  :"pour  qiie  la  vérité  devienne  ailive ,  il  ne  fuffit  pas  de  la  connoî- 
,tre  pamitement^  même  Tous  la  forme  du  bien;  il  faut  la  fentir  fous  cette 
-Vxiêmé  forme,  ;&,c'(Bft  alors,  &  feulement  alors,  qii'elle  excite  les  for- 
*  ces  de  la  volonté-v  &  met  Tame  en  mouvement.  ..  .    ' 
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C'eft  ce  que  \es  Stoïciens  eux-mêmes  avoient  apperçu,  quoique  leur 
principe  fût  de  bannir  tout  fenrinienc,  de  faire  de  Tame  un  être  purement 
raifonnable.  Leur  Phyiiologie  étoît  parfemée  dUmages  &  d'allégories  donc 
le  but  ne  peut  être  que  de  réveiller  le  fentiment  par  la  force  de  l'imagina* 
non  :  aucune  feâe  n'a  eu  plus  de  foin  d'animer  les  oracles  de  la  raifon 
par  une  force  qui.agiflè  direâement  fur  &  par  les  fens. 

L'homme  de  la  Nature  n'eft  qu'un  être  grofliérement  fenfuel ,  qui  n^a 
d'autre  but  que  la  vie  animale  :  l'homme  des  Stoïciens^  tel  qu'ils  l'imagi- 
noient,  fans  pouvoir  jamais  le  réalii^r,  eût  été  la  raifon  toute  ptire^  un 
être  toujours  occupé  à  connoitre  ^  &  n'agiflant  jamais  ;  l'homme  formé  par 
les  Beaux- Arts  tient  exaâement  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes;  fes 
goûts  &  fes  plaifirs  même  physiques ,  ainfi  que  la  fenfualité  qui  le  ca-« 
raâérife  ^  û  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  eft  fenfuel ,  proviennent  d'une  fen« 
iibilitB  épurée ,  de  laquelle  naît  en  lui  une  aéUvité  noble  toujours  relative 
à  l'ordre  moral.  . 

Mais  ne  diflimulons  rien^  par  leur  charme  les  Beaux-Arts ,  peuvent  aî« 
fément  devenir  pernicieux  à  l'homme  :  femblable  à  l'arbre  fiimeux  du  iarr 
din  d'Eden ,  ils  portent  les  fruits  du  bien  &  du  mal  :  ils  perdront  l'hom-- 
me  qui  en  fera  un  ufage  indifcret.  Une  fenfualité  rafinée  a  des  fuites  fu* 
nèfles  dès  qu'elle  n'efi  pas  conflamment  dirigée  par  la  raifon  :  les  extra** 
vagances  des  enthoufiafles ,  foit  qu'ils  aient  pour  objet  la  politique,  Ta*^ 
mour^ou  la  religion,  les  écarts  d'imagination  où  donnent  les  ft&ts 
£inatiques,  les  ordres  religieux,  &  quelquefois  des  nations  entières,  qu'çfl*ce 
autre  chofe  que  l'eflbr  d'une  fenfualité  raffinée ,  exaltée ,  &  deflituée  du 
^ein  de  la  raifon.  De  la  même  fource  vient  encore  cette  mollefle  de  Sy* 
barite,  qui  fait  de  l'homme  une  créature  foible,  dégradée,  &  méprifable. 
Au  fond  c'efl  une  feule  &  même  fenfibilité,  qui  crée  les  héros  &  les 
fous,  les  faims  &  les  fcélérats. 

Quand  l'énergie  des  Beaux-Arts  fe  trouve  déployée  par  des  mains  traî-- 
trèfles ,  le  plus  excellent  des  remèdes  devient  un  poifon  mortel  :  car  alors 
le  vice  reçoit  l'aimable  empreinte  de  la  vertu  ;  &  l'homme  attiré  par  ces 
dehors  trompeurs ,  va ,  dans  l'étourdifTement  de  Tivreffe  ^  fe  jertèr  &  fe  per- 
dre dans  les  bras  de  la  féduârice.  Il  cfl  donc  abfolument  indifpenfable  de 
foimicttre  l'cmplai  &  l'ufage  dc^  Bcatnr*  Arts  -à  la  -  direftion  de  la  raîfon.  •"' 

Vu  leur  extrême  utilité,  les  Arts  méritent  que  la  faine  politique  les 
encourage  efficacement,  les  foutienne  puifTamment,  &  les  répande  parmi 
les  divers  ordres  de  Citoyens  :  mais  à  raifon  de  l'abus  dangereux  qu'on 
en  peut  faire  ,  cette  même  politique  doit  en  refferrer  l'emploi  dans  les 
bornes  indiquées  par  leur  utilité  même. 

A  ne  confîdérer  que  les  fimples  avantages  du  bon  goût,  &  les  maux 
qu'entraîne  néceffairement  un  goût  dépravé  ;  une  légiflation  vraiment  fage 
ne  devroit  permettre  à  aucun  particulier ,  de  gâter  le  goût  de  -fes  Conci- 
toyens, ni  par  coxi^quent  de  oàtir  des  çiaifons  ou  de  trader  des  jardins 
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àflez  niàgnîfiques  au  dehors  &  au  dedans  pour  attirer  l'attention ,  fi  d'ail- 
fein's -il  y  règne  en  même-temps  quelque  défaut  fenfible  de  jugement  ^ 
fi  l'on  y  apperçoit ,  par  exemple  ^  des  parties  ridicules  ,  baroques ,  ou  ex- 
travagantes. ' 

Il  devroit  être  défendu  à  tout  Artîfte  d'exercer  fon  Art  avant  d'avoir 
donné ,  outre  les  preuves  de  fon  habileté ,  des  preuves  toutes  particulierei 
de  fon  jugement  &  de  là  droiture  aie  fes  intentions. 
•  Le  Légiflateur  doit  être  convaincu  qu'il  eft  très-important,  non-feu(ë- 
ment'que  les  édifices  &  les  monumens  publics ,  mais  aufli  que  tout  objet 
vifiblé  travaillé  par  les  Arts  même  mécaniques ,  porte  l'empreinte  du  boa 
goût  y  de  la  même  manière  que  l'on  doit  veiller  à  ce  que ,  non-feulemenc 
Pargent  monnoyé,  mais  encore  la  vatilelle  ait  la  marque  de  fon  vrai  ti- 
tre. Un  Magiftrat  fage  ne  fe  contente  pas  de  profiter  de  l'influence  des 
Beaux-Arts  pour  rendre  plus  énergiques  oc  plus  avantageufes  aux  Citoyens 
les  réjouiffances ,  les  Fêtes  publiques ,  &  les  Cérémonies  folemnelles  ;  il  a 
foin  même  que  chaque  fête  domeflique ,  chaque*  ûfage'  privé  conduifè  aa 
même  but ,  &  par  la  même  voie. 

-  Mais  ce  qui' mérite  une  attention  plus  diftinguée  de  la  part  de  ceux 
auk  foins  de  qui  le  bonheur  des  Citoyens  eft  confié,  c'eft  la  langue,  cet 
inftrUment  îe  plus  important  &  le  plus  univerfel  dans  nos  principales  opé- 
rations. Rien  ne  préjudicie  plus  à  toute  une  Nation  qu'un  langage  bar-* 
bare ,  dur ,  incapable  de  biei\  rendre  la  délicatelfe  des  fentimens  &  la  fi- 
neffe  des  penfées.  La  raifon  &  le  goût  fe  forment  &  s'étendent  dans  la  mé« 
me  proportion  dans  laquelle  la  langue  fe  perfeâionne ,  puifqu'au  fond  le 
langage  n'eft  autre  chofe  que  la  raifon  &  le  goût  transformés  en  fignes 
matériels.  Cela  ^tant  ainfi ,  comment  pourroit-on  abandonner  au  hafard  une 
chofe  de  cette  importance  ?  Comment  pourroitK)n ,  ce  qui  feroit  pire  en-^ 
core ,  l'abandonner  aux  caprices  de  chaque  particulier  y  &  même  à  ceux 
des  cervelles  les  phis  extravagantes  ?  (a) 

.  S'il  eft  vrai  que  l'établifTement  de  la  célèbre  Académie  des  quarante  à 
Paris,  n^ait  eu  pour  objet  que  d'étendre  la  renommée  de  la  France  en. 
perfeâionnant  la  langue  de  cette  Nation  ;  on  peut  dire  que  le  Fondateur 


(a)  La  négligence  des  Souverains  d'Allemagne  fur  ce  chapitre  eft  incroyable..  Le  moyen 
k  plus  efficace  pour  élever  l'homme  au-deffus  des  animaux,  fe  trouve  précifémcnt  être 
celui  dont  on  &it  le  moins  de' cas.  L*homme  le  plus  inepte  peut,  à  fa  volonté  &  félon 
£es  caprices  »  parler  ^  toute  une  Nation  un  langage  abfurde  &  barbare  dans  des  Gazettes  ^ 
des  Almanachs,  des  Feuilles  périodiques,  des  Livres  &  des. Sermons;  c'eft- à- dire ,  qu'il 

Êeut  tourner  en  poifon  ,  ce  qui  doit  taire  la  nourriture  journalière  &  commune  de  tous*, 
nnn ,  on  a  (i  peu  fenti  llmportance  de  tout  ceci,  &  Vàn  eft  àcetéeard»  dans  une  indif- 
Cérence  fi  parfaite ,  que,  même  dans  les  Edits  &  les  Ordonnances  où  la  Majcfté  des  Roi* 
fe  fait  entendre  à  des  Peuples  entiers,  à  tous  ceux  dont  ils  font  les  Pere^  &  les  Con^ 
duCTeurs,  on  ne  trouve  le  plus  fouvent  qu*qn  jai^gon  rempli  dlncbiieruttés,  &  dans  le-^ 
4uel  04  cbercheroit  vainement  le  plus  pe^treftige  d«  goût^  de  rlûexioiu  •  •  , 
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de  cette  Académie  n'a  vu  que  le  côté  le  moios  îiuérefïknt  4e  cette  infli- 
tution.  Il  y  avbit  plus  à  en  rècuéittir  que  de  la  renommée  ;  &  Pon  devoir 
s'y  propofer  pour  but ,  non  d'obtenir  un  éclat  pafTager ,  mais  d'étendre  Se 
de  fortiHer  la  raifon  &:  le  goût  parmi  cous  les  ordres  des  Citoyens. 

Prefque  tous  les  Arts  réuniflent  leurs  effets  dans  ksfpeâacJes,  qui.feuls. 
i^nirnifTent  le  plus  excellent  de  tous  les  moyens  que  l'on  peut  imaginer 
pour  donner  de  l'élévation  aux;  fentimens  ;  &  qui  néanmoins,  par  ua 
abus  déplorable ,  contribuent  fouvent  le  plus  à  la  corruption  du  bon  goût 
&  des  bonnes  mœurs.  Ne  devroit-il  donc  pas  y  avoir  des  loix  pénales  con-, 
Cre  ceux  qui  altèrent  les  Arts ,  comme  on  en  a  promulgué  contre  ceux 
qui  altèrent  les  monnoies  ?  Et  comment  les  Beaux  -  Arts  pourront-  ils  par- 
venir à  leur  véritable  deidination  y  s'il  efl  permis  à  toute  tête  foUe  de  les. 
proftituer } 

Puifque  les  Beaux- Arts  doivent,  félon  leur  eflence  &  leur  nature ,  fer-. 
vir  de  moyens  pour  accroître  &  ,|ifrurer  le  bonheur  des  hommes  \  il  faut 
néceflairement  que  leur  influence,  &  par  conféquent  qu^eux-mêmes  péné^ 
trent  jufqu'à  l'humble  cabane  dp  moindre  des  Citoyens  :  il  faut  que  le 
foin  d'en  diriger  l'ufage  &d'cn  déterminer  l'emploi ,  entre  dans  le  (yftéme 
politique,  &  foit  un  des  objets  efTentiels  de  l'adminifiration  de  l'Etat  :  it 
fciut  donc  aufli  que  l'on  çonfacre,.  que  l'on  affigne  à  cet  objet  une,  partie, 
des  tréfors  que  l'induftrie  &  l'épargne  d'un  peuple  laborieux  fournit  chaque: 
année  au  Souverain  pour  fub venir  4ux  dépenfes  publiques^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  pacoitra  fàR$  dpute  pas  fort  évident  à 
plus  d'un  prétendu  politique,  &  même  bien  des  Fhilofbphes  ne  regarde*- 
ront  les  projets  dont  nous  donnons  ici  la  première  idée  ,  que  comme  au- 
tant de  chimères.  Ces  projets  ne  feront  en  effet  autre  chofe,.nous  en  con- 
viendrons les  premiers,  tant  que  l'on  regardera  comme  facrés,  juftes,  & 
invariables,  les  principes  fur  lefquels  pofe  Tefprit  de  la  plupart  de  nos 
infHtutions  politiques.  Par- tout  oii  l'on  confidérera  comme  l'affaire  capitale 
de  PEtat ,  les  richeffes  pécuniaires  au  dedans  &  ce  qu'on  appelle  la  puif- 
fànce  au  dehors,  ainfi  que  tout  ce  qui  contribue  à  augmenter  ces  deux 
chofes ,  nous  fommes  d'avis  qu'on  banniffe  les  Beaux-Arts  ;  &  nous  joi- 
gnons notre  voix  à  celle  du  Poète  Romain ,  pour  crier  aux  Adminiffrateu]:s; 
publics 

O  cives  î  cives  l  quM'enda  ptcunia  prîmurri  ejt^ 

Vinus  poft  nummos.  ,*»..,  ...... 
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Il  ne  fera  pas  inutile  d'expofer  ici  en  peu  dé  mots  te  fort  Qu'ont  eu: 
les  Beaux-Arts,  &  de  tracer  l'efquifTe  de  l'état  oii  ils  font^  ana  de  lai 
comparer  au  tableau  idéal  <^ue  nous  venons  d'en  i&ire^ 
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DÛ  fort  des  Bcaux^Arts  &  de  leur  état  aSucl. 

JLi'On  fe  trompereit  fi  Von  s^imaginoit  que  Torigine  des  Beaux* Atts  cft 
femblable  à  celle  de  diverfes  inventions  méchaniques  ,  qui  ont  été  trou* 
vées ,  ou  par  un  heureux  hafard  ,  ou  par  les  recherches  méthodiques  de 
quelques  hommes  de  génie,  &  qui  eniuite  ont  paffê  du  lieu  de  leur  naii* 
iance  dans  xl'autres  Contrées.  Non ,  les  Beaux-Arts  font  des  plantes  indigcp* 
nés  ^  qui  ne  demandent  qu'une  culture  aifèe  pour  germer  par-cout  où  la 
raifon  s'eft  un  peu  développée.  Mais ,  femblables  en  cela  aux  produâions 
<le  la  terre  ,  ils  prennent  des  formes  différentes  félon  le  climat  qui  les  fait 
ëclore  y  &  félon  les  foins  que  l'on  donne  à  leur  culture.  Dans  des  Con- 
trées fauvages,  ils  refient  toujours  fans  apparence  &  n'acquièrent  que  pea 
^e  qualité. 

En  voyant  qu^aujourd'hui  la  mufique  y  la  danfe ,  l'éloquence ,  &  la  poéfie^ 
font  <:onnues  chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  affez  d'intelligence  pour 
fbrtir  de  leur  première  barbarie,  on  doit  conclure  qu'il  en  a  été  de  même 
dans  tous  les  (lecles  antérieurs,  depuis  l'inflant  où  les  hommes  parvinrent 
^  faire  ufage  de  la  réflexion.  Pour  confidérer  les  Beaux- Arts  dans  leur  ber^j 
ceau  &  fous  leur  forme  la  plus  grofÏÏere^  il  n'eft  donc  pas  nécefTaire  de* 
remonter  jufqu'à  l'obfcure  antiquité.  Les  Arts  ont  été  chez  les  Egyptiens 
&  chez  les  Grecs  les  plus  anciens ,  ce  qu'ils  font  à  préfent  chez  les  Hu-^ 
rons  ;  &  quiconque  a  obfervé  le  caraâere  de  l'homme  ,  connoit  allez 
la  pente  que  nous  avons  tous  à  polir  &  a  orner  les  objets  qui  agilïënc' 
fur  nos  fens.  On  conçoit  fans  peine  Comment  le  génie  de  l'homme  a  pa 
être  amené  par  des  conjonâures  naturelles  &  fortuites  à  produire  ks  plus 
grodiers  &  premiers  effais  dans  chaque  branche  de  l'Art  ;  c'eft  fur  quoi 
4'ailleurs  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  ici^  où  nous  nous  bornons  à 
des  généralités. 

Chez  pludeurs  Nations  qui  n'ont  eu  entr'elles  aucune  communication  td- 
direâe ,  ni  indireâe ,  on  retrouve  non-feulement  les  branches  principales 
des  Beaux-Arts  ,  au  moins  dans  leur  premier  germe ,  mais  encore  des  re- 
jetons particuliers  qui  en  dérivent.  Les  Chinois  ont^  comme  on  fait,  leurs. 
comédies  &  leurs  tragédies  :  &  même  les  anciens  habitans  du  Pérou  avoienc 
ces  deux  efpeces  de  drames ,  puifqu'ils  eniployoient  l'une  à  repréfenter  les 
aéHons  de  leurs  Incas,  &  Tabtre  à  mettre  fur  la  fc.ene  les  événemens  de  la 
vie  commune.  Les  Grecs ,  que  l'orgueil  national  rendoit  très-grands  exagé* 
rateurs ,  s'attribiioieiit  l^nvehtion  de  tous  les  Arts  ^  mais  Macrobe ,  lin  de 
leurs  plus  judicieux  écrivains,  nous  avertit  de  nous  méfier  d'eux  fur  les 
faits  qui  appartiennent  à  leur  haute  antiquité.    H  obferve  trés-judicieufe- 
ment  que  les  anciens  rédaâeurs  de  leur  hiftoire ,  ont  été  entraînés  dans  un 
grand  nombre  d'erreurs  par  les  fables  qui  avoient  cours  parmi  le  peuple* 
Il  eft  naturel  de  penfer  que  les  Grecs ,  qui  fe  nourriflbient  encore  de  glands 
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^r^que  d^utres  Nations  étoient  déjà  floriflantcs ,'"  n'auront  pas  été  lies  pre- 
miers à  cultiver  les  Arts. 

Quoique  nous  foyons  perfûadéis  qu'on  peut  trouver  le  premier  germe  des. 
Beaux-Arts  chez  toutes  les  Natioàs ,  il  y  a  cependant  encore  fi  loin  depuis. 
les  premiers  eflais  qui  font  dûs  à  la  nanire  groflîere ,  jufqu'à  Tépoque  feu- 
lement où  la  pratique  des  Beaux- Arts  commença  à  devenir  méthodique,. 
0&  les  Artîftes  commencèrent  à  les  exercer  comme  des  Arts  qui  s'cnfei- 
gnoienti  qu'on  eft  encore  en  droit  de  demander  quel  cft  le  peuple  qui  le 
premier  a  franchi  ce  pas  difficile.  Mais  nous  avons  trop  peu  de  relations 
liir  l'origine,  les  conftitutions ,  &  les  Arts  des  peuples  les  plus  anciens, 
pour  pouvoir  fatisfaire  à  cette  queftion.  On  regarde  communément,  mais 
fans  en  avoir  une  certitude  complette,.  les  Caldéens,  &  félon  d'autres,  les 
Egyptiens  comme  les  premiers  qui  aient  exercé,  avec  quelque  méthode, 
l'es  diverfes  branches  des  Arts  qui  appartiennent  au  deflîn.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  que  chez  ces  peuples  ,  aînfi  que  chez  les  Etrufques ,  les 
Beaux-Arts  floriffoient  déjà  dans  des  temps  où  ce  que  l'hifloire  a  de  bien^ 
conftaté,  ne  répand  encore  qu'une  très-fi3ible  lumière  fur  l^état  des  Na- 
tions. Les  Arts  qui  tiennent  au  de(Tin ,  avoient  déjà  pris^  racine  dans  la 
Caldée  du  temps  d'Abrahaip,  &  l'Archite6hire  florifToit  en  Egypte  du 
tiemps  de  Séfoftris,  contemporain  de  Moïfe  ,  légiflateur  des  Juifs. 

On  ne  fauroit  déterminer  avec  précifion  jufqu'où  ces  peuples  avoient 
porté  les  Beaux-Arts  avant  les  Grecs.  Les  Egyptiens  &  les  Perfes  ont  eu 
des  édifices  &  des  jardins  qui  furpaffoient ,  au  moins  en  étendue  &  en 
magnificence  extérieure  ,^  tout  ce  que  la  Grèce  a  eu  depuis  dans  le  même 
genre.  La  Nation  Judaïque  peut  auffî  produire  d'excellens  morceaux  d'élo- 
quence &  de  poéfie  antérieurs  à  ceux  des  Grecs.;       * 

La  Grèce ,  proprement  dite ,  paroît  n'avoir  connu  lés  Beaux- Arts  que  par 
lé  moyen  des  Colonies  qu'eHe  avoir  envoyées  dans  l'Italie  &  dans  l'Jonie. 
L'Ionie  les  avoit  fans  doute  reçus  des  Caldéens  fes  voifîns ,  &  les  peuple* 
de  la  Grande-Grèce  les  tenoient  de  l'Etrurîe.  Statuas  Thufci  primàm  in 
Italia  invtnerunt^  dit  Çaffiodore.  Les  ruines  de  Pœftum  ,  qui  font  des 
Tcflés  de  la  plus  antique  Archîte6hjre  des  Grecs,  feniblent  tenir  du  goût 
•Egyptien  ;  &  l'on  trouvé  dans  les  écrits  des  anciens  plufîeurs  partages  qui 
'prouvent  que  d'un  côté  c'eft  par  l'Occîident,  &  de  l'autre  par  l'Orient,  & 
oiiême  par  le  Septentrion ,  que  la  poéfie  a  paffé  dans  la  Grèce. 

Quoique  les  Arts,  pris  à  cette  féconde  époque  oii  nous  les  cpnfidérons 
ici ,  ne  fuffent  d'abord  chez  les  Grecs  que  des  plantes  exotiques ,  ils  y 
acquirent  néanmoins  bientôt,  grâces  à  cet  heureuse  climat  &  à  l'admîrabfe 
génie  de  ceux  qui  les  y  cuttivcréht ,-  une  Beauté  &  un  çoûr  qu'ils  n'onr 
neii  nulle  part  ailleurs  (bit-  aVant,ifoit  après  icetté  trahfplantation.  La  Grèce 
apoffédé  &  a  fu  conferver,  pendàm  des  fîecle^  ^entiers,  tbutèç  les  branche^ 
•iès  'beaux-Artis  dans  leYir  plus  grande  bèalité  '&' dans  l'état  le  plus  -floxif- 
'fijit.  On  peut  même  prouver  par  'mille  exeliiptes,-  qti^ls  y  ont  étépendaitt 
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cjuelque  temps  confacré  à  leur  véritable  defiinatioru  La  Grèce  peut  doûc  I 
jufte  titre  paner  pour  être  la  patrie  des  Arts* 

Quand  les  Grecs ,  ce  peuple  fi  diftingué  par  tous  les  dons  de  Pefprit  ÔC 
du  cœur ,  eurent  perdu  leur  jibeité  ,  &  qu'ils  furent  aflfujettis  aux  Hp* 
mains-,  les  Arts  perdirent  leur  éclat.  Le  génie  des  Romains,  qui^  après  la 
décadence  des  Républiques  Grecques,  furent  durant  quelque  temps  les  maî- 
tres du  monde  ,  étoit  trop  groffier  pour  conferver  leur  luftre  aux  Arts 
quoiqu'on  eût  tranfplanté  chez  eux  les  ouvrages  &  les  Artiftes  de  la 
Grèce.  .j       ^ 

Les  Romains  n^eurent  jamais  au  même  degré  que  les  Grecs,  cette  tran* 
quillité  d'ame  qui  laifTe  agir  la  raifon  de  l'homme  :  le  défir  de  dominer 
:agita  toujours  leur  efprit,  &c  abforba ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi:^  tous  les 
autres  ingrédients  de  leur  génie.  La  culture  des  Arts  n'entra  point  dans  le 
plan  qu'ils  s'étoient  propolé,  aufii  fut-elle  abandonnée  au  ha(ard.  Les  Mu- 
Tes  ne  furent  jamais  appellées  à  Rome  ;  elles  n'y  eurent  qu'un  afyle ,  qui 
leur  fut  accordé  comme  à  des  étrangères  fugitives. 

Il  femble  pourtant  qu'Auguile  les  ait  fait  entrer  dans  fon  plan  de  Gou- 
vernement :  mais  la  fermentation  intefiine  qu^excitoit  dans  les  efprits  l'a- 
mour de  la  liberté,  qu'on  n'ofoit  pas  faire  paroître,  ne  lailToit  pas  à  ces 
temps-la  affez  de  tranquillité  pour  rendre  les  Beaux-Arts  à  la  beauté  qu'ils 
javoient  eue  chez  les  Grecs  :  ce  qui  reftoit  encore  de  force  d'efprit  étoit 
dirigé  vers  un  tout  autre  objet  que  vers  la  culture  du  génie.  Le  parti  do*- 
iininant  avoit  a(Ièz  à  faire  de  maintenir  fon  autorité  par  touç  ce  que  la 
force  ouverte  pouvoit  fournir  de  moyens  plus  prompts  &  plus  efficaces* 
Ceux  qui  s'indignoient  de  fe  voir  opprimés,  ne  pou  voient  s'occuper  qu'à 
fapper  fourdement  le  pouvoir  qui  les  acc^bloit  ;  &  le  troifieme  parti  ^ 
fpeâateur  de  cette  dangereufe  fermentation  au  milieu  de  laquelle  il  fe  crou- 
voit  ,  cherchoit  dans  cette  pofition  critique  à  fe  ménager  autant  de  trane- 
quillité  que  les  conjonâures  pouvoient  lui  en  laifTer  :  c^efl  entre  les  mains 
de  ce  dernier  parti  que  iè  trouvoit  le  génie  des  Arts ,  &  on  en  fit  un  tra- 
iic.  Ceux  qui  avoient  en  main  une  autorité  mal  affermie ,  dirigèrent  les 
travaux  des  Artifles  de  la  manière  la  plus  propre  à  rendre  la  tyrannie  ai- 
mable ;  &,  par  leur  ordre  ôc  leurs  foins ,  la  partie  du  peuple  qui  n'étofC 
que  paffive ,  fut  difiraite  de  l'idée  dç  fon  ancienne  liberté ,  ^  tournée  vecs 
les  divertiflèmens  publics.  L'effet  qui  en  devpit  néceffairement  réfidter^ 
c'efl  que  les  Arts  fe  virent,  non-leulement  diétournés  de  leur  véritable 
but ,  mais  encore  dépravés  dans  les  principes  fur  lefquels  leur  perfeâion 
eft  établie. 

«  ■ 

Dès-lors  ^^  les  Arts  fe  dégradèrent  toujours  plus  ,  &  tombèrent  enfin 
dans  l'état  d^î^vilifièment  oii  ils  ont  croupi  durant  une  longue  fuite  de  fi^ 
clés,  &  d'où  ils  n'ont  encore  pu  fe  relever  entièrement,    r 

A  la  vérité ,  ils  fleurirent  en  apparence  dans  tout  le  cours,  de  cette  dé- 
cadence. La  méchanique  de  chaque  Art  le  conferva  daxis  ie$  atteliers  d9 

Arôiles , 
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Artiftcs  ;  mais  le  goût  &  l'efprit  de'  l'Art  diiparurent  înfenfiblemenr.  Dans 
chaque  genre,  les  Artîftes  fe  perpétuèrent;  oc  à  la  place  des  temples  con- 
fkcrés  aux  divinités  du  paganifme ,  on  bâtit  des  églifes  ;  au4ieu  de  flatues 
des  Dieux  &  des  Héros ,  on  eut  les  images  des  Saints  &  des  Martyrs.  La 
muAque  pafla  du  Théâtre  aux  Eglifes,  &  l'éloquence  fut  transférée  de  la 
tribune  aux  harangues  fur  la  chaire.  Aucune  branche  des  Arts  ne  pérît  j 
tnais  toutes  fe  flétrirent  peu-à-peu  &  devinrent  méconnoiflables. 
-  Il  en  fut  des  Arts  comme  de  certaines  folemnités  qui  dans  leur  origine 
ont  eu  de  l'importance  &  une  fignification  bien  marquée ,  mais  qui  ont 
fucceflîvement  dégénéré  en  de  (impies  obfervances  dont  on  ignore  la  rai- 
fon  &  le  but.  Ce  que  les  ordres  de  Chevalerie  font  aujourd'hui  comparé* 
à  ce  qu'ils  ont  été  autrefois  ;  voilà  ce  que  furent  les  Arts  au  temps  donc 
je  parle ,  en  comparaifon  de  ce  qu^ils  avoient  été  dans  la  belle  antiquité  : 
il  n'en  refta  que  les  marques  extérieures ,  les  croix  &  les  cordons.  Auffi 
les  ouvrages  de  l'Ait  n'eurent-ils  plus  ni  beauté' extérieure  ,  ni  énergie 
intrinfeque. 

Quelques  Auteurs  parlent  de  l'Hîftoîre  des  Arts  de  rtianîere  à  feire  croire 
qu'ils  ont  été  perdus  pendant  des  fiecles  entiers  :  mais  c'eft  une  erreur  dé- 
mentie par  l'Hiftoire  même.  Depuis  le  fiecle  d'Augufte  jufqu'à  celui  de 
Léon  X  ,  il  n'en  eft  point  qui  n'ait  eu  fes  poètes,  Tes  fculpteurs  ,  fts  li" 
pidaires  ,  fes  muficiens  &  fes  aâeurs  de  Théâtre  ;  il  femble  même  que 
dans  les  Arts  du  deflîn  ,  il  y  ait  eu  par  intervalles  quelques  heureux  gé- 
nies oui  eflayerent  d'y  ramener  de  la  beauté  &  du  goût.  Mais  l'effet  ne 
s^en  eft  pas  étendu  fort  loin.  Comme  la  dépravation  des  mœurs,  dans  le 
douzième  fiecle  &  quelques-uns  des  fiecles  fuivans,  fut  portée  à  un  degré 
prefque  incroyable  ;  les  beaux- Arts  furent ,  également  dans  l'ufage  qu'on  ea 
raifoit ,  dégradés  au-deflbus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  aujourd'hui. 
On  trouve  dans  des  peintures  de  livres  de  dévotion  ,  dans  les  fculptures 
qui  fervoient  d'ornement  aux  temples  &  aux  chaires  ,  des  fujets  dont 
robfcénité  fcandaliferoit  aujourd'hui ,  même  dans  lés  lieux  deflinés  à  la 
débauche  la  plus  ef&énée. 

Mais  heureufement  cet  abus  ne  devoit  pas  être  fort  dangereux  :  ces 
tnonftres  de  l'Art  n'avoient  aucun  des  appas  que  peuvent  donner  les  grace^. 

C'eft  néanmoins  du  milieu  de  cette  barbarie  que  l'aurore  d'un  meilleur 
goût  commença  à  s'élever  pour  quelques  branches  des  Arts.  Mais  ce  ne 
fut  qu'au  feizieme  fiecle  que  le  jour  revint  &  qu'il .  répandit  la  lumière  fur 
tous  les  diftrifts  qui  relèvent  des  Beaux- Arts,  A  la  vérité ,  long-temps  au- 
paravant l'opulence  de  quelques  Républiques  d'Italie  enrichies  par  le  Com- 
merce, y  avoir  excité  l'attention  fur  quelques  branches  des  Arts  agréables: 
on  avpit  tranfporté  de  la  Grèce  en  Italie ,  &  en  particulier  à  Pife ,  à  Flo- 
rence ,  &  à  Gènes ,  de  précieux  morceaux  d'Architefture  &  de  Sculpture  : 
on  avoit  commencé  à  en  fentir  la  beauté  ;  &  l'on  avoir  fait  quelaues  eflaîs 
pour  les  imiter  ;  mais  les  ouvrages  des  Foëtes  &  des  Orateurs  de  l'ancienne 
Tome  VI  N  » 
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Grèce ,  que  les  Grecs  réfugiés  de  POrienc  en  Italie ,  y  apportèrent  peu  da 
temps  après ,  y  tirent  des  efFecs  bien  plus  confidérables.  On  reconnut  dans 
ces  branches  de  TArt  les  fruits  du  bon  goût  parvenus  à  leur  maturité  :  ce 
qui  réveilla  Tattenrion ,  &  engagea  à  rechercher  de  deflbtis  leurs  ruines  les 
redes  de  Tantiquité  dans  d^autres  genres.  Le  goût  des  Artifles  fe  rafinà  ^  les 
applaudifleniens  &  la  célébrité  que  quelques-uns  d'entr^eux  obtinrent  par 
rimitation  des  anciens  ouvrages,  excita  dans  d^autres  une  noble  émulationi 
les  Arts  fortirent  de  la  pouiliere ,  fe  relevèrent  &  fe  répandirent  par  de- 
grés de  ricalie  dans  tout  TOccident  &  jufqu^au  Nord.  On  s^apperçut  géné- 
ralement que  les  ouvrages  des  anciens  Artiftes  étoient  les  modèles  qu'il 
falioit  fuivre  pour  ramener  tous  les  Arts  à  leur  ancienne  fplpndeur.  Heureu- 
fement  une  politique  plus  faine  avoit  introduit  plus  de  tranquillité  dans  les 
Etats  &  les  avoit  mieux  affermis.  L'amour  des  Beaux-Arts  s'en  accrut,  & 
ils  acquirent  fuccelTivement  Téclat  dont  ils  brillent  aujourd'hui. 

Mais  pour  nous  placer  dans  un  point  de  vue  d'où  nous  puiflions  librement 
découvrir  leur  état  aâuel ,  il  fera  néceffaire  de  revenir  aux  réflexions  géné^ 
raies  fur  leur  nature  &  fur  leur  emploi. 

Nous  avons  vu  ce  qu'ils  peuvent  être  dans  toute  leur  énergie,  ce  font  les 
leuls  moyens  propres  à  infpirer  aux  hommes  la  paflion  générale  du  beau 
&  du  bon  i  à  rendre  la  vérité  aâive  &  la  vertu  aimable^  à  portçr  l'hom- 
me  vers  le  bien  en  tout  genre  ;  &  à  le  détourner  de  toute  entreprife  per- 
nicieufe  :  en  un  mot,  c'ell  le  refibrt  qui  l'excite  fans  relâche  à  travailler 
à  fon  véritable  intérêt  moral,  dés  que  la  raifon  le  lui  a  fuflîfanmient  £dc 
connoitre. 

Je  n'oferois  aflurer  pofîtivement  que  les  Beaux-Arts  aient  jamais  atteint 
chez  aucun  Peuple  ce  degré  de  perreâion  :  mais  il  paroit  certain  qu'il  y 
a  eu  un  temps  où  ils  en  ont  approché.  Les  Grecs  s'étoient  fait  des  Beaux- 
Arts,  l'idée  trés-jufte,  qu'ils  fervent  à  former  les  mœurs,  &  à  fortifier  les 
Préceptes  de  la  Fhilofophie ,  &  même  ceux  de  la  Relizion.  Aufli  ne  négli- 
^eoient-ils  rien  de  ce  qui  pouvoir  encourager  les  Artiftes  ;  honneurs ,  c^é- 
Lrité ,  récompenfes ,  rien  n'éroit  épargné.  Dans  quelques  Républiques  de  la 
Crece ,  le  plus  grand  Orateur  obtenoit  fouvent  la  première  dignité  de  l'E- 
car.  Les  Légiilareurs  &  les  Magiftrats  confidéroient  les  grands  Poètes  corn- 
nie  des  Perfonnages  importans,  qui  pouvoient  donner  de  la  vigueur  aux 
Loix.  Homère  fut  regardé  comme  le  meilleur  confeiller  de  l'Homme-d'E- 
tat  &  du  Général  d'armée ,  &  comme  le  plus  excellent  précepteur  du  Ci* 
toyen  :  c'efl  dans  cette  vue  queLycurgue  étant  en  Crète,  y  raflèmbla  les 
chants  épars  de  ce  Foëte.  Ce  même  Légiflateur  gagna  dans  cette  ifle  le 
Poète  Thaïes,  pour  qu'il  le  fuivit  à  Sparte,  &  qu'il  y  facilitât,  par  Cu 
chants,  le  fuccès  de  la  LégiOation, 

Les  Anciens  eftimoient ,  dit  un  Philofophe  Grec,  que  la  Poéfîe  efl, 
pour  ainfi  dire,  la  première  Fhilofophie,  qui  nous  montre  dès  l'en&nce  le 
chemin  d'une  vie  réglée ,  &  qui  dirige  d'une  manière  agréable  les  moeurs^ 
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Tes  fentîmens  &  les  aftîons;  maïs  les  nôtres,  îl  veut  parler  des  Pythago- 
riciens ,  foutiennent  que  le  Poète  feul  eft  le  vrai  Sage, 
,  Delà  vient  que  chez  les  Grecs  la  première  chofe  qu*on  enfeîgnoit  aux 
énfàns  cMtoit^  la  Poéfie;  &  cela  non  pas  dans  la  vue  de  les  amuler,  mais 
dans  celle  de  former  leur  cœur.  La  muHque  prétend  au  même  ménzp  d'inf- 
pircr  des  mœurs  &  de  les  adoucir.  Auflî  Homère  donne  aux  chantres  le 
ritre  à^Inftituteur. 

En  général ,  on  peut  dire  des  Grecs  ce  qu^un  Romain  difoît ,  avec  moîng 
de  fondement  peut-être  de  fes^ ancêtres,  qu'ils  ont  employé  tous  les  Arts 
au  bien  public. 

Quant  aux  honneurs,  aioc  éloges,' &  aux  grandes  récompenfes  qu^on  ac- 
cordoit  chez  les  Grecs  à  tous  les  bons  Artiftes ,  les  relations  en  font  fi  con- 
nues par  les  écrits  des  Anciens ,  qu'il  feroît  fuperflu  d*en  rapporter  ici  dec 
exemples  particuliers.  A  chaque  folemnité ,  à  chaque  établiflement  public , 
dans  toute  affaire  d'Etat  un  peu  importante  on  employoit  le  fecours  des  Ar- 
tiftes. Les  délibérations  publiques ,  les  éloges  folemnels  inftirués  par  1e$ 
Lpix  à  l'honneur  des  Héros ,  oc  des  Citoyens  qui  avoient  perdu  la  vie  au. 
fcrvîce  de  PEtat ,  les  monumens  publics  defUnés  à  récompenfer  les  gran-^ 
des  adionsy  les  fréauentes  Fêtes  religieufes  qu'on  célébroit  avec  tant  dd 
cérémonies,  &  les  fpe6lacles  qui  faifoient  partie  de  quelques-unes  de  ce» 
Fétes^,  &  qui  coûtoient  tant  de  foins  &  de  dépenfes  aux  Magîftrats;  tout 
cela  procuroit  aux  Artiftes  l'occafion  de  déployer  tout  leur  génie,  &  tout© 
Pinfluence  des  Beaux-Arts  fur  le  caraâere  des  hommes.  On  fit  des  régie- 
mens  pour  perfeftionner  le  bon  goût ,  pour  empêcher  qu'il  ne  dégénérât  ^ 
&  ce  qui  eft  encore  plus  nuifible ,  qu'il  ne  fe  gâtât  par  un  excès  de  rafi* 
nement. 

Les  Etrufques  eurent  également  le  fôîn  d'aflurer  Pinfluence  des  Beaux* 
Arts  fur  les  mœurs.  Nous  connotHons  à  la  vérité  très-peu  les  arrangement 
politiques  de  cette  Nation  détruite  par  les  Romains  :  mais  les  reftes  nom-* 
Dreux  des  Arts  etrufques  indiquent  aftez  combien  étroitement  elle  avoit  fit 
lier  les  Arts  à  toutes*  les  fondions  de  la  vie  commifne. 

A  la  vue  de  ces  monumens  on  a  lieu  de  conjcdurer  que  le  moindre  cî^ 
toyen  ne  voyoit  ni  ne  touchoit  dans  fa  maifon ,  rien  qui  ne  lui  rappellâc 
efficacement,  à  Paide  des  Arts  du  deflein,  le  ibuvenir  de  fes  Dieux,  & 
de  fès  Héros  ;  rien  qui  n'imprimât  un  nouveau  degré  de  force  à  fa  Re- 
ligion, à  ks  fentimens  patriotiques,  &  à  fes  mœurs, 
t  Tels  furent  les  Beaux-Arts  dans  l'âge  d'or  de  la  liberté  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Peuples  de  TEtrurie.  Mais  à  mefure  que  les  fentimens  généreux 
du  bien  public  s'émouflcrent ,  que  les  chefi?  &  les  principaux  de  l'Etat  fé- 
parcrent  leur  intérêt  particulier  d'avec  l'intérêt  commun;  que  la  cupidité 
&  le  goût  du  luxe  amollirent  le  caraàere,  les  Beaux-Arts  ceflerentde  fer- 
vir  au  bien  de  l'Etat.  Ils  devinrent  des  Arts  de  iuje ,  &  bientôt  on  perdit 
leur  dignité  de  vue. 

Nn  % 
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il  lêra  bon,  pour  Texemple  de  notre  ficelé,. de  mettre- fous  les  yeux  dir 
Leâeur  Pab'js  énorme  que  les  Grecs  abâtardis  firent  des  Beaux-Arts  : 
comme  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  fur  ce  fujet  autant  que  je  fe- 
rais tenté  de  le  faire,  je  me  contenterai  de  rapporter  le  tableau  général^ 
qu'en  a  donné  un  Anglois  judicieux,  le  Chevalier  Temple.  Les  Athéniens^, 
»  dit-il,  délivrés  de  l'ennemi  qui  les  tenoit  en  haleine,  s'abandonnèrent  aux. 
»  plaifirs ,  &  ne  refpirercnt  que  jeux ,  fêtes  &  fpeâaclcs  j  le  penchant  qu'ils^ 
»  avoient  à  ces  amufemens  étoit  grand  de  fa  nature,  Périclts  le  ren- 
B  dit  exceflif  :  il  captiva  la  faveur  du  peuple ,  en  favorifant  fes  inclinai, 
»  tions  &  mit  fon  adminiftration  à  l'abri  d'un  dangereux  examen ,  en  l'at-; 
3»  tachant  à  des  objets  qui  ne  lui  plaifoient  que  trop.  Les  chofes  alloient 
7i  alors  jufqu'à  l'extravagance;  la  pafTion  pour  le  théâtre  étoit  fi  violente^ 
»  qu'elle  fufpendoit  les  affaires ,  &  qu'elle  étoufïbit  tout  fentiment  de  gloirie^^ 
»  Les  Poètes  &  les  Comédiens  avoi^t  toute  la  faveur,  &  jouiflbient  des, 
»  applaudiflemens  &  de  l'eflime  qu'on  devoit  à  ceux  qui  avoient  ex- 
»  pofé  leur  vie  pour  ta  défenfe  de  la  liberté  :  les  deniers  dcftinés  à  Ten- 
»  rretien  des  flottes  &  des  armées  fe  confommoient  en  fpeâacles  :  les 
3»  Danfeurs  &  les  Chanteufes  fe  faifoient  la  chère  la  plus  4élicate ,  ta^adis 
3^  que  les  Généraux  avoient  à  peine  fur  leurs  vailfeaux  du  pain,  du  firo«t, 
»  mage,  &  des  oignons  :  enfin  les  frais  du  théâtre  étoienc  &  grands,  que. 
»  Plutarque  dit  que  la  repréfentation  d'une  pièce  de  Sophocle  ou  d'Euri-^ 
»  pide  coûtoit  plus  à  l'Etat ,  que  la  conduite  d'une  guerre  contrje  les  Bar- 
*  bares.  Pour  y  fournir ,  ils  prirent  fur  le  fond  qu'on  avoit  féqueftré^  avec 
»  peine  de  mort  contre  quiconque  oferoit  en  propofer  un  emploi  différent 
»  de  celui  auquel  il  étoit  defliné.  On  ne  fe  contenta  pas  de  révoauer,  ce. 
»  décret  ;  on  en  fit  un  autre  qui  défendit  fous  les  mêmes  peines  de  pro^ 
»  pofer  la  réverfion  de  ce  fond  à  fes  anciens  ufages.  « 

C'ed  ainfi  que  ce  qui  dans  fon  origine  étoit  deftiné  à  allumer  dans  le 
cœur  des  citoyens  une  vigueur  patriotique  ^  fervit  alors  à  nourrir  l'oifiveté  , 
&  à  étouffer  toutes  les  idées  qui  tendoient  au  bien  public.  Bientôt  les 
grands  eurent  auprès  d'eux  des  Artiftes,  comme  ils  avoient  des  Cuifiniers^ 
Les  Arts  qui  auparavant  préparoient  des  remèdes  falutaires  pour  guéfir  & 
fortifier  les  efprits,  n'étoient  plus  employés  qu'à  donner  du  fiird  &  des 
parfums.  C'efl  dans  cet  état  que  les  Romains  trouvèrent  tes  Beaux*Âr]^'en 
Grèce  &  en  Egypte  lorfqu'ils  conquirent  ces  pays  ;  voilà  pourquoi  ilç  ç^^^ 
ferverent  enfuite  le  même  caraftere  à  Rome.  Dans  le  bel  âge  des  Arts, 
le  noble  ufage  qu'on  enfaifoit,  donnoit  de  la  dignité  à  l'Artifte.  Sophocle, 
Poiite  &  Adeur,  fut  en  même  temps  Archonte  d'Athènes;  mais  dès  le} 
temps  de  Céfar  un  Chevalier  Romain  fe  crut,  &  eut  raifon  de  fe  croirA 
flétri,  pour  avoir  été  forcé  de  monter  fur  le  théâtre. 

Augufle  fit,  à  la  vérité,  comme  Virgile  &  Horace  nous 'en  fourniflent 
la  preuve,  quelques  foibles  tentatives,  pour  ramener  les  Arts  à  leur  grande 
dcflination  ;  mais  fous  fes  fucceffeurs  ils  toniberent  d^ns  l'^viliflèment  le 
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plus  ignominieux.  Sous  Néron  l'état  d'un  Poëre ,  d'un  Muficien  ,  où  d'iTn 
Aâeur  n'étoit  guère  plus  noble  que  celui  d'un  Danfeur  de  corde.  Ainfi  la 
dignité  des  Beaux-Arts  difparut  infenfiblement  aux  yeux  des  Grecs  &  des 
Romains.  Les  fiecles  modernes  eux-mêmes  ne  doivent  le  rétablifTement  de 
ces  Arts,  qu'au  luxe  &  à  l'amour  du  fafte  :  il  feroit  bien  difficile  de  prou- 
ver qu'aucun  des  nouveaux  proteéteurs  &  promoteurs  des  Beaux- Arts  ait 
fait  la  moindre  chofe  en  leur  faveur  par  connoifTance  intime  de  leur 
haut  prix. 

Auflî  ne  font-ils  encore  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  pourroient  être.  Il  eft 
évident  en  général  que  les  inftitutions  modernes  leur  ont  retranché  bien 
des  occafions  qu'ils  avoient  autrefois  de  déployer  leur  efficace.  11  manque 
il  nos  fètes  publiques  cette  folemnité  qui  met  les  Arts  dans  leur  beau  jour; 
&  même  nos  fêtes  religieufes  n'ont  fouvent  rien  moins  que  de  la  majeflé. 
Ce  n'eft  plus  qu'accidentellement  qut  les  Beaux- Arts  y  retiennent  encore* 
quelque  chofè  de  leur  deflinatioo  primitive;  &  l'ufage  qu'on  en  6it,  mon-- 
tre  aflez  qu*on  a  totalement  perdu  de  vue  leur  véritable  but.  Qu'un  Ar- 
tifte,  ce  qui  n'arrive  que  trop  rarement,  réuffiffe  à  produire  un  ouvrage 
où  Ton  reconnoifle  la  véritable  énergie  de  l'Art ,  ce  fera  plutôt  l'effet  de 
Ton  génie  heureufement  guidé  par  la  raifon  ,  que  le  but  de  ceux  qui  lui 
.  ^voient  commandé  cet  ouvrage.  iJts.  Arts  n'entrent  donc  plus  guère  en 
con/Idération  dans  les  folemnités  publiques. 

II  femble  d^ailleurs  qu'à  tous  égards  on  zk  perdu  la  jufle  idée  de  leur 
''ïiportance  &  de  leur  utilité.  11  n'en  feut  pour  preuve  évidente  que  le 
choix  fi  peu  réfléchi  qu'on  fait  des  fujets  fur  lefquels  on  les  exerce. 

Pour  une  feule  fois  qu'on  verra  paroitre  fur  nos  théâtres  un  Héros  qui  ait 

^cs  droits  à  noire  reconnoiffance ,  on  y  verra  cent  fois  paroitre  &  Diane 

^  Apollon,  .&  Agamemnon,  &  (Edipe,  &  tant  d^autres  Divinités  de   la 

wble  ou  Héros  vrais  ou  faux  >   qui  nous  font  très-parfaitemént  indifférents, 

Oo  aura  la  même  obligation  à  un  Peintre ,  foit  qu'il  prenne  dans  la  My- 

thologie  un  fujet  înfipide  &  fouvent  même  propre  à  corrompre  les  mœurs, 

foit  qu'il  faflfe  un  choix  plus  noble.  Il   fuffit  que  le  tableau  foit  bon,  fit» 

^^^  penfe  de  même  fur  les  autres  branches  del^Art.  N'en  exceptons  pas 

Eglifcs;  La  plupart  des  tableaux  qui  décorent  les  Temples  Catholiques,' 

9^^   crontiennem- ils ,  fi  ce  n^efl  une  dévote  mythologie  qui  peut-être  cho- 

^^  encore  plus  la  raifon  que  ne  feifoient  les  fables  du  Paganifme? 

*^>nr  fe  former  une  idée  jufle  de  l'efprit ,  je  ne  dirai  pas ,  qui  anime, 
^^i«  plutôt  qui  énerve  aujourd'hui,  les  Arts ,  il  fuffit  de  confidérer  celui  de 
?^*  ^J)eftacles  dans  lequel  on  a  particulièrement  réuni  tous  les  Beaux- Arts; 
l^J^'^iix  parler  de  l'Opéra»  Peut-on  rien  voir  de  moins  fignificatif ,  de  plus 
*jfipi<ie,  &  qui  réponde fi  peu  au  but  des  Arts?  Et  néanmoins,  ce  (pefta^' 
.  ^ui  dans  fon  état  aâuçl  mérite,  à  peine  l'attention  des  enfens ,  pôur- 
roit  être  précifément  le  plus  noble ,  &  le  plus  utile  que  les  Arts  puiffeiit 
IMToatjirfe. 
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Une  preuve  bien   évidente  que  les  modernes  méconnoîflent  totatement 
l'énergie  fublime  des  Beaux-Arts ,  &  quMs  n'ont  que  des  idées  abjeâes  de 
leur  utilité-,  c'eft  qu'ils  ne   les  font  guère'  fervir   qu'au  luxe  &  à  l'often- 
cation.  On  confine  les  Arts  dans  les  Palais  des  grands ,  dont  l'entrée  eft  coni^ 
tamment  fermée  au  peuple  :  Lesétalé^^t-on  aux  fêtes  &   aux  fole^nnîtés  pu* 
bliques?  C'eft,  non  dans  la  vue  d'atteindre  plus  fôrement  le  bat  auquel  ces 
folehinités7/ont  originairement  été  deftinées,  mais  pour  éblouir  le  peiiple,* 
&  pour  étourdir  en  quelque  &çon  les  grands  &  les  empêcher  de  fentirle  dé-- 
goût  qui  accompagne  des  fètes  d'une  fî  pitoyable  invention.  Sous  ce  point 
de  vue  les  Arts  font  encore  nourris  &  protégés  ;  mais  par-tout  où  en  vertu 
d'une  ancienne  obfervaiKe  ils  fe  retrouvent  dans  leur  véritable  deftihation 
au  fervice  divih,  aux  monumens  publics,  aux  fpeâacles ,  on  les  confidere 
comme  de^s  hors-d'(Euvre,:/&  on  les  abandonné  à  la  merci  du  premier  ex* 
travagant  qui  savife^de  les- profaner.  Si  quelquefois  encore  on  voit  du  bon' 
fur  nos  théâtres  ;  fi  nos  j^oëtes  quelquefois  compofent  dans  le  vrai  but  ^*  ce 
n'efl  certainement  pas  l'effet  de  l'encouragement  public.  Qu'on  confidere  avec 
quelque  réflexion  nos  édifices ,   nos  maifons ,  nos  jardins ,  tous  les  objets 
qui  nous  environnent  &  auxquels  les  Beaux- Arts  ont  concouru ,  &  qiron 
décida  fi  en  tout  cela  il  y  a   rieii  dont  la,  vue  .&  l'ufage  perpétuel  puifTe 
opérer  fur  Thiamme  un  goût  plus  relevé,  ua  caraâere.pfts  refpeftable,  & 
des  fentiments   plus  nobles?  L'indignation   deRouffeau  contre  les  Beaux-- 
Arts',  inéritê,  fous  ce  {ioint  de  vue ,  l'approbktion  delà  raifon  &  l'on  ne 
peut  trouver  mauvais  que  Mylord  Littleton  fàffe  dire  au  bon  Caton  qu'il 
préfëreroit  d'être  né  dans  le  fiecle  des  Fabricius  &  des  Cincinnatus ,  qui  à 
peine  favçient  lire  &  écrire ,   du  malheur  de   vivre   fous  Augufle  où  les 
Arts  f^oriflbient.        . .: 

/Du  côté  des,  talents  &  du  génie,  nous  ne  fbmmes  pas  tant  au  deflbus 
des  anciens  qu'on  a  quelquefois  voulu  le  perfuader.  Nous  poffédons  aufli 
bien ,  &  à  plufieurs  égards  mieux  qu'eux ,  la  partie  méchanique  des  Arts. 
Le  goût  du  beau  efl  aufH  délicat  chez  un  grand  nombre  d'artifles  modernes , 
qu'il  l'étoit  chez  les  meilleurs  artifles  de  la  Grèce. 

On  peut  dire  en  générât,  que  bien  loin  que  le  génie  des  modernes  fe  (bit 
rétréci,  les  Sciences  plus  univerfellément  répandues,  &  les  progrès  qu'on 
a  fai(  dans  l'étude  des  hommes  &  de  la  nature ,  lui  ont.  au  contraire  donné 
plus  d'étendue.  Ainfî  les  fortes  réquifes  pour  rendre  aux  Arts  leur  première 
fplendeur ,  exiilent  encore.  Mais  tant  que  la  Politique  ne  leur  accordera  pas 
Tencouragement  néceffaire ,  qu'elle  négligera  de  les  diriger  vers  leur  véri-: 
table  but,  ou  qu'elle  ne  les  fera  même  fervir  qu'au  luxe,  &  à  une  vo^ 
lupté  rafinée  :  l'artifle,  quelque  éloge  que  Ton  .donne  à  fes  talens,  ne  fera 
guère  diflingné  d'un  artifan:  induflrieux.  On  ne  le  confidérerâ  que  comme: 
un  homme  qui  amufe  les  grands  &  le.  pubhc ,  &'  qui  délivre  de  l'^nub 
rppulence  déiœuVrée.     .    .  :  .        .         ./  .  '  î 

S'il  rie  s'élève  quelque  part  une  fage  légiflation  qui  retire'  les  Arts  de; 
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cet avilUTement,  &  qui  prenne  des  mefures  convenables  pour  les  ramènera 
leur  grand  bue ,  les  efforts  particuliers  des  meilleurs  Artiiles  refleronc  fans 
efiet.  Ce  n^eft  pas  la  faute  des  Arcifles  fi  les  Arts  font  avilis.  Plufieurs  d^en-< 
^r^eux  prendroient  volontiers  un  vol  plus  élevé  :  mais  que  peuvent  produite 
une  ou  deux  tentatives  répétées  de  loin  à  loin? 

Ee  vulgaire  des  Artiftes ,  par  un  préjugé  commun  que  les  grands  n'ap- 
puient que  trop ,  ne  fe  connoit  d'autre  vocation  que  celle  d'amufer  les  per- 


qui 

fait  languir  dans  Tinaâion  les  plus  beaux  dons  du  génie,  que  d^ailleurs  la 
pâture  diilribue  aux  modernes  avec  autant  de  -libéralité  qu'aux  anciens. 

Si  l'Artifte  étoit  appelle ,  non  dans  le  cabinet  dii  Prince ,  où  celui-ci  n'eft 
qu'homme^^privé ,  mais  au  pied  du  trône,  pour  y  recevoir  des  ordres  tout 
aufll  importants  que  ceux  qu'on  y  donne  aux  che6  de  l'Armée,  de  la 
Juftice  ,  ou  de  la  Police  ;  fi  les  occanons  de  porter  le  peuple ,  par  le  moyeii 
des  Beaux* Arts,  à  l'obéiflance  envers  les  loix  &  à  la  pratique  des  vertus 
Ibciales ,  avoient  fait  partie  du  plan  général  du  légiflateur  ;  on  verroit  toutes 
les  forces  du  génie  fe  déployer  pour  produire  un  grand  effet,  &  l'on  pour- 
roit  alors  s'attendre  à  voir  paroître  de  nouveau  des  chef-d'œuvres ,  qui  fe- 
roient  vraifemblablement  fupérieurs  à  ceux  de  Panciquité.  Voilà  donc  la  voie 
qui  doit  conduire  les  Beaux- Arts  à  la  perfèâion.  Pour  former  de  grands  Ar-« 
liftes  &  voir  des  produéUons  importantes  de  leur  Art ,  il  n'y  a  qu'à  faire 
enforte  que  ces  ouvrages  excitent  l'attention  de  la  nation^  entière  ^  &  que 
l'Artifte  ,  homme  de  génie ,  ait  l'occafion  de  paroître  dans  le  même  éclat 
qui  accompagne  l'honnête  Homme  d'Etat.  L'honneur  de  contribuer  au  reHcf 
de  toute  la  nation,  eft  un  éguillon  affez  puiflant  fur  des  cœurs  généreux, 
ppur  animer  toutes  les  forces  du  génie.  C'eft-là  le  moyen  infaillible  d'avoir 
de  grands  Artiftes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  nature,  la  deftination,  &  le  prix 
des  Beaux-Arts. 

Nous  en  pouvons  préfentement  déduire  leur  "vérîtable  Théorie.  Elle  ré- 
iulte  de  la  lolution  de  ce  problême  moitié  Pfychologique  &  moitié  Po- 
litique. 

L'homme  ayant  naturellement  du  goût  pour  les  idées  fenfibles ,  com- 
ment faut-il  s'y  prendre  pour  que  ce  penchant  ferve  à  l'élévation  de  fes 
fentiments ,  &  devienne  en  certains  cas  un  moyen  irréfiftible  de  le  porter 
à  fon  devoir  >  La  folution  de  ce  problême  indiquera  à  l'Artifte  la  route 
au'il  doit  tenir ,  &  au  Souverain  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour  per- 
.Kâiotmer  de  plus  en  plus  les  Beaux- Arts ,  &  en  hire  l'ufage  le  plus  avan* 
tageux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  réfoudre  ce  problème  ààns  toute  fon  étenduf  • 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  points  capitaux. 
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La  théorie  des  perceptions  fenfibles  cft  fans  contredit  la  partie  de  U 
Philofophie  la  plus  difficile.  Un  Philofophe  Allemand ,  Mr.  Baumgartea  , 
a  le  premier  entrepris  de  la  traiter  fous  le  nom  d'Efthétique,  comme^unc 
nouvclljs  branche  des  fciences  philofophiques  :  fcîence  qui  mérite  d'autant 
plus  d'être  cultivée,  qu'elle  ouvre  à  la  philofophie  une  route  (ùre  pour  pai> 
venir  à  un  empira  abfolu  fur  l'homme. 

Les  Beaux- Arts  ont  autant  de  branches  principales,  que  fa  nature  a  trac2 
de  voies  aux  perceptions  fenfibles  pour  élever  les  fentiments  de  l'homme  ; 
&  chaque  branche  fe  fubdivife  en  autant  dé  rameaux  qu'il  y  a  de  divers 
genres  &  de  diverfes  efpeces  de  forces  Eflhétiques  ou  de  beautés  fend-- 
blés  qui  par  chacune  de  c^s  voies  puiffent  agir  fur  l'ame.  Nous  allons  voir 
fi,  d'après  ces  principes  ,  il  feroit  polfiblede  conftruirc  l'arbre  généalogi-^ 
que  des  Beaux- Ait». 

Il  n'y  a  proprement  qu'une  feule  voie  de  pénétrer  dans  l'ame  ^  celle 
des  fens  externes;  mais  cette  voie  fe  multiplie  en  raifon  de  la  différente 
nature  de  ces  fens.  Le  même  objet,  la  même  perception,  paroit  changer 
de  nature,  acquérir  plus  ou  moins  d'aâivité,  félon  la  conftitution  de  l'or« 
gane  qui  le  tranfmet  ï  l'ame. 

Les  fens  les  plus  groflîers,  le  taâ,-legoût^  &  l'odorat,  font  ceux  qui 
ont  le  plus  de  Ibrcc  fur  l'ame.  Mais  ce  font  trois  voies  d'agir  fur  l'hom- 
me, oui  ne  conviennent  point  aux  Beaux- Arts  ,  parce  qu'elles  ne  tiennent 
qu'i  l'animalité.  Si  les  Beaux- Arts  étoient  aux  gages  de  la  volupté,   leurs 

{principales  branches  auroient  *  pour  but  de  travailler  pour  ces  trois  fens; 
'Art  de  préparer  des  mets  fucculents ,  ou  de  diftillcr  des  eaux  de  fenteur  ^ 
feroit  le  premier  des  Arts,  rriaisla  fenfualité  qui  doit  fervîr  à  élever  l'hom- 
me ,  eft  d'une  plus  noble  efpecc; 

Elle  ne  fe  borne  pas  au  matériel  ;  elle  y  joint  de  l'ame  &  de  l'elprir. 
Ce  n'eft  que  dans  des  circonftances  particulières  que  les  Beaux-Arts  peu* 
vent,  à  l'aide  de  l'imagination ,  faire  fervir  à  leur  but  les  fenfations  qui  dé- 
pendent des  fens  infëneurs ,  fans  le  faire  néanmoins  d'une  manière  aufli 
groflîere  que  Mahotnct,  qui  n'a  que  trop  fondé  fon  fyftêmc  fur  l'efpérancb 
des  plaifirs  fehfuels. 

L'ouïe  eft  le  premier  fens  qui  tranfmette  à  l'ame  des  perceptions  tloott 
nous  puiflîons  connoitre  l'origine  &  les  caufes.  Le  fon  peut  exprimer  la 
tendreffe ,  la  bienveillance ,  la  haine ,  la  colère ,  le  défeipoir ,  &  d'autres 
padions  encore  d'une  ame  agitée.  Ainfi  par  le  fecours  du  fon ,  une  amè 
peut  fe  faire  fentir  à  une  autre  ame;  &  ce  ne  font  que  les  perceptions 
de  cette  nature  qui  peuvent  faire  fur  notre  Cœur  des  irapreflions  capables 
de  l'élever.  C'eft  donc  ici  que  commence  l'empire. des  Beaux- Arts»  Ib 
premier  &  le  plus  puiffant  de  tous,  c'eft  TArt  de  la  mufique  qui  péné*- 
tre  dans  l'ame  par  le, fens  de  l'ouïe.  Tous  les  Arts  .de, la  parole  agiflent  à 
la  vérité  auflî  fur  l'oreille  ;  mais  leur  but  principal  n'eft  point  de  Pémou- 
voir;  Içur  objet   eft  fort  au-delà  du  fiege  immédiat   des  fens  ;  &   leur 

principale 


A  R  T.    B  E  A  U  X-  A  R  T  s.  289 

|>rincîpale  énergie  confifte  non  pas  dans  les  fons ,  mais  dans  la  fignîfica- 
tion  des  mots  ;  cependant  Pharmonie  des  paroles  eft  un  des  moyens  ac-^ 
ceflbires  qu'ils  emploient  pour  donner  plus  de  force  au  difcours ,  &  pour 
faire  des  imjpreffions  plus  profondes  fiir  l'efprit  des  auditeurs. 

Après  le  lens  de  l'ouïe ,  vient  celui  de  la  vue ,  qui  produit  des  împreP» 
fions,  moins  fortes /il  eft  vrai,  mais  beaucoup  plus  diverfifiées ,  &  plus 
étendues.  L'teil  pénètre  incomparaMement  plus  loin  que  roreilie  dans  l'em-*. 
pire  des  efprits;  il  lit  prefque  tout  ce  qui  (e  pafTe  daôs  Tanic.  :      . 

Le  beau ,  qui  fait  fur  Tefprit  une  imprêflion  fi  avantageufe ,  Tœil  l^ap- 
perçoit  prefque  fous  toutes  fès  formesMl  découvre  de  plus  le  bon  &  le 
parnit.  Il  n'eft  prefque  rien  qu'un  œil  exercé  ne  life  dans  la  phyfiono- 
mie,  dans  la  figure,  dans  l'attitude  &  dans  la  démarche  du  corps  humain. 
Nous  ferons  voir  ci-après  que  les  Arts  du  delfîn  tiennent  cette. route  pour 
agir  fur  l'ame,  chacun  à  fa  manière. 

La  vue,  à  plufieurs  égards,  confine  de  fi  près  à  Tentenden^ent  pur,  que 
la  nature  elle-même  n'a  point  établi  de  fens  moyen  .entre  la  vue,  &  les 
perceptions  internes.  Nous  croyons  fouvent  n^étre  occupés  que  de  nos 
penfées ,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  fentimen&de  l'impreffîon  d'un  ob-« 
jet  extérieur,  tandis  qu'^u  fond  c'efl  cet  objet  que  nous  voyons.  U  n'y  a 
donc  au-delà  de  la  vue  aucun  autre  fens  pour  les  Arts,  mais  la  providence 
a  ménagé  au  génie  l'invention  d'un  moyen  très -étendu  pojjr  pénétrer  dans 
tous  les  recoins  de  l'ame.  On  a  revêtu  d'images  fenfibles  des  penfées  & 
des  notions  qui  n'avoient  rien  de  matériel.  Sous  cette  forme  elles  s'infi- 
nuent  par  les  fens ,  &  vont  pénétrer  dans  les  âmes  des  autres.  Le  difcours 
peut  f  à  l'aide  de  l'ouïe  ou  de  la  vue ,  porter  chaque  idée  dans  l'ame  fans^ 
que  ces  fens  l'altèrent ,  ou  lui  donnent  une  forme  analogue  à  leurs 
organes. 

Ce  n'eft  ni  le  fon  d'un  mot ,  ni  la  manière  de  l'écrire ,  qui  renferme- 
la  force  de  fa  fignification ,  c'efl  donc  quelque  chofe  de  puremçnt  inteUec- 
tuel ,  revêtu  d'une  figure  arbitraire  afin  de  pafler  dans  l'ame  par  le  canal 
<les  fens.  Cet  expédient  merveilleux  e(l  celui  dont  les  Arts  de  la  parole  fe 
fervent.  Ils  font  fort  au-defTous  des  autres  Arts  en  force  extérieure,  parce 
qu'ils  n'empruntent  aucune  efficace  de  l'émotion  des  fens  extérieurs ,  qu'au- 
tant qu'ils  peuvent  accidentellement  émouvoir  l'oreille.  Mais  ils  regagnent 
*«n  étendue  ce  qui  leur  manque  en  force  extérieure.  Ikf  ébranlent  toutes 
les  cordes  de  Pimagination  ,  &  favent  par  ce,  moyen,  fans  le  fecours 
-des  fens,  rendre  fenfible  chaque  irapreffion  des  fens  même  groffiers. 

Auffî  leur  ufage  a-t-il  beaucoup  plus  d'étendue,  que  celui  des  autres 
Arts.  Ils  peuvent  informer  les  autres  de  tout  ce  que  nous  appercevons 
-clairement  dans  notre  ame  de  quelque  côié  qu'on  veuille  agir  fur  elle: 
'<]uèlque  repréfentation ,  ou  quelque  fentimenc ,  qu'on  veuille  employer 
•  ^our  cet  effet ,  les  Arts  de  la  parole  en:  fourniront  .toujours  les  moyens  : 
-ils^  ont  d'ailleurs  cçc  avantage. fur  les  autres 4. Qu'à 5 r^idé  4<f^.  fignes  mer*;; 
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veilleux  qu'As  emploient ,  ils  nous  rappellent  chaque  idée  avec  toute  fa 
précidon-âc  la  Ëtcilicé  polfîble.  Ainfi^  quoique  de  tous  les  Arts  les  plus 
foibles  dans  la  vivacité  des  impréflions,  ils  font  les  plus  importans  par 
leur  aptitude  à  exciter  des  .imprefllons  de  tout  genre.  Ce  font  là  les  trois^ 
efpeces  originales  des  Beaux-Arts.  Mais  on  a  inventé  dçs  ouvrages  qui  réu-^ 
ziiilent  à  la  fois  ces  trois  efpeces,  ou  du  moins  qMi. en  réunifTenc  deux». 
La  danfe  réunit  les  Arcs  qui  agiflènt  fur  la  vue  &Juc  l'ouïe,  le  chaqtral^, 
iémble  les  Arts  de  la  parole ,  &  celui  de  la  mufique  ^  &  tous  les  Beaux«| 
Arts  concourent  à  la  Ibis  dans  les  fpeâacles.  Au  (Il  les  fpèâacles  fpnc-ils 
la  plus  belle  invention  des  Arts  ;  ils  pourroient  devenir  le  plus  excellent: 
des  moyens  pour  infpifer  aux  hommes  des  fentiments  élevés. 

Chaque  Art  fe  partage  àe  nouveau  ea  pluHeurs  branches  fubaftemes }  la 
meilleure  maniei^  de  déterminer  celles-ci,  feroit  peut-çtre  rénumération: 
des  diverfes  efpeces  du  beau ,  ou  des  forces  efthétiques  qui  en  font  l'objer^ 
C'eft  ainA  que  tout  Art  qui  ne  s'occupe  .que  du  beau,,  contient  diverfes 
branches  particulières  \  tels  font  tous  ces  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  but  que 
de  plaire  ;  en  Foéde ,  de  jolies  bagatelles  ;  en  Peinture ,  des  âeurs ,  des 
paylàgfes  qui  n'ont  que^  de  la  beauté,  fans  aucun  caraâere  déterminé;  en^ 
Musqué,  ces  pièces  où  l'on  ne  démête  prefque  rien  au-delà  de  l'harmonie 
&  du  rhythme.  D'autres  branches  s'octupent  principalement  du  vrai  &  ài^ 
par&it,  comme  dans  tes  Arts  de  la  parole,  le  difcours  Dogmatique ,  le  poë- 
Hie  Didaâique,  le  genre  de  l'Apologue  &  d'autres.  Ua  troifieme  ordre  de. 
branches  s'exerce  fur  des  Sujets  propres  à  émouvoir^  &  travailler  à  exciter 
les  paflions.  Enfin  il  y  a  d'autres  branches  encore- qui  réunilfent  tous  ces* 
buts /déploient  toutes  les  forces  à  la  foiy  v  &  l^s  Arts  de  cette  dernière  ef»- 
pece  font  toujours  les  phis  intéreflans.  ç      - 

Puifque  chaque  efpece  différente  fuppofe   dans  PArtifte   non-feulemenç: 
un  génie  qui  y  fbit  propre,  mais  encore  un  caraétere  particulier,  &  un  ef-* 

S  rit  monté  d'une  certaine  f^çon^  on  pourroit  peut-être  déterminer  avec  afTeis 
"^exaâitude  les  fubdlvifions  de  chaque  branche  des  Beaux- Arts ,  d'après  le- 
degré  d'enthoufiafme  &  le  tour  d'efprit  néceffaire  àl'ArtiAe  pour  réuflirdans; 
chaque  efpece  particulière. 

*  Il  entre,  au  refte,  tant  d'arbitraire  ôc  d'accidentel  dans  la  forme  exté^ 
neure  que  les  Beaux- Arts  «donnent  à  leurs  ouvrages^  que  les  notions  les^ 
plus  précîles  fur  ta  nature  &  la  defiination  des  Arts  ne  fauroieht  rien  fixer 
à  cet  égard.  Qui  pourroit ,  pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple,  affigner  tou- 
tes les  formés  que 'peut  prendre  l'Ode  ou  le  Drame,  fans  fe  dénaturer!' 
Dans  des  recherches  àt  cette  efpece,  il  faut  éviter  les  fubtitités  minu^ 
Heufes  &  fe  garder  de  donner  des  entraves  au  génie  des  Artifies. 
'  Le  grand  principe  que  tout  ^Artifte  doit  fuivre  dans  fes  comportions ,  c'eft 
de  faire  que  fbh  ouvrage,  dans  l'enfemble  &  dans. chaque  partie,  produifjèr 
fur  les  fens  &  fur  Ilrpaginàtion  l'impreffîon  la  plus  a^antagj&ufe ,  pour  exci- 
ter^ autant  qu'il  fe  peui^;|es  loMesde  l'ame^  &  s'y  S^^^^^  ^''^^^  ^'^^^^^ 
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compofer  Ton  Feu.  Cet  Artifte  a  befoin  d'intelligence  &  de  goût  pour  cher» 
cher  &  choifir  dans  la  nature  les  objets  les  plus  propres  à  être  imités  &  à 
caufer  de  la  furpri/e  aux  fpeâateurs  »  tels ,  par  exemple  que  les  foleils  fixes 
&  tournans ,  les  étoiles ,  les  pluies ,  les  calcades  de  feu ,  les  volcans  &  tou- 
tes les  figures ,  aue  fon  génie  peut  lui  fuggérer.  Il  n'a  pas  moins  befoia 
de  préciiion  ^  d'aoivité  &  de  prudence  pour  l'exécution  ;  afin  que  fon  fpec* 
tacle  ne  foit  point  interrompu ^  &  que  nilui  ni  les  ouvriers  qu'U  y  emploie ^ 
ne  foient  point  expofes» 

Ceux  qui  défirent  exercer  la  profefiion  d^Àrtificîer,  doivent  prendre  de» 
Jettres  de  Maitrife  de  la  Communauté  des  Arquebufiers ,  s'il  y  en  a  dans  le 
lieu,  où  ils  veulent  s'établir ,  finon,  obtenir  une  permifiion  des  Juges  de  Police» 

Comme  l'exercice  de  cet  Art  eft  très*dangereux  ^  c'eft  aux  Magiftrats  de 
Police  à  veiller  à  ce  qu'il  n'en  réfulre  aucun  inconvénient.  En  confëquence 
un  Règlement  de  Paris  du  30  Avril  1729^  fur  Tavis  du  Lieutenant-Générat 
de  Pplice  &  du  Procureur  du  Roi  au  Chàtelec,  fait  défenfe  à  tout  Artificier^ 
ou  Marchand  faifant  trafic  de  poudre  à  canon  ^  fufées  volantes  y  &.  autres 
artifices,  de  loger  dans  les  limites  de  la  ville  de  Paris;  ils  peuvent  feulement 
occuper  dans  les  Faux|;)ourgs  des  maifons  ifolées ,  qu'ils  font  tenus  d'indiquer 
au  Liëutenant-Général  de  Police  &  au  Commillaire  du  Quartier  y  afin  quer 
CQs  Ofiîciers  puiffent  en  faire  la  vifite; 

Le  même  Arrêt  fait  défenfe  à  tout  Propriétaire  ou  principal  Locataire  de 
louer  dans  les  limites  de  Paris  aucun  appartement,  échope  ou  boutique  à 
des  Artificiers  ou  Marchands  fiiifant  trafic  ordinaire  de  poudre  à  canon  ^ 
fufées  volantes  &  autres  artifices ,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  ^ 
de  réfolution  de  baux ,  &  d'être  condamnés  à  avoir  les  lieux  ainfi  loués  ^ 
fermés  pendant  trois  ans» 

Il  eA  en  outre  défendu  aux  Artificiers  d'efiàyer  leurs  artifices  ailleurs  que- 
dans  des  Lieux  écartés,  &  qui  leur  auront  été  aflignés  par  le  Lieutenant:^ 
Général  de  Police.  Ce  Règlement  plein  de  ùgefft  devroit  s'obferver  dans 
toutes  les  villes  du  Royaume; 

Il  y  a  des  Artificiers  d'un  autre  genre  ^  mais  ceux-ci  (ont  attachés  air 
Corps*Royal  d^ArtilIerie.  Il  y  en  a  quatre  dans  chaque  Compagnie  de  Bom» 
hfUeJâers.    Ce  font  eux  oui  compofent  les  artifices  ddtinés  à  mettre  le  fea 
aux  difISrens  ouvrages  de'  défenfe  ou  d'attaque  conftruits  par  les  ennemis^ 
ou  pour  d'autre^  uiàges.  L'Ordonnance  du  Roi  du  3  Oâobre  1774  a(figner 
à  chacun  d'eux  dix  fols  huit  deniers  de  paie  par  jour  en  temps  de  paix ,  & 
onze  fols  en-  temps  de  |;uerr&.  Le  Roi  leur  fournit  d'ailleurs  toutes  les  ma- 
tières y  dont  ils  ont  beloin  pour  leurs  artifices.    Après  viijgt-quatre  ans  de 
fervice ,  ils  font  maîtres  d'aller  à  l'|Jôtel-Royal  des  Invalides  y  ou  de  fe  re- 
tirer chez   eux.   Si .  l'Artificier  prend,  ce  dernier  parti,,  on  doit  lui  compu- 
ter annuellement  180  livres,  s'il  a  fefvihuit  ans  comme  Artificier,  ou  144. 
livres  ,  fi  fon  fervice,  en  Cette  qualité,  eft  au-deffous  de  huit  ans.  lLdoi( 
ca  outre  lui  être  délivré  un  habit  de  vétéraa  tous  les  fîx  ans,. 
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Suivant  ranîcle  90  du  tît.  i«^  de  TOrdonnance  cîtée,  la  emplois  d'Ar- 
tificiers dans  les  Places  doivent  être  remplis  de  préférence  par  les  Officiers 
de  fortune  des  Compagnies  de  Bombardiers  ^  ou  par  des  Sergens  qui  auront 
mérité  cette  récompenfe  par  leurs  fervices. 

Ceux  qui  rempliuent  les  fbnâions  d'Artificiers  dans  les  Places  ^  ont  le 
titre  d'Omciers  de  Bombardiers  attachés  à  ces  Places. 


ARTOIS^  Provinci  de  France ,  avec  titre  de  Comté ,  faifant  partie  des 

Pays-Bas  François. 

V^ETTE  Province  eft  bornée  au  Septentrion  par  la  Flandre  Françoîfe; 
à  rOrient  par  le  Hainault  &  le  Cambrefis  ;  au  Midi  &  à  l'Occident  par 
la  Picardie.  Elle  a  22  lieues  de  longueur,  fur  1 1  de  largeur ,  ce  qui  peut 
être  évalué  à  1 90  lieues  quarrées.  C'eft  un  pays  fort  plat  ^  qui  s'abaifle  du 
côté  de  la  Flandre;  &  c'eft  où  commence  cette  pente  que  commence  auflî 
ce  qu'on  appelle  Pays-Bas.  La  terre  y  eft  d'une  fertilité  admirable  pour 
toutes  fortes  de  grains;  mais  il  y  a  moins  d'arbres  fruitiers  que  dans  au-- 
cune  autre  Province  du  Royaume ,  &  l'on  n'y  trouve  que  quelques  bou- 
quets de  bois  &  pas  une  forêt  confidérable  ;  ce  qui  fait  que  l'on  n'y  brûle 
1)refque  que  des  tourbes.  Son  commerce  roule  entièrement  fur  les  grains , 
e  lin ,  le  houblon  ,  les  laines  y  les  huiles  de  navette  &  de  coffas  y  &  les  toi* 
les  dont  il  y  a  de  grandes  Êibriques.  Lts  principales  rivières  qui  l'arrofenc 
font  la .  Scarpe ,  la  Canche ,  la  Lys  »  la  Laquette ,  la  Melde  «  la  Deule  & 
TA  a.  Le  nom  d'Artois  lui  vient  des  £imeux  Atrebates  qui  Thabitoient  du 
temps  de  Jules-Céfar.  De  la  domination  des  Romains ,  ce  pays  pada  fous 
celle  des  Rois  François  qui  le  poflëderent  jufqu^en  863^  que  Charles -le- 
Chauve  le  donna ,  à  ce  qu'on  prétend  y  pour  doc  à  Judith  (a  filte  qu'il  ma- 
ria à  Baudouin  I  Bras  -  de-Fer ,  Comte  de  Flandre ,  dont  les  fucceffeurs  1^ 
conferverent  jufqu'en  1180^  que  le  Comte  Philippe  d'AIface  le  démembra 
de  (es  Etats  y  pour  le  donner ,  en  faveur  de  noces  y  à  Ifabelle  de  Hainaulc 
fa  nièce,  qui  époufa  le  Roi  Philippe-Augufte.  En  12371  le  Roi  Si.  Louis  IX ^ 
l'érigea  en  Comté ,  fous  le  titre  de  Comté  d'Artois  y  &  le  donna  à  fon  frère 
puiné  Robert  I,  dont  les  defcendans  s'y  fuccéderent  pendant  très -long* 
temps.  Marguerite  III ,  de  Flandres ,  l'une  d'entr'eux  y  le  porta  en  mariage 
i  Philippe-le-Hardi  Duc  de  Bourgogne  qu'elle  avoit  époufé  en  1369,  & 
les  héritiers  mâles  en  jouirent  fans  interruption  jufqu^au  Duc  Charles  qui 
mourut  en  1477^  fans  autre  enfant  qu^une  fille  nommée  Marie,  au  préju- 
dice de  laquelle  Louis  XI  s'empara  de  ce  Comté ,  malgré  toutes  tes  appo- 
(itions  qu'elle  put  faire  alors.  Mais  cette  Princeffe  ayant  époufé  Maximiliei» 
d'Autriche  fils  de  l'Empereur  Frédéric  III ,  le  Roi  Charles  VIII ,  fils  & 
fiicceflèur  de  Louis  XI  ^  fut  oUigé,  par  te  traité  de  Senlis  paffé  en  1493  > 
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de  lui  rendre  TArtoîs,  en  s^eti  refervant  au  refte  h  Suzeraineté.  Les  Mai- 
fons  d'Aurrifche  &  d*Efpagne  Tont  enfuite  pofledé  fuccellîvement  jufqu'en 
1 64.0 ,  qu'il  fut  conquis  par  les  François ,  auxquels  il  a  été  cédé  par  la  paix 
des  Pyrénées  en  1659,  &  par  celle  de  Niméguie^n  1678.  Depuis  fa  réu^ 
nion  à  la  Couronne  jufqu'en  1754.  l'Artois  dépendoit,  pour  la  finance ^& 
l'adminiftration  œconomique  ,  du  gouvernement  de  Picardia,  &  de  la.gé^ 
néralité  d'Amiens  ;  il  fut  enfuit©  joint  â  l'intendance  de  Flandres,  à  caufe 
de  plufieurs  affaires  communes  entre  ces  deux  Provinces;  mais  en  176^,18 
Roi  trouva  bon  de  le  féparer ,  &  d'en  former  un  nouveau  Gouvernement- 
général  militaire,  aux  ordres  d'un  Gouverneur  en  chef,  qui  a  fous  lui 'un 
Lieutenant-Général ,  1 1  Gouverneurs  particuliers ,  8  Lieutenans  de  Roi  & 
3  Commandans.  Il  y  a  pour  le  Civil ,  un  Confeil  Provincial ,  créé  par 
l'Empereur  Charles-quint  en  i^^o,  &  duquel  dépendent  21  Jurifdiâions 
qui  font  d'Artois ,  &  dont  plufieurs  (c  trouvent  réunies  dans  le  même  lieu  ; 
&  9  autres  juflices,  voilines  dé  cette  Province,  &  qui  relèvent  de  ce  tnr 
bunal  en  tout  ou  en  partie.  Il  juge  en  dernier  reffort  les  matières  crimi- 
nelles ,  les  conteftations  qui  s'élèvent  entre  le^  nobles  de  la  Province ,  les 
affaires  qui  concernent  les  impofitions  &c.  mais  pour  les  affaires  purement 
civiles,  il  y  a  appel  au  Parlement  de  Paris.  Un  des  principaux  privilèges 
dont  ce  pays  efl  en  poffeflion ,  eft  la  tenue  des  Etats*  La  convocation  s'en 
fait  par  lettres  patentes  en  forme  de  commidion ,  adreflëes  aux  Commiflai- 
res  du  Roi ,  &  par  des  lettres  de  cachet  particulières  adreffées  à  tous  ceux 
que  S.  M.  y  appelle ,  &  fans  lefquelles  perfonne  ne  peut  y  être  admis. 
Ces  Etats  font  divifés  en  3  Chambres ,  favoir  ;  la  Chambre  Eccléfîaftique , 
formée  des  Evêques  d'Arras  &  de  St.  Omer,  de  18  Abbé;?,  &  de  18  re-* 
préfentans  de  Chapitres.  La  Chambre  de  la  Nobleffe ,  compofée  d'environ  yà 
Gentilshommes  de  1 00  ans  au  moins  de  nobleffe  reconnue  ;  â(  la  Cham-^ 
bre  du  Tiers-Etat  formée  de  12  Echevins  d'Arras,  qui  ne  font  qu'une 
feule  voix,  &  des  Députés  des  Magiflrats  des  9  principales  Villes  de  la 
Province.  C'eft  dans  leur  affemblée  que  fe  règlent  toutes  les  affaires  tant 
générales  que  particulières  ;  mais  leur  principale  occupation  tend  au  recou- 
vrement des  fommcs  que  le  pays  efl  obligé  de  fournir  en  conféquence  des 
demandes  de  S.  M,  &  ces  fommes  confiflent  en  un  don  gratuit  annuct 
de  400000  livres,  &  en  dépcnfe  de  fourrages  plus  ou  moins  forte,  félon 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  cavalerie  dans  les  places  de  la  Province,  exempte 
d'ailleurs  de  tous  droits  de  douane  &  gabelles. 

On  divife  l'Artois  en  plufieurs  diflrids  connus  fous  le  nom  de  Bailla- 
ges ,  à  l'exception  de  celui  d'Arras  qui  porte  le  titre  de  Gouvernance  r 
mais  les  Auteurs ,  même  les  plus  modernes ,  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
nombre  de  ces  diflriâs  qu'ils  fixent ,  les  uns  à  8  ,  d'autres  à  10  ,  d'autres  à  1 2  ^ 
&  d'autres  à  16,  tous  refïbrtiffans  au  Confeil  provincial.  Dans  ce  doute , 
nous  préférons  le  nombre  de  i2,  comme  tenant  le  milieu  encre  les.  au- 
tres ,  &  par-là  même  le  plus  sûr.  Ces  diflriâs  font  : 
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La  Gouvernance  d'Arras ,  qui  renferme  Arras  Capitale  de  tout  l'Artois, 
le  Comté  de  Buquoi ,  &  les  bourgs  de  Vitri  &  de  Houdain. 

Arras ,  que  Ptolomée  appelle  Origiacum  ,  &  Jules-Céfar  Atrcbatœ ,  eft 
une  Ville  grande  ,  belle ,  &  régulièrement  forte  ^  fituée  fur  la  Scarpe , 
avec  un  Gouverneur,  un  Lieutenant  de  Roi,  un  Major  fi'c.  &  une  bonne 
citadelle  munie  auffi  d'un  Etat-major.  C'eft  la  Capitale  de  la  Province , 
&  le  fiege  d'un  Evêché  fufFragant  de  Cambray ,  d'un  Confeil  provincial  ^ 
ilwck  Baillage  ou  Gouvernance,  d'une Jurifdiâion  dite  la  Salle-Epifcopale^ 
d'une  Jurifdiâion  du  Chapitre-  de  la  Cathédrale  »  d'une  Jurifdiâion  immé- 
diate de  l'Abbaye  de  St.  Waaft,  d^une  Jurifdiâion  médiate  de  la  même 
Abbaye,  d'un  Corps  de  ville,  d'une  Maitrife  particulière  des  eaux  &  fo- 
rêts, d'une  Maréchauffée ,  &c.  On  y  compte  3768  maifons,  &  elle  eft  divifée 
en  deux  parties  par  un  fofTé  >  un  rempart  y  &  une  petite  vallée  où  coule  ui^ 
ruiffeau  nommé  Crinchon\  la  plus  ancienne  de  ces  parties  s'appelle  la  Citc^  & 
l'autre  Amplement  la  Ville.  Il  y  a  pluûeurs  belles  places  publiques, .entr'au- 
très  le  grand  marché ,  remarquable  par  fon  étendue  ,  &  par  l'hôtel  du  Gou- 
verneur &  les  autres  beaux  édinces  donc  il  eft  environné.  Outre  l'Eglife  Cathé- 
drale ,  édifice  noble ,  grand ,  bien  bâti ,  bien  orné  y  &  dédié  à  Notre-Da^ 
me ,  on  compte  à  Arras  1 1  Paroiffes ,  i  Collège ,  1  Séminaire ,  1 1  Cou- 
vtns  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  2  Abbayes  de  filles  ;  &  une  riche  &  fa« 
meufe  Abbaye  de  Bénédiâins  ,  fous  le  nom  de  St.  Waaft,.  dont  l'Eglife 
eft  magnifique ,  &  ornée  de  plufieurs  tombeaux  très-bien  exécutés ,  parmt 
lefquels  on  remarque  celui  du  Roi  Thierry  IIL  Cette  Abbaye  eft  Seigneur 
de  l'AUoeue ,  petit  pays  très-fertile ,  fitué  entre  l'Artois  &  la  Flandre ,  & 

Îui  renferme  la  Gorgue,  fon  chef-lieu,  &  les  villages  de  la  Ventie,  Fleur- 
ois,  &  Sailty.  L'Evéque  d'Arras  eft  Seigneur  fpirituel  de  toute  la  ville^ 
Seigneur  temporel  de  la  Cité ,  &  Préfident  né  du  Clergé  aux  Etats  d'Ar- 
tois. Son  Diocefe  comprend  400  Paroiffes  &  199  annexes,  divifées  en  12 
Doyennés  ruraux  dépendans  des  Archidiaconés  d'Arras  &  d'Oftervant.  Ses 
revenus  annuels  montent  à  40000  livres  environ ,  &  fa  taxe  en  Cour  de 
Rome  à  4000  florins.  C'eft  à  Arras  que  fe  tient  l'affemblée  des  Etats  ;  & 
il  y  eut  un  Concile  en  1025.  On  fabrique  dans  cette  ville  de  belles  tapif^ 
feries ,  mais  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  Paris  ,  ni  même  de  celles 
de  Bruxelles  oc  d'Anvers.  Arras  fut  pris  en  1477  ,  par  Louis  XI;  en  1493  y 
par  l'Empereur  Maximilien^,  qui  avoit  des  intelligences  dans  la  place  ,  & 
en  1640,  par  les.  François ,  à  qui  elle  eft  reftée  par  le  traité  des  Pyrénées. 
En  1654  le  Prince  de  Condé,  qui  tenoit  le  parti  des  Efpagnols,  fut  con- 
traint d'en  lever  le  fiege,  après  avoir  été  forcé  dans  hs  lignes, 
•  Les  autres  diftriéls  de  l'Artois  font  le  baillage  de  Bapaume ,' ville  fituée 
dans  une  contrée  fort  feche  où  il  n'y  a  naturellement  ni  rivière  ni  fon- 
taine, mais  où  un  ingénieur  habile,  M.  de  FeulIon,a  trouvé  moyen  de 
conduire  de  bonnes  fources  ;  le  baillage  d'Avefnes  ;  celui  d'Hefdin  ,  ville 
jeftée  aux  François  par  la  paix  des  Pyrénées  y  le  baillage  de  Saint  -  Fol  2^ 
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Comté  appartenant  à  la  Maifon  de  Rohan-Soubifè  ;  les  baillages  d'Aubî-* 
gny  ,  de  Lens ,  de  Bethune ,  /  de  Lillers  ou  Lilliers ,  &  d'Aire  ;  les  regales 
de  Terouenne  ou  Therouane ,  &  le  baillage  de  St.  Omer ,  villis  confîdé- 
rable  fur  la  rivière  de  LySs. 

Réunion  de  t Artois  à  la  Couronne  de  France. 

[^  O  u  S  la  féconde  race ,  TAitoîs  avoir  des  Gouverneurs  ou  Comtes  pjtf* 
tîculiers ,  qui  fe  rendirent  bientôt  propriétaires. 

Il  y  avoit  un  Thibaut ,  Comte  d'Artois  ^  dès  le  règne  de  Pépin. 

Arnould  I,  Comte  de  Flandre,  s'empara  de  cette  Province,  en  937. 

Philippe  d'Alface ,  Comte  de  Flandre ,  n'ayant  point  d'enfans  ,  maria 
en  1180,  fa  nièce  Ifabelle  de  Hainaut  à  Philippe-Augufte ,  &  lui  donna 
l'Artois  en  dot,  pour  en  jouir  après  fa  mort,  qui  arriva  en  1191. 

Louis  VIII  en  nt  l'appanage  de  Robert ,  fon  troHîeme  fils  ,  qui  fut  la  tige 
des  Comtes  d'Artois. 

Robert  II  eut  deux  enfans ,  Philippe  &  Mahaut.  Philippe  mourut  avant 
fon  père.  Mahaut  époufa  Othon  IV,  Comte  de  Bourgogne. 


elle 

lippe  ,  qui  . 

fur  ce  que  la  coutume  du  pays  n'admet  point  la  repéfentation. 

Jeanne  II ,  qui  provint  de  ce  mariage  ,  porta  ies  Etats  à  Eudes  IV  ^ 
Duc  de  Bourgogne. 

Après  la  mort  de  Charles-le-Guerrier ,  Duc  de  Bourgogne  ,  arrivée  en 
1477,  Louis  XI  s'empara  de  l'Artois,  comme  fief  dévolu  à  la  Couronne 
faute  de  mâles. 

Charles  VIII  le  céda  à  l'Archiduc  Philippe  ,  fils  de  PEmpereur  Maxî*- 
milieu, par  le  traité  de  Senlis  de  1493. 

Il  eft  refté  à  la  branche  d'Autriche  régnante  en  Efpagne ,  jufqu^au  temps 
de  Philippe  IV  ,  fur  lequel  les  François  le  prirent  en  1640,  &  il  a  ét^ 
entièrement  cédé  à  la  France,  par  les  traités  des  Firenées,  de  Nimegue^ 
&  d'Utrecht. 


A 


A  R  U  N  D  E  L,  (Thomas)   Grand-Chancelier  éPAn^tterre. 


R  U  N  D  E  L  ,  fils  de  Robert  Comte  d'Arundel ,  d'une  illuftrc  famille 
d'Angleterre,  fut  d'abord  Evéque  d'Ely ,  à  l'âge  de  22  ans,  fous  le  règne 
d'Edouard  III,  puis  Archevêque  d'York  en  1388  ,  Grand-Chancelier  d'An- 
gleterre ,  &  ennn  Archevêque  de  Cantorbery  en  13  96.  A  peine  eut-il  pris 
polfeifion  de  fon  fiege ,  qu'il  encourut  la  difgrace  du  Roi  Richs^  II»  I:e 
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ao  Septembre  de  la  même  année,  il  fut  accufé  de  haute-trahîfon ,  lui  & 
fon  frère  Richard  Comte  d'ArundeL  Celui-ci  fiit  décapité,  &  PArchevè- 
«que  condamné,  fous  peine  de  mort,  à  fortîr  du  Royaume  daps  Tefpace 
•de  quarante  jours.  Il  le  rendit  à  Rome ,  après  avoir  paffé  quelque  temps 
en  France.  Boniface  IX  raccueillit,  &  tâcha  de  fléchir  Richard  II  en  fa 
faveur.  N'ayant  pu  y  réuffir,  il  le  nomma  à  P Archevêché  de  St.  André 
•en  Ecoffe.  Ce  tut  dans  ce  temps  que  les  Anglois,  ne  pouvant  fupporter 
i'oppreflion  où  ils  étoient  fous  le  Gouvernement  de  Richard  &  de  fts  fa- 
voris ,  penferent  à  mettre  la  Couronne  fiir  la  tête  de  Henri ,  Duc  de  Lan- 
•caftre ,  qui  étoit  alors  en  exil  en  France.  Ce  Prince ,  outre  les  droits  que 
ia  naiffance  lui  donnoit  à  la  Couronne ,  étant  fils  de  Jean  de  Gand ,  Duc 
<le  Lancaftre,  quatrième  fils  du  Roi  Henri  III^  &  le  plus  proche  héritier 
^u  Trône ,  depuis  la  mort  de  Roger  de  Mortimer ,  tué  en  Irlande ,  en  avoir 
^e  bien  plus  beaux ,  qui  fixoient  fur  lui  tous  les  regards  de  fes  compatrio* 
tes  :  c'étoient  fes  qualités  tout-a-fait  propres  à  faire  un  grand  Rou  II  étoit 
queftion  d'inviter  Henri  à  paffer  en  Angleterre  &  à  fe  rendre  aux  vœux 
de  la  Nation.  ^Archevêque  Arundel  parut  digne  de  cette  commiflion ,  fie 
l'homme  le  plus  en  état  de  s'en  acquitter  à  la  grande  fatisfaâion  des  An^ 
«glois.  II  fe  rendit  à  Paris  avec  quelques  autres ,  alla  trouver  le  Duc  ,  & 
iui  fit  un  difcours  que  l'hiiloire  nous  a  tranfmis.  »  Illuftre  Prince,  les 
-¥>  principaux  Seigneurs,  &  les  perfonnes  les  plus  confidérables  du  Royatt- 
»  me  nous  envoient  vers  vous ,  non  dans  le  defTein  de  chercher  à  nous 
9>  venger  des  injures  particulières  que  nous  avons  reçues  de  notre  Roi ,  ou 
y>  de  mettre  le  Royaume  en  feu  par  un  efprit  de  mécontentement  mai 
«>  fondé,  ou  de  ^vorifer  l'ambition  de  quelqu'un  en  particulier;  mais 
f»  pour  vous  expofer  la  déplorable  condition  dis  l'Etat ,  &  vous  preffer  d'en 
^  empêcher  la  ruine  totale.  Le  fouvenir  de  notre  grandeur  pafTée ,  en  nous 
i>  rendant  notre  (ituation  préfènte  plus  amere  &  plus  infupportable ,  nous 
»  fait  concevoir  l'efpérance  d'en  fortir.  Nos  armes  viâcwrieufes  avoient  été 
9>  jufqu'à  préfent  renon'imées ,  non-feulement  dans  l'enceinte  de  nos  merf 
»  &  des  Ifles  adjacentes,  mais  encore  en  Efpagne,  en  France  &  dans 
9>  toute  l'Europe.  Elles  avoient  même  étendu  leur  gloire  jufques  dans  l'Afie 
«  &  l'Afrique  par  leurs  triomphes  fur  les  infidèles  &  les  barbares  ;  enforte 
M  que  tous  les  Princes  Chrétiens  recheréhoient  avec  un  (bin  égal  notre 
n  alliance,  &  évitoient  de  nous  avoir  pour  ennemis.  Mais  à  préfent  les 
B  groffiers  Ecoffois ,  tant  de  fois  vaincus  &  humiliés  à  nos  pieds  nous  ou* 
1»  tragent  &  nous  infultent  impunément.  Les  foibles  &  timides  Iriandois 
1»  ont  fecoué  le  joug,  &  fe  font  rafTafiés  de  notre  fang  &  de  nos  dé« 
i>  pouilles.  Nous  fommes  obligés  de  les  combattre  tous  les  jours  non  pour 
7>  la  gloire ,  mais  pour  fauver  nos  vies.  Ainfi  nous  fommes  réduits  à  être 
«  un  objet  de  compaflion  pour  nos  amis ,  &  un  objet  d'infulte  &  de  rail» 
»  lerie  pour  nos  méprifables  ennemis.  Il  efl  vrai  que  le  Roi  a  envoyé  & 
•  mené  lui-même  de  puiffiimes  arm^s  dans  ces  pays^  mais  de  manière 
lomç  VI.  Pp 
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»  qu'elles  ont  plus  fait  de  ravages  dans  le  Royaume  pour  leur  entrerien  ^ 
j>  qu'elles  ne  l'ont  défendu  &  foulage  par  leurs  exploits.  Et  faut-il  en  être 
»  lurprisi  puifque  tous  nos  grands  &  habiles  Généraux  ont  eu  la  niQrt  ou 
»  Texil  pour  falaire  y  ou  font  enfévelis  dans  l'oubli  &  la  difgrace  ;  tandis 
»  que  la  conduite  des  affaires ,  ians  qu'on  ait  aucun  égard  à  la  capacité 
»  oc  au  mérite ,  eft  entre  les  mains ,  &  dépend  de  ta  direâion  de  ceux  qui 
»  favent  s'accommoder  au  goût  d'un  jeune  Koi,  en  fàvorifant  fes  plaîiirs. 
»  Parmi  ces  gens-là,  l'ancienne  noblefle  n'eft  comptée  pour  rien  ^  le  mé- 
B  rite  &  la  vertu  font  mis  au  rang  des  crimes.  Je  le  dis  avec  douleur  4 
i>  mais  de  quoi  ferviroit*il  de  cacher  ce  qui  faute  aux  yeux  de  tout  le 
»  monde?  Nos  ancêtres  jouiffoient  de  la  plus  parfaite  liberté,  &  nous  gé* 
9>  miffons  dans  la  fervitude  :  nous  ne  fommes  réellement  plus  des  fujets, 
9  mais  de  vils  efclaves,  non- feulement  d'un  Prince  intraitable,  mais  d'une 
»  troupe  d'infolens  &  orgueilleux  favoris.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,, 
y>  c'efl  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes;  quand  nous. avons  afIbuvL 
»  l'avidité  des  uns^  il  en  vient  de  nouveaux  qu'il  faut  farisfaire;.  enforre 
jai>  que  leurs  extorfions  nous  ont  fait  plus  de  mal  que  les  ennemis.  Quç 
»  d'eCpeces  d'exactions  inouies  ne  met-on  pas  tous  les  jours  en  ufaget  fans 
»î  meiure,  fans  fin,  comme  fans  néceffité?  ou  s'il  y  en  a ,  ne  vient-elle, pas 
9.pjutôt  de  dépenfes  ruineufes  &  inutiles ,  que  de  quelque  befoin  réel ,  St 
j>  de  quelque  caufe  légitime  &  honorable?  On  pille Jes  fujets,on  amafle 
j>  de  grofles  (bmmes  à  leurs  dépens ,  pour  les  difliper  à  d'inutiles  amu-- 
3i^  femens..  Et  fi  quelqu'un  ofe  ouvrir  la  Douche  pour  fe  plaindre  4®  ces  in- 
3»  juftes  exaétions,  il  court  rifque  de  la  vie  ou  de  la  liberté  :  on  lui  imr 
9  pute  des  crimes  capitaux,  ou  l'on  aggrave  des  fautes  légères ^  ou  ,  au 
»  défaut  xie  ces  moyens,  on  emploie  la  force  &  la  violence.  -Il  fer  dît 
.»  inutile,  fatiguant  &  odieux  de  vous  citer  des  exemples^  oonji.me  fi  vçtre 
»  condition  préfente,  la  trifte  fin  de  votre  oncle,  &  de  tant  d'autres  per- 
»  fonnes  illuftres ,  pouvoient  être  effacées  de  votre  mémoire  ;  j^oferoîs 
V»  même  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  de  qualité  dans  lejloyaume,  qui 
.«  n'ait  éprouvé,  (bit  par  lui-même,,  foit  dans  fes  parëns  ^^amis,  que 
•j»  pérfonne  n'efl  en  fureté  par  rapport  à  fes  biens  &  à.  fa  ^yie  :  les  riche». 
ji  courent  des  rifques  évidens  au  premier  égard ,  &  les  grands  au  (econd. 
»  Tel  efi  donc  notre  état!  Comment  y  remédier?  Nous  avons  * enduré>. 
B  nous  avons  fupplié.  Notre  patience  n'a  fait  que  nous  attirer  de  nour 
»  velfes  charges ,  &  nos  plaintes  n'ont  fervi  qu'à  nous  attirer  de  plus  rudes 
s>  coups  :  les  unes  confument  chaque  jour  nos  biens ,  &  les  autres  met-^ 
s»  tent  nos  vies  en  danger.  Nous  fbmmci^.  donc  .fbrpés*  de  fecouer  cet.  in-^ 
«  fupportable  joug,  &  de  chercher  liq;  (buverain  plus  doux  &  plus  équi— 
i>  table;  &  ce  n'eft  pas  tant  la  douleur  àe$  mattx  paffés;,.  ni  le  fentimenr 
-)•  de  nos  miferes  préfentes,  que  la  crainte  de  l'avenir  dont. nous  (bmmes 
^  jnenacés^  qui  ik)us  y  oblige.  Car  lé  Roi  s'eft  défait  des  principaux  de  la 
»  Noblefle  ,  &  a  mis  les  Communes  tellement  fous  .le  joug.»  qu'il  en  agiit 
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n  comme  en  pays  de  conquête  :  ce  qui  fait  que  nous  femmes  expofés 
H  aux  ravages  de  nos  ennemis,  &  fans  efpoir,  je  ne  dirai  pas  de  recou* 
j>   vrer  ce  que  nous  avons  perdu  ;   mais  de  conferver  ce  qui  nous  refte, 
»  Mais  à  qui  porter   nos   plaintes  ?  De  qui  implorerons-nous  le  fecours  î 
IV  Vous  feul,  illuftre  Prince,  pouvez  de  droit  nous  délivrer  :  votre  fagefle 
»  vous  en  fournit  les  moyens ,  &  nous  nous  flattons  que  votre  bonté  vous 
y>  y  engagera.  Vous  êtes  lé  plus  proche  parent  du  Roi ,  &  devez  par  con- 
^  léquent  prendre   la  conduite  d'un  Etat  que  fa  foiblefTe  ne  lui  permet 
»  pas  de  bien  g'ouverner.    Vous  êtes  dans  un  âge   qui  vous  met  à  rabri 
»  des  folies  de   la  jeunefTe,  &  votre  conduite  paffée  fournit  des  preuves 
»  de  votre  capacité  pour  le  Gouvernement  du  plus  grand  Royaume.  Vous 
»  n'avez,  befoin  d'aucune  apologie  pour  le  paflfS,  &  il  n'y  a  rien  à  crains 
9  dre  pour  l'avenir.  Les  dangers  &  les.  travaux!  dans  lefqtiels  vous  vous  êtes 
j9  jufques  ici  engagé  pour  le  bien  de  votre  patrie,  nous  donnent  de  jufleir 
i>  efperances  que  vous   ne  nous  abandonnerez  pas  dans    cette   extrémité; 
m  Nous  fbmmes  tous  comme  dans  un  vailfeàu  prêt  à  couler  à  fond ,  com* 
u  me  dans  une  maifon  prête  à  tomber  en  ruine,  &  nous  implorons  hum- 
»  blement  votre  fecours.   C'eft  à  préfent,  ou  jamais,  qu'il  faut  agir  pour 
»  vos  compatriotes ,  pour  nous  mettre  en.  liberté ,  vous  y  mettre  vous* 
»  même,  oc  prévenir  la  ruine  entière  dé  l'Etat,  en  prenant  Je.fcéptre  & 
to  la  couronne ,  en  le  rétabliffant  dans  une  liberté  par  la  réunion  &  l'ao^ 
f»  cord  de  la  fouveraineté  d'un  feuLavec  la  liberté  .générale  de- tous.    Ne 
1»  perdez  pas  cette  occafîon  de  faire  paroitre,  d'une  manière  éclatante ,  aux 
»  yeux  de  l'univers ,  votre  vertu  &  votre  courage ,  en  délivrant  des  mal- 
n  heureux  qui  gémiflent  fous  l'oppreffion  ;  aâion  qui  a  toujours  été  efti- 
j>  mée  fi   glorieufe ,    qu'elle  a   fait  mettre  plufieurs  Payens  au   rang  des 
f)  Dieux.  Voilà  ce  que  nous  fommes  forcés  de  vous  offrir  &  de  vous  de- 
f  mander.  Il  eft  également  honorable  de  l'accepter ,  &  facile  de  l'exécuter^ 
D  puifque  jamais  Prince  ne  fut  plus  ardemment  fouhaité  d'un  peuple ,  ni 
»  n'aura  été  obéi  avec  plus  de  zèle.  <c 

Le  Duc  fut  audî  étonné  que  frappé  de  ce  difcours  imprévu.  Il  répondit 
qu'il  avoit  eu  toute  fa  vie  de  l'éloignèment  pour  les  projets  ambitieux,  & 
que  fon  âge  lui  avoit  ôté  toute  penfée  d'a^randiffement  ;  que  ce  n'étoic 
pas  une  chofe  aifée  de  détrôner  un  Roi,  &  que  la  fuppofant  facile,  elle 
feroit  toujours  regardée  comme  une  iifurpation.  »  Quiconque,  continua- 
»  t-il ,  veut  devoir  une  couronne  à  fon  mérite ,  s'impofe  une  grande  charge  ; 
»  &  avec  quelque  fagelfe  qu'il  fe  conduife ,  il  s'expofe  à  la  haine  de  fes 
%  envieux.  D'ailleurs ,  dans  les  diffentions  civiles ,  on  ne  peut  guère  fe 
m  fier  au  peuple  qui  eft  volage  &incon(lant,  &  l'on  doit  craindre  chaque 
»  particulier  :  enforte  qu'il  efl  poffîble  qu'on  foit  abandonné  de  tous ,  & 
19  qu'il  eft  impoffible  de  s'aflurer  d'aucun  perfonnellement.  J'ai  donc  tout 
M  lujet  de  borner. mes  vœux  à  paffer  les  jours  qui  me  refient  à  vivre,  dans 
D  l'état  obfcur,  à  la  vérité ,  mais  fur,  où  je  me  trouve,  plutôt  que  de 
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n  m^engager  dan?  des  hafards  &  dans  des  entreprifes  qu^it  eft  dangereux. 
»  de  pourfuivre ,  &  plus  dangereux  encore  d'abandonner  ,  quand  une  fois 
1»  on  s'y  eft  engagé.  Dans  des  entreprifes  particulières ,  on  peut  avancer 
3>  &  reculer  comme  on  le  juge  à  propos  ;  mais  pour  celui  qui  en  veut  au 
7>  trône ,  il  n'jr  a  point  de  milieu  entre  vivre  en  Prince ,  ou  mourir  com- 
9  me  un  traître,  a 

L'Archevêque  répliqua ,  en  infiftant  fur  l'obligation  où  le  Duc  étoît  de 
délivrer  fa  patrie  de  i'oppredion,  St  en  l'afliirant  que  toute  la  Nation  (e 
déclareroit  pour  lui.  Il  ajouta  que  les  exemples  de  pareilles  entreprifes  n'é^ 
toient  ni  rares ,  ni  fort  anciens  y  ni  fort  éloignés.  »  Lts  Rois  de  Danemarck 
»  &  de  Suéde ,  dit-il ,  ont  été  fouvent  ou  bannis ,  ou  mis  en  prifon ,  ou 
x>  mis  à  mort  par  leurs  fujets.  Il  y  a  environ  un  fiecle  que  les  Princes 
9  d'Allemagne  ont  dépofé  l'Empereur  Adolphe ,  &  ils  penfent  aâuelle^ 
»  ment  à  dépofer  Wenceflas.  Il  y  a'  quelque  temps  que  le  Comte  de  Flan- 
j>  dre  a  été  chaffé  par  fes  peuples  pouir  s'être  attribué  plus  d'autorité  qu'il 
n  ne  lui  en  appartenoit.  Les  anciens  Bretons  chaflerent  leur  Roi  Caraâa-» 
»  eus,  pour  les  infâmes  débordemens  iSc  fa  cruauté.  Dans  le  temps  de 
7>  THeptarchie ,  on  a  dépofé  Bernred ,  Roi  de  Mercie  ^  à  caufe  de  fon  or«- 
yi  gueil,  âc  des  mauvais  traitemens  qu'il  Êiifoit  à  fts^  fujets»  Aldred  & 
9  Ethelbert^  Rois  de  Northumberland ,  ont  auflî  été  chaflës  pour  leurs 
»  défordres.  Depuis  la  conquête  des  Normands ,  les  Grands  ont  voulu 
»  détrôner  Henri  III  ^  mais  inutilement  :  ils  ont  dépofé  Edouard  II ,  & 
»  mis  le  jeune  Edouard  ^  (on  fils ,  fur  le  trône.  Ces  exemples ,  auxquels  oa 
n  pourroit  ajouter  nombre  d'autres ,  fuffifent  pour  prouver  que  l'entreprife 
D  dont  il  s'agit,  n'eft  rien  moins  que  rare  dans  les  autres  pays ,  &  qu'ella 
»  n'eft  point  nouvelle  dans  le  nôtre,  a 

Ce  difcours  eut  fon  effet.  Le  Duc  pafîa  en  Angleterre  &  PArchevéqut* 
Vy  accompagna.  Il  fe  trouva  auffî  à  l'affemblée  de  la  Nobleffe  qui  forçai 
^Richard  à  donner  Paâe  de  fon  abdication.  A  l'inflallation  du  nouveau 
Roi  Henri  IV ,  Arundel  fît  un  difcours  pour  remercier  le  ciel  de  l'heui» 
reufe  révolution  qui  venoit  de  s'opérer,  &  féliciter  l'Angleterre  d'avoir 
mis  fur  1^  trône  un  Prince  fage  qui  régneroit  par  la  jufiice.  Le  zele  pa*^ 
triotique  que  ce  Prélat  fit  éclater  dans  cette  grande  affaire ,  n'étoit  peut^ 
être  pas  aufli  pur  qu^il  le  difoit.  On  l'accufa  d'agir  autant  par  l'efpric  d'une 
vengeance  particulière  que  par  celui  d'un  vrai  patriotifme;  &  malheureu* 
fement  pour  lui ,  le  zele  bouillant  &  emporté  qu'il  montra  contre  V^iclef 
&  les  Lollards ,  ne  juftifîe  que  trop  ce  reproche.  U  en  fit  mourir  plufieurs 
par  le  feu ,  &  peut-être  que  le  Chevalier  Jean  Oldcaftle ,  Lord  Cobham  eut 
fubi  le  même  fupplice ,  fi  la  modération  du  Roi  Henri  V  n'eut  tempéré  par  fft 
douceur  le  fougueux  emportement  de  PArchevéque.   U  mourut  en  1413. 

Le  Comte  d'Arundel ,  fi  célèbre  par  la  découverte  des  marbres  qui  por- 
tent fon  nom ,  vivoit  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle ,,.  &  fut 
Maréchal  d'Angleterre.. 


ARUSPICE. 


•30  ï 


«I» 


ARUSPICE,    n    nu 

J^^ART  trompeur  des  Arufpices  a  ta  même  antiquité  que  la  curiofîtéde 
pénétrer  dans  les  fecrets  de  Pavenir.  Le  légiflateur  des  JuiË;  traite  d^abo- 
mination  cette  fuperAition  qui ,  en  voulant  prévenir  les  maux ,  ne  fait  que 
les  accélérer.  On  croit  communément  que  ce  furent  les  Caldéens  qui  les' 
premiers  en  donnèrent  des  leçons  ^  &  qu'ils  eurent  pour  difciples  les 
Egyptiens  inflkuteurs  à  leur  tour  de  toutes  les  cérémonies  religieuies  adop« 
tées  par  prefque  tous  les  peuples  policés  de  l'Europe.  On  voit  dans  la  plus 
haute  antiquité  des .  Prœpetes  chez  les  Phrygiens.  C'étoit  des  impofteurs  ref- 
peâés  qui  interprétoient  l'avenir  ^  comme  leurs  Ofcines  étoient  d'autres, 
charlatans  qui  expliquoient'  le  chant  des  oifeaux.  Tirenas  initié  dans  les 
tnyfteres  facrés  des  Egyptiens  ^  porta  cette  fuperftitibn  dans  la  Grèce  »  d'oi!lt 
elle  fe  répandit  fur  prefque  toute  la  furfàce  du  globe ,  &  elle  s'eft  même 
perpétuée  jufqte'aujourd'hui  dans  plufieurs  contrées  de  l'Inde  &  de  l'Afrique^ 

Ce  fut  dans  l'Etrurie  que  cette  fcience  frivole  fut  le  plus  cultivée.  Ce 
flic  là  que  Tagés  en  régla  les  cérémonies  /  &  donna  des  préceptes  pour 
l'exercer  avec  fuccès.  Il  compofa  un  ouvrage  inintelligible  dont  les  com-« 
mentateurs  oififs  exaltèrent  le  mérite.  Cicéron  nous  apprend  que  ce  Tagés 
^toit  un  payfan  adroit  qui  en  labourant  fon  champ  ^  en  vit  fortir  un  en- 
fant qui  lui  révéla  tous  les  fecrets  de  l'avenir.  L'Etrurie  devint  l'école  où 
tous  les  peuples  vinrent  apprendre  l'art  criminel  de  féduire  la  crédulité  du 
vulgaire.  Le  fénat  Romain  y  envoyoit  des  élevés  choifis  parmi  les  familles 
les  plus  diftinguées  de  la  République,  afin  que  Téclat  de  leur  naiflTanc.e  en 
répandit  fur  le  miniftere  facré  auquel  ils  étoient  deflinés*  Cette  fcience  fu- 
nefte  étoit  cultivée  chez  les  Romains  dans  le  temps  de  Romulus  qui  fonda 
im  collège  de  trois  Arufpices  tirés  des  trois  tribus ,  &  qui  dans  la  fuite  de* 
Tint  beaucoup  plus  nombreux.  Le  Chef,  qui  étoit  un  des  plus  diftingués 
des  citoyens ,  avoit  beaucoup  d'influence  dans  les  affaires  publiques ,  mais 
ce  fut  toujours  de  l'Etrurie  que  fortirent  les  Arufpices  les  plus  accrédités  ^ 
&  c'étoit  de  cette  contrée  que  les  êtrangersi  appeltoient  ceux  qu'ils  em- 
ployoient  à  cette  cérémonie  facrée.  Les  dévots  opulens  payoient  magnifi- 
quement un  charlatan  pour  les  diriger  dans  l'Adminiflration  de  leurs  af&k- 
res  domefliques. 

Ce  miniftere  facré  s^exerçoît  avec  beaucoup  de  cérémonie.  L'Arufpîce 
examinoit  avec  une  gravité  impofante  les  mouvemens  de  la  viâime  qu'on 
conduifoit  à  l'autel.  Si  elle  marchoit  fans  indocilité  &  fans  répugnance ,  (i 
en  recevant  le  coup  mortel ,  elle  ne  pouffôit  aucun  cri  plaintif,  alors  on 
en  tircMt  un  préfage  favorable.  Dés  qu'elle  étoit  tombée  fous  la  hache  ou 
Te  couteau  facré  ,  le  miniftre  examinoit  les  entrailles  fumantes^  C'étoit  le 
tokt ,  le  cisur  ^  la  mtte  &  les  reins  qui  fixoienc  fon  attention»  Si  quelque 
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partie  étoit  defTéchée  &  flétrie,  fi  les  couleurs  en  .  ëtoient  tertuei-viifi •  le 
cœur  étoit  palpitant  ou  trop  étroit,  n  le  foie  étoit  maigre  ou  Tivide,  (î 
les  entrailles  répàndoient  une  odeur  ofFenfante ,  fi  l'examinateur  les  laiflbic 
tomber  par  terre,  c'étoit  autant  de  fignes  des  calamités  dont  &n  étoit  me- 
nacé ;  mais  lorfque  ces  parties  internes  étoient  rouges  ou  vermeilles ,'  lorfL* 
qu'elles  étoient  laines ,  fans  taches  &  bien  proportionnées  ,  c'étoit  une 
marque  infaillible  des  profpérités  dont  on  alloit  jouir.  Le  feu  qui  confumoic 
la  viftime  ,  étoit  auïïï  l'objet  de  Pinfpeftion  des  Arufpices.  Si  la;  flamme 
étoit  vive  &  claire ,  fi  elle  ne  s'éteignoit  qu'après  avoir  dévoré  l'animal 
immolé ,  c'étoit  un  témoignage  non  f ufped  que  le  facrifice  expiatoire  av'oit 
rendu  la  divinité  propice  ,  de  même  que  les  phénomènes  contraires  an- 
nonçoient  des  événeinens  iiniftres.  Les  libations  faifoient  auflî  partie  de  la 
fcience  des  Arufpices.  Quand  le  vinperdoît  fa  couleur  ou  fori  goût,  ^'é* 
toit  un  préfage  de  défaftres  prochains.  Quand  Didon  offrit  un  facrifice  pour 
fixer  fon  cher  Enée  ,  le  vin  verfé  dans  fa  coupe  prit  la  couleur  d'un  fàng 
noir  qui  lui  fît  preffentir  fon  malheur.  Xerxès  fut  étonné  du  même  phéno* 
mené  dans  un  repas  qu'il  doimoit  à  fes  Officiers  prêts  d'entrer  dans  la  Gre^ 
ee  ^  c'eft-à-dire ,  que  fon  imagination  ébranlée  par  la  crainte  d'un  mauvais 
fuccès,  fît  illufion  à  fes  yeux,    - 

A  mefure  que  le  culte  fuperflitieur  dégrada  :1a  raifon  ,  les  Arufpices 
étendirent  leur  empire  fur  les  efprits  prévenus.  Tout  fut  fournis  à  leur 
examen  &  à  leurs  dëc^îfions  a  on  ne  contraâa  point  de  mariages ,  il  ne  na- 
quit point  d'enfans,  on  n'entreprit  point  de  voyages,  fans  les  confulter  : 
tout  devint  bons  ou  mauvais  préfages.  Celui  qui  en  fortant  de  fa  maifon , 
rencontroit  un  Eunuque,  ou  un  Nain  ou  un  Ethiopien ^  regardoit  cette  ren*- 
contre  comme  un  avertiffement  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Chaque  nom^  de- 
vint finiflre  ou  favorable.  Tout  mot  qui  préfentoit  une  idée  funefle:^  fut 
profcrit  par  les  dévots.  Ce  fiit  fur-tout  chez  les  Athéniens  que  cette  efpece 
-de  fuperflîtion  fît  le  plus  de  progrès.  Au  lieu  de  dire  un  tel  efl  mort,  on 
introduifit  l'ufage  de  dire,  il  a  vécu.  On  donna  le  nom  d'Euménides  aux 
furies  ,  celui  d'homme  public  au  bourreau ,  &  celui  de  maifon  aux  prifons 
!&  aux  cachots.  Celui  qui  prononçoit  par  hafard  un  de  ces  mots  finifhes , 
trembloit  pour  lui  &  pour  cevjL  qui  l'avoient  entendu.  Les  augures  débi- 
toient  férieufement  qu'après  les  avoir  articulés.,  il  fuffifoit  de^  cracher  pour 
^n  prévenir  les  effets. 

Les  préfages  étoient  regardés  comme  autant  d'arrêts  lancés  contre  .les 
prévaricateurs  ,  ou  comme  des  récompenfes  prématurées  des  avions  ver- 
tueu fes.  La  Théologie  payenne  enfei^noit  que  la  divinité  bien&ifante  ne 
dévoiloit  aux  hommes  leurs  deftinées  futures ,  que  pour  les  inviter  à  recon- 
noitre  leurs  fautes  ,  &  pour  les  faire  rentrer  dans  les  fentiers  du  devoir  , 
&  enfin  pour  prier  les  Dieux -de  détourner  leurs  vengeances.  Quand  le 
préfage  étoit  favorable,  c'étoit  un  avertiffement  d'en  folliciter  le  prompt 
accompliffement ,  &  d'en  témoigner  fa  reconnoiflànçe   par  des  omrandes 
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II  nY  ^^oit  que  certains  jours  où  les  Dieux  aimoîent  à  mantfefter -leiMK 
décrets  par  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux  ;  c'étoic  toujours  le  matin  que 
l*on  fkifoit  cette  obfervation ,  elle  eut  été  fans  efficacité  au  mois  d'Aofit  à 
eaufe  de  la  mue  ;  &  Ton  s'abflenoit  audi  de  cette  cérémonie  dans  le  dé«- 
cours  de  la  Lune.  On  avoir  foin  de  choifir  un  jour  pur  &  fans  nuage  ^ 
«c'étoit  fur  les  lieux  les  plus  élevés^  ou  dans  les  plaines  les  plus  dëcouver* 
tes  qu^on  s^aflembloit  pour  fe  livrer  à  cette  fuperftition.  L'Augure  (e  plaçok 
gravement  à  Teotrée  d  une  tente  dreifée  pour  faire  fts  obfervadons.  Il  étok 
revêtu  de  la  robe  facerdotale  y  &  tenoit  dans  ia  main  le  bâton  augiiial 
qui  refTembloit  }l  la  croflè  de  nos  Evéques  ;  ils  s'en  ièrvoient  pour  tracer 
une  li^ne  d'Orient  en  Occident ,  &  une  autre  du  Midi  au  Sepœacrioa.  Tons 
les  afliftans  étoient  pénétrés  d'un  faint  refpeâ ,  &  rien  ne  troubtok  le  fi** 
lence  de  la  cérémonie.  Chacun  attendoit,  ^i  tremblant  ^  (k  deftinée.  L^Au- 
gure  immoloit  des  viâimes,  &  adrefToit  une  prière  à  Jupiter  pour  luide^ 
inander  une  prédi£Bon  claire  &  précife.  C'étoit  du  bruit  du  tonnerre  &  de 
la  lueur  des  éclairs  qu'on  tirolt  les  préfages  les  plus  infaillibles.  Lorfque  la 
foudre  étoit  dirigée  du  Septentrion  vers  lX)rient  ^  lorfqu^elle  çrondoit  du 
côté  gauche ,  l'augure  étoit  heureux.  Les  vents  furent  aufllî  l'ob]et  Ac  l'infV 
peâion  facerdotale  ;  on  les  regardoit  comme  les  meflâgers  des  Dieux  , 
<]ui  ne  fouffloient  que  pour  manîfèfler  les  arrêts  du  ciel.  L'aigle  y  ^e  vau- 
tour ,  le  milan ,  le  hibou ,  le  corbeau  &  la  Corneille  étoient  les  oifeaut 
dont  on  examinoit  particulièrement  le  vol  &  le  chant. 

Les  Romains  avoient  une  aveugle  confiance  dans  U  Manière  dont  man« 
geoient  les  poulets  facrés  ,  &  fur-tout  dans  ceux  qu'on^  tiroit  de  l'Ifle  de 
Negrepont.  Le  tréfor  public  fourniflbit  à  la  dëpenfe  de  ceux  qu'on  élevoit 
dans  le  Capitole  âc  dans  les  Temples  où  ils  étoient  enfermés  dans  des  ca- 
ges de  prix.  Les  dévots  en  élevoient  dans  leurs  maifons.  Les  Généraux  let 
moins  luperfHtieux  en  avoient  dans  leur  camp  j  &  ils  s'en  fervoient  avec 
fuccès  pour  infpirer  plus  de  confiance  à  leurs  foldats.  Quand  les  poulets 
mangeoient  avec  appétit  le  grain  qui  leur  étoit  jette  ,  c'étoit  un  préfage 
heureux.  Mais  s^ils  i'éparpilloient  ,  c'étoit  un  motif  pour  fe  défîfter  de' 
l'entreprife.  Qaudius  Pulcher  fit  jetter  les  poulets  facrés  dans  la  mer^ 
parce  qu'ils  avoient  refufé  de  manger  :  eh  .oien  y  dit-il ,  il  faut  les  hârt 
ooire ,  puifqu'ils  ne  veulent  pas  manger.  Sa  défaite  qui  fuivit  cette  im«* 
piété,  fut  regardée  comme  la  punition  de  fon  facrilege. 

Comment  des  peuples  éclairés  ont*ils  pu  s'abandonner  à  d'aufli  grofCe* 
res  fuperftitions  t  Comment  les  Grecs  &  les  Romains  ont-ils  fuivi  des 
ufages  qui  amxnent  dégradé  les  Barbares  qu'ils  avoient  vaincus?  Qûelfpec- 
tacle  plus  révoltant  que  de  voir  les  Chefs  d'une  Nation  civilifée  y  exami- 
ner,  Tencenfoir  à  lambin,  les  entrailles  d'un  bouc  ou  d'une géniffe ?  Il  efl 
à  préfumer  que  les  Philosophes ,  fans  fe  courber  fous  le  joug  des  préjugés 
vulgaires  y  fe  font  affujettis  en  public  à  des  cérémonies  qui  les  fcatidali^ 
foieot  eo  fecret«  Ciçéroo  lance  les  farçafmes  les  ^us  amers  contre  les  au» 

gures. 
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^■ires.  Juveoat  trûce  de  kble  puérile  tout  ce  qu*on  d^bicoit  des  maaes  Se 
""■îi.  rAcheron.  Lucien,  Catule  &  Calimaque  parlent  avec  beaucoup  d'irré- 
bcnce  des  Dieux  &  de  leurs  adorateurs ,  &  aucun  d'eux  n'a  été  inquiété 
,.  comme  impie ,  ni  comme  faorilege.  Denis  le  tyran  enleva  la  robe  d'or 
à  couvroit  la  flatue  d'Apollon ,  fous  prétexte  qu'elle  étoit  trop  chaude  en 
jiy  &  trop  froide  en  hiver.  Efculape  étoit  repréfenté  avec  une  barbe  d'or, 
i.méme  Denis  la  fît  arracher  ,    en  difant  qu'il  écoit  indécent  que  le  fils 
^  de  la  barbe ,   tandis  que  le  père  n'en  avoir  pas.  Il  réfulte  de  tous  ces 
b  particuliers  &  d'une  infinité  d'autres,  que  du  milieu  du  paganifme  on 
kfèrtîrdes  efprits  forts  qui  s'élevèrent  au-defTus  des  erreurs  populaires  :  mai* 
id  ils  vouloient  parler ,  la  multitude  abufée  les  âifoit  taire.  La  Théo- 
;  payenne ,  occupée  uniquement  des  facrifices  ,  des  fèces  &  des  cérémo- 
,  fè  repofoit  fur  les  philofophes  du  foin  de  régler  les  mœurs.  Ils  de* 
n  être  afTez  contens  du  partage ,  pour  ne  point  entreprendre  de  com- 
battre des  prêtres  qui  n'étoieoc  à  leurs  yeux  que  de^  héros  de  théâtre.  (T-n) 
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ASAPHIM,  Pkilofophes  Babyloniens. 


[Es  Afaphim  Babilonîens  font  les  plus  anciens  Philofophes  du  monde; 

&  ils  feroient  les  plus  refpeâables  «  Ci  leur  fcience  n'étoit  dégénérée  ea 
un  Charlatanifme  mercenaire.  Quoique  l'Aflronomie  eût  pris  naiflànce  dans 
la  Caldée ,  ils  ne  s'élancèrent  point  vers  le  Ciel ,  pour  y  contempler  la 
marche  des  corps  céleftes.  Ils  ment  defcendre  la  Philofophiê  fur  la  terre 
pour  éclairer  fes  habitans.  Ils  fe  confacrerent  à  Pétude  de  la  Fhyfique  & 
de  PHinoire  naturelle.  Obfervateurs  attentifs  de  la  nature ,  ils  Pétudioîent 
pour  l'aider  dans  fes  productions  ^  &  ils  publioient  tous  les  ans  leurs  dé- 
couvertes :    ainfi   leur  inHitution  avoit  le  même  but  que  nos  Académies 
d'Agriculture  nouvellement  établies,  pour  diriger  le  Cultivateur  dans  fe 
opérations.  Il  paroit  que  leurs  travaux  les  rendirent  eftimables ,  puifque  le 
Prophète   Daniel ,   dans  fa  plus  grande  faveur ,  fe  fit  une  gloire  d'être  à 
leur  tête.  Belus  les  exempta  des  charges  publiques ,  &  les  gratifia  de  pri- 
vilèges honorables;  perfuadé  qu'on  devoir  récompenfer  ceux  qui  confacroient 
leur  temps    pour  entretenir  l'abondance   dans  l'Etat.   Ce  fut  de  ce  Col- 
lège, que  fortirent  les  Botanides  &  les  Médecins,  qui  corrompant  la  fcience 
de  leuis  maîtres  ,  abuferent  de  la  crédulité  du  vulgaire.  Ils  le  vantèrent  de 
charmer  les  bêtes  vénimeufes  avec  des  fumigations  &  des  paroles  magiques. 
l'Art  de  préparer  les  poifons,1es  rendit  utiles  aux  tyrans,  qui  les  employè- 
rent à  les  débarrafler  de  leurs  ennemis.  Tous  les  peuples  de  la  terre,  fe 
rendoient  à  Babylone  pour  apprendre  cette  Philofophiê  occulte  dont  la  con- 
tagion fe  répandit  dans  toutes  les  Provinces  ;  &  ce  fut  pour  en  arrêter  les 
ravages  ,  que  les  Empereurs  Romains  décernèrent  des  peines  féveres  con- 
tre ceux  qui  fe  livroient  à  une  étude  qui  troubloit  l'ordre  public ,  &,  qui 
donnoit  des  leçons  de  crime. 


■ 


ASHAM,   ASEM,ou   AZEM,  Royaume  iPjiJîe. 

V^E  Royaume  peu  connu  eft  à  l'Orient  du  Mogoliftan.  On  aflTure  qui! 
produit  en  abondance  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie.  Il  efl  riche 
par  fes  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  fa  laque,  la  meil- 
leure de  toute  TA  fie  ,  dont  il  fe  fait  une  grande  exportation  pour  le  Ja- 
pon ,  &  la  Chine ,  par  la  foie  que  les  Européens  &  les  Afiatiques  en  ti- 
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rcnt ,  par  fes  bracelets  d'ivoire ,  dVcaîIle  de  tortue  fort  en  ufage  dans  quel- 
ques Royaumes  des  Indes  voifins  des  Etats  du  Grand-Mogol.  On  y  recueille 
auili  beaucoup  de  cire ,  mais  elle  n'eft  pas  eftimée. 

Azo  y  ou  Azoo  en  étoit  autrefois  la  Capitale.  C'eft  aujourd'hui  Kemme- 
rouf  9  où  le  Roi  tient  fa  Cour.  Ses  Sujets ,  dit-on  ,  ne  lui  paient  aucun 
fobfide.  Mais  il  poflede  en  propre  toutes  les  mines  de  fes  Etats,  qu'il  fait 
exploiter  à  fon  profit ,  non  par  Tes  fujets  ;  mais  par  des  efclaves  qu'il  ache- 
té. On  affure  que  la  polygamie  y  eft  en  ufage,  que  l'exportation  de  l'or 
y  eft  défendue,  quoique  celle  de  l'argent  &  des  autres  métaux  y  foie 
permife. 

On  croit  que  le  Royaume  d'Asham  ou  Azem ,  a  fait  autrefois  partie 
du  Bengale ,  dont  il  n  eft  féparé  que  par  une  rivière  qui  fe  jette  daàs  le 
Oaoge.  Quelques-uns  prétendent  encore  que  l'invention  de  la  poudre  à 
canon  lui  eft  due,  &  qu'elle  a  paftë  d'Asham  au  Fégu  ôc  du  Pégu  à  la 
Chine.  Ses  mines  exploitées  par  des  efclaves ,  comme  on  vient  de  le  dire  ^ 
&  au  profit  du  Souverain ,  ne  produifent  pas  à  beaucoup  prés ,  ce  qu'elles 
ptoduiroient  entre  des  mains  plus  intéreftëes  à  en  tirer  tout  le  parti  polIi«< 
pie.  Le  fel  manquoit  autrefois  dans  cette  Contrée ,  réduite  à  ce  qu'on  pou* 
voit  s'en  procurer  par  la  décoâion  de  quelques  plantes. 

Au  commencement  du  V^.  (lecle ,  quelques  firames  de  Bengale ,  allèrent 
porter  leurs  fuperftitions  à  Asham  où  on  avoir  le  bonheur  de  ne  fuivre  que 
la  religion  naturelle.  Ils  perfuaderent  à  ce  peuple ,  qu'il  feroit  plus  agréa- 
ble à  Brama ,  s'il  fubfticuoit  le  fel  pur  &  fain  de  la  mer ,  à  ce  qui  lui  en 
tenoit  lieu.  Le  Souverain  confentit  à  le  recevoir ,  à  condition  que  le  com- 
merce exclufif  en  feroit  dans  fts  mains ,  qu'il  ne  pourroit  être  porté  que 
ar  des  Bengalois ,  &  que  les  bateaux  qui  le  conduiroient ,  s'arrêreroient  à 
a  frontière  du  Royaume.  C'eft  ainfi  que  fe  font  introduites  toutes  ces  re- 
ligions faâices  par  l'intérêt  &  pour  l'intérêt  des  Prêtres  qui  les  prêchoienr, 
&  des  Rois  qui  les  recevoient.  Depuis  cet  arrangement ,  il  va  tous  les 
ans  du  Gange  à  Asham,  une  quarantaine  de  bàtimens  de  cinq  à  fix  cens 
tonneaux  chacun ,  dont  les  cargaifons  de  fel  peuvent  bien  valoir  deux  mil- 
lions de  roupies ,  fur  lefquelles  on  gagne  deux  cnts  pour  cent.  On  reçoit 
en  paiement  un  peu  d'or  en  contrebande ,  (  vu  la  prohibition  de  l'expor- 
ter )  de  l'argent,  de  l'ivoire,  du  mufc ,  du  bois  d'aigle,  de  la  gomme 
laque  &  fur- tout  de  la  foie. 

Cette  foie ,  unique  en  fon  efpece ,  n'exige  aucun  foin.  Elle  vient  fur  des 
arbres  où  les  vers  naiffent ,  fe  nourriffent ,  font  toutes  leurs  métamorphofes. 
L'habitant  n'a  que  la  peine  de  la  ramaffer.  Les  cocons  oubliés  ,  fourniffent 
une  nouvelle  femence.  Pendant  qu'elle  fe  développe ,  l'arbre  pouffe  de 
nouvelles  feuilles  qui  fervent  fucceflîvement  à  la  nourrimre  des  nouveaux 
vers.  Ces  révolutions  fe  répètent  douze  fois  dans  l'année,  mais  moins  uti- 
lement dans  les  tems  de  pluie  que  dans  les  temps  fecs.  Les  étoffes  fabri- 
quées avec  cette  foie ,  ont  beaucoup  de  luibre  &  peu  de  durée. 
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N  donne  aujourd'hui  pour  bornes  à  VARe,  t^  ta  mer  Glaciale  ou  dé 
Tartarie ,  qui  la  fépare  des  terres  AréHques.  2^.  L'Océan  oriental ,  qui  la 
diftingue  de  l'Amérique ,  aufli-bien  que  des  terres  Antarétiques.  3^.  La  mer 
Rouge  &  rifthme  de  Suez ,  qui  la  divife  de  l'Afrique,  4^  La  Méditerra- 
née »  l'Archipel,  la  mer  de  Marmora^  la  mer  Noire,  le  Don  ou  Tanaïs 
en  partie 9  &  une  chaîne  de  montagnes,  qui  s'étendent  jufqu'aux  détroits 
de  Weigats  dans  la  mer  Glaciale.  L'A(ie  s*étend  depuis  le  douzième  degré 
^e  latitude  méridionale ,  jufques  vers  le  foixante-dix'feptieme  de  latitude 
fept^ntrionale  9  &  depuis  le  cinquante-huitieme  degré  de  longitude  pris  de 
l'iûe  de  Fer,  jufqu'au  deux  cens  deuxième,  fuivant  la  carte  du  globe  ter** 
relire  de  M.  Bellin ,  &  celle  que  M.  Buache  nous  a  donnée ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  fur  les  Mémoires  de  M.  de  l'Ifle,  ProfefTeur  au  Collège  royal , 
des  nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer  du  fud  j  enforte  que ,  fuivant 
cette  dernière  carte,  la  côte  orientale  de  la  Ruflie  n'eft  féparée  vers  le 
cercle  polaire  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  ,  que  par  an  trajet 
d'environ  trente  lieues  communes  de  France. 

Mais  félon  les  obfervations  des  RufTes  fur  lesquelles  on  a  élevé  des  dou- 
tes raifonnables ,  l'Afie  s'étend  entre  le  quarante-troifieme  &  le  deux-cens- 
ieptieme  degré  de  longitude;  &  entre  les  deux  pôles,  elle  s'étend  depuis 
le  foixante-dix-feptieme  degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au  dixième 
<le  latitude  méridionale. 

On  divife  communément  PAfîe  en  deux  grandes  parties,  PAfîe  majeure 
&  l'Afie  mineure.  Les  Anciens  divifoient  encore  celle-ci  en  Afie  ultérieure 
&  Afie  citérieure  :  ils  entendoient,  par  la  partie  citérieure,  tout  ce  qui  eft 
en  deçà  du  mont  Taurus»  Dans  le  traité  de  paix,  conclu  entre  les  Ro- 
mains Se  le  grand  Antiochus,  après  la  bataille  du  mont  Sypite,  la  condi^ 
tion  que  les  vainqueurs  impoferent  aux  vaincus  efl  exprimée  en  ces  ter- 
mes :  j4Jia  omni  quœ  cis  montent  Taurum  eft ,  abfiinete.  Tite-Lîve.  Eutrope  em- 
ploie une  autre  expredion ,  mais  équivalente ,  ut  intra  Taurum  fc  contirurtf^ 
Il  faut  remarquer  que  les  Romains  appelloient  quelquefois  fimplemem  Afie^ 
une  portion  de  l'Afie  mineure  qu'ails  gouvernoient  par  le  miniflere  d'un 
Préteur,  ou  d'un  Proconful. 

L'Afie  majeure  ancienne ,  autrement  grande  Afie ,  fe  divifoit  en  cinq 
parties  fuivant  Strabon ,  &  en  quarante-fept  Provinces  fuivant  Ptolemée.  Oa 
trouvoit  d'abord ,  en  paf&nt  l'Euphrate ,  la  Méfopotamie  que  l'Ecriture  ap- 
pelle Aram  Nafiarajim  ou  Padan  aram ,  &  qui  étoit  bornée  à  l'Orient  par 
le  Tigre,  enfuite  la  Babylonie,  la  Caldée ,  au-delà  du  Tigre  étoit  l'Aflyrie 
qui  formoit  un  puiflant  Empire  dont  Ninive  étoit  la  capitale.  En  tirant  au 
leptcntrion  ^  on  entroit  dans  la  Médie  ^  divifée   en  deux ,  la  grande  Médie 
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&  PAtropatene  ;  au  midi  ^ëtoient  la  Perfe  &  la  Sufiane  ;  au-delà  de'  la 
Perfe,  vers  rOrient  étoient  la  Caramanie,  TEmpire  des  Parthes ,  THirca- 
nie  ,  la  Margiane  ,  la  Baârîane ,  la  Sogdiaçe ,  le  pays  des  Maflagetes ,  cé- 
lèbre par  la  Reine  Thomiris,  &  celui  des  Saces.  Les  Anciens  ont  auflî 
parlé  du  Paropamife,  de  PAric  ou  Ariéne,  de  la  Drangiane,  de  l'Aracho- 
fie  &  de  la  Gédrofie.  Voye^^  ces  mots.  L'Inde  étoit  divilée  compie  aujourd'hui 
en  deçà  le  Gange ,  &  en  delà  le  Gange.  La  panie  en  deçà  du  Gange ,  les 
rives  de  PIndus,  PHydafpe,  PAcefine  furent  aufïî  connus  des  Anciens,  à 
caufe  de  l'expédition  a'Alexandre  le  Grand;  mais  la  partie  au-delà  du  Gange 
leur  fut  prefque  entièrement  inconnue  ;  ils  avoient  quelques  idées  des  Chi- 
nois ou  Siniens  Sinarum  rcgio^  mais  tout  ce  qu'ils  en  favoient,  c'eft  q«e 
ces  Séniens  étoient  les  plus  orientaux  de  PAfie. 

En  remontant  au  nord  étoient  la  Scythie  ou  Sarmatie  adatique  &  le  pays 
des  Séres  qu'on  croit  être  le  Catay.  On  diilinguoit  alors  trois  Scythies, 
celle  au-delà  du  mont  Imaiis ,  celle  en  deçà  &  enfin  celle  qui  eft  à  l'Oc- 
cident &  au  Nord  de  la  mer  Cafpienne  &  qui  vient  aboutir  à  PembouchurQ 
du  Tanaïs ,  près  de  laquelle  font  les  habitans  de  la  Colchide  &  de  Plbérie, 
doàt  nous  allons  parler  dans  la  divifion  fuivante. 

L'Afie  mineure  ancienne,  aujourd'hui  PAnatolie,  une  des  plus  grandes 
provinces  de  PEmpire  Ottoman ,  comprenoit,  en  fuivant  Pextrémité  de  la 
mer  Noire ,  les  côtes  de  la  mer  Egée  &  de  la  Méditerranée  jufqu'aux  rives 
de  PEuphratei,  la  Colchide,  l'Albanie,  Plbérie,  les  deux  Armenies,  le  Pont, ^ 
la  Capadoce,  la  Paphlagonie  ,  la  Bythinie,  la  Gallogrece,  la  Mifie  &  la 
Phrygiequi  font  fouvent  confondues  dans  les  anciens  Auteurs;  PEolie,  l'Io- 
nie,  la  Carie,  la  Lydie,  la  Doride,  la  Lycie,  la  Pifidie,  la  Lycaonie,  la 
Famphilie ,  Plfaurie ,  la  Cataonie ,  la  Ciliçie  &  la  Syrie  qui  comprenoit  la 
Comagene ,  la  Seleucide ,  la  Célèfirie ,  la  Phénicie ,  la  Judée  &  enfin  l'Arabie, 

L'Empire  de  l'Afie  a  paffé  fucceflîvement  entre  les  mains  de  difFérens 
Peuples.  Les  Alfyriens  Pont  poflTédè  les  premiers  depuis  le  déluge  ;  &  après 
qu'ils  en  eurent  joui,  félon  Hérodote,  pendant  ç2o  ans,  les  Medes  com- 
mencèrent à  fe  révolter  contre  eux.  Ils  combattirent  courageufement  pour 
leur  liberté,  &  fe  délivrèrent  enfin  d'une  longue  fervitude.  Plufieurs  autres 
Nations  firent  la  même  chofe  à  leur  exemple.  M^is  comme  toutes  celles 
qui  habicoient  le  continent ,  fe  gouvemoient  à  leur  fantaifie ,  elles  eurent 
bientôt  de  nouveaux  maîtres,  &  retombèrent  dans  une  nouvelle  fervitude. 
Il  y  avoit  parmi  les  Médes  un  fage,  appelle  Déjoce,  fils  de  Phraorte,  qui 
afpiroit  à  la  puiffance  fouveraine,  &  qui  ,  pour  y  parvenir ,  fe  fervit  de 
cette  voie.  Les  Médes  habitoient  dans  des  bourgs  &  dans  des  villages  fépa- 
rès^  &  Déjoce,  qui  favoit  que  l'équité  eft  ennemie  des  injures,  &  qui  étoit 
dans  une  grande  eftime  parmi  les  fiens  ,  s'émdioit  d'autant  plus  à  rendre 
juftice,  qu'il  voyoit  parmi  les  Médes  beaucoup  de  licence  &  de  déprava- 
tion. Cela  fut  caufe  que  les  Médes  qui  demeuroient  dans  le  même  bourg , 
confidérant  les  mœurs  &  la  probité  de  ce  perfonnage ,  l'établirent  parmi 
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eux  pour  Juge  de  leurs  diffêrens.  Déjoce ,  qui  tendoit  fecretement  I  la 
domination ,  fe  montra  jufte  &  équitable  en  toutes  chofes  ;  &  par  ce  moyen ^ 
il  acquit  parmi  les  fîens  beaucoup  de  gloire.  Bientôt  les  peuples  le  revêti- 
rent de  la  fouveraine  puifTance. 

Déjoce  étant  mort,  après  un  règne  de  53  ans,  Phraorte»  fonfils,  lui 
fuccéda.  Ce  Prince  ne  fe  contenta  pas  de  la  couronne  des  Médes  que  fon 
père  lui  avoit  laifTée  ;  il  fit  la  guerre  contre  les  Perfes  ^  &  ce  fut  le  pre«- 
inier  peuple  qu^il  réduifit  fous  la  puiifance  des  Médes.  Ainfi ,  avec  le  fe« 
cours  de  ces  deux  puiffantes  Nations ,  il  fubjugua  enfuite  TAfle ,  tantôt  en 
prenant  un  pays ,  tantôt  en  fe  rendant  maître  d^un  autre.  Enfin ,  il  marcha 
contre  les  AfTyriens ,  Se  même  contre  ceux  qui  habitoient  la  ville  de  Ni-^ 
nus,  qui  avoient  autrefois  la  domination  de  tous  les  autres  peuples,  &^tii 
alors  avoient  été  abandonnés  de  tous  leurs  alliés;  mais  ils  étoient  encore 
forts  &  puilTans.  Phraortc  leur  déclara  donc  la  guerre,  &  périt  dans  cette 
entreprife  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  ,  la  vingt-oeuxieme  année 
de  fon  règne ,  &  eut  pour  fucceffeur  Cyaxare  fon  fils  ,  &  petit-fils  de  Déjoce. 

On  dit  que  ce  prince  fut  plus  grand  &  plus  belliqueux  que  ks  ancé- 
très;  qu'il  divifa  le  premier  en  provinces  les  peuples  aOatiques,  &  qu'il 
fépara  le  premier  les  piquiers,  les  gens  de  cheval,  &  ceux  qui  tiroient  de 
l'arc;  car  auparavant  ils  marchoient  pêle-mêle  dans  les  armées.  C'éroit  ce 
prince  qui  failoic  la  guerre  aux  Lydiens,  lorfqu'au  milieu  du. combat  & 
contre  toute  apparence,  le  jour  fe  convertit  en  ténèbres.  Ce  fut  ce  prince ^ 

SLii  ayant  attiré  à  fon  parti  tous  les  peuples  de  l'Afie,  qui  étoient  au  de- 
du  fleuve  Halys,  joignit  leurs  forces  avec  les  fiennes,  &  les  conduifit 
contre  Ninus,  pour  venger  la  mort  de  fon  père,  &  pour  ruiner  cette  ville. 
Mais  comnie  il  la  tenoit  afliégée,  après  avoir  défait  les  Affyrién^  dans  une 
bataille  ,  il  vit  venir  contre  lui  une'  puifTante  armée  de  Scjrthes,  qui  étoic 
conduite  par  Madyés,  leur  roi,  fils  de  Prorothyas.  Ces  Scythes  s'étoienc 
jettes  dans  PAfîe,  après  avoir  chaffé  les  Cimmériens  de  TÉurope^  &  en 
pourfuivant  les  fuvards,  ils  entrèrent  dans  la  Médie. 

Les  Médes  comoattirent  contr'eux ,  &  avec  la  bataille,  ils  perdirent  Pem- 
pire  de  l'Afie.  Les  Scythes  ne  le  conferverent  que  vingt-huit  ans;  mais 
pendant  ce  court  efpace  de  tems,  ils  avoient  ruiné  toutes  chofes,  autant 
par  leur  négligence  que  par  leurs  défordres;  car,  outre  les  tributs  &  les 
impodtions  ordinaires ,  ils  faifoient  des  exa£Hons  étranges ,  &  dépouilloienc 
chacun  de  fes  biens.  Enfin,  Cyaxare  &  les  Médes  ayant  reçu  chez  eux  la 
plus  grande  partie  de  ces  peuples,  en  firent  un  carnage  horrible,  après  les 
avoir  enivrés.  Les  Médes  recouvrèrent,  par  ce  moyen ,  la  puifTance  &  tou* 
tes  les  chofes  qu^ils  poffédoient  auparavant,  prirent  la  ville  de  Ninus ,  & 
réduifirent  fous  leur  puiflance  les  Affyriens,  excepté  une  partie  du  pays  de 
•  Babylone.  Après  toutes  ces  aftions,  Cyaxare  mourut,  ayant  régné  qua- 
rante ans,  fi  Ton  y  comprend  la  durée  de  la  domination  des  Scythes^  & 
laiffa  pour  fucceffeur  fon  fils  Aftyage. 
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UEmpire  de  TAfie  pafTa  depuis  aux  Perfes  par  Cyrus,  &  enfuite  aux 
Grecs  ,  ou  aux  Macédoniens  par  Alexandre-le-grand.  Les  Parthes  y  établi- 
rent auflî  un  très-puiflant  Empire,  qui  finit  fous  Alexandre  Sévère,  &  re- 
pafla  aux  Ferfes,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  comme  abforbé  par  les  Turcs  &  par 
les  Sarrafins.  Car  perfonne  n'ignore   avec  quelle  rapidité  le  torrent  de  la 

1>uiffance  mufulmane  inonda  les  pays  partagés  entre  les  rois  de  Perfe  & 
es  Empereurs  de  Conftantinople.  Dans  un  efpace  de  vipgt-fix  ans,  Ma- 
homed,  Ebou-Békir  &  Umer,  en  foumettant  à  leurs  armes  l'Arabie  en- 
tière, la  Chaldée,  la  Méfopotamie,  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Cyrénaïque,  le 
Kufiftan,  l'Aderbijan  &  leKhoraflan,  fondèrent  un  Empire,  dont  l'étendue 
égala  bientôt  celle  de  l'Empire  Romain.  Des  viâoires  éclatantes  &  des  fie- 
ges  importans,  terminés  avec  fuccès,  les  avoient  rendu  la  terreur  de  POrienr» 
Une  feule  bataille,  comme  celle  dTermouçk^  leur  foumettoit  une'  pro- 
vince entière  ;  &  les  villes  les  plus  confidérables  dePAfiey  Edefle^  Niube, 
Heliopolis,  Emefle,  Jérufalem,  Alep,  Antioche,^  Damas,  Hiérapolis^  Tri- 
)oli,  Tyr,  Céfarée,  fubirent  la  loi  du  vainqueur,  les  unes  fans  réfiftance^ 
es  autres  après  une  défenfe  opiniâtre,  où,  malgré  leurs  remparts^  leurs 
garnifons  &  les  armées  nombreufes  venues  à  leur  fecours,  le  délefpoir  des 
aflîegés  lutta  vainement  contre  le  fànatiime  &Ja.  valeur  des  afliégeans.  Un 
feul  trait  de  Khandemir  tiendra  lieu  du  détail,  dans  lequel  nous  n'entre- 
rons pas  ici.  Suivant  cet  hiflorien,  les  Arabes  s'emparèrent  de  trente-fix 
mille  places,  forterefTes,  bourgs,  ou  châteaux,  pendant  le  feul  règne  d'Amer 
qui  ne  fut  que  de  dix  ans  &  demi.  .     . 

*  On  remarque  que  les  Souverains  d'ACc  changcoient  fquvent  de  fëjour. 
Ainfi,  ordinairement,  ils  paflbient  lliyver  à  Babylone,  le  printems  à  Suze; 
l'été  à  Ecbatane;  d'autrefois  on  les  trouve  à  Perfépolis,  à  Saules,  à  Mem- 
phis,  ou  ailleurs,  fuivant  apparemment  que  leurs  plaifirs^  ou  leurs  affaires 
rexigeoient. 

L^Afie  mineure  formoit  une  prefqu'ifle;  car  elle  avoît  pour  bornes,  au 
midi  la  Méditerranée ,  au  couchant  la  mer  Egée,  &  au  nord  le  Pont-Euxin. 
Du  côté  de  Torient ,  {es  bornes  étoient  les  deux  Arménies  &  les  autres  pays 
adjacens,  qui  s'étendoicnt  d'une  mer  à  l'autre;,  c-efi-à-dire,  depuis  le  PoîDt- 
Euxin  jufqu'à  la  Méditerranée. 

L'Afie  mineure  comprenoit  les  provinces  fuivantes;  favoîr,  la  Troade^ 
la  Cappadoce^  le  Pont^  la  petite  Arménie,  la  Lycaonie,  l'Ifaurie,  la  Cili- 
cie,  laPamphylie,  la  Pifidie,  laGalatie,  la  Paphlagonie,  la  Bithynie,  l'Afie 
proprement  dite,  la  Lycie,  la  Mvfie,  la  petite  Phrygie,  la  grande  Phrygie; 
la  Lydie,  la  Carie,  la  Doride,  l'Ionie  &  l'Eolide. 

Ces  diverfes  provinces  étoient  entrecoupées  de  montagnes  fans  nombrel 
Le  mont  Ida  dans  la  Troade  eft  fort  célèbre.  Le  mont  Taurus  ne  fefl 
guère  moins.  Celui-ci  traverfoit  plufieurs  provinces.  Quant  aux  fleuves  & 
rivières,  qui  arrofoient  l'Afie  mineure,  ils  font  également  fans  nombre. 
Les  principaux  étoient  l'Hermus ,  le  RhyndatuSi  le  Çangarius,  l'Halys,  Plris^ 
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TEuphrate,  le  Mêlas ^  qui  fe  rendoit  dans  ce  dernier,  le  Sarus,  leCeftrus^ 
le  Méandre,  le  Lycus»  le  Xanthus  &  autres. 

Il  paroit  que  l'origine  des  peuples  de  l'Afie  mineure  efl  la  même  que 
celle  des  Grecs.  Tel  eft  le  fentiment  de  M.  Freret.  Car,  dans  fes  Obferva- 
fions  fur  l'Hiftoire  des  premiers  habicans  de  la  Grèce ,  il  montre  par  une 
fuite  de  témoignages  combinés  entr'eux,  que  les  anciens  habitans  de  la 
Lydie,  de  la  Carie,  &  de  la  Myfie;  que  les  Phrygiens,  les  PiHdiens,  les 
Arméniens,  en  un  mot,  prefque  tous  les  peuples  de  TAfie  mineure,  fer« 
moient  dans  l'origine  une  même  nation  avec  les  Félafges  ou  Grecs  Euro« 
péens.  De  toutes  les  preuves  qui  établifTent  ce  fait,  nous  n*en  rapporte*- 
rons  qu-'une  feule;  c'eft  que  la  langue  de  toutes  ces  nations  Afîatiques,  la 
même,  malgré  les  différences  qui  caïaâérifoient  les  dialeâes,  avoit  beau- 
coup de  rapport  pour  le  fond  avec  celle  des  Grecs  d'Europe ,  comme  le 
montrent  les  noms  grecs  donnés  dans  l'Iliade  aux  Troyens  &  à  leurs  al« 
liés,  &  les  entretiens  que  leurs  chefs  ont,  fans  interprète,  avec  ceux  de 
Tarmée  Grecque. 

Mais  quelle  étoit  la  caufe  de  cette  conformité?  Les  premières  peuplades 
avoient-elles  paflë  de  la  Grèce  dans  l'Afie  mineure ,  ou  de  PAfie  mineure 
dans  la  Grèce  >  Comment  &  dans  quel  tems  s'étoient  faites  ces  migrations? 
Ce  font  autant  de  queftions,  auxquelles  il  eft  impoflible  de  répondre  d'une 
manière  précife  &  certaine.  L^tfncienneté  de  ces  événemens^  antérieurs  au 
tems  dont  la  tradition  s'en  cbnfervée  par  le  fecours  de  l'écrimre ,  le  filence 
de  Moyfe,  la  perte  de  plufieurs  hifloriens,  la  contrariété  qui  règne  entre 
ceux  qui  reftent,  fouvent  peu  d'accord  avec  eux-mêmes,  toutes  ces  raifons 
réunies  nous  réduifent  au  filence. 

Cyrus  fe  rendit  maîtife  de  TÀfic  mineure  du  tems  de  Créfus  ;  &  les  rois 
de  Pérfe  étendirent  leur  domination  jufqu'à  la  côte.  Alexandre  foumit  en- 
fuite  le  pays  à  l'empire  des  Grecs  \  &  fes  fuccefleurs  y  «fondèrent  divers 
royaumes,  qui  pafferent  fous  la  domination  Romaine,  &  qui  firent  partie 
de  l'empire  d'Orient  ou  de  Conftàntinople. 

Donnons  une  idée  de  la  divifion  moderne  de  l'Afie. 
•  Nous  commencerons  par  le- Nord,  au  delà  du  cercle  polaire;-  ce  font 
des  pays  prefque  ftériles  &  inhabités.  On  ne  connoit  guère  que  les  noms 
4e'  quelques  -»  uns  des  peuples  qui  l'occupent  On  les  nomme  Ofliaques , 
Samojédes.  Les  terres  qui  font  à  l'Orient  s'appellent  le  pays  de  KamP* 
chatka.  Il  y  a  une  ifle  ou  prefqu'ifle  appellee  la  nouvelle  Zemble  ou 
Zemle,  dont  l'intérieur  n'eft  point  connu  &  les  côtes  très-peu. 

Après  avoir  repaffé  le  cercle  polaire,  on  trouve  la  Mofcovie  en  Afie^ 
la  Sibérie,  la  grande  Tartarie,  partagée  en  diverfes  Nations,  comme  les 
Kalmucks,  les  Tartares  Tungufes,  les  Monguls  ou  Mogdls,  &c.  ^  le  pays 
de  Buchara,  Usbeck,  la  Tartarie  Chinoife,  le  Cathai,  le  Thibet  grand  & 
petit,  &  la  Tartarie  Chinoife. 

Revenant  à  ^  l'Orient ,  à  côté  des  Tartares  d'Europe ,  eil  la  Circaifîe  ; 
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fuît  la  Géorgie  ^  la  Mîngrelîe ,  l'Irnirette ,  ^c.  Au  Midi  commence  la  Tur- 
quie en  Europe  ;  au  deçà  de  TËuphrace  eft  la  Nacolie ,  la  Sourie  \  au  deli 
rArniénie  &  le  Diarbeck ,  l'Irak ,  le  Courdiftan. 

Sur  les  côtes  de  la  Natolie ,  on  trouve  les  ifles  de  Mitylene ,  Ténedos  ^ 
Chio  ou  Chios ,  Samos ,  Nicaria ,  Cos ,  Lemnos ,  Rhodes ,  Chypre. 

Au  Midi  de  la  Sourie  &  du  Diarbeck ,  eft  l'Arabie.  Plus  à  l'Orient  eft 
la  Ferfe  &  la  mer  Cafpienne.  Il  y  a  plufieurs  ifles  le  long  des  côtes  de 
PArabie  &  de  la  Ferfe,  mais  aflez  peu  confldérables.  L'Inde  comprife  en- 
tre la  Ferfe  &  la  Chine  fe  divife  en  trois  parties  ;  i^.  les  Etats  du  Grand- 
Mogol  ;  2^.  la  prefqu'ifle  deçà  le  Gange  \  3^.  la  prefqu^ifle  delà.  Toutes 
les  trois  contiennent  de  vaftes  provinces ,  dont  quelques-unes  ont  le  titre 
de  Royaume. 

Entre  les  Royaumes  de  la  prefqu'ifle  4eçà  le  Gange,  on  compte  celui 
de  Vifapour,  de  Carnate,  de  Golconde,  la  ^  côte  de  Malabar  &  de  Coro* 
mandel. 

Dans  la  prefqu'ifle  delà ,  on  diftingue  trois  parties ,  k  Septentrionale  ^ 
la  Méridionale  &  l'Orientale, 

i  Dans  la  première  font  les  Royaumes  d'Ava,  de  Fegu,  d'Afem,  d'Ara- 
can.  Dans  la  féconde  les  Etats  au  Roi  de  Siam.  Dans  la  troifieme  font  les 
Royaumes  de  Caniboie ,  de  la  Cochinchine  &  de  Tonquin. 

Le  pays  le  plus  Oriental  de  la  Terre-fërme  de  l' Afie  eft  la  Chine. 

Nous  parlerons  de  toutes  ces  Contrées  à  leur  article  particulier. 
*  Les  principaux  fleuves  de  l'Afle  font  le  Voljga ,  autrefois  Rha ,  qui  prend 
fa  fource  dans  la  Mofcovie  en  Europe  &  fe  jette  dans  là  mer  Cafpienne; 
r<Oby  qui  fe  jette  dans  la  mer  Glaciale,  après  avoir  reçu  Tlrtich  autre 
grande  rivière;  le  Jenifca  qui  vient  des  montagnes  d'Ufurtat  &  fe  jette 
auffî  ^ans  la  mer  Glaciale  ,  entre  les  montagnes  de  glaçons ,  après  avoir 
reçu  nombre  d'autres  rivières  dans  fon  cours  ;  dans  la  Chine  font  les  fleu- 
ves de  Hoang  ou  Hoanho  &  de  Kiang  ;  dans  Tlnde  coulent  le  Gange  & 
Plndus  ;  &  dans  la  partie  Occidentale  de  l'Aiie,  le  Tigre  &  l'Euphrate. 
Voyt\^  ces  mots. 

Il  y  a  aufli  quantité  de  Lacs,  dont  le  principal  eft  la  mer  de  Kilan,  au- 
trement mer  Cafpienne  ou  d'Hircanie  ;  les  plus  confldérables  enfuite  ^ 
font  le  Lac  Baikal  dans  la  Bratskie,  à  l'Occident  du. Mont  de  Pierre  ;  le 
Lac  d'AItin  dans  le  Royaume  de  ce  nom,  &  le  Lac  d'Afan,  dans  le  Royau- 
me d'Eiutz. 

Entre  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Afîe ,  on  voit  le  Mont;  Taurus , 
célèbre  dans  l'Hiftoire,  &  qui  a  paflë  pour  la  plus  grande  montagne  de 
rUnivers ,  avant  qu'on  connût  celles  de  l'Amérique.  Il  commence  à  la 
Côte  maritime  de  la  Famphilie ,  vis-à-vis  les  ifles  Chélidonienes ,  &  traver- 
fant  fous  diflerens  noms  de  grands  Royaumes,  il  pénétre  jufque  dans  Hnde 
où  il  divife  l'Afle  en  deux  parties,  dont  l'une  s'appelloit  au  dedans  du 
^urus  &  Tautre  au  dehors.  Il  forme  dans  foo  étendue  plufieurs  branches^ 
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donc  la  plus  fameufe  e(l  l'Antitaurus.  On  y  voit  aufli  le  Mdnt  Tmaiis  ea 
forme  de  croix ,  qui ,  par  difFérens  chemins  s^érend  au  Levant,  au  Couchant^ 
au  Midi,  au  Nord,  &  divife  la  Scychie  en  deux  parts.  On  y  trouve  encore 
le  Caucalè ,  le  Mont  Ararat  en  Arménie ,  &  les  montagnes  de   la .  Chine 


tria.  Les  premiers,  que  Ton  trouve  en  allant  d'Occident  en  Orient,  dans 
la  mer  des  Indes ,  font  les  Maldives  au  nombre  de  plufieurs  mille ,  mais 
toutes  fort  petites  ;  elles  font  prefqiue  vis-à-vis  la  pointe  Méridionale  de  la 
prefqu'ifle  deçà  le  Gange.  A  côté  des  Maldives,  font  les  Laquedives,  qui 
prolongent  au  Nord  la  face  Occidentale  de  la  prefqu'ifle  dont  nous  venons, 
de  parler:  En  avançant  fous  le  Cap  de  Comorin  ,  au  Nord-Efi^  on  trouve 
la  fameufe  ifle  de  tleylan ,  qu^on  croit  être  la  Taprobane  des  anciens ,  8c 
qui  appartient  aux  Hollandois.  En  tirant  au  Sud  ,  &  en  laiffant  au  Nord 
une  grande  quantité  de  petites  iiles  ^telles  que  les  ifles  des  Cocos ,  d'An- 
daman,  de  Cara,  de  Nicobar  ,  on  trouve  les  ides  de  la  Sonde  fituées  fous 
la  ligne,  &  dont  Sumatra  ,  fiorneo  &  lava  font  les  plus  confidérables. 
Dans  cette  dernière  eft  la  grande  ville  de  Batavia ,  Capitale  des  Etats  que 
les  Hollandois  poffedent  dans  les  Indes.  En  continuant  à  l'Orient  y  on  ren* 
contre  l'ifle  des  Célebes ,  les  Moluques ,  Ceram  &  Gitolo«  En  remontant 
au  Nord  ,  &  en  laiffant  à  TEft  les  nouvelles  Philippines  &  les  ifles  d'O^ 
Palos ,  on  voit  les  Philippines  dont  les  principales  font  Mind^nas  &  Luçon« 
Sur  la  même  ligne  efl  la  célèbre  ifle  Formofe,à  l'Orient  de  Canton.  Vis- 
à-vis  &  à  l'Orient  de  la  Chine ,  bien  avant  dans  la  grande  mer  du  Sud  ^ 
font  les  ifles  Marianes  ou  des  Larrons*  Enfin  après  avoir  vu  encore  de  tous 
les  côtés  un  nombre  infini  de  grandes  &  de  petites  ifles ,  on  arrive  à  celles 
du  Japon,  dont  la  principale  efl  la  plus  grande  &  la  plus  confidérable  de 
toutes  les  ifles  de  PAfie.  Elle  n'efl  féparée  de  la  terre  d'Yeflb  ou  de  Kamtf^ 
chatka,  que  par  le  détroit  de  Sungar.  II  nous  refte  à  parler  de  la  nou- 
velle Zemble ,  qui  n'efl  point  une  prefqu'ifle  comme  quelques-tras  le  pré^ 
tendent ,  puifqu'elle  efl  féparée  de  là  Teite-Ferme  par  le  détroit  de  Vaî- 
gats.  Elle  efl  dans  la  mer  Glaciale  ;  nous  ne  la  connoifibns  que  très  -  peu 
dans  l'intérieur.  Voyc[  tous  ces  articles. 

Sur  les  Côtes  de  la  Natolie ,  dans  la  Méditerranée ,  on  trouve  les  ifles  de 
My tilene ,  Ténedos ,  Chio ,  Samos  ,  Nicaria ,  Cos  ,  Lemnos ,  Rhodes  & 
Chypre.  yoy^[  tous  Ces  mots. 

Le  climat  de  l'Afie  efl  en  général  le  plus  doux  &  le  plus  tempéré  du 
Globe.  La  population  y  efl  plus  confldérable  ,  proportion  gardée,  que  datis 
les  autres  continens.  On  fait  que  la  plupart  des  Nations  répandues  en  Eu- 
rope, ne  font  que  des  Colonies  de  la  grande  Tartarie,  que  Ton  regarde 
comme  la  partie  la  plus  élevée  de  notre  terre.  La  conftitution  des  Afia- 
tiques   Xi'efl ^cependant  pas  la  même  par- tout,  Scies  Tartares. exceptés ,  on. 
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peut  dbnfidérer  refpece  d'aujourd'hui  très-inférieure  à  refpece  Européenne^ 
L'indolence  &  la  mollefle  font  devenues  les  qualités  particulières  de  ces  peu- 
ples ;  &  à  l'imagination  près  qu'ils  ont  aflez  vive,  les  acuités  de  leur  es- 
prit font  très-bornées.  Un  beau  ciel ,  un  fol  riant  &  fertile ,  &  plus  encor 
une  niauvaife  éducation  &  de  faux  principes  ,  coTitribuent  à  les  entretenir 
dans  une  vie  oifive  &  efféminée,  C'eft  TafEiite  du  tems  &  celle  de  la  rai- 
fbn ,  de  les  ramener  à  la  véritable  manière  d'exifter,  &  d'exercer  leurs  no- 
i>les  acuités  morales. 

Le  terroir  de  ce  Continent  eft,  fans  contredit,  le  plus  ibrtile  &  le  plus 
riant  du  Globe.  Des  plaines  immenfes  couvertes  de  toutes  fortes  de  grains 
qui  végètent  &  muriffent  en  dépit  de  i'infouciance  &  de  la  négligence  de 
la  plus  grande  partie  des  habitans^  des  forâts  entières  qui  produifent  des 
fruits  pour  nourrir  de  nombreufes  xaravanes;  des  montagnes  jonchées  par- 
tout d'aromates  &  d'une  ioffinitë  de  plantes  médicinales^  des  rivières  qui 
roulent  un  fable  d'or,  &  qui  fournirent  une  prodigieufe  quantité  de  poif» 
fons  exquis  ;  une  multitude  infinie  d'animaux  de  toutes  les  efpeces  que  nous 
poffédons  en  Europe ,  &  de  différentes  autres  efpeces  que  nous  n'avons  point  ^ 
tels  que  les  Chameaux,  les  Dromadaires ,  les  Eléphans  &c  ;  voilà  quelle  efl 
l'Afîe.  Mais  ce  qui  rend  ce  Pays  le  plus  riche  de  notre  terre  ,  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations  ^  Tobjet  de  leur  cupidité  infatiable ,  c'efl  l'a- 
bondance -de  {es  mines  d'oî*  &  de  fss  mines  de  diamans.  On  dévore  avi-^ 
dément  fes  entrailles  pour  en  extraire  le  poifon  qui  infeâe  tous  les  cœurs 
&  qui  détruit  tous  les  principes  ;  on  le  cranfporte  avidement  en  d'autres 
pays  où  il  ne  manque  pas  de  faire  fon  effet.  La  feule  différence  que  l'on 
apperçoive ,  c'eft  que  le  pays  d'où  on  le  tire,  eft  le  plus  malheureux  encore , 
&  cela  eft  bien  jufte.  .  * 

Cette  vafle  région  forme  fix  grands  Empires  dont  les  Souverains  font  le. 
grand  Seigneur ,  le  Sophi  ou  Roi  de  Perfe ,  le  Grand  Mogdl ,  FEmpereur 
de  la  Chiné,  le  Grand  Kam  de  Tartarie  &  le  Czar  de  RufHe,  dont  les  Etats 
font  moitié  en  Afîe  &  moitié  en  Europe,  ainfî  que  ceux  du  Grand  Sei- 
gneur. Le  Gouvernement  y  eft  defpotique,  mais  différemment  modifié  par 
les  loix  &  la  conflitution  de  l'Etat,  &  encore  plus  par  les  bonnes  ou  les 
tnauvaifes  qualités  du  Monarque,  A  la  Chine  les  loix  ont  plus  de  force 
que  par-tout  ailleurs.  En  Ruffie ,  les  vertus  &  les  talens  perfonnels ,  de  l'Im-i 
pératrice  aâuellement  régnante  donnent  à  fe$  vaftes  Etats  une  vie ,  une  ac** 
tivité ,  une  fplendeur ,  une  profpérité  qu'ils  n'avoient  jamais  connues.  Du  refte , 
les  Afiatiques  font  généralement  d'un  efprit  fouple  &  fervile. 

Les  Religions  de  l'Afie  font  le  Mahoniétifme ,  le  Paganifmc  &  le  Chrif- 
tîanifme,  La  première  eft  dominante  dans  l'Empire  Turc ,  dans  toute  l'A* 
rabie,  dans  la  Perfe,  dans  une  grande  partie  de  l'Inde  &  ailleurs.  La 
Payenne  efl  pratiquée  dans  la  grande  Tartarie ,  à  la  Chine ,  au  Royadme  der 
Siam ,  dans  celui  de  la  Cochinchine  &  dans  les  IHes  du  Japon.  On  ^  voit 
aufli  des  Juifs ,  des  Grecs ,  &  d'autres  Chrétiens  Orientaux ,  Catholiques  y 
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Schifmatîques  ou  Hérétiques ,  &  même  des  Jui&  ;  des  Catholiques  Catins , 
unt  en  Chine ,  que  dans  les  Royaumes  voifins ,  &  dans  les  pays ,  où  les 
Princes  Catholiques  de  l'Europe  ont  des  établiiTemens ,  des  Grecs  dans  la 
Mofcovie  Afiatique  ^  &  enfin  des  Proteftans  dans  le  pays ,  où  les  Anglois , 
les  Holiandois  &  les  autres  Peuples ,  qui  profeffent  cette  Religion ,  fe  font 
établis.  On  voit  encore  en  Perfe  des  reftes  de  la  Religion  des  anciens  Ma- 
ges ou  des  difciples  du  fameux  Zoroaflre  qui  adoroient  le  feu.  On  les  ap- 
pelle Gaures  ou  Gucbrcs.  Les  langues  les  plus  générales  de  PAfie  font  PA- 
rabe ,  le  Tartare ,  &  le  Chinois.  Il  y  en  a  plufieurs  autres  moins  générales  ^ 
comme  l'Arménien,  le  Japonois,  le  Malabare,  Malayois,   &c. 

On  confidere  l'Afie  comme  le  berceau  du  genre-humain  fur  ce  Globe. 
C'eft-là  que  les  Arts  &  les  Sciences  ont  commencé  à  germer  &  à  fe  déve- 
lopper ;  c'eft  dans  PArabie  heureufe  que  les  premiers  hommes  réfléchirent , 
comparèrent  &  imaginèrent.  Le  temps  &  PinduHrie  leur  amenèrent  eniuite 
ridée  d'y  bâtir  des  Villes.  Ils  formèrent  fur  les  bords  de  PEuphrate  de  puU^ 
fautes  Monarchies ,  comme  celles  des  AfTyriens,  des  Babiloniens ,  des  Medes  & 
des  Perfes.  La  Cote  Occidentale  de  PAfie  étoit  couverte  de  Villes  Grecques  : 
les  Rois  d'Afie  firent  des  irruptions  dans  la  Grèce  &  tentèrent  plufieurs  fois 
de  Paifujettir.  Les  Grecs  à  leur  tour  pénétrèrent  en  Afie ,  &  fous  la  conduite 
d'Alexandre  vinrent  fubjuguer  les  Perfes.  Des  débris  de  ce  nouvel  Enspire 
fe  formèrent  de  puiflans  Royaumes  toujours  en  guerre  encr'eux  &  avec  les 
étrangers.  Bientôt  les  Romains  s'emparèrent  de  toutes  ces  Provinces  divi* 
fèes  qu'ils  furent  enfuite  obligés  de  défendre  contre  les  Parthes ,  lés  Fer* 
fans  y  &  les  Sarrazins ,  à  qui  elles  refterent  en  partie.  Les  Princes  de  l'Eu- 
rope accoururent  à  leur  tour  fur  la  fcene  de  PAfie ,  &  y  apportèrent  une 
guerre  de  Religion  ,  qui  faillit  ^  les  ruiner  &  à  dépeupler  leurs  Etats.  Enfio 
les  Turcs ,  fortis  de  la  grande  Tartarie  y  chafferent  tous  les  conçurrens  ^  &  fe 
rendirent  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ces  vaftes  contrées  \  donc 
ils  ont  formé  l'Empire  Ottoman ,  tandis  que  les  Sophis  &  les  Mogols  éta-» 
bliffoient  d'un  autre  côté  leur  Trône ,  &  leur  Fuiflance  telles  que  nous  les 
connoifibns  aujourd'hui. 

L'Afîe  Mineure,  if aujourd'hui  PAnatolie)  ce  vafte  &  beaupavs^  autres- 
fois  (i  célèbre  &  fi  floriflant ,  n'eft  plus  reconnoiflable ,  depuis  quil  efl  fous 
la  domination  des  Turcs.  L'air  y  eft  tempéré,  &  communément  fain,  ex«r' 
cepté  fur  les  côtes  où  la  pefte  feit  fouvent  de  grands  ravages  ;  &  il  (erok 
très* fertile ,  s'il  étoit  cultivé.  Mais  fes  habitans ,  qui  font  en  partie  Turcs  | 
&  en  partie  chrétiens  Grecs  ou  Arméniens  »  en  négligent  extrêmement  la 
culture;  les  premiers,  par  la  pareife  qui  leur  efl  naturelle ,  &  les  autres, 
par  la  fervitude  dans  laquelle  ils  gémiffent  ;  enforte  que  les  Turcs  ont 
UiiTé  prefqu'entiérement  détruire  un  fi  beau  climat.  En  effet ,  les  campa* 

Sues,  a  moitié  incultes,  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  habitans  ; 
i  on  ne  trouve  plus  dans  une  Région  qui  a  produit  un  fi  grand  nombre 
4'hommes  iUuftres^  &  où  ob  voyoit  des  Souverainetés  &  des  Monarchies  ^ 
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q*ji  ont  ^té  ù  célèbres ,  que  quelques  villes  fans  âéfenk  »  un  grand  nom* 
bre  de  Villages ,  de  vieux  Châteaux  à  moitié  détruits ,  &  les  ruines  des  àty 
vers  monumens  qui  ont  fait  l'admiration  de  Pantiquité  ;  ce  qu'on  doit  at^ 
tribuer  principalement  à  la  défolation  que  les  troupes  Turques,  qui  ne  font 
pas  (budoyées  »  caufent  ordinairement  dans  les  campagnes  »  lorfqu'elles  y  par- 
lent. Il  faut  néanmoins  ea  excepter  les  côtes  maritimes  ou  les  échelles  du 
Levant ,  où  il  refle  encore  quelque  commerce ,  qui  y  eft  même  aiTez  flo« 
ffifTant. 

Les  habitans  ne  manqueroient  pas  de  génie  &  d'efprit  \  &  ils  pourroienf 
marcher  fur  les  traces  de  ces  anciens  Afiatiques,  qui  ont  fait  tant  d'hon* 
iieur  à  la  littérature  &  aux  fciences.  Mais  la  conftitution  du  Gouverne^ 
ment  ne  leur  donne  aucune  émulation,  &  ils  font  ploneés  dans  une  profonde 
ignorance.  Ils  font  d'ailleurs  naturellement  lâches  ;  oc  de  toutes  les  trou*»^ 
pes  du  Grand-Seigneur,  celles  d'Afie  font  les  plus  mauvaifes. 

Comme  la  liberté  de  confcience  eft  permife  dans  les  £tats  du  Grand-Sei- 
gneur, chacun  y  profeffe  fa  Religion  fans  contrainte,  en  payant  au  Ba*- 
cha  un  tribut ,  dont  les  François  font  exempts.  Outre  les  Chrétiens  &  les 
Turcs,  il  y  a  aufti  beaucoup  de  Juifs  dans  la  Natolie.  Ils  s'habillent  tous, 
ainfî  que  les  Chrétiens  &  les  étrangers ,  à  la  manière  des  Turcs ,  excepté 
la  coëffure  qui  eft  difttirente.  Les  Femmes  Grecques  s'y  mettent  d'une  façon 
fort  pro.pre  oc  fort  galante. 

Enfin,  les  Européens  ont  difFérens  établiftemens  en  Afie,  principalement 
dans  l'Inde  &  dans  les  Ifles  de  l'Inde.  Les  Hollandois ,  les  Anglois  &  les 
Efpagnols ,  ont  les  plus  confidérables.  Les  François  y  font  aufti  le  commer^ 
ce  y  mais  celui  du  Levant  ou  de  la  mer  de  Syrie  eft  plus  cpnfidérable  pour 
eux  &  plus  important,   d'autant  mieux  qu'il  eft   très^poftible   de  faire  le 


fbmption  des  Anglois  &  des  Hollandois.  Cet  objet  eft  plus  effentiel  pour 
la  France ,  que  l'on  ne  penfe.  Nous  parlerons  de  tous  ces  objets  fur  leur 
mot  propre. 
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Ves  McBurs  &  Ufages  des  premiers  habitans  dt  PAJîc. 


_  ^  Ous  fommes  trop  peu  infhiiits  des  événemens  arrivés  dans  la  phis 
grande  partie  de  l'Afie  dans  les  anciens  temp$ ,  pour  être  en  état  de  faire 
connoître  exaéèement  les  mœurs  de  fes  premiers  habitans.  L'Ecriture  Sainte 
eft  le  feul  monument  duquel  on  puifle  extraire  quelques  &its  relatifs  à 
cet  objet  ;  6c  encore  ce  qu'elle  dit  ne  regarde- 1- il  que  les  peuples  de  la  Fa*- 


{a)  Voyez  le  Mémoire  préfenté  à  la  chambre  de  coaunerce  de  Marfeille  par  Mr.  de  Per« 
drian,  Conful  de  France  a  Ale^ 
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lefline  &  des  Contrées  adjacentes.  On  doit  donc  s'attendre  à  beaucoup  de  fé* 
cliereffe  &  à  une  grande  ftéritité  dans  cette  première  époque.  II  faut  même 
defcendre  jufqu'au  temps  d'Abraham  pour  trouver  de  foibles  traces  des  ufk- 
ges  obfervés  anciennement  chez  ces  Peuples  dans  le  cours  ordinaire  de 
leurs  aâion$«  A  'l'égard  des  idées  qu'ils  pouvoient  avoir  alors  de  la  morale 
&  des  devoirs  de  la  Société ,  il  n'en  fera  nas  même  queftion.  Nous  fom* 
mes  dans  une  ignorance  totale  &  abfolue  fur  cet  article  ^  fi  important  &  fi 
eflentiel  à  connoitre.  La  fimplicité  faifoit  le  caraâere  diflinâif  de  ces  p'n^ 
miers  âges. 

La  manière  dont  on  Ce  nourrifibit  alors  en  fait  preuve.  On  ne  voit  pst* 
roitre  ni  fauce  ni  ragoûts ,  ni  même  de  gibier ,  dans  la  defcripdon  que  l'E* 
criture  fait  du  repas  donné  par  Abraham  aux  trois  Anges  qui  lui  apparurent 
dans  la  vallée  de  Meinbré.  Ce  Patriarche  leur  fert  un:  veau  rôti ,  ou  pour 
mieux  dire  grillé,  du  lait  de  beurre,  &  du  pain  frais  cuit  fous  la  cendre. 
Voilà  tout  le  fèflin.  Ce  fait  montre  que  les  repas  alors  étoient  plus  folides 
que  délicats.  Abraham  avoir  certainement  intention  de  traiter  fès  hôtes  du 
mieux  qui  lui  étoit  poifîble,  &  il  faut  obferver  que  ce  Patriarche  poflëdoit 
de  très-grandes  richefles  en  or  &  en  argent ,  en  troupeaux  &  en  efclaves. 
On  petit  donc  regarder  le  repas  qu'il  donne  aux  trèis  Anges ,  conune  le 
modèle  d^n^fèflin  magnifique,  &  juger  en  conséquence  quelle  étoit  defon 
temps  la  manière  de  traiter  fplendidement.  : 

On  pourroit  croire  an  Surplus  que  les  ^premiers  hommes  dévoient  être  de 
prodigieux  mangeurs.  N'efl-il  pas  étonnant  de  voir  fervîr  à  trois  perfbnnes 
un  veau  entier  &  prés  de  cinquante-fix  livres  de  pain.  Rebecca ,  pour  un 
feul  repas,  apprête  à  Ifaac  deux  chevreaux.  Cette  circonflance  eft  d^autam 
plus  remarquable  tque  dans  les  pays  chauds,  tels  que  la  Falefline^ on  a 
beaucoup  moins  befoin  de  nourriture ,  que  dans  les  climats  froide  ou  tem* 
pérés.  J'aimerois  donc  mieux  attribuer  l'ufa^e  de  fervir'une  fi  énbrme  quan* 
tiré  d'alimens  à  l'écrit  de  ces  premiers  fiecles,  qui  faifoit  vraifembhble* 
ment  confifler  la  magnificence  des  repas  à  préfenter  aux  conviés  infiniment 
plus  de  nourriture  qu'ils  n'en  pouvoient  prendre. 

A  mefure  que  les  Sociétés  fe  policerent,  &  que  les  Peuples  fe  trouvèrent 
dans  une  plus  gf^nde  aifance,  le.goût  pour  la  bonne  chtfre  &  la  délica- 
tefle  s'introduifit  dans  les  repas.  On  en  peut  juger  par  le  difcours  qu'Js: 
faac  tient  à  Efaiï  pour  l'inviter  à  fe  rendi'e  digne  de  fa  bénédiâipn^  t>  ^Q? 
x>  à  lachafTe,  lui  dit-il ,  &  quand  vous  aurez  pris  quelque  Choit  ^"hiltts-^n 
p  un  mets  dans  le.  goût  qqe  vous  favez  qui  me  plait.u  La  fuite  de  cette  HtH 
toire  prouve  encore  mieux  l'ufage.  où  l'on  étoit  dès  lors  d'apprêter  lesTian"^ 
-des.de  différentes  façons.  Rebecca. qui  entendit  ce  difcours,  6c  .dont  l'iar 
tention  étoit  de  fubftituer  Jacob  à  la  place  d'Erau,lui  ordonna  de  prendre 
deuit  des tneîtleury chevreatnr'qn^ette-^rrommoda ,  ^Tnaiiieie  qu^faac  ^ 
trompa,  &  les  prit  pour  de  la  venaifon.  L'Ecriture  ajoute  que  Jacob 
préfenta  du  vin  à  fon  père,  &  qu'il  en  bût.  ....       : 
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Moïfe  ne  nous  fournît  point  d'autre  connoifTance  fur  la  manière  dont 
fe  nourriflbient  les  Patriarches.  Je  préfume  que  le  luxe  des  tables  ne  de* 


n^en  feifoient  point  ufage. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  fruits  Si  à^s  légumes.  Les  Patriarches , 
iiiivant  toutes  les  apparences  y  en  mangeoient.  Les  fruits  font  une  nourri-* 
titre  (l  naturelle  ^  qu'on  les  aura,  certainement  connus  dès  les  premiers  temps. 
1}  y  a  plus.  Parmi  les,  préfens  que  Jacob  recommande  à«  (es  enfàns  de  por- 
ter à  Jofeph  pour  gagner  fa  bienveillance,  l'Ecriture  parle  d'amandes,  ou 
de  piftaches,  preuves  qu'alors  ce  fruit  écoit  non-feulement  connu ,  mais 
même  recherché.  Il  eô  aulli  fait  mention  dans  ce  paflage  du  miel ,  com- 
me d'iin  préfcnt  qu'on  pouvoir  offrir. 

A  l'égard  des  légumes  »  tous  les  Interprètes  de  ia  Bible  &  la  plupart  des 
Commentateurs  s'accordent  à  dire  que  le  mets  qui  tenta  Efaii  au  point  de 
vendre  fon  droit  d'ainefle  ,  étoit  un  plat  de  lentilles.  On  n'a  pas  dû  en 
effet  ignorer  long^temps  l'art  de  cultiver  les  légumes.  &  celui  de  les 
préparer. 

.  Quant  au  poifibn,  il  n'en  eft  jamais  parlé  dans  la  Genefe.  On  ne  peut  ce- 
pendant pas  conclure  du  (ilence  de  Moïfe  ^  que  les  habitans  de  la  Paleftine 
n'en  faifoient  point  alors  ufage.  Car  Sanchoniaton ,  qu'on  doit  regarder  com* 
me  an  des  plus  anciens  Ecrivains  de  l'Antiquité,  met  expreflement  l'art 
de  pécher  au  nombre  des  premières  inventions  que  les  peuples  attribuoient 
à:  leurs  Héros. 

•  Otk  voit  que  du  temps  d'Abraham  l'ufage  ordinaire  étoit  de  faire  deux 
repas  par  jour.  Ce  Patriarche  donne  à  manger  aux  trois  Anges  vers  le  mi- 
lieu du  jour  y  &  Loth  leur  fert  à  fouper  le  foir  du  même  jour.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu'alors  on  mangeoit  ailîs.  Je  ne  crois  pas  que  la  coutume  de 
fe  coucher  fur  le  lit  pour  prendre  fes  repas,  fût  encore  introduite. 
-  Les  ufténfries  de  ménage ,  tels  que  les  plats,  les  pots  &  les  coupes  au« 
font  été  originairement  de  terre  ou  de  bois.  A  mefure.qtie  les  peuples  firent 
quelques  découvertes  dans  les  arts ,  &  qu'ils  vinrent  à  fe  policer ,  le  goût 
qui  nous  pprte  naturellement  aux  recherches  &  à  la  magnificence ,  fe  déve-' 
loppa.  L'invention  de  la  Métallurgie  fournit  bientôt  les  moyens  de  fatisfkire 
ce  penchant.  On  ne  tarda  pas  à  fuDllituer  des  vafes  d'or  &  a  argent  aux  vaif^ 
féaux  de  terre  ou  de  bois ,  dont  il  avoit  fallu  d'abord  fe  contenter.  Ce  luxe 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On  lit  dans  la  Genefe  qu'Eliézer  fît  pré- 
fent  à  Rebecca  de  vafes  d^or  &  d'argent. 

Il  V  a  bien  de  l'apparence  qu'on  a  ignoré  pendant  fort  long-temps  l'ufage 
dies  fourchettes  &  des  cuillers.  On  connoit  encore  à  préfent  quantité  de 
peuples  qui  ne  s'en  fervent  point.  Les  doigts ,  ou  deux  petits  bâtons  faits  ex- 
près, leur  en  tiennent  lieu.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu!onait  canou  origi- 
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nairement  les  aflîettes.  On  mangeoic  alors  ou  fur  des  écorces ,  ou  fur  des 
grandes  feuilles  d'arbres,  comme  on  en  ufe  encore  dans  plufieurs  Pays» 
A  regard  des  couteaux,  les  Anciens  n^én  avoient  pas.  Une  efpece  de 
poignard  qu^ls  portoient  toujours  à  la  ceinture ,  leur  en  tenoit  lieu. 

On  ne  connoiflbit  point  alors  le  fecret  delai(rer  mortifier  la  viande  qud- 
que*temps  avant  que  de  la  manger.  Abraham,  pour  régaler  les  Anjges,  coure 
à  fon  troupeau ,  choiiit  un  veau ,  le  donne  à  Ion  efclave  pour  le  tuer  & 
le  faire  cuire  fur  le  champ.  Ifaac  voulant  manger  du  gibier ,  dit  à  Efaù  de* 
prendre  fon  arc  &  fes  flèches ,  &  de  lui  apprêter  à  (on  retour  un  mets  de* 
ce  qu'il  aura  pu  rapporter.  Rebecca ,  pour  le  tromper ,  tue  incontinent  deux 
chevreaux  qu'elle  lui  hit  manger.  J'aurai  encore  occafion  d'infifter  fur  cette 
pratique  qui  marque  bien  la  grodiéreté  des  premiers  Peuples ,  lorfque  je 
parlerai  des  mœurs  des  anciens  habitans  de  la  Grèce. 

La  (implicite  des  vétemens  aura  répondu  ^  dans  les  premiers  fiecles ,  à 
celle  de  la  nourriture.  On  ignoroit  alors  l'art  de  donner  aux  habits  des  fa- 
çons 6c  des  grâces.  On  prenoit  un  morceau  d'étoffe  plus  long  que  large , 
&  on  s'en  couvroit,  ou  pour  mieux  dire,  on  s'en  enveloppoit.  Car  origi- 
nairement on  ne  fe  fervcdt  point  d'attaches  pour  retenir  les  habits.  Ils  n^î- 
toient  contenus  que  par  les  difFérens  tours  que  l'on  faifbit  faire  à  l'étoffe  dur'  * 
le  corps.  Plufieurs  Peuples  encore  aujourd'hui  ne  s'habillent  pas  autrement. 
Succeflivement  on  imagina  des  manières  de  fe  vêtir  plus  commodes  &  plus* 
propres  à  couvrir  le  corps.  Il  paroit  que  l'habillement  des  Patriarches  coa« 
(Hloit  dans  une  tunique  à  manches  larges ,  fans  plis ,  &  dans  une  efpece  de 
manteau  fait  d'une  pièce.  La  tunique  couvroit  immédiatement  la  chair,  le 
manteau  fe  mettoit  par-defTus  la  tunique ,  &  s'attachoit  probablement  avec 
une  agraffe.  Les  chaleurs  excedives  qu  on  éprouve  dans  la  grande  partie  de 
l'Afie ,  font  caufe  que  de  tout  temps  on  s'y  efl  peu  mis  en  peine  de  couvrir 
les  bras  &  les  jambes.  La  chauffure  n'y  a  jamais  confifté  que  dans  des  es- 
pèces de  fandales  attachées  avec  des  corroies.  L'ufage  en  avoit  lieu  dés  le 
temps  d'Abraham. 

L'habillement  étoît  extrêmement  (Impie.  Il  n'y  avoit  prefque  rien  à  tail- 
ler, &  peu  à  coudre.  Les  modes  ne  changeant  point  alors  comme  elles 
ne  changent  point  encore  aujourd'hui  dans  le  Levant^  &  ces  fortes  dHia- 
bits  pouvant  convenir  prefque  indifféremment  à  toutes  les  tailles,  les  per« 
fonnes  riches  en  avoient  toujours  un  grand  nombre  de  réfèrve ,  dont  elles 
faifoient  des  préfens.  L'ufage  en  étoit  établi  dés  le  temps  d'Abraham. 
Moïfe  met  les  habits  au  nombre  des  préfens,  qu'Eliézer  fit  à  toute  la  fa- 
mille de  Rebecca.  Cet  ufàge  fe  pratique  encore  aujourd'hui  dans  tout 
l'Orient. 

Il  y  avoit  dès  le  temps  des  Patriarches ,  une  forte  de  luxe  &  de  magni- 
fkence    dans  les  habillemens.   Rebecca,  pour  mieux  déguifer  Jacob,  lui. 
fait   prendre    les  habits  d'Efaû   qu'elle   gardoit   foigneufement.   Moïfe  die 
qu'ils  étoicot  fort  beaux;  mais  il  n'en  fait  aucune  defcriptioa.  Jacob  qui  ai<^' 
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moit  tendrement  Jofeph,  lui  donna  une  robe  diftînguée,  qui  excita'  la  ja- 
loufie  de  fès  autres  enfans.  On  efl  bien  embarrafTé  à  deviner  quel  pouvoic 
être  le  mérite  de  ce  vêtement.  Les  Interprètes  /  &  lei  Commentateurs 
ne  s'accordent  point  fur.  la  figniiication  du  terme  Hébreo,/dont  Mù'iCi 
s^eft  fervi  pour  le  caradérifen  Je  crois  que  la  richefle  de$  kaA)it$.  con^ 
iîftoit  alors  dans  la  fînefTe  des  étofies ,  &  dans  la  beauté  &  la  diverfité 
des  couleurs.  Les  Arabes  en  portent  encore  aujourd'hui  bemcoupi  dé 
cette  efpece.  ->,'-• 

On  s'eft  étudié  de  bonne  heure  à  chercher  les  moyens  d'embellir  &  de 
£iire  valoir  les  agrémens  de  la  figure.  L'envie  de  plaire  a  promptement  in(^ 
pire  l'art  de  relever  pair  quelques  ornemens  le^  iloos  de  j  la.  nature.  Les 
peuples  les  plus  grofHers  &  les  plus  barbares,  ont  des  parures-  proporaonf* 
nées  à  la  grolfîéreté  de  leurs  mceur^.  On  çpnnoiiToit.  dès  ces  âgps  reculée 
la  recherche  dans  les  ajuftemens.  L'Ecriture  dit  qu'Eliézer  fit  préfenc  à 
Rebecca  de  pendans  d  oreilles  d'or  pour  parer  Ton  viiage ,  &  d'anneaux  du 
même  métal  pour  orner  Tes  mains.  Ces  parures  n'étoient  pas  même  réfer* 
vées  uniquement  pour  le  luxe.  Les  hommes  portoient  alors  des  pendant 
d'oreilles,  des  braiTelets  &  des  anneaux,  ainfi  que  les  femmes,  mode  qui 
fubnile  encore  aujourd'hui  chez  plufieurs  peuples  de  l'Orient' 

Obfervons  à  ce  Aijet,  que  dans  les  temps  dont  je*^ pairie ^oa  ne  portoit 
point  l'anneau  pafTé  au  doigt,  comme  l'ufage  enfuite  l'a  voulu  ;  on  le  por- 
toit fur  le  dos  de  la  main,  fbit  qu'il  y  fût  attaché  par  le  moyen  d'un 
cordon,  foit  qu'on  fit  les  anneaux  afièz  larges  pour  que  la  main  y  pût  en • 
crer.  Les  expredions  dont  Moïfe  fe  fert  toutes  les  fois  qu'il  a  eu  occafion 
de  parler  d'anneaux,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

On  ignore  (1.  du  temps  des  Patriarches  l'ufage  étoit  chez  les  peuples*  de 
l'Afie ,  que  les  hommes  fe  couvrifTant  la  tête*  On  voit  feulement  dans 
quelques  occafions  les  femmes  fe  voiler  :  mais  d'ailleurs  il  n'eft  pas  poflii* 
ble  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  leurs  coëfFures ,  &  en  général  fur  leurs 
ajuflemens.  Je  n'ai  pu  même  parler  que  trés-imparfaitement  de  la  forme 
qu'a  voient  alors  les  habits,  il  n'en  refte  point  de  monument^  On  ne  pour* 
roit  néanmoins  s'en  inilruire  exaâement  que  par  tes  fecours  de  quelques 
repréfentations. 

Nous  fommes  dans  la  même  ignorance  à  l'égard,  des  logemens.  Nous 
ne  connoiffons  ni  la  forme  extérieure ,  ni  la  diflribution  intérieure  des 
maifons  de  la  haute  antiquité.  On  ne  fait  point  fi  les  appartemens  étoient  ' 
alors  compofés  de  plufieurs  pièces ,  ni  quelle  étoit  la  manière  de  les  oc« 
cuper.  Je  crois  qu'en  général  les  maifons  dévoient  être  affez  peu  commo- 
des. Il  efl  certain ,  par  exemple ,  que  les  anciens  n'avoient  point  l'inven- 
'  tion  des  cheminées.  Ils  fe  chauffpient  devant  des  brafiers  pleins  de  char- 
bons  allumés. 

Si  nous  n'avons  prefque  point  de  notions  des  logemens  de  la  haute 
antiquité ,  nous  en  avons  .encore  moins  fur  la  manière  dont  ils  étoient  meur 
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blés.  On  Ignore  comment  les  premiers  peuples  s^afleoîent  Etoît-ce  (ùt 
des  (ieges  ^  fur  des  couilins ,  fur  des  tapis ,  lur  des  nattes ,  ou  fur  des  peaux^ 
Je  pencherois  à  croire  que  du  temps  des  Patriarches  on  ne  contioiflbit  pas 
les  fieges  proprement  dits.  Encore  aujourd'hui  on  ne  fait  point  ufage  de  cette 
efpece  de  meuble,  dans  TOriem.  On  n'eft  ailîsque  fur  des  tapis  ou  fur  des 
couffîns.  It  eft  Vraifemblable  qu'on  en  aura  ufé  de  même  dès  les  fieçles 
les  plus  reculés» 

A  l'égard  des  lits  ,  on  n'en  peut  parler  auflî  que  par  conjeôure^ 
Quoiqu'il  en  foit  queflioR  dans  la  Genefe,  rien  ne  nous  indique  com- 
ment ils  pouvoient  être  feits.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'on  n'avoît 
alors .  q\ie:  des  couchettes  >  fans  courtines  &  fans  rideaux.  Far  la  fiiite  oir 
y  ajouta  des  pavillons  légers  qu^on  garnit  d^étoffes  préçieufes.  Mais  ce 
né  fut  que  dans  des  temps  bien  poftérkurs  à  ceux  dont  je  parle  préfen* 
cément.  -    .•       '  ' 

Je  préfume  qu'on  n^aura  connu  que  fort  tard  Tart  d'orner  &  de  décorer 
IHntérieur  des  appartemens.  L'invention  des  tapifleries  n'efl:  point  des  pre- 
miers temps.  J'en  dis  autant  de  la  dorure  &  de  la  peinture.  On  ne  peut 
pas  prononcer  aufli  affirmativement  à  l'égard  des  lambris  &  des  autres 
ornemens  qui  *  dépendent  de  la  menuiferie.  L'ofage  de  revêtir  de  bois  ar- 
ciflement  travaillé  le  dedans  des  maifons  y  eft  très  -  ancien  chez  les  peu-* 
pies  de  VAfte.  ' 

Examinons  maintenant  comment  tes  peupîcs  ,  dont  je  viens  de  par- 
îer  ,  fe  comportoient  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile.  Raffem- 
blons  fous  un  même  point  de  vAe  te  peu  de  détails  qui  nous  reftent  fur 
cet  objet. 

:  j  H*'eft  certain  que  dès  les  premiers  (îecles ,  les  habitans  de  la  Palcftine 
ic  des  contrées  adjacentes,  avoîent  des  idées  aflez  juftes  de  la  politefle  & 
des  égards  qui  fervent  à  entretenir  la  liaifon ,  &  à  former  la  douceur 
de  la  fociété  entre  les^ hommes.  On  fe  faluoit  d'une  fecon  très-refpe6hieufe  ^ 
en  courbant  le  corps  très-profondément.  On  voit  auflî  qu'il  y  avoit  des  oc- 
cafions  où  l'on  s'etnbraflbit.  L'hiftoire  des  Pan-iarches  fournit  quantité 
d'exemples  de  ces  pratiques. 

On  avoit  fur-tout  beaucoup  d'égards  &  d'attention.pour  tes  étrangers 
&  les  voyageurs. -On  leur  ofFroît  non-feulement  le  couvert,  mais  encore^ 
tout  ce  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin.  On  s'empreflbit  même  à  leur 
fervir  ce  qu'on  avoit  de  meilleur,  &  à  les  combler  de  prévenances  &  de 
civilité.  Comme  les  anciens  ne  portoient  pour  toute  chauflure  que  des  ef- 
peces  de  fandales,  ils  ne  pouvoient  marcher  fans  fe  remplir  les  pieds  dç 
pouflieres  ou  de  boue  ;  auflî  le  premier  foin ,  lorfque  quelqu'un  entroit 
-dans  une  maifôn,  étoit-il  de  lui  offrir  de  Peau  pour  le  laver  les  pieds.  Oir 
voit  dans  l'Ecriture  que  tes  Patriarches  ne  manquoient  jamais  à  cette  po- 
•  KteflTe.  Quand  un  maître  de  maifon  vouloir  faire  un  honneur  &  un  accueit 
diftingué  à  fes  hôtes ,  il  les  fervoit  lui-même  à  table.  C'eft  ainfi  ^u'en  uf» 


À    s    I    E*  32j[ 

Abraham  envers  les  trois  Anges  qui  lui  apparurent  dans  k  vallée  ié 
Mambré. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  politefles  pratiquées  alors  à  Té-* 
gard  des  étrangers ,  Tufage  où  Ton  écoic  de  les  conduire  en  cérémonie  à 
leur  départ.  Encre  autres  reproches  que  Laban  fait  à  Jacob  ^  il  fe  plaint 
que  par  fa  fuite  précipitée  il  ne  lui-ait-pas  daifTé  lieu  de  le  jreéoiiduirc 
avec  des  chants  de  joie  &  au  (on  des  intt^tltn^ns.        •  j 

'  A  regard  des  autres  biënféances  de  la  fociéfé,  on  eh  cbnhoifToit  &  on  eil 
êWervoit  plufieurs  ufages  dès  ces  premiers  âges.  H  n'étoit  point  d'ufage  ^ 
par  exemple ,  que  les  femmes  mangeafTent  avec  les  hommes.  Sara  ne  pa- 
rolt  point  au  feftin  qu'Abraham  fait  aux  trois  Anges.' Rebeccan'étoit  point 
âvt  repas  que  fes  parens  donnèrent  à  Eliézer  lorfqu'il  vint  la  demander  eil 
mariage.  Les  femmes  d'ailleurs  avoient  des  appartemens  fépàté^  de  ceut 
des  hommes,  &  ne  pouvaient  paroltreen  public  que  couvertes  d^un  voile; 
Tous  ces  iHliges  fubfiftent  •  encore  aujourd'hui-  dans  l'Orient.-  •  •    .  r  •  -> 

La  coutume  vouloir  auflî  que  les  perfonhes  de  marque  nortafleht  alor« 
par  diflinâion  utt  bâton  fait  d'une  façon  particulière.-  C'eft  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui ,  d'après  les  Grecs ,  un  fceptre ,  décoration  réfcrvé^ 
dans  les  derniers  temps  pour  les  Rois  &  les  Souveirains.  Afais  originai^^ 
rement  l'ufage  en  étoit  beaucoup  plus  écendu  ;' &'Chez  tous  4és  ancienis 
peuples  chaque  perfonne  de  marque  portoir  tiiié  •  ïceptre.  Cette  coutûôi^V 
marquée  très-exprelTément  dans  l'Ecriture,  s^efî  perpétiJé^  jiendant  idit 
long-temps.  .  j;  i 

Dans  les  iîecles  qui  font  préfentement  notre  objet ,  il  n'étoit  pas  Contre 
la  bienféance  que  les  maitrefTes  des  maifoi)s  fe  mêlaifent  d^apprêter  elle^ 
mêmes  une  partie  de  la  nourriture.  On  voit  Sara  paltrir  &  faire  :eiîiFe  la 
quantité  de  pain  nécelTaire  pour  le  repas  qu^brâham  donna  aux  f^ois  Aii^ 
ges.  Rebecca  apprête  un  ragoût  compofé  dé'fleux  cherrëàù*.  On  voit  lés 
enfans  des  Patriarches ,  chargés  de  commifllons  pénibles  ,'dc  qui  paroltroienfC 
fort  baffes  aujourd'hui.  Jacob  garde  les  troupeaux  de  laban  fon  beàu-pere^ 
&  quand  ce  Patriarche  fut  de  retour  dans  fon  pays  ^  fçsen&ns  gardèrent 
les  liens.  Les  filles  même  n'étoient  point  difpenlées  des'  tbnâîons  pénibles 
du  ménage.  Rebecca  étoit  obligée  d'aller  chercher  de  l'eau'  fort  loin  ,  & 
de  porter  4i  cruche  fur  fes  épaules.  Rachel  è^diiifoit  le^'itroupe^u-  de  'Ton 
perc.  Les  mœurs  des  Grecs,  aux  fiecles  héroïques,  nojiis  retracent  -une 
peinture  fidèle  de  ces  premiers  temps.  On  doit  au  furplus'  attrifbueif'tous 
ces  ufages  à  la  néceflité  dans  laqueHe  les  peuples  fe  font  trouvés  originai- 
rement de  faire  tout  par  eux-mêmes.  La  conduite  aâuellé  des  Sauvageis  en 
eft  une  preuve  convaincante.  -  -  ' 

L'ufage  de  témoigner  la  dodleur  de  la  perte  de  (es  proches  par  deft 
marques  extérieures,  a  eu  lieii 'dès  les  temps  les  plus  reculés.  Aii  fujetdè 
la  mort  de  Sara,  l'Ecriture  obferve  qu^Abhiham  «acquitta  des  devoirs  An 
deuil)  &  ailleurs  elle  dit  que  Juda/ayaift  perdu^ïkiètoî^;.  Idflï^^àff^ 
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dans  ces  inftans  des  figures  hardies,  des  images  vives  &  frappantes.  Les 
expreffîons  les  plus  relevées  &  les  termes  les  plus  fublimes  lui  font  nécef- 
iaires  pour  peindre  ce  qu'elle  fent.  On  dut  bientôt  obferver  qu'entre  les 
diiFérens  fons  qui  forment  les  langues,  les  uns  avoient  une  force  &  une 
énergie  particulière  ;  les  autres ,  une  mollefle  ,  une  douceur ,  ou  une  ru« 
defle  très-fenfibles  à  Torgane.  Le  premier  pas  qu'on  aura  fait  vers  la  Poé- 
fie  a  donc  été  d'employer  des  termes  forts  &  énergiques,  pour  exprimer 
les  idées  fortes  &  vives  qu'on  vouloir  peindre ,  &  de  choiur  des  expref- 
fions  douces  pour  rendre  les  images  agréables.  On  fe  fera  étudié  enfuite 
a  trouver  des  tours  plus  recherchés ,  plus  élégans  que  ceux  du  langage  or- 
dinaire.  Alors  on  fe  fera  particulièrement  attaché  à  donner  aux  expredions 
&  au  ilyle  un  certain  nombre  &  une  certaine  cadence.  C'efl  ainfi  qu'on 
peut  expliquer  Tinvention  méchanique  de  la  Poéfie ,  &  concevoir  la  marche 
qu'aura  tenue  l'efprit  humain  pour  y  parvenir.  Mais  quand  on  veut  recher- 
cher le  principe  originaire  de  ces  émotions  &  de  ces  a(fe£lions ,  qui  feu- 
les ont  pu  donner  l'être  à  la  Foéfie  &  créer  les  Poètes,  les  difficultés  fe 
préfentent  en  foule. 

La  Poéfie  ne  doit  point  être  mife  au  nombre  de  ces  Arts,  qu'une  Na- 
tion peut  avoir  communiqués  à  une  autre.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  eu  fes  Poètes.  Ce  talent  eft  donc  un  de  ceux  qui  femblent  tenir  à 
l'effence  de  l'humanité.  La  Poéfie  d'ailleurs  s'exerce  fur  tant  d'objets  divers  ^ 
&  fbuvent  fi  éloignés  les  uns  des  autres ,  que  difficilement  cet  art  aura-t-il 
eu  une  feule  &  même  origine  chez  les  dinérens  Peuples  qui  l'ont  cultivé. 
Quelques  Ecrivains  cependant  ont  cru  en  trouver  la  première  &  la  princi- 
pale lource  dans  le  cœur  de  l'homme  ravi ,  extafié  &  tranfporté  hors  de 
lui-même  à  la  vue  des  grandeurs  &  des  bienfaits  du  Tout-Fuiffant.  Je 
doute  que  cette  idée  foit  tort  jufle ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  cher* 
cher  la  principale  origine  de  la  Poéfie  dans  les  fentimens  de  reconnoiffance 
dont  l'homme  s'efl  fenti  pénétré  envers  fon  Créateur.  L'ordre  &  la  conf- 
iance admirables  qu'offre  le  fpeâacle  de  l'univers,  a  dû  convaincre  toute 
créature  raifonnable  &  penfante ,  de  l'exiflence  d'un  Être  fupréme ,  Auteur 
.&  fouverain  Modérateur  de  toutes  chofes.  Mais  cette  conviâion  efl  un 
fentiment  réfléchi ,  profond  &  férieux  ;  dés-lors  il  parolt  peu  capable  d'a- 
.voir  infpiré  aux  premiers  hommes  cet  enthoufiafme  qui  feul  peut  avoir 
donné  naiffance  à  la  Poéfie.  D'ailleurs  il  a  dû  arriver  que  dans  l'état  de 
jiature ,  plufieurs  auront  méconnu  ces  preuves  de  la  Divinité.  On  n'en  peut 
pas  même  douter ,  s'il  efl  vrai  qu'il  exifle  encore  aujourd'hui  des  Peu- 
ples qui  n'ont  aucune  idée  de  culte  religieux.  Ces  Peuples  néanmoins  ont 
âes  Poètes. 

On  pourroit  peut-être  préfumer  que  la  Poéfîe  doit  fa  naiflance  à  l'a- 
mour. Cette  paffion  efl  bien  capable  d'échauffer  l'imagination ,  &  d'infpi- 
rcr  à  l'ame  cette  efpece  d'yvrefle  qui  fait  les  Poètes.  Mais  vraifemblable- 
ment  les  premiers   hommes  étoienc  trop  brutaux  &;  trop  groffiers  pour 
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avoir  reffenti  ces  mouvemens  tendres  &  délicats ,  auxquels  U  Poéfîë  à  été 
redevable  dans  la  fuite  d'une  grande  partie  de  fes  beautés. 

Si ,  lailTant  les  conje£hires ,  on  veut  confulter  THiftoire  fur  Torigme  de 
la  Poéfie,  on  n'y  trouve  aucun  fait  propre  à  Péclaircir.  On  y  voit  feule* 
ment  que  dès  les  temps  les  plus  reculés  la  Poéde  a  été  etT^>loyée  che2 
tous  les  Peuples  à  conferver  le  fouvenir  des  événemens  mémorables.  Il  (ko* 
droit  donc  d'après  ce  fait  ,  qui  eft  incontefiable ,  affîgner  aux  premières 
produâions  poétiques  une  origine  bien  différente  de  toutes  celles  qu'oa  a 
imaginées  jufqu'à  préfent.  Alors  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  cette 
efpece  de  langage  doit  fa  nailfance  à  l'amour-propre  qui,  dans  tous  les 
pays  &  dans  tous  les  fiecles ,  s'eft  étudié  à  faire  valoir  &  à  exalter  les  faits 
qui  pouvoient  flatter  fa  vanité.  Il  emploie  volontiers  à  cet  effet  l'exagé- 
ration &  les  figures  hyperboliques ,  les  termes  &  les  tours  les  plus  am- 
poulés. 11  s'efforce ,  (i  l'on  peut  dire ,  d'agrandir  les  objets  par  l'emphale 
des  expreflions ,  par  la  hardieffe  des  images  Se  par  l'abus  des  métaphores. 
Tous  les  Peuples  ont  été  atteints  de  cette  manie.  Il  n'y  en  a  point  am 
n'ait  cherché  à  relever  les  événemens  qui  l'intéreffoient.  Les  chanfons  aes 
Sauvages ,  qu'on  peut  bien  regarder  comme  des  efpeces  de  Poéfies ,  ne 
contiennent  que  les  louanges  &  les  exploits  de  leur  Nation ,  qu'ils  exage* 
rent  toujours  autant  qu'il  leur  efl  pofnble.  Les  habitans  des  lues  Marianes  ^ 
qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Peuples  les  plus  bornés  &  les  plus  igno- 
rans ,  fe  croyoient ,  avant  la  venue  des  Européens ,  la  feule  &  unique  Na- 
tion de  l'univers.  Les  fiéHons  de  leurs  Poéfies  les  conflrmoient  dans  cette 
{^rétention  ridicule.  Ils  étoient  charmés  de  ces  &bles  abfurdes  qui  flattoient 
eur  orgueil,  paflion  dominante  de  ces  Barbares.  Il  fera  donc  arrivé  dés 
les  premiers  temps ,  qu'au  lieu  de  raconter  les  faits  fimplement ,  &  tels 
qu'ils  s'étoient  paffés ,  quelques  génies  inventifs  fc  feront  appliqués  à  cher- 
cher des  termes  &  des  tours  particuliers  pour  compofer  leurs  narrations. 
Cette  manière  de  s'exprimer,  &  ce  flyle  au-deffus  du  langage  ordinaire 
aura  plû ,  parce  qu'il  nattoit  l'amour-propre  des  peuples  &  leur  vanité.  Là 
coutume  l'aura  confacré.  C'eft  ainfi  qu'infenfiblemént  la  Poéfie  aura  pu  fe 
former.  L'ufage  enfuite  s'en  fera  étendu  à  tous  les  objets  dont  les  hom- 
mes fe  fentoient  affedés  vivement. 

Peut-être  auffi  que  fans  avoir  recours  à  l'amour-propre  ,  on  pourroit  at* 
tribuer  la  naîffance  de  la  Poéfîe  ,  à  l'eflbrt  qu'on  aura  fait  pour  repréfen- 
ter  d'une  façon  énergique,  des  événemens  qui  avoient  laiflë  de  fortes  tra- 
ces dans  l'ame  des  Speftateurs,  &  fait  des  irapreflîons  très- vives  fur  leur 
imagination.  On  pourroit  même  en  chercher  la  fource  dans  ces  contente* 
mens  indicibles  qu'on  reffent  à  la  vue  des  périls  éminens  auxouQls  on  a 
eu  le  bonheur  d'échapper.  On  veiit  alors  faire  éclater  fa  joie,  ot  il  n'y  a 
point  de  ternies  trop  forts  ni  trop  exprelTifs,  pour  énoncer  &  peindre  les 
tranfports  dont  on  efl  animé  dans  ces  inflans. 
La  reconnoiflànce  peut  encore  avoir  beaucoup  contribué  à  former  6c  à 
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nourrir  le  langage  extraordinaire  de  la  Poéfie.  On  manque  fouvent  d^ex- 
preflion  pour  rendre  grâces  d'un  bienfait  fignalé.  L'ame  fe  tourmente  & 
s'ëpuife  à  trouver  des  phrafes  capables  de  marquer  dignement  la  force  & 
la  vivacité  des  fentimens  dont  elle  eft  pénétrée  envers  fon  bienfeiteur.  Le 
plus  ancien  monument  de  Poéfie  qui  nous  foit  reflé  de  l'Antiquité ,  le  Can- 
tique compofé  par  Moïfe  après  le  paffage  de  la  Mer-Rouge ,  renferme  tous 
tes  caraâeres.  Il  paroit  avoir  été  également  defliné  à  confetver  le  fouve- 
nir  d'un  événement  fi  flatteur  pour  la  Nation  Juive ,  &  à  remercier  Dieu 
de  la  proteâion  fignalée  qu'il  venoit  d'accorder  à  fou  peuple  en  cette  oc^ 
cafion.  Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions,  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  pré* 
*€is  ni  d'affuré  fur  la  véritable  origine  de  la  Poéfie  :  inutilement  voudroit- 
on  lui  en  afiigner  une  qui  ait  été  commune  &  générale  à  tous  les  peuples  : 
trop  de  raifons  s'y  oppofent. 

A  l'égard  de  la  Mufique,  on  peut  dire  que  te  chant  eft  naturel  à  l'hom- 
me. Tons  les  peuples^  même  les  plus  groffîers  &  les  plus  fauvages,  chan« 
tent.  La  difficulté  a  été  de  réduire  à  une  méthode  réglée  &  fuivie  les  dif- 
férentes modifications  de  la  voix.  Il  eft ,  dit-on ,  à  préfumer  que  la  variété 
&  l'agrément  du  chant  des  oifeaux,  aura  fervi  de  modèle  aux  premiers 
inventeurs  de  la  mélodie ,  d'autant  mieux  que  par  inftinâ  nous  fommes 
portés  à  l'imitation.  On  aura  donc  eflayé  de  former  avec  la  voix  diverfes 
inflexions ,  qui  euffent  entre  elles  une  forte  de  connexion  &  de  rapport  fuivi» 
Il  fut  hcile  enfuite  d'arranger  des  paroles  (bus  ces  différens  fons»  Mais  ces 
premières  produ6^ions  ne  repréfentoient  que  bien  foiblement  cette  prodi- 
gieufe  variété  qu'on  diftingue  dans  le  ramage  des  oifeaux.  Pour  en  rap- 
procher de  plus  prés,  il  a  fallu  imaginer  les  moyens  de  fuppléer  à  ce 
qui  nous  manque  du  côté  de  l'organe.  On  emprunta  pour  cet  effet  le  fe- 
cours  de  certains  corps  naturellement  fonores  &  harmonieux.  On  étudia 
l'art  de  les  faire  raifonner  convenablement,  &  d'en  tirer  des  modulations 
agréables  &  variées.  C'eft  ainfi  que  par  différentes  tentatives^  les  premiers 
hommes  fe  feront  procuré  les  infirumens  à  vent  &  à  corde. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  -ces  conjeâures  dont  je  fuis  peu  fatisfait  ^ 
il  eft  certain  que  l'invention  du  Chant  &  de  la  Mufique  inftrumentale  ^ 
remonte  aux  fiecles  les  plus  reculés.  On  vient  de  voir  que  du  tems  de  La- 
ban  y  l'ufage  étoit  déjà  établi ,  de  reconduire  les  étrangers  avec  des  chants 
d'allégreffe  &  au  fon  des  inftrumens  ;  mais  ce  qu'on  doit  particulièrement 
remarquer ,  c'eft  que  les  chanfons  font  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fie- 
cles. Les  Nations  les  plus  barbares  &  les  plus  groffieres  ont ,  comme  je 
t'ai  déjà  dit ,  quelque  idée  du  Chant.  On  fait  qu'il  y  a  eu ,  chez  tous  les 
peuples  connus ,  des  efpeces  de  Poëmes  qu'on  chantoit ,  lefquels  ont  fervi 
originairement  à  conferver  la  tradition  hiftorique  de  tous  les  événemens. 
Ces  chanfons  que  les  pères  avoientfoin  d'apprendre  à  leurs  enfans,  tenoient 
alors  lieu  de  Livres  &  d'Annales. 

Je  crois  pouvoir  appliquer  a  la  Danfè  ^  ce  que  j'ai  dit  de  la  Poéfie  & 
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de  la  Mufique.  L'ancienneté  &  Puriîverfalitë  de  ces  dîvertiflemens  ^  font 
également  atteftées  par  tous  les  Ecrivains.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  n'ait 
eu  fes  danfes  particulières.  On  en  retrouve  l'ufage  jufques  chez  les  peuples 
les  plus  barbares ,  &  chez  les  Nations  les  moins  civilifées.  Ajoutons  qu'an- 
ciennement la  danfe  faifoit  partie  des  cérémonies  confacrées  au  culte  de 
la  Divinité*  Je  ne  m'étendrai  point  au  furplus  (ur  l'origine,  ni  fur  l'épOf- 
que  d'un  divertilfement  fi  naturel  à  l'homme.  Le  corps  fe  reffent  toujours 
des  impreflîons  de  l'ame.  Il  témoigne  la  part  qu'il  y  prend  par  fes  moùr 
vemens ,  fes  geftes  &  fes  attitudes.  Il  n'a  donc  été  queftion  que  de  ré- 
gler les  difFérens  mouvemens  du  corps ,  en  les  affujettiflant  à  une  certaine 
cadence  marquée  &  mefurée.  C'efl  un  Art  qu'on  aura  promptement  &  £i« 
cilement  inventé. 

La  Poéfie ,  la  Mufique  &  la  Danfe ,  ont  &it  pendant  bien  des  fn 


les  principaux ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls  amufemens  des  anciens  peuples. 
On  y  peut  joindre  les  feflins,  dont  l'ufage  a  été  commun  à  tous  les  fie- 
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qu'Abraham  fit  un  grand  feftin  le  jour  qu'il  fevra  Ifaac.   Laban  invita  

grand   nombre  de  ^s  amis  au  repas  préparé   pour  les  noces  de  fa  fille 
avec  Jacob. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  mettre  la  chafie  aa.  nombre  des  amufemens  que 
les  premiers  hommes  pouvoient  prendre.  Nous  ne  regardons  aujourd'hui 
cet  exercice ,  que  comme  un  plaifir  &  un  délaffement.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  dans  les  fiecles  reculés.   La  chafie  alors ,  étoit  plutôt  une  occu- 

J)ation  férieufe  qu'un  divertiffement.  La  terre  dévaftée  par  le  déluge,  refta 
ong-temps  déferte  &  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  bêtes  fa- 
rouches le  multiplièrent  ,*  &  mirent  bientôt  en  danger  la  vie ,  non-feu1e« 
ment  des  befiiaux ,  mais  au(Ii  celle  des  hommes.  Les  premières  peuplades 
ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  dans  la  nécedité  de  leur  faire  une  guerre 
continuelle  &  attentive.  C'eft  par  cette  raifon ,  que  lés  premiers  Fondateurs 
d'Empires  font  repréfentés  comme  de  grands  chaffturs.  Ce  talent  étoit 
alors  aufli  eftimable ,  qu'il  peut  paraître  aujourd'hui  indifférent.  On  alloit 
donc  à  la  chafie ,  moins  par  goût,  que  par «néceflité ,  &  je  crois  pou- 
voir douter  qu'on  s'en  fit  un  fimple  amufement. 

Malgré  la  grande  fimpHcité  des  mœurs ,  qu'on  fuppofe  communément 
avoir  régné  dans  ces  premiers  âges ,  on  a  déjà  pu  remarquer ,  que  dés  le 
temps  d'Abraham  le  luxe  n'étoit  pas  inconnu  à  plufieurs  peuples  de  l'A- 
fie.  Ils  avoient  difFérens  bijoux  &  des  vafes  d'or  &  d'argent.  Il  eft  queP- 
tion  du  temps  dlfaac ,  non-feulement  d'habits  précieux ,  mais  même  de 
vêtemens  parfumés  :  tels  étoient  ceux  d'Efaii ,  que  Rebecca  fit  prendre  à 
Jacob.  L'ufage  des  fènteurs  &  des  parfums  ,  s'eft  donc  introduit  chez  les 
peuples  de  l'Orient ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  &  on  peut  juger  d'après 
ces  faits,  qu'ils   connoifibient  d'autres   recherches  &   d'autres  voluptés  , 
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4offi  MoiTe ,  fans  doute ,  n^a  pas  eu  occafion  de  ûovb  inftruiré.  Ainfî  les 
oimir$  de  ces  Nations  n'étoient  pas  alors  auffi  (impies  qu^on  voudroit  fou* 
^vent  nous  le  perfuaden 

r  Difons  encore  que  la  chaftecë  ne  paroh  pas  avoir  été  leur  vertu  favo- 
lite.  Sans  parler  des  abominations  qui  attirèrent  le  courroux  du  Ciel  fur 
les  habîtans  de  Sodoqie  &  de  Gomorrhe^  dès-lors  il  y  avoit  des  femmes 
|Aib^ue$  qui  s'abandon noient  à  tout-  le  monde  indifféremment ,  moyen- 
4iant  ufne  certaine  rétribution.  LWenture  de  Juda  avec  Thamar  fa  beUer 
iitte ,  en  fournit  des  preuves  plus  que  fufHfantes.  Nous  voyons  en  effet  que 
Thamar,  pour  mieux  en  impofer  a  Juda,  fut  fe  porter  dans,  le  carreroui* 
d'un  grand  chemin  par  lequel  ce  Patriarche  devoir  paffer.  Cette  place ,  dit 
Moïfe ,  &  l'attitude  dans  laquelle  elle  fe  tenoit ,  perfuaderent  à  Juda  que 
c'étoit  une  femme  publique,  &  leur. marché  fut  conclu  en  conféquence* 
Hioyennant  un  chevreau  qu'il  lui  pro^lit,  &  les  gages  qu'il  donna  pour 
affuirancede  fa  parole.  La  réponfe  que  firent  les  habitans  de  ce  lieu  au 
Jberger  que  Juda  envoya  enfuite  porter  à  cette  femme  le  prix  de  ks  fa-- 
veurs  ^  prouve  bien  que  ces  fortes  d'aventures  dévoient  être  alors  fort 
xommunes  &  fort  fréquentes  :  »  Nous  n'avons  point  yû ,  lui  dirent  -  ils  ^ 
»  de  femme  débauchée  aflife  dans  ce  carrefour,  u  II  falloit  donc  qu'il  y 
§n  eût  dés-Iors  un  affez  grand  nombre ,  &  qu'on  les  reconnût  pour  telles 
^:  certains  càraâeres  reçus  &  ufités.  Nous  apprennons  d'ailleurs ,  par  le 
Sanchoniaton  ,  que  la  corruption  des  mœurs  étoit  portée  aux  plus  grands  ex*- 
.Cjès  dans  les  premiers  fiecles. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  les  mœurs  des  premiers 
habitans  de  l'Afle.  Nous  aurons  occafion  d'entrer  dans  des  détails  parti* 
culiers ,  en  parlant  des  différentes  Nations  particulières  qui  peuplèrent 
les  diyerfes  Contrées  de  cette  grande  &  belle  partie  de  notre  Globe, 
C'efl  alors  auffî  que  nous  parlerons  des  anciennes  Monarchies  Afiatiques , 
de  leurs  Loix  &  de  leur  forme  de  Gouvernement.  Voye^^  AssyiLlÉ ,  Ba« 
9YLONB,  &c. 
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V^  N  nomme  AfTafïîn  tout  homme  qui  en  tue  un  autre  de  deflèin 
prémédité. 

Cet  horrible  égarement  de  la  raifon ,  cet  excès  d^inhumanité  qui  porte 
un  homme  à  détruire  impitoyablement,  &  de  fang  froid  fon  femblable, 
fous  quelque  forme  que  l'on  fe  le  repréfente ,  efl  un  crime  au  premier 
chef ^  contre  le  droit  namrcl  univerfel.  L'aôion  en  efl  fi  atroce ,  aue  tout 
homme  qui  en  efl  coupable,  mérite  d'être  regardé  comme  une  bête  fë^ 
roce.  Je  ne  ferai  point  ici  de  difUndion  fur  les  manières  dont  fe  fait  un 
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affaffinat;  je  n'entreraî  point  dans  les  détails  politî^s  qt}i  juftîfient  VàC^ 
tion  de  cent  mille  honinics /plus  ou  moins  ^  qui  en ^ Vont  égorger  u M  pa- 
reil nombre  de  fang  froid ,  &  même  quelauefois  en-  mufiqtie  ;  je  me  Con^ 
tenterai  d'expofer  le  tableau  effrayant  de  l'homme  barbare ,  plongeant  un 
poignard  dans  le  fcin  de  l'homme  expirant,  &  je  demanderai  à  l'homme 
Ipedateur,  où  eft  en  ce  moment  l'homme?  où  eft  fa  raiioh  fi  néceflaire? 
bù  eft  la  fureté  fi  importante  pour  tous?  où  eft  enfin  cet  inftinâ  chëri «, 
cette  veitu  de  la  native  qni  nouy  fàifànt  chérir  notre  dotlf^rvatioâ  ^  âou^ 
mêmes  ^  nous  apprend  en  même  ternes  que  cette  mênae  èonferVàtîbn  dé- 
pend dé  celle  d*autrui  ^  &  que  l'exemple  affreux  de  la  barbarie  que  nous 
oibns  commettre,  fervira  un  jour  à  faire  retomber  fur  nous  k  contre-coup 
de  notre  cruauté?  O  homme,  fous  qnelque  climat  ql^e  tu  fois  fié^  ouvre 
les  yeux,  vois  ton  femblable  &  crains  de;  le  détruire! 

Je  donnerai  pour  exemple  d'un  Affaflînat'1>ien' perfide  &  bien  caraôé^ 
rifé,  celui  que  commit  l'Empereur  Valemînîen  III  ^  en  la  perfbnne  d'-ffi- 
tius ,  Gouverne«r  des  Gaules.  Cfe  brave  Général ,  apiîès  avoir  vaincu  Théo^ 
doric,  défait  les  Francs,  &  remporté  trois  grandes  vidoires  fur  Gondicaîre^ 
Roi  des  Bourguignons ,  &  une  autre  fijr  Attila ,  Roi  des  Huns  v  dont  Tar- 
niée  de  près  de  lept  cens  mille  hommes,  fut  totalement  mife  en  déroute^ 
vint  à  Rorne  apporter  fcs  lauriers  aux  pieds  de  Valentinien.  Ge  Prince 
perfide ,'  jaloux  des  éloges  que  le  peuple  dônnoit  à  ^tius ,  \e  tua  de  fa 
mam  &  condamna  à  diftërens  fupplices  tous  fes  amis.  L'Affaffînat  de  ce 
grand  homme,  dit  un  auteur^  fut  regardé  comme  une  calamité  publique; 
Un  courrifan  à.  qui  l'Empereur  demandoit  fon  fentiment  fur  ce  meurtre  ^ 
eut  le  courage  de  lui  répondre  :  Vous  vous  êtes  coupé  fa  main  droite  avec 
le  glaive  que  vous  tenie:^  de  la  gauche.  Voilà  comme  un  homme  aveuglé 
par  l'orgueil  oublia  tous  {ts  devoirs  d'homme',  de  prince^  &  de  citoyen 
four  Élire  regretter  à  l'humanité  de  l'avoir  vu  naître. 

L'état  de  la  politique  chez  les  anciens,  éroit  tel  qu'il  y  avoir  un  cér-^ 
tain  droit  des  gens ,  une  opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de 
{a  jGrece  &  de  ritalie,  qui  faifoit  regarder  comme  un  homme  vertueux, 
î'afîàffin  de  celui  qui  avoit  ufiirpé  la  Touverainé  Pûiffance.  A  Rome ,  fiir- 
tout  depuis  l'expulhon  des  Rois ,  la  Loi  éroit  précife ,  &  les  exemples  re- 
çus ;  la  Republique  armôît  le  bras  de  chaque  Citoyen  ,  le  faiioit  Magiftrat 
pour  ce  .moment.  ConfidéraL  Jur  ,les  .  cauf.  de  la  grand,  des  Rom. 
C  xj  p.   121. 

On  demande  s'il  eft  permis  de  faire  affarfiner  un  ennemi.  Grotius  diftin- 
gue  entre  les  AfTî (fins  ceux  qui  violent  par  là,  leurs  engagemens  exprès  ou. 
tacites^  comme  font  les  fujets  à  l'égard  de  leur  prince^  les  foldats  étran- 
gers, \  l'égard  de  celui  au  fervîce  duquel  ils  fe  font  enrôlés;  les  vafiaux 
à  l'égard  de  leur  Seigneur;  les  réfugiés  ou  les  transfuges  à  l'égard  de  ce^ 
fui  qui  les  a  reçus ,  &  les  Afl'afïîns  qui  n'ont  aucun  engagement  avec  celui 
qu'ils  vont  tuer.  Rien  n'empêche,  dit-il ,  qu'on  n'emploie  ces  derniers  :  mais 
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pour  les  autre? ,  qui  ne  fauroient  exécuter,  fans  perfidie ,  Ta  commîfïîon  dont 
ils  fe  chargent ,  les  nations  un  peu  civilifécs  tiennent  à  infamie  d'employer 
leur  bras  pour  fe  défaire  d'un  ennemi.  Cependant  lorfqu'il  s'agit  de  rebel- 
les, ou  d'un  chef  de  Hrigands  &  de  Corfaires,  les  Princes  les  plus  pieux 
fie  font  pas  difficulté  de  propofer  de  grandes  récompenfes  à  quiconque  vou- 
dra les  trahir  ;  &  par  la  haine  que  l'on  a  pour  ces  fortes  de  gens ,  on 
trouve  légitime  contr'eux  l'ufage  de  ces  moyens  qui  font  permis  par  le 
droit  politique. 

Un  Politique  moderne  .prétend  qu'il  y  a  en  France  un  grand  nombre 
d'AflafTinats  qui  refient  impunis.  11  attribue  cette  impunité  à  deux  caufet. 
t^  dit-il,  il  en  coûte  pour  Êiire  une  plainte^  fans  argent  on  ne  la  reçoit 

Î^as.  II  y  a  certainement  plus  de  pauvre^  que  de  riches;  ceux-ci  font  trop 
buvent  ce  qu'ils  veulent;  mats  cette  multitude  innombrable  de  pauvre^ 
malheureux  qui  n'ayant ,  pour  foutenir  eux  &  leur  famille ,  que  le  foibl& 
falaire  du  travail  de  leur  corps ,  n'ont  pas  d'argent  de  refte , . .  Si  on  les 
4uuque  à  force  fupérieure,  fi  on  les  alTaillne^  fi  on  les  vole,  en  un  mot^ 
a  on  leur  fait  tort,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  ils  font  quelquefois 
forcés  de  le  fouf&ir,  quand  ils  ne  font  pas  les  plus  forts^  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  quoi  payer  ce  qu'on  exige  pour  recevoir  leur  plainte;  cet  abus  af^ 
freux,  fuite  nécèiTaire  dè^ la  vénalité  des  charges,  eft  un  vice  de  la  légifla*^ 
tîon,  criant,  abominable  &  dangereux  !  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exem^ 
pies.  Le  crime  impuni  fe  multiplie  &  fe  perpétue;  l'innocence,  toujours 
opprimée,  languit  &  fe  décourage. 

2^  Un  homme  qu'on  aflaffine  n'a  jamais  de  fecours;  dès  qu'on  entend 
crier,  on  fe  fauve ,  &  on  s'enferme ^  preuve  bien  certaine  que  la  corruption 
des  mœurs  étouffe  tous  les  fentimens  naturels  ;  la  loi  doit  donc  les  remplaceir 
x°.  en  aboliffant  à  jamais  la  vénalité  des  charges,  &  n'accordant  jamais  les 
places  qu'à  des  gens  vertueux  &  capables  ;  2^ . .  •  fi  c'efl  dans  les  lieux 
habités ,  on  doit  faire  payer  une  forte  amende  à  tous  les  habitans  de  douze 
maifons ,  Jîx  de  chaque  côté  du  ruijptau ,  tn  prenant  pour  point  de  centre 
ic  lieu  oà  ferait  trouvé  le  cadavre  ;  s'il  fe  commet  au  même  endroit  un 
iècond  affaffinat,  doubler  l'amende  &  toujours  doubler. 

Si  c'efl  dans  les  campagnes,  on  doit  en  rendre  refponfables  les  paroiif- 
fes,  &  condammer  à  une  forte  amende  les  habitans  de  celle  dans  l'é- 
tendue de  laquelle  fe  feroit  commis  un  premier  affadînat,  ou  même  un 
vol  I  fi  elle  n'a  pas  averti  fur  le  champ  le  juge,  qui  ne  doit  rien  exiger, 
fii  même  recevoir. . . 

S'il  fe  commet  un  fécond  afiaffinat  ou  vol  dans  l'étendue  de  la  même 
par6i(fe,  on  doit  condamner  les  habitans  à  l'amende,  quoiqu'ils  aient  averti, 
'&  la  doubler  s'ils  n'avertiffenj  pas.  '• 

Toujours  doubler  enfuite  à  chaque  fois.  Je  réponds  qu'alors  les  habitants 
y  veilleront,  il  fe  commettra  bien  moins  de  crimes.  Mais  il  efl  préalable- 
laeot  x^écel&irç  dç  fupprioicr  totalement  &  pour  jamais  toutes  les  préten* 
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dues  juftlces  Seigneuriales  ;  tant  qu'elles  exifleront ,  il  eft  à  craindre  que  leur 
étendue  ne  foit  toujours  le  repaire  &  la  pépinière  des  fcélérats. 

Voilà  ce  que  penfe  ce  Politique  fur  la  manière  de  diminuer  en  France 
ailleurs  le  nombre  des  afTaflinats.  Ceft  à  THomme  d'£ut  d'apprécier  ces 


& 
moyens 


X 


ASSASSINAT,  f.  m. 

L-  ^> 
'ASSASSINAT  eft  un  attentat  prémédité  fur  la  vie  d'un  homme ,  qirtl 
ne  faut  pas  confondre  par  conféquent  avec  le  meurtre  involontaire,.  Ici 
meurtre  commis  dans  le  cas  d'une  défènfe  légitime ,  le  meurtre  enfin  or^ 
donné  par  la  Loi.  Cet  attentat  eft  une  entreprife  contre  l'autorité  du  SotH 
verain.  Qu'il  foit  confommé  ou  Amplement  commencé  •,  qu'on  en  foit  l'au-t 
teur ,  l'inftrument  ou  le  complice ,  fuivant  nos  Loix ,  la  punition  dans  cous 
ces  cas  eft  la  mort. 

Tout  le  monde  convient  qu'un  Aftaftinat  prémédité  mérite  la  mort  ;  maii 
tous  les  criminaliftes  ne  conviennent  pas  qu'il  foit  expédient  pour  la  fot 
ciété,  &  en  bonne  Politique,  de  faire  mourir  les  Aflaflins.  Quelques-uns 
croient  qu'on  peut  les  punir  aufti  efficacement,  &  plus  utilement,  foit  en 
les  condamnant  aux  travaux  publics ,  foit  p^r  d'autres  peines  qu'ils  nous 
préfentent  comme  plus   grandes  même   que  la  mort.  Voyei^  Peines  ça«- 

Vitales.  .        * 

Nous  allons  répondre  ici  à  la  queftion  de  ceux  qui  demandent  fi,  dans 
le  fyftéme  de  la  fuppreftion  des  peines  capitales ,  il  ne  feroit  pas  à  propos 
de  les  laifter  au  moins  fubfifter  pour  l'Afraftinat ,  vu  l'atrocité  de  ce  crime. 

Ceux  qui  font  pour  l'affirmative ,  fe  fondent  fur  l'accord  prefque  unanime 
des  Peuples  :  ris  obfervent  que  chez  les  Juifs ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les 
Romains,  l'Afiaffin  étoit.puni  de  mort;  ils  s'autorifent  de  ce  que  le  même 
ufage  fiibfifte  parmi  les  nations  modernes  policées.  Ils  ajoutent  qu'effèâîr 
vement ,  il  paroit .  jufte  de  priver  de  la  vie  celui  qui  Ta  ôtée  à  Iba  ftmr 
blable;  qu'en  attentant  aiix  jours  des  autres,  l'AflkfTin  renonce  à  tout  droit 
fur  les  fiens;  que  d'ailleurs  l'affiiffinat  étant  l'un  des  plus  grands  crimes', 
qui  troublent  l'ordre  de  la  fociété,  il  eft  convenable  de  le  punir  par  la 
plus  févere  des  peines  connuëes. 

Les  réponfes  ne  font  pas  moins  faciles  que  fatisfaifantes.      ^ 

D'abord  ^  il  ne  fiiut  pas  croire  que  cet  accord*  des  Peuples  foit  aufli  una-> 
.nime  qu'on  le  fuppofe.  Et  quand  il  le  feroit ,  il  ne  feroit  guère  capable  de 
perfuader  l'ami  du  vrai  &  de  l'humanité,  qui  veut  trouver  en  tout,!npn 
des  exemples ,  mais  ces  girandes  maximes  de  la  raifon  &  de  la  juftice ,  fans 
quoi  le  refte  n'eft  rien. 

Lorfqu'Homere  nous  repréfente  fur  le  bouclier  d'Achille ,  deux  Citoyens 
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oui  compofent  au  fujet  d'un  Aflaflînat ,  n'eft-ce  pas  nous  apprendre  que  l'af- 
^flin  n'étoit  pas  toujours  puni  de  mort  chez  les  Grecs?  Les  Loix  Athé- 
niennes de  Meurfius  en  offrent  d'autres  preuves.  Il  établit  fur  des  autorités 
fans  nombre  que  Ton  fe  contentoit  de  bannir  les  afTalTins ,  du  milieu  de 
la  fociét^;  on  leur  refufoit  l'entrée  des  temples,  des  bains  publics,  des  af- 
iemblées ,  des  maifons  particulières  ;  il  étoit  défendu  de  communiquer  avec: 
eux ,  dé  leur  donner  de  l'eau  &  du  feu  ;  on  confifquoit  même  tous  leurs 
*  biens;,  mais  on.refpeâoit  leut^vie.  La  fociété  leur  refufoit  tout  ce  qui  eft 
-  en  fon  pouvoir  ;  elle  eut  craint  d'entreprendre  fur  les  droits  de  l'Etre  fu- 
préme  en  tranchant,  les  jours  qu'il  leur  avoir  donnés. 

On  ne  puniflToit  l'Aflaffinat  chez  les  Germains,  qu'en  dépouillant  l'Aflaflîa 
d'une  partie  de  fon  bien  en  faveur  des  parens  du  défunt  :  Liiitur  enim  ho^ 
HHcidium^  dit  Tacite,  ccrto  armcntorum  ac  pccorum  numcro^  rccipitquejkr^ 
tisfaâionem  univcrfa  domus. 

L'hifloire  générale  des  voyages  nous  parle  de  plufieurs  Peuples ,   qui  ne 

Suniffent  l'AffafTinat ,  qu'en  abandonnant  le  meurtrier  à  la  famille  du  défiint,, 
c  1<  Iqi  livrant  pour  s'en  fervir  comme  d^un  Efclave  &  d'une  bête  de  fomme. 
P'autres. ne  le. condamnent,  comme  les  Germains,  qu'à  des  amendes  pé« 
cuniaires. 

»  Noii  2^ie\xx  n'en  ufoient  point  autrement  :  rien  n'eft  H  connu  que  les  com- 
pofitions  ordonnées   par  ces  Loix  des  Saliens ,  des  Bourguignons ,  des  Ri« 
puaires ,  où  la  vie  d'un  Franc  eft  taxée  à  200  fols ,  celle  d'un  Romain  à 
Ipo,  ainii  des  autres. 
*- ,  Peut-être  ces  cotnpofltions  qui  ne  nous  paroiffent  ridicules  que  par  ce 

tutelles;  différent  de  qos  ufagë$ ,  n'étpient-elles  pas  défavouées  par  la  juftice 
l  par  la  raifbn?  Qui  ne  fait  en  effet  que  TafTadiné  ne  fe  levé  pas  du  tom-r 
beau ,  lorfque  ràflaffin  y  defccnd  ?  Pourquoi  donc  l'y  précipiter  ?  A  quel 
propos  enlever  un  fécond  fujet  à  la  fociété»  eft-ce  pour  la  confoler  du  pre- 
mier, que  le  meurtre  lui  a  ravi  ?.  Ce  font  deux  hommes  qu'elle  perd  au-lieu 
d'un.  Que  ce  foit  le  glaive  de  U,  Loi,  ou  le  poignard  de  l'Affaflin,  qui 
les  lyi  ôte,  l'effet  eft  le  même  pour  elle.  Elle  eft  privée  de  deux  hommes^ 
&  la  famille  du  défunt  n'en  retiré  aucun  avantage;  car,  après  tout,  quelles 
]Loix ,  en  livrant  un  ad^ffîn  à  la  mpr|( ,  pourront  ramener  à  une  époûfe  & 
à, des  enfans,  le  père  &  l'époux  que  le  crime  a  égorgé?  la  mort  du  meur- 
trier n'aura  jamais  cet  effet.  Ils  n'en  pleureront  pas  moins  l'objet  de  leur 
affeâion;  ils  n'en  regretteront  pas  moins  les  fecours  qu'ils  recevoient  de 
Ivii;  nos  peines  capitales  ne  leur  rendront  rien  en  retour.  Les  compofitions 
au  moins,  fa  voient  les  dédommager  en  partie.  Depuis  que  l'or  &  l'argent 
font  devenus  le  figne  d'échange  de  tous  les  biens ,  il  eft  certain  que  cet 
or  &  cet  argent  peuvent  rendre  à  des  enfans  &  à  une  époufe ,  les  fecours 
Qu'ils  recevoient  du  travail  d'un  père  &  d'un  époux.  Voilà  ce  que  l'or  eft 
frès-capable  de  repréfenter  ;  voilà  ce  que  le  fang  de  l'aftaflui  ne  repréfen- 
tera  jamais,. 
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A  Dieu  ne  plaife  poi^rtanr  que  nous  prétendions  inviter  la  gëriëration  ac* 
tuelle  à  ranimer  la  ju:iJ'prodence  des  compolîrions ,  &  à  p.iblier  une  taxe, 
pour  la  jimbe»  le  bras,  Pœil,  la  vie  d'un  Citoyen  j  il  y  avoic  à  cela  des  in- 
Ct)nvéniens.  D'ailleur*;  nos  dommages  &  intérêts,  remplacent,  à  quelques 
égard  ce  que  les  coînpofitions  avoienr  d'avantageux.  Tout  ce  que  nous  vou- 
lons montrer  ici  etl  que  cette  j'irirprudence  des  compoiitions,  toute  îm- 
paifai  e  qu'halle  pouvoit  être,  approchoit' encore  plus  du  véritable  but  det 
châtimens ,  que  nos  peines  capitales.  Rien  ne  détermine  à  lailTer  fubfifter 
•celles-ci,  pas  même  pour  PAÀirtînat. 

Dire  que  le  meu  trier ,  en  afladinant  Ton  femblable/  renonce  à  tous  loi 
les  d?  oits  qu'il  peut  avoir  fur  fa  propre  vie ,  c*èft  ne  rien  dire  du  tout.' 

P;emiérement,  il  eft  faux  qu'il  y  renonce,  foit  explicitement,  fôit  im^ 
plicitemenr.  Cela  eflii  vrai ,  que  pour  établir  cette  renonciation  prétendue, 
il  eft  nécefTaire  que  vous  faflîez  un  raifonnen>ent  qui  porte  tout  fur  de» 
fuppofitions.  Or,  il  n^eft  pas  befoin  de  lien  fuppoler  dans  les  chofes  qui 
ont  la  vérité  pour  bafe. 

Secondement,  perfonne  n'a  droit  fur  fa  propre  vie  ,  confèquemment  PaC- 
fafTin  ne  peut  renoncer  à  ce  droit  ;  nul  ne  fauroit  céder ,  ni  tranfmtttre  ce 
qu'il  n'a  pas;  s*il  le  cédoir,   il  ne  céderoit  rien. 

Troifiémement ,  quand  il  pourroît  y  renoncer ,  refteroit  à  favoir^  fi  Pin- 
térct  de  la  focicté  demande  qu'elle  profite  de  cette  renonciation ,  &  qu'elle 
ôte  à  l'AfTaflin  une  vie  qu'il  femble  lui  abandonner.  Il  eft  des  jurifconiul* 
tes  bien  refpeftables ,  qui  ne  le  penfent  pas.  Voyez  Peines  Cabitacbs. 

Ajoutons,  qu'en  dérobant  l'alTafTiiv  à  11  peine  de  mort  nous  -ne  pté^ 
tendons  pas  le  fouftraire  au  fupplice.  Qu'on ^  ne  s'y  trompe  pas,  la  liioit 
n'en  eft  pas  un;  &  c'eft  précifement  pour  le  livrer  à  la  peine  ,  àladoil^ 
leur ,  à  l'infamie ,  à  un  travail  dur  &  utile  à  la  fociété ,  que  lions  voiidriom 
l'arracher  à  la  mort.  Un  pendu ,  un  roué  ne  font  bons  à  rien.  Il  ferait 
pourtant  à  défirer  que  les  louffrances  &  les  tourmens  de  ceux  qui  ont  nui 
a  la  fociété,  fuflent  bons  à  quelque  chofe.  C'eft  la  feule  manière  de  dé- 
dommager cette  fociété  ,  dont  ils  ont  troublé  l'ordre ,  &  trahi  les  intérêts. 
Or ,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  les  laiflant  vivre  :  leur  fupplite  de- 
venu utile ,  ne  fera  même  que  plus^  grand ,  l'impreffion  journalière ,  qu'il 
fera  fur  les  âmes ,  n'en  acquerra  que  plus  de  force  ,  &  les  effets  qui  en  ré- 
fulteront ,  ne  feront  que  plus  fars  &  plus  durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  châtimens  ?  c'eft  ce  que  nous  développons  \ 
l'article  indiqué ,  oii  doit  fe placer  nanirellement  cette  difcuflîon  bien  importas* 
te,  puifqu'elle  devient  tout  à  la  fois  la  caufe  de  l'humanité  &  de  la  fociété*   ■ 

N'oublions  pas  de  remarquer  en  finifTant  cet  article  ,  que  l'Aflafflnat  eft 
un  de  CCS  crimes  qui  font  vaquer  de  plein  droit,  en  France,  le  bénéfice 
de  rEccléfiaftique  oui  s'en  rend  coupable.  Il  eft  aùflî  un  de  ceux  pour  le- 
cju-l  !e  Souverain  s  tft  ôté  fi  fagcment  le  pouvoir  d'accorder  des  letttres4c 
Çrace.  ^n\  z  &  4  ^^  ^^^^^  XV L  dç  P  Ordonnance  criminelle. 
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\^  H  Aflefleur  eft  un  Officiei-  adjoint  à  un  Jtigc  principal ,  tel  que  le  Maire 
d'une  Mille,  ou  autre  Magiftrat  d'une  Ville  ou  Cité»  &  particulièrement  à 
un  Jugé  d'Epée ,  pour  jt^gcr  conjointement  avec  lui. 

Ces  Officiers  ne  font  établie ,  qjue  dans  les  JurifdiéHons  inférieures.  Il  y 
ce  a  en  titre  d'Office  &  d'autres  qui  n'ont  que  des  commiinons  du  Roi. 
Les  uns  &  les  autres  doivent  être  gradués  &  Officiers  de  Robe-longue. 

Quand  il  n'y  a  qa'un  juge  dans  urie  ville  où  il  n'y  a  point  de  Maire  ^ 
on  l'appelle  auffi  en  quelques  endroits  Afleffeur.  Un  Edit  du  mois  de 
Juin  1^86  avoit  créé  des  AfTelTeurs  criminels  fous  le  titre  de  Lieutenans 
particuliers,  AfTefleurs  criminels  Se  premiers  Confeillers.  Mais  ces  Offices 
lurent  fupprimés  deux  ans  après  par  un  Edit  du  mois  de  Mai  1588.  Unau« 
tre  Edit  du  mois  de  Juillet  1^96  les  a  rétablie.    *  ^ 

Dans  l'abfence  des  Lieutenans  Criminels,  c'eft  aux  AfTefleurs  à  connoître 
ite  toutes  les:jnatieres  crimindlies,.  i&^.a^  îmiiflcnt  4e  nms  les  droits^  attri'- 
bués  à  l'Office  de  Lieutenant  Criminel. 

Dans  les  Aff^ir^s  Givilçs,  les  AfTefTeurs  ont  le  premier  rang  après  le  Lieu** 
tenant  Particulier  Civïf,  &  ils  précèdent  le  Doyen  des  Confeillers. 

Louis  XV,  par  fon  Edit  du  mois  de  Mars  1720^  fupprima  les  AfTefTeurs 
des  anciennes  MaréchaufTées  &  en  créa  de  nouveaux  qui  exercent  fur  des 
Commiflions  du  Roi  fcellées  du  Grand  Sceau.  Ces  Officij^rs  doivent^  fçlon 
la  Déclaration  du  22  Février  1739,  fe  faire  recevoir  &  prêter  ferment  à 
la  Connérablie  &  MaréchaufTée  de  France.  Leurs  fondions  confiflent  à  affifler 
les?  Prévôts  de, MaréchaufTée  ou  leurs  Lieutenans  dans  PinflrudHon  des  Pro- 
cès-Prévôcaux  ,  &  à  figner  tous  les  Aâes  des  procédures  qu'ils  font  avec 
t:es  Officiers î  mais  c'efl  le  Prévôt  &  en  fon  abfence  fon  Lieutenant^  qui 
fait  fubir  l'interrogatoire  aux  coupables  &  qui  prononce  les  fentences. 

L'Article  i^  de  la  Déclaration  du  28  Mars  1720,  enregiflrée  au  Grand- 
Confeil ,  ordonne  à  tout  AHefleur  de  MaréchaufTée ,  fous  peine  de  deflitution, 
de  fe  tranfporter , lorfquè  la  compétence  efl  jugée,  dans  le  lieu; où  le  Pi:é* 
vbt  &  le -Lieutenant  iqflruifent  le  Procès.  Dans  le  cas  d'abfence  ou  de  ma- 
ladie de  l'AfTefTeur,  fes  fondions  doivent  être  remplies  par  un  autre  Offi- 
cier de  Robe-tetigue.  Mais  ni  le  Prévôt  ni  le  Lieutenant  ne  peuvent  fubfli- 
tuer  un  autre  Officier  à  la  place  de  l'AfTefTeur ,  que  celui-ci  n'ait  été  abfent 
un  jour  entier.  Cela  a  été  aiufi  jugé  par  un  Arrêt  du  Grand  Conléil  du  30 
Juin  1618. 

Les  AfTefTeurs  de  MaréchaufTée  ont  droit  d'informer  &  de  décréter  en  l'ab- 
leiïce  du  Prévôt  &  du  Lieutenant ,  mai^  ifs  ne  peuvent  afTifler  aux  Juge- 
mens  de  Coi)ipétence  »   ni  être  Rapporteurs  des  i?rocès  qu'ils  ont  inftruits. 
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\i»N  'V\  tix'^  eu  Tit,  2  de  rOrdonnance  Criminelle  de  1620^  permet  quç 
't:(k  *«^Miié:^KSM  rct>porées  contre  les  Prévôts  des  Maréchaux  fbient  jugées  an 
^>♦K^<r  j^  r  Viiètleur  ;  quant  à  celles  qu'on  propofe  contre  ce  dernier,  cl- 
'Vix  .^iA.xtVit^  telon  la  même  Ordonnance»  être  jugées  au  rapport  d'un  des 
v^rtv^rtt^  Ja  lîege  faifi  du  Procès. 

I  \iK:rièur  doit  enfin  accompagner  le  Prévôt  des  Maréchaux  ou  Ces  Lieil* 
HMtm  dans  les  chevauchées  ,  qu'ils  font  obligés  de  faire  dans  l'étendue  de 
K%u^  Dilhriâ  6c  en  figner  avec  eux  les  Procès-verbaux.  L'Edit  de  Créatkm 
des  AflelTeurs  tant  de  MaréchaulTée ,  que  d'autres  Sièges,  les  exempte  de  tou- 
tes charges  publiques. 

On  appelle  encore  AfTetreurs  les  Confeillers  de  la  Chambre  Impériale. 
Jl  y  en  a  de  deux  fortes^  les  AlTefleurs  ordinaires  &  les  Allefleurs  extraor- 
dinaires. Les  AflelTeurs  ordinaires  font  à  préfent  au  nombre  de  quarante-un^ 
dont  cinq  font  élus  par  l'Empereur ,  favoir  trois  Comtes  ou  Barons,  &  deux 
Jurifconfultes  ou  deux  Avocats  en  Droit  Civil.  Les  Eleâeurs  en  nomment 
dix,  les  Cercles  dix-huit,  &c.  Us  agifTent  en  qualité  de  Confeillers  de  la 
Chambre  ,  &  ils  ont  les  appointemens  qui  font  attachés  à  ces  Charges.  . 
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ASSIENTISTE,  f.  m.  Celui  qui  a  part  ^  qui  a  des  aâions  dans  la  Cûm^ 

pagnie  de  PAJfiente. 


L 


E  mot  Efpagnol  AJJîento  qui  lignifie  uHe  ierme^  introduit  en  France  ail 
commencement  de  la  guerre,  pour  la  fucceflion  d'Efpagne,  en  1701,  déf 
(igné  une  compagnie  de  commerce  établie  pour  la  fourniture  des  Nègres 
dans  les  Etats  du  Roi  d'Efpagne  en  Amérique ,  particulièrement  à  Buenos^ 
ayres. 

Ce  fut  l'ancienne  compagnie  Françoife  de  Guinée,  qui  après  avoir  &it 
fon  traité  pour  cette  fourniture  avec  les  miniftres  Efpagnols ,  prit  le  nom 
de  compagnie  de  l'Afliente,  à  caufe  du  droit  qu'elle  Rengagea  de  pay^ 
aux  fermes  du  Rpi  d'Efpagne ,  pour  chaque  Kègre ,  :  pièce  dinde ,  qu'elle 
pafferoit  dans  l'Amérique  Efpagnole.  '  ,  •  I 

Ce  traité  de  la  compagnie  Françoife ,  qui  confifloit  enf  trente-^uatt!^ 
articles,  fut  figné  le  premier  Septembre  1702,  pour  durer  pendant  dix 
années,  &  finir  à  pareil  jour  de  l'année  171 2,  accordant  ^léanmoins  aux 
affîentifles  deux  autres  années  pour  l'exécution  entière  de  la  fourniture ,  fi 
elle  n'étoit  pas  finie  à  l'expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente-quatre  articles  rêgardoiept,  l'un  la 
quantité  des  Nègres  que  la  Compagnie  devoitTournir  aux  Efpagnols  ;  Taur 
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tre ,  le  droit  qu'elle  dévoie  payer  au  Roi  d'Efpagne  pendant  le  tenis  de  la 
ferme  ou  AHiento. 

A  regard  des  Nègres^  il  fut  fixé  à  trente-huit  mille,  tant  que  la  guerre, 
qui  avoir  commencé  l'année  d'auparavant,  diireroit  -,  &  à  quarante-huit 
mille^  en  cas  de  paix.  Pour  ce  qui  eft  du  droit  du  Roi  d'Efpagne ,  il  fut 
réglé  à  crente-'trois  piaftres  un  tiers  pour  chaque  Negrç,  pièce  d'inde, 
dont  la  compagnie  paya  par  avance  la  plus  grande  partie. 

A  la  paix  d'Ucrecht,  un  des  articles  du  traité  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre, ayant  été  la  ceflîou  de  l'A  (fiente  ou  ferme  des  Nègres,  en  faveur 
Jde  cette  dernière,  les  Efpagnols  traitèrent  avec  les  Anglois  pour  la  fourni* 
ture  des  Nègres. 

Ce  traité^  femblable  en  pluCeurs  articles  à  celui  de  la  compagnie  Fran-* 
çoife,  mais  de  beaucoup  plus  avantageux  par  plufieurs  autres,  aux  affien^ 
tifles  Anglois,  devoit commencer  au  premier  Mai  1713,  pour  durer  trente 
ans,  c'é(t-à-dire,  jufqu'à  pareil  jour  de  l'année  1743. 

La  compagnie  du  Sud  établie  en  Angleterre  depuis  le  commencement 
^de  cette  même  guerre,  mais  qui  ne  fubnftoit  qu'à  peine,  fut  celle  qui  fe 
chargea  de  l'Affiento  des  Nègres  pour  l'Amérique  Elpagnole.  La  fourniture 
<iu'elle  devoit  faire  étoit  de  quatre  mille  huit  cens  Nègres  par  an ,  pour 
lefquels  elle  devoit  payer  par  tête  le  droit  fur  le  pied  réglé  par  les  Fran-^ 
^ois,  n'étant  néanmoins  obligée  qu'à  la  moitié  du  droit  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années,  -pour  tous  les  Nègres  qu'elle  pourroit  fournir  ail 
delà  du  nombre  de  quatre  mille  huit  <:ens  (lipulés  par  le  traité.  Le  qua-» 
rante-deuxieme  article  de  ce  traité,  qui  eu  auffi  le  dernier,  &  peut-être  le 
plus  confidérable  de  tous ,  n'étoit  point  dans  le  traité  Elit  avec  les  François. 
Cet  article  accorde  aux  aflientiftes  Anglois  la  permiffion  d'envoyer  dans  les 
ports  de  PAmérique  Efpagnole ,  chaque  année  des  trente  que  doit  durer  le 
traité,  un  vaiffeau  de  cinq  cens  tonneaux,  chargé  des  mêmes  marchandi*- 
fes  que  les  Efpagnols  ont  coutume  d'y  porter,  avec  liberté  de  les  vendre 
&,  débiter  jncurremment  avec  eux  aux  foires  de  Porto-Rello  &  de  la 
Vera-Cruz. 

On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des  Nègres,  qui  hit  le  fonds  du 
traité,  non  plus  que  quantité  d'autres  articles,  qui  accordent  quantité  de 
privilèges  à  la  nouvelle  compagnie  Angloife,   ne   lui  apportent  peut-être 


jaloufie  ordinaire  à  l'égard  de  leur  commerce  en  Amériqi 
L'on  a  depuis  ajouté  cinq  nouveaux  articles  à  ce  traité  de  l'A(fîente 
Angloife ,  pour  expliquer  quelques-uns  des  anciens.  Le  premier  porte  que 
l'exécution  du  traité  ne  feroit  cenfée  commencer  qu'en  17 14  :  le  fécond, 
qu'il  feroit  permis  aux  Anglois  d'envoyer  leur  vaiffeau  marchand  chaque 
année,  bien  que  la  flotte  ou  les  galions  Efpagnols  ne  vinffent  point  à 
l'Amérique  :  le  troifieme,  que  les  dix  premières  années,  ce  vaiffeau  pour- 
Tome  VJ.  Vv 


3j8  ASSIENTE,    ou    ASSIEN  T  O. 

roit  erre  du  port  de  fîx  cens  cinquante  tonneaux  :  enfin  les  deux  derniers^, 
que  les  marchandifes  qui  refteroient  de  la  traite  des  Nègres,  (eroient  ren«- 
voyëes  en  Europe ,  après  que  les  Nègres  auroient  été  débarqués  à  Buenos"- 
ayres,  &  que  fi  leur  deftination  étoir  pour  Porto^Bello,  Vera-Cruz,  Car- 
thagene,  oi  autres  ports  de  l'Amérique  Efpagnole;  les  marchandifes  fe^- 
roient  portées  dans  les  ifles  Antilles  Angloifes,  fans  qu'il  fôt  permis  d'en; 
envoyer  à  la  mer  du  Sud. 

La  manière  d'évaluer  &  de  payer  le  droit  d'Afliente  pour  chaque  Nègre ^^^ 
pièce  d'inde,  lorfqu'il  arrive  furies  rerres  du  Roi  d'Efpagne  en  Amérique^ 
e(l  la  même  avec  les  aflientiftes  Anglois,  qui  fe  pratiquoit  avec  les  ailien- 
tiftes  François,   c^eft-à-dire,   que  Ibrfque  ces  Nègres  font  débarqués,  les 
officiers  Elpagnols^  de  concert  avec  les  commis  de  l'Aifiente,  en  font  qua^ 
tre  claffes. 

Premièrement ,  ils  mettent  enfemble  tous  tes  Nègres  de  Tun  &  de  l'autre 
fexe  qui  font  en  bonne  ianté ,  &  qui  ont  depuis  quinze  ans  jufqu'à  trente. 
Enfuite  ils  féparent  les  vieillards,  les  vieilles  femmes  &  les  malades,  dont 
ils  font  un  fécond  lot  ;  après  fuivent  les  enfans  des  deux  fexts  de  dix  ans . 
&  au  delTus,  jufqu^  quinze;  &  enfin  ceux  depuis  cinq,  jufqu'à  dix. 

Ce  partage  étant  fait,  on  vient  à  l'évaluation ,  c'eft-à-dire ,.  qu'on  compte 
tés  Nègres  de  la  première  clafle,  qui  font  fains,  chacun  fur  le  pied  d'une.: 
pièce  d'Inde;  les  vieux  &  1^  malades»  qui  font  ta  féconde  ciaffe,  cha- 
cun fur  le  pied'  de  trois  quarts  de  pièce  d'inde  ;  les  grands  enfans  de  Ia< 
troifieme  claife ,   trois  pour   deux  pièces  ;   &  les  petits  de  la  quatrième , . 
deux  pour  une  pièce  ;  &  fur  cette  réduôHon  on  paie  le  droit  du  Roi.  Ainfî,. 
d'une  cargaifon  de  cinq  cens  foixante  &  cinq  têtes  de  Nègres,  dont  il  y. 
en  a  deux  cens  cinquante  de  fains,  foixante  malades  ou  vieux,  cent  cin-~ 
quante  enfans  de  dix  ans  &  au  defTus,  &  cent  cinquante  depuis  cinq  ju(^ 
qu'à  dix ,  le  Roi.  ne  reçoit  fon  droit  que  de  quatre  cens  quarante. 

La  guerre  commencée  entre  TEfpagne  &  l'Angleterre  en  1739,  rompit  le- 
traité  de  l'Afliente.  Les  quatre  ans  qui  reftoient ,  furent  rendus  ou  plutôt 
réfiliés  par  la  paix  de  1748,  au  moyen  d^une  compenfation  de  cent  mille 
livres  (terling  payés  par  Sa  Majefté  Catliolique  à  Sa  Majefté  Britannique; 
Voyci^  ci^dcvantj  Tome  II  de  cet  ouvrage  ^  PArt.  X  des  préliminaires  dPAiM: 
la  Chapelle^  TArt.  XVI  du  traite^  &  la  canvention  de  Buen^Rfitiro  articlt 

Aix-la-Chafelle. 
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A  s  s  I  s  E,    f.    f. 
Séance  4c    Juges  aJftmbUs   pour  entendre    &  f^^  ^s   caufes^ 


SSISE  fe'prenoit  anciennement  pour  une  féance  extraordinaire  que 
'des  Juges  fupérieurs  tenoient  dans  des  fieges  inférieurs  &  d^pendans  de 
leur  jurifdiâion,  pour  voir  (i  les  officiers  fubalternes  s'acquitroient  de  leur 
devoir,  pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  faifoit  contr'eux,  &  pour  prendre 
^onnoifTance  des  appels  que  Ton  faifoit  de  ces  jurifdiâions  fubalternes.  En 
ce  fens  Aflîfe  ne  le  dit  qu'au  pluriel  :  il  fe  tient  encore  <lans  quelques 
jurifdiâions  par  Its  Juges  fupérieurs  des  féances  qui  font  un  refle  de  c6c 
ancien  ufage. 

Affife  étoit  au(fi  une  cour  ou  affemblée  de  Seigneurs  qui  tenoient  un 
rang  confidérable  dans  l'Etat  :  elle  fe  tenoit  pour  l'ordinaire  dans  le  pa- 
lais du  Prince ,  pour  juger  en  dernier  reifort  des  affaires  de  conféqnencc; 
L'autorité  de  ces  Affifes  a  été  tranfportée  en  France  aux  Parleniens. 

Les  Ecrivains  appellent  ordinairement  cts  Allifes  ^placita^  malla  pu-- 
blicor^  ou  curià  générales  ;  cependant  il  y  a  quelque  dimrenct  entre  AfCfê 
&  placita.  Les  vicomtes  qui  n'étoient  originairement  que  Lieutenans  des 
comtes,  &  qui  rendoient  juflice  en  leur  place,  tenoient  deux  efpeces  de 
cour;  l'une  ordinaire  qui  fe  tenoit  tous  les  jours,  &  qu'on  appelloit  placi-- 
tiim;  l'autre  extraordinaire  appellée  AiTife  ^  ou  piacùum  générale  ^  à  laquelle 
le  comte  aflîftoit  en  perfonne  pour  l'expédition  des  affaires  les  plus  ini«* 
portantes. 

Delà ,  fe  mot  d'Affife  s'étendit  à  tous  les  grands  jours  de  judicature  ; 
où  il  devoit  y  avoir  des  jugemens  &.des  caufes  folemnelles  6c  ex* 
trabrdinaires. 

La  conflitutîon  des  Affifes  d'Angleterre  efl  affez  différente  de  celles  dont 
on  vient  de  parler.  On  peut  les  définir  une  cour,  un  endroit,  un  temps 
t>u  des  Juges  &  des  Jurés  examinent ,  décident ,  expédient  des  ordres. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeces  d' Affifes,  des  générales  &  des  parti- 
culières. Les  Affifes  générales  font  celles  que  les  Juges  tiennent  deux  fois 
par  an  dans  les  différentes  tournées  de  leur  département. 

Milord  Bacon  a  expliqué  ou  développé  la  nature  de  ces  Affifes.  Il  ob- 
ferve  que  toutes  les  comtés  du  Royaurne  font  divifées  en  fîx  départemens 
ou  circuits  ;  deux  jurifconfultes  nommés  par  le  Roi ,  dont  ils  ont  une  com« 
miffion,  font  obligés  d'aller  deux  fois  l'année  par  toute  l'étendue  de  cha-' 
cun  de  ces  départemens  :  on  appelle  ces  jurifconfultes  Juges  d'Affife  :  ils 
ont  différentes  commiffions ,  fuivant  lefquelies  iU  tiennent  leurs  féances. 

Une  f  rçmiere  commiffion  d'entendre  &  de  juger ,  qui  leur  eft  adreffée,  & 
^  plufieurs  autres  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  leurs  départemens'  re(« 

V  V  a 
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A  Dieu  ne  plaîfe  pourtant  que  nous  prétendions  inviter  la  génération  ac*** 
ruelle  à  ranimer  la  jurilprodence  des  compolîrions ,  &  à  publier  une  taxe, 
pour  U  jambe,  le  bras,  Pœil,  la  vie  d'un  Citoyen  ;  il  y  avoic  à  cela  des  in« 
convéniens.  D'ailleurs  nos' domitiages' &  intérêts,    remplacent,  à  quelques 
égard   ce  que  les  comportions  avôient  d^avantageux.  Tout  ce  que  nous  vdu«* 
ions  montrer  ici  eft  que  cette  jurifp'fudence  des  comportions ,  toute  îm- 
parfai-e  qu'elle  pouvoît  être,  approchoît' encore   plus  du  véritable  but  der^ 
chàrimens ,   que  nos  peines  capitales.  Rien  ne  détermine  à  lailTer  fubfifter  " 
•celles-ci,  pas  même  pour  rAflkflîhat. 

Dire  que  le  meurtrier ,  en  aflaflinant  fon  fernblable,  renonce  à  tous  les. 
les  droits  qu'il  peut  avoir  fur  fa  propre  vie ,  c^ieft  ne  rien  dire  du  tout.- 

Premièrement,  il  eft  faux  qu'il  y  renonce,  (bit  explicitement,  fôit  im^' 
pHcitemenr.  Cela  eft  fi  vrai ,  que*  pour  établir  cette  renonciation  prétendue  ^ 
il  eft  néceftaire  que  vous  fafliez  un  raifonnement  qui  porte  tout  fur  des^ 
fuppofitions.  Or,  il  n'^eft  pas  befoin  de  rien  fuppofer  dans  les  chofes  qui 
ont  la  vérité  pour  bafe.  ' 

Secondement,  perfonne  n'a  droit  fur  fa*  propre  vie  ,  confèquemment  Tàf- 
faflîn  ne  peut  renoncer  à  ce  droit;  rjul  né-^uroit  céder,  ni- tranfmèctire  ce 
quUl  n'a  pas*,  s'il  le  cédoir,   il  ne  céderoit  rien.  - 

Troifiémement ,  quand  il  pourrbît'^fcitohcer,  rèfteroît  â  fa  voirai  fiKn- 
térét  de  la  fociété  demande  qutlle  profite  de  cette  renonciation,  &  qu'eifer 
ôte  à  l'Aftaftin  une  vie  qu'il  femble  lui  abandonner.  Il  eft  des  jurifcoii(ul«« 
tes  bien  refpeâables ,  qui  ne  le  penfent  pas.  Voyci  Peines  Cabita£*B$« 

Ajoutons ,  qu'en  dérobant  Tàflaflîti^  à  H  peine  de  mort  nous  «e  pré* 
tendons  pas  le  fouftraire  au  fupplicerQu'on'-i)*e  s'y  ttrompe  pas ,  la 'itibtt 
n'en  eft  pa$  un  ;  &  c'eft  précifement  pour  -leftviW  à  la  peine  ,'  à  ladous* 
leur ,  à  l'infamie ,  à  un  travail  dur  &  utile  à  la  fociété ,  que  hous  voiidrions 
l'arracher  à  la  mort.  Un  pendu,  im  roué  ne  font  bons  à  rien.  Il  ferait 
pourtant  à  défirer  que  les  loufFrances  -Se  les  tourmens  de  ceux  qui  ont  nui 
a  la  fociété,  fuftent  bons  à  quelque  chojfe.  C'eft  la  feule  manière  de  dé** 
dommager  cette  fociété  ,  dont  ils  ont  Wdublé  l'ordre ,  &  trahi  les  intérêtf J 
Or,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'eti  les  Jaiflant  vivre  :  leur  fupplite  dc-^ 
venu  utile ,  ne  fera  même  que  plus^  graftd ,  rimpreflîon  journalière  ,  qb^il 
fera  fur  les  âmes ,  n'en  acquerra  que  plus  de  force ,  &  les  effets  qui  en  ré-- 
fulteront ,  ne  feront  que  plus  iûrs  &  plus  durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  châtimens  ?  c'eft  ce  que  nous  développons  à 
l'article  indiqué ,  oii  doit  fe placer  naturellement  cette  difcuftion  bien  importait* 
te,  puifqu'elle  devient  tout  à  la  fois  la  caufe  de  1-hurnaniré  &  de  la  fociété.    • 

N'oublions  pas  de  remarquer  en  fîniffant  cet  article ,  que  l'Affafïinat  eft 
un  de  ces  crimçs  qui  font  vaquer  de  plein  droit,  en  France,  le  bénéfice 
de  l'Eccléfiafttque  qui  s'en  rend  coupable.  Il  eft  aiifli  un  de  ceux  pour  le- 
qu-l  îe  Souverain  s'eft  ôtë  fi  fagemeht  le  pouvoir  d'accorder  des  letttres  4c 
Çrace.  jiir:.  z  &  4  ^^  ^i^^^  XV l^  dç  P  Ordonnance  criminelle. 
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Les  AfTociés  fe  doivent  réciproquement  une  entière,  fidélité ,  &  une  grande 

application  à  ménager  les  affaires  communes.  Sur  quoi  il  y  a  un  beau  palTage 

âë  Cicéron  :  »  Ceft,  dit-il,  une  des  plus  grandes  infkmies,  que  de  trom- 

9  per,  en  la  moindre  chofe^  une  perfonne  qui  s'eft  alTociée  avec  nous^^ 

»  dans  Tefpérance  qu'on  lui  aideroif  à  faire  valoir  fes  propres  biens.  A  qui 

a»  fe  fiera-t-on ,  fi  l'on  eftr  trompé .  par  ceux'-là  même  \  fur  la  bonne  roi 

3»  de  qui  on  fe  repofe  entièrement  >  Les  crimes  qui  .■  méritent  d'être  punis 

»  avec  plus  de  rigueur,  ce  font  fans  contredît  .ceux  contre  lefquels  il  eft 

j»  le  plus  difficile  de  fe  précautionner.  Or  on  peut'  fe  garder  des  étrangers. 

j>  Il  eft  impoffible  que  ceux  qui  nous  fréquentent  familièrement,  ne  voient 

9  bien  des  chofes;  ce  ne  font  pourtant  pas  les  plus  fècretes.  Mais  le  moyen. 

»  d'éviter  les  fripponneries   d'un  Affocié ,  duquel  il  n'eft  pas  même  pev* 

»  mis  de  fe  défier ,  jufqu'à.ce  qu'on  les  ait  découvertes^  puifqu'un  fimple 

»  ibupçon    de   mauvaife   foi  bleflb    ce    que  Fon  .  doit   à  une  perfonne , . 

s>  avec  qui  on  a  contraâé  une  liaifon  de  cette  naturel   C'eft  donc  avec 

»  raifon  que  nos  ancêtres  regardoient  comme  un  très-mal-honnête  hom- 

»  me  celui  qui  avoit  trompé  fes  Aflbciés  tf.  Orat^  pro  Scxt.  Rofc.  ,Amt9 

rino  ^  cap.  JwL  .      ,      : 

Quoique  pour  le  Bien  de  la  paix  on  ne  doit  pas  être  contraint  dé 
demeurer  toujours  dans  une  fociété ,  oii  l'on  eft  une  fois  entré  \  cepen- 
dant Ja  fidélité  extrême  que  les  Aftbciés  fe  doivcfnt  réciproquement  ^  de^ 
mande  qu'aucun  d^ux  ne  s'avife  de  rompre  lui  feul  le  traité  à  contre-temps , 
&  au  préjudice  des  autres,  fans  quoi  ils  fbnt  fondés  à  lui  demacider  des 
dédommagemens.  Voyt\  les  Articles  Compagnie  £^  Soci]éxé,  où' nous 
parJeifons  dç  tout  ce  ^ui,  concerne  les  AJfociations  -OU.  Compagnies  de  Coih'^ 
mirceù  autres^.  :i'         'f  .  ^         . 

.  Dans  le.  droit  :  Anglois ,  l'AfTociation  eft  l'adjon^on  de  nouveaux  jiiges 
aux  juges  ordinaires  d'une  Aftiiè,  Aflbciation  quelle) Roi: fait  en  ènvoysant^ 
ibit  de  fbn  propre  mouvement,  fbit  àila^^requête  d'un  complaignant ,  'une 
patente  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  donne  pobr  Aftbciés  aux  Juges  dans  le  ju- 
gemedt  de  tel  procès.  Le  Roi  joint  à  cette  patente 'tfn  écrit  adreffé  aux 
Juges  de  L'Aftife  par  lequel  il  leurordonqe  d^admettre  ceux  qu'il  indique; 


Association  des  Idées  ,  Collision  Arbitraire^  d^idees  qui  n\xijlehtpàs 

;  naturellement .  dans  k  m&fie  jpijet.  '        ' 

:rTLR'RÊ'TONS-nous  fur   les  Aftbciations^  des  idées,    objet   important 
d'où  dépendent  ordinairement  nos  fentimens^  nos  opinions,  nos  jugemens> 
nos  aâtons,  &  généralement  toute  l'habitude  de  notre  vie.  Examinons  quel- 
les font  les  caufès  ,de  ces  Aflbpiations  d'idées ,  leur  influence  fur  no^e  ma«^ 
iiiere  de  fentiri  de' penfer  &  d'agir. 
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Caufes  principales  des  AJfociaHons  d^idUs^        " 

X  L  y  à  quatre  caufes  principales  des  Aflbciations  d'Idées ,  les  fens^  le 
iraifoonement ,  l'imagination  &  l'inftruâion.  Pour  peu  que  nousfaflîons  at^ 
tention.àice  qui.paflè/par<  nos  feus,  nous  découvrirons  plufieurs  idées  afr 
fbcié^  )<:0u  plu^t  plufieucs  AfTociations  d'Idées  ;  telles  font  par  exemple  lea 
idées,  de (Parc-.en-^ciel ,  d'un  fpe^bu:le ,  d^un  combat.,  d'une  avenue,  d'une 
inontre,  &c.  Dans  xhacun  de  ces  fujecs  ti  y  a  diverfes  chofes  diftinâes 
les  unes  des  autres^. qui  peuvent  exifier  féparément.,  &  qui  ne  font  point 
néceffairement  unies.,  ornais  dont  l'une  rappelle  l'autre  :  dès  que  je  pen(e 
'à  i'aic-en-ciel',  je  me  rappelle  le  foleîl ,  la  pluie ^  les  -couleurs,  &  la  rorme 
de  l'arc-en*ciel.  Par-  le  moyen  du  raifonnement  nous  combinons  plufieurs 
idées  fimples  &  complexes ,  pour  en  former  des  idées  afibciées  :  telles  font 
toutes  les  conclufiohs  que  nous  tirons  d'après  un  enchaînement  d'idées  ;  les 
fyftémes  des  fciences  &^des  arts,  6c.  Quand  je  me  trace  par  ie  raifonnement 
un  fyflême  de  gouv^emement ,  je  me  rends  présentes  à  l'efprit ,  Tidée  de  cer« 
tains  principes  phyfiques  &  moraux  ;  celle  des  conféqucnces  qui  en  décou- 
lent ,  celle  des  cas  divers  auxquels  je  les  applique.  L'imagination  eft  une 
£[àurçe  'Econde  d'idées  a^ociées  ;  telles  font  les  Aflodatiéns  des  Poètes ,  des 
Peintres ^  des  Philofophes  qui  Réfèrent  les  Kypochefes  aux  expériences^ 
&  *  tout  ce  que  nous  appelions  châteaux  en  Efpagne ,  &c.  Ainfi  les  tour-* 
billons  de  Defcartes,  le  temple  du  goût  de  De  Voltdre,  le  combat  des 
démons  contre  les  anges  parMilton,  font  des  A Ifociations  d'idées  produites 
par  l'imagination.  Enfui  les  inilruâions  nous  accoutument  à  faire  des  Allb^ 
ctattons  d'idées^  De  vCette  claflè  font  les  opinions  ,  les  .vérités ,  les  préju<* 
gés ,  &c.  que  nous  apprenons  des  parens ,  du  peuple ,  des  maîtres  ^  &ci 
Ce  font' les  contes  de  tna  nourrice  qui  font  que, je  me  repréfente  la  nuit 
fin.  icimetiere ,  avec  des  fantômes  &  des  revenans. 

:  II  Ê^ut  remarquer  encore  une; autre  diSërence  entre  les' idées  complexes 
Si  \c%  idées  aâbciées  :  c'eft  que  la  colleâion  des  idées  qui  compofent  une 
idée  complexe,  ne  peut  jamais  être  arbitraire^  parce  que  cette  coUeâioa 
fie  doiP.  contenir  que  les  idées  qui  font  naturellement  unies  dans  le  fiijet 
de  l'idée  complexe  ;  tandis  que  les  idées  aflbciées  peuvent  être  arbitraires 
&  contraires  à  la  nature  àRS  idées  qui  enttent  dan$  l'Alfociatioti.  Telles  fotit 
les  hypothefes ,  les  vidons  de$  &nta(lîqi|es  ^  les  fictions  des  poètes ,  des 
peintres,  &c. 

L'idée  complexe  d^un  gouvernement  demande  néceifairement  celle  de 
•gens  qui  gouvernent,  de  gens  gouvernés,  de  réglés,  d'accord,  de  droite 
d'obligations.  Sans  cela  je  n'aurai  pas  une  idée  de  gouvernement.  Au  con- 
traire je  puis  aifocier  dans  xâon  imagination  ,  une  tête- de  lion  ou  de  bouc 
âvec  le  corps  d'un  fanglier  ou  d'un  éléphant,  les  jambes  d'un. cheval  jou 
d'un  cerf,  la  queue  d'un  crocodile  ou  d'un  mouton  ,  parce  que  rAffo-- 
ciarion  des  idées  eil  ^arbitraire. 
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Diffcrtntts  ' AJfociations  d^idécs^ 

V-/  Es  Aflbciatîpns  arbitraires  peuvent  au  refte  être  vraies^  où  fàufles.  Elles, 
font  vraies,  fi  elfes  s'approchent  de  là  natufe  des  chofes  ;  telles  font  cel- 
les d'une  conclufiôn  néceflàiremeht  contenue  dans  les  prémifles ,  quelque- 
forme  qu'elles  aient  \  celles  d'un  poëte  ou  d'un  peintre  qui  inment  avec  leur  art 
la  nature,  qui  ref^réfentent  une  peffbnne  avec  toutes  les  proportions  qu'elle 

Êeut  admettre ,  quand  même  aucune  perfbnneL  n'a.  reflemblé  à  ce  portrait, 
[ais  les  Alïbciations  arbitraires  fofit'raufles^.  lôrfque  l'entendement  com- 
bine des  idées  (impies  ou  complexes,. dont  la  nature  ne  démande  pas  l'u- 
nion. Telles  fçnt  lès  defcriptiôns  des  monftres  fabuleux ,  comme  l'hydre  de 
Lerne ,  Ife  chien  Cerbère..  Cette  combinaifon  d'idées  qui  n'eft  pas  cimentée 
par  là  namre  ^  ell  formée  par  l'efprit ,  ou  volontairement ,  ou  par  hafard  ? 
OL  delà  vient  qu^èlIe  eft  fort  différente  en  diverfes  perfonnes  félon  la  di- 
irerfité  de  leurs  încliriatiôns ,.  de  leur  éducation  ^  &  de  leurs  intérêts.  La- 
ooutume  fbrme  dans'l''entendemént,.des  habitudes  de  penfèr  d'un.e  certaine 
manière  ,  tout  comme  elle  produit  certaines  déterminations  d'ans  M  volonté  i, 
&  certains  mouvemens  dans  le  corps. . 

IttJJucncc  des  idées  ajjociiis  Jiir  nos  fentimens. 

Ci 
Et  TE  connexion  irréguUere  qui  fe  fait;  dans  notre  cfprît,  de  certai- 
nes idées  qui  ne  font  point  unies  par  elles-mêmes,  ni  dépendantes  l'une 
de  l'autre  y  a  une  fi  grande  influence  fur  nous^  &  eft  fi  capable  de  mettre 
du  travers  dans  nos  adions  tant  morales  que  naturelles,,  dans  nos  paffîons, 
dans  nos  raifonnemens ,  &  dans  nos  idées  mêmes  ,.  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  mérite  davantage  notre  attention  ,.pour  le  prévenir  ou  le  corriger 
Ife  plutôt  que  nous  pourrons ,  fur-tout  dans  la  jeudefle.  Un  homme ,  par 
exemple,  reçoit  une  injure  de  la  part  d'un  autre  homme,  il  penfe  &  re- 
penfe  à  la  perfonne  &  à  l'aâion  ;  &  en  y  penfant  ainfi  fortement  ou  pen- 
dant long-temps,  il  cimente  fi  fbrt  ces  deux  idées  enfemble^  qu'il  les  ré* 
duit  prefqu'à  une  feule  \  l'idée  de  là  perfonne  ne  s'offre  jamais  à  lui  fani 
celle  de  l'injure ,  ni  celle  de  l'injure  fans  celle  de.  la  perfonne  j  l'une  ré- 
veille la  haine  tout  comme  Pautre  :  l'idée  de  Cromirel ,  meurtrier  de  foh 
Roi,,  ambitieux,  hypocrite,  s'offre  à'  l'efprît  d'un  Anglican  avec  l'idée  dç 
iPuritain  y  bientôt  les  mots  puritain ,  hypocrite ,  ambitieux  ,  fourbe ,  rebelle, 
deviennent  fynonimes ,  &  réveillent  toujours  dans  fon^  efprit  une  idée 
odieufe.Un  homme  a  fouffert  de  là  douleur,  ou  a  été  malade  dans  un 


efpnt,  elle  porte  avec  elle  une -idée  de  douleur  &  de  déplaifir  :  il  le$  con<? 
fcnd  enfemble ,  ou  redoute  également  l'une  &  Pautre.  Flufieurs  cn£àsï&  liant. 
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mauvais  traitemens  qu'ils  ont  efluyés  dans  les  écoles ,  avec  celle 
livres  qui  en  ont  été  l'occafion»  joignent  fi  bien  ces  idées,  qu^Us 


ridée  des 
de  leurs  li  _ 

regardent  un  livre  avec  averfion ,  &  ne  peuvent  plus  copxrevoir  de.Pincli- 
nation  pour  Tétude  &  pour  les  livres  :  de  forte  que  la  îeâure  qui  peut- 
être  auroit  fait  le  plus  grand  jplaîfir  de  leur  vie^  leur  devient  iui  vériuble 

fupplice*  i         . 

Jnfliuncc  des  idées  affbcius  fur  nos  opinions. 

JLiEs  habitudes  intéHeâuelles  qu^on  acontradées  par  de  pareilles  Aflb* 
dations  d'idées ,  ne  font  pas  moins  fortes ,  ni  moins  %-équentes ,  pour  être 
moins  obfervées.  Que  les  idées  de  Têtré  &  de  la  matière  foient  fortement 
unies  enfemble,  par  l'éducation  ou  par  une  trop  grande  application  à  ces 
deux  idées ,  pendant  qu'elles  font  ainfi  combinées  dans  refprlt  ;  quelles 
notions^  &  quek  raifbnnemens  ne  produiront-elles  pas  toucliànt  les  fubf- 
tances  fpirituèlles  ?  Qu'une  coutume  contraâée  dés  la  première  en&nce  ^ 
ait  une  fois  attaché  une  forme  &  une  figure  à  l'idée  4e  Dieu.,  &  de  l'ame 
humaine  v  dans  quelles  abfurdités  une  telle  penfée  ne  nous  jettera-t-jelle  pas 
&  l'égard  de  la  fpiritualité  de  Dieu  &  de  Tamei 

Influence  .  des  idées  affhciées  fur  notre  croyance. 

On.ouv«..  fans  dou«,  <,„  c.  fon,  de  p«m«  AffocMo»  dld^^ 
mal  fondées  &  contraires  à  la  nature,  qui  produifent  ces  oppofitions  qu'oa 
voit  entre  différentes  Çt&ts  de  philofophie  oc  de  religion  ;  car  nous  ne  fau- 
tions imaginer  que  chacun  de  ceux  qui  fuivent  ces  différentes  (tOits ,  fe 
trompe  vc^lontaircment  lui-même,  &  rejette  contre  fa  propre  conicience 
la  vérité  qui  lui  efl  offerte  par  des  raifons  évidentes.  Quoique  l'intérêt  ait 
beaucoup  "de  part  dans  cette  affaire,  on  ne  fauroit  pourtant  fe  perfliader 
qu'il  xorrompe  ii  uhiverfellement  des  fociétés  entières  d'hommes,  que  cha- 
cun d'eux ,  fans  exception ,  foutienne  des  fauffetés  contre  fes  propres  lu- 
mières. On  doit  reconnokre  qu'il  y  en  a  au  moins  quelques-uns^  qui  font 
ce  que  tous  prétendent  &ire ,  c'efl-à-dire  ,  qui  cherchent  fincérement  la 
vérité  :  &  par  conféquent  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  chofe  qui  aveu- 
gle leur  entendement ,  &  les  empêche  de  voir  la  fauffeté  de  ce  qu  ils  pren- 
nent pour  la  vérité  toute  pure!  Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  ce  que 
c'efl  qui  captive  ainfi  la  raîfon  des  perfonnes  les  plus  finceres  ,  &  qui  leur 
aveogte  l'efprit  jûfqu'à  le  faire  agir  contre  le  fens  commun  ,  on  trouvera 
que  ce  font  quelques  idées  indépendantes ,  qui  n'ont  aucune  liaifbn  entr'elles^ 
mais  qui  font  tellement  combinées  dans  Tefprit  par  l'éducation^  par  la 
coutume  &  par  Fapprobation  qu'elles  obtiennent  dans  leur  parti ,  qu'elles 
s'y  montrent  toujours  enfemble  :  de  forte  que  ne  pouvant  pas  plus  les  fé- 
parer  en  eux-mêmes ,  que  fi  ce  n'étoit  qu'une  ieule  idée  ,  ils  prennent 
l'une  pour  l'autre. 

Difficulté 


•^•.  .  ,  é  t  •  » 


■*    s. 

Difficulté  ic  ditruin  Vcrreur  qui  naît  de  PAJfociation  dt^  idées, 

'Est  ce  qui  fait  pafler  le  galimathîas  pour  bon  fens,  &  les  difcours 
les  plus  inconfiftans  pour  des  raifonnemens  lolides  &  bien  fuivis.  C'eft  le 
^dément  de  toutesles  erreurs  qui  legnem  dans  je  monde,  ou  au  moins 
iàés  plus  ^figereufes  î  poifque  par-tout  ?où  11  -s'iitend,  il  empêche  les  hom- 
mes de  vôir,^&  d'entrer  dans  aucun  examen^  Lorfciue  deux  chofe^  aduel-* 
tement  féparécfe  parpiffent  à .  la  vue  confiammeoî  jointes ,  fi  l'œil  les  voit 
comme  collées  enfemble ,  quoiqu'elles  foient  féparées  en  effet ,  par  où 
çpmmençerez-yous  à  reôifier  les  erreurs  attachées  à  deux  idées  que  des 
perfonnes ,  ffl»^eÎ4ftt  les  ÔBiétsLde  eèïteJmàm.ea'e  ,  font  accoutumées  df unir 
dans  leur  elprit ,  jufqu'à  fubftituer  l'une  à  la  place  de  l'autre  ,  fans  peut- 


CC  cecie  n.iiuciai.iuu  uc  ucua  luco  uiiici  ciiicd  ,  i|uc  ici   uaiiun  qu  lis  ont  ac* 

coutume  d'en  faire  dans  le\ir  éfprit ,  leur  fait  prçfque  regarder  comme  une 
feule  idée,  leur  remplit  la  tête  dç  faufles  vuesj^  oc  les  entraîne  dans  une 
infinité  de  mauvais  raifonnenienc.         -         «        * 


NéctJJiU  dt  fc  défier  de  abonne  heure  de  PAJociation  des  idées.     ^   ' 

X  Ar  ce  que  nou^  yenoas  dè.dire.fyr  les  AfToçiations  d'idées ^  l'on  fent 
alfçz  là  grande  importance  d'en  prévenir  à  temps  les  influences  fur  les 
(nfims.  deûflç^  temps  le  plus.fufceptible  d'ïmpreffions  durables.  Il  y  i  des; 


A  S  S  U  R  A  I*  C  E/  f.    f.  ' 

1  y  M  S  S  U  R  A  N c  E  eft  un  fentîment  de  l'ame  ,  q[ui  la  porte. à  ne  rien 
craindre  de  fa  conduite  ,  &  lui  fait  affronter  les  plus  grands  périls;  Cette 
imprefiîon  n'eft  connue  que  des  âmes  éclaijrées,  &  elle  eft  fupérieu  re  dans 
les  âmes  fupérieures  ;  cette  Afrufancie  de  là  part  d'une  bonne  confcience . 
produit- à 4'extetieur  le»même  effet  oue  l'effronterie  de  la  nart  d'un  honih 
j^e 
Tome 


j^  A  s  s  U  R  A  N  CE. 


vertu,* la  mort  même  fe  préfente  à  lui  comme  la  fin  de  Tes  maux,  Vàv^ 
tre  condamné  juftement,  ou  meurt;;, dans  les  fentimens  les  plus  t^a$.&  lef 
plus  méprifables;  ou  fi  (bn  effronterie  fe  foutiènt' j(^fqu?à  U;  firi\  elle  ^ft 
dure,  contrainte,  infultamè^' mal-aifée.  Ceft  île.  irait' d'une  méchanceté 
long-temps    réfléchie  &  cottibinée.  Ceft  le  dérnief  période  id'un   carac- 


tere   vicieux. 


Al 
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POlICE  D'ASSURANCE  i  PRIME   D»ASS,UR,ANCE; 

A  S  S  U  R  E  U  R ,    f.    ip. 

\  •  ■  ■ 

». 

A  S  S  U  R  É,    f.    mi' 

AS  SU  R  E  R,    V.    a.  ^ 

^ASSURANCE,  d^jis, le. fens  le  plus  étendu,  eft  un  contrat  par  te- 
quel  uh  hfôinme  s^engage  à'îndemnirer  le  propriéwire' d'une- chofa  queN 
çonqup  ,*  des  accidens  qui  peuvent  arriver  à  cette  chofe.  Mais  on  entend 
ordinairement  par  Aflurance,  un  contrat  par  lequel*  on  homme  répond  à 
uq  /aijitire  de  la  perte  &  des  accidens  qui  peuvent  arriver  à  un  yaifleàu  &  à 
f|^:  ri|i^chandifes  pendant  Te  Voyage;  éf,  cela  pour  une  fômme  d'àrgeiit  à 
taht'^pour  -cent  de  la  valeur  des  chofes ,  que  lui  paiç  comptant  le  pi-oprié-» 
taire. aii4it  bâtiment  &.  chargement.  Si  U  navigatiop  eft:  heuredfe,  il  eft 
quitte  de  tout  rembourfement  ;  fmon  il  fait,  bon  de  tout  le  défaftré ,  fui« 
t[,ant  une  jufle  évaluation ,  dès  que  la  nouvelle  du  mafhear  e(i  arrivée  ^ 
où  dans  un  tel  délai  réglé  par  le  droit  "maritime  ^  cet  égard.  L^trument 
^du  contrat  qui  eft  dreflfé  félon  les  Loix  publiques  de  PAflbrance^  fe  nom- 
<WltJV)lîCj8td;4^r"r"r .  Ttfijyiy  àe ,  TAffurance  j,^c'eft-à-dire j:e  oue  TAf- 
fur^pâie  comptant  à  PAffurèûf,  s'appelle  Prime  i^Âffmànèé.*  ÛA^érèui 
eft  le  contraâant  qui  répond  de  tout  événement.  L'Alfuré  eft  celui  qui  re- 
çoit cette  fureté  au  moyen  dé  la  Trime  d'Afturance  qu'il  paie.  Enfin  aflii* 
jer  un  navire:,  ou  fa-  cargaifon  ^  c'eft  répondre  de  tous  les  accidens  qui 
peuvent  leur  amver» 

.'.fî:  Dc^  Affuranccs.        .    _'     ^ 

Es  Aflurances  font  un  des  plus  grands  &  des  pîiisî  heureux  encourage* 
fiiens  qu'on  ait  jamais  doxmés  au  cofnmerte.  Nous  jouillbns  peut-être  avec 
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trop  d'indifférence  des  fruits  de  l'induftrie  :  Kufageîdes  AiTurâoces  en  c^ 
un  des  plus  précieux  à  la .  fociécé.  Cet  ufage  eft  forti  du  fein  même  du 
commerce  ;  le  génie  des  négocians  Ta  produit  &  en  a  fait  en  même  temps 
.  une  branche  dé  comdtnerce  fort  riche.  La  nécedité  en  fit  naître  Pidée , 
<Dmme  celle  des  lettres:  ^  de.  change }  PinduArie  Ta  enfuite -développé ,  & 
:eh'a^ir;de  même  une  branohe.  de  .commence  des  plus  précîeufes  â^rd^s 
-pltis  intéreiTantes,  qu'elle  a. éjtencjue  &  perfe£Honnéet  cl|ej9  tout^  l^s.ps^* 
-fions:>qm  ont.<un  comntercp  mantime.  On .  doie  regarder  :  les  A/Q^ranc^s 
4comme  l'une  des  principales  caufes  qui  ont  donné  au  commerce. m^yriti* 
me.  la  prodij^ieufe  étendue  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Avant  que  le 
commerce  të  fôt  donné  à  luirflpéme  çqt  important  fecours,  UfiiUoit,  pour 
'former  des  entreprifes.  maritimes  ^  une:  hardioiTe.peu  Commune  che^  le  néh 
gociant  '  qui  lifqiioit  toujours  fcm  -yaifleau:  &  £es .  màrchandifed  ,  .c'eft*à-dire 
ioi»:emiecàipitah'iÙa  (eid  accident  de  mer  fliflSfoir.  pour  déranger  des  mai^ 
^ns:  folidet,  .oa'pourrabforber  teVruîjt  d^un  travail  de  pluiieurs  années.  U 
étoit  naturel  que  Tufage  des  AfTurances ,  eri  mettant  les  négocians  à  cotfr 
vert  des  rifques  de 'mer,. fit  multipUJer  lès  événemens  &  généralement  rou- 
ssies, aflkires  de  comttierce.  Les  négocians  ont  combiné  leurs,  opérations 
iuride  nouveaux. principes. 5. Les  Primes  d'Affiirance  ont  ajouté  une  valeur 
«ouvellç  aux,  ;denrées  &  aux  ma2K:handifes ,  mais  fans  dout»  bien  rdifférente 
&-bien  au^-defîbus  de  celle  que  donnoient  auparavant  les.i:i£^uesde  la  Wfir. 
C'eff  fur  cette  valeur  que  de  nouveaux  prix  fe  font  établîsii  fit  que  les  né*»- 
gocians  ont  calculé  lein:s  bénéfices ,  au^lieu  qu'auparavant  iH  étôient  obli«> 
gés '  de  calculer  leurs  bénéfices,  &  d'établir  les  prix  des  denrées^  des 
•marchandifes  fur  le  pied  d'une  valeur  bien  différente,  fur  le  pied  dVa 
rifijue.fbrce.de  perte . totale  dèi  vaiffeaux  &  de.  leurs  Carpifons.  Le^  fret 
knême  devoir  être*  plus:chen    1     ;.  -  :       \    .1    ,  .:       : 

-  :^X'Auréur  4esc  Ëlémensldu'xooimerce  prétend  <{ue  le  »prix  ôu  UiFriOMI 
<l'Aflurance.eâ  plus  ou'hibins.xbere  félon  que  l'argetic  eft  à  !dn  plus  »haqt 
ou  un  plus  bas  prix;  que  dan^  les  ports  demefy  oh  l'argent  efl.toujoutf 
eniployé  unleinent,  li  Prime  eA  plus  chère  iqbe'dkris  les  villes*  de  Piûté- 
rieur  de  l^Etat^  &  que  les  Afliirancer  fe  font  âufO  à  plus  bas  prix  chez 
les  /tarions  oa  l^rMnc  efl  àjgn  intérêt vinodique.    /  -  -  :>  :  -j[^ 

Ce  n'efl  point  lur  xe  principe  que  Te  ralenti  les  ;pda':  des  AfTurances^ 
tontes  les  fjriaçes  ou'l'on  affure.  Cefh,  la  rconcipirefice  des  .AfTureuits  ide.teu* 
tes  les  places  &' de  toutes  les  nations  qui  fbqt 7 le  commerce  des  Aifiifsntt^ 
ces  ,  qui  règle  les  prix'  des  Primes,  dont  le- cours  eft  prefqufc  par-tout 
égal;  &  s'il  y  furvient  quelque  diffëieocei  légère' d'une  place  à' Pauire^i, 
elle  n'eft  occalionnée  que  parle  nombre  &  la  demande  des  Afliu'e^s,  qui 
cmvaillent  bien  p]us  à  étendre >&ri' multiplier -des:  rifqués  égaux  :,  rqû'à  au- 
gmenter les  prix  des* Primes'  desiAffurances;:  '  l  \:.  î  :  \rh 
.  >Le  méi^e  Auteur  .lactbflé  que  par  un  dépouillement  r^des  iregHlres  de  la 
Manne  von  aiévalué^ea  Fancçie&td^qaes  i^diiàsriigin^ancidix-diu 
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nées  de  paix  à  un  vaifTeau  de  pêne  fur  cent  quatre-vingt  :  ï  quoi  ajontaiit 
les  avaries,  il  évalue  le  rifque  général  de  la  navigation  Françoife  à  li  pS 
en  temps  de  paix. 

Les  Aflureurs  calculent  les  rifques  de  mer  fur  un  principe  fort  fimple^ 
qu^ils  appliquent  généralement  à  la  navigation  de  toute.  Pfiurope»  lis  ibiH 
pofent  ta  perte  d'un  navire  fur  cent ,  &  comprennent  dans  cette  perte  ceUc 
des  avaries.  En  partant  de  ce  principe  ^  un  Afliireur  qui  parvient  à  obte- 
nir cent  rifques  de  4000  liv.  chacun  à  4  pS ,  eft  moralement  f&r  de  g^ 
Î[ner  les  trois  quarts  de  Ces  primes.  Par  cette  raifbn  ^  tous  les  foins  des  Aff- 
ûteurs tendent  principalement  à  approcher  le  phis  qu'il  leur  eft  poifiMe 
de  cette  égalité  des  rilques.  C'eft  pour  y  parvemr  que  les  Afliireurr  iind- 
ligen's ,  &  fur-tout  les  Chambres  d'Aflurance ,  prennent  des  rifques  p* 
des  commiflionnaires  dans  toutes  les  places  de  l'Europe.  Enlbrte  -  qiAl  n^ 
a  que  la  diveriîté  &  l'inégalité  des  rifques,  qin  puiflënt  rendre  le  coiBh 
merce  des  Affurances  infruâueux  pour  les  Affureurs  ^  &  le  bas  prix  àm 
Afiurances  eft  ce  qui  mécite  le  moins  leur  attention. 

Sur  ce  principe ,  il  eft  aifé  de  décider  la  queftion ,  Si  une  Nation  qui  e/t 
en  guerre ,  doit  défendre  che^^  elle  Us  Affurances  fur  Us  navires  ennemis  y, 

3ueftion  qui  fut  fort  agitée  en  Angleterre  pendant  ta  guerre  de  1744»  11  eft 
émontré  par  le  bénéfice  des  Afiurances^  que  la  Nation  en  guerre,  qui  re* 
jette  les  Affurances  fur  tes  vaiffeaux  ennemis ,  rejene  un  bénéfice  certain^ 
Cependant  le  Parlement  défendit  aux  Anglois  d'affurer  fur  les  vaiffeaux 
ennemis.  Le  Parlement  d'Angleterre  a  fait  quelquefois  des  loîx  fur  desmàtie* 
res  de  commerce  qui  font  hors  des  limites. du  pouvmr  légiflatif;  tel  eft 
t'aâe  qui  porte  cette  défenfe ,  qui  ne  fauroit  empêcher  Peffèt  d'un  engage^ 
tnent  qui  fe  contraâe  par  la  voie  de  la  feule  conefpondance.  Cependant 
une  telle  loi  tend  à  priver  le  commerce  de  la  Nation  d^uii  avantage.  Td 
eft  encore  l'aâe  qui  défend  Panotage  des  *  fonds:  publics  y  qui  heureofe» 
tnent  pour  la  Nation  n'a  pu  le  mfpendre  ;  car  c'eft  principalement  l'agio» 
lage  qui  a  foutenu  le  crédit  des  fonds  publics. 

Mr.  le  Baron  de  Bielefëld  trouve  une  efpece  d^njufHce  chez  les  Aflb^ 
feurs ,  parce  qu'ils  s'enrichiflent ,  parce  qu'ils  touchent ,  ditril ,  rarement  b 
plume  pour  figner  une  police  \  Hioins  de  dçux  pour  cent  de  primei  & 
^'ils  en  prennent  fouvent  &;:io.  20.  &  jufques  ^  <o. 
-  I^  Si  les  Afiurances  ne  donnoient  point  de  bénéfice,  il  a^  aurait  point 
JPAflureurs  ;  &  s'il  n'y  avoir  point  d'Aflîireurs  il  y  aurait  infiniment  moins 
de  Négocians  qui  confîeroient  des  richeffes  à  la  mer.  Le  commerce  infinii» 
ment  reflerré ,  chaque  Nation  feroit  forcée  de  vendre  à  tré^-bas  prix  fou 
fuperflu ,  &  d'acheter  fouvent  très*cherement  les  chofes  qui  lui  manquent, 

2^.  Les  primes  s'apprécient  fur  les  rifques ,  elles  fé  règlent  en  prapor^ 
tion  de  la  grandeur  des  rifques ,  &  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchan*» 
difes  avec  la  même  néceffîté  que  le  montant  du  fret.  Les  rifques  de  la 
navigation  même  »  qui  vleSt  point  alTurée ,  font  o&e  valeur  ajoutée  à  la 
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inarcliandîfe  voimrée  par  mer,  parce  qu^alors  le  Propriétaire  étant  foo 
Afiureur  lui-même,  calcule  Ton  commerce  fur  le  pied  de  Tévaluation  des 
niques  ou  dangers  de  la  mer  qu'il  a  courus. 

3^.  Enfin  il  efl  confiant  que  ce  o'eft  point  par  le  haut  prix  des  primes 
que  les  AfTureurs  peuvent  s  enrichir,  mais  uniquement  à  xprce  de  mulci-' 

S  lier  les  rifques  dont  ils  fe  chargent  &  de  les  rendre  égaux,  à  quoi  il  efl 
»rc  difficile  d'atteindre.  Les  compagnies  feutes  ou  chambres  (d'AfTurances 
qui  ont  acquis  une  grande  tépuution  ,  y  ont  fouvent  de  la  facilité.  Les 
Afliirances  des  vaiflèaux  des  Indes-Orientales  font  portées  jufqu'à  15.  &  i6 
pS  en  prime  liée,  6c  ces  A fTurances  doivent  être  peu  recherchées,  par  les 
chambres  mêmes  d'AlTuraoce ,;  parce*  qu'il  :  ed  impo(nbIe  d'étendre  &  dç 
-multiplier  beaucoup  cette  forte  de  nfqij^es<  Les  Affurancçs  des  vaiflèaux 
d^une  Nation  en  guerre  fonc  quelquefois  à  %Q  PS  >  mais*  ^ors  tes  sifquea 
ibncifbuvent  au^deifus  de  cette  proportion»;   .  .  h      ■  ..•     1   :    .     = 

Non-feulement  il  feroit  injufle  de  reprocher  aux  AfTurevirs  la  cherté  4q(^ 
primes  &  des  richeffes  qu'ils  peuvent  acquérir  dans  cette  branche  de  cdm** 
merce,  mais  toute  Nation  qui  à  un  cditmierCe  maritime,  doit  déûnsT^dV 
▼oir  chez  elle  beaucoup  d'Affureurs^  &  que  ces  AfTureurs  s'enrichiffent» 
Il  en  réfulte  deux  avantag:es  bien  fehdbles  :  i^.  la  Nation  conferve  la  va^- 
leur  que  les  Affurances  ajoutent  aux  marchandifes  importées  ;  x^.  elle  ga- 
gne  fur  l'étranger  celle  qu'elles  ajoutent  aux  marchandifes  exportées  & 
réexportées;  3®.  le  bénéfice  des  AfTureurs  en  efl  un  pour  l'Etat- 

Le  même  Auteur  reproche  aux  AfTureurs  des  chicanes ,  des  refus  dé  payer 
des  pertes  avérées.  Il  réclame  contre  les  AfTureurs  toute  la  rigoeur  de  U 
juftice.pour  les  contraindre  au  paiement  (ans  difficulté. 

Cet  Auteur  ignore  que  les  Affurés  ont  mille  manières  de  furprendre  îe$ 
AfTureurs,  de  leur  faire  'payer  àés  pertes  idéales *,'&  qu'il  efl * împoffible 
aux  AfTureurs  de  fe-  prpcurer  aucune  autre  forte  d'avantage  fl^r  les  AfTurés, 
que  ceux  que  leur  donnent  les  loix  &  les  ufages  de  commerce.  Ce  font 
ces  avantagés  qu'ils  réclament,  quand  ils  conteflent  fur  des  pertes  ou  fur 
des  avaries ,  contre  la  fupercherie  &  ta  mauvaife  foi  des  AfTurés.  Leur 
maxime  en  général  efl  de  ne  jamais  cpntefler  contre  la  bonne  foi ,  & 
même  de  payer  lorfqué  la  difficuTté  éfl  douteufe  ;  &*dans  lé  cas'où  têu^ 
droit  n^efl  pas  douteux ,  ils  s^èh  rapportent  à  des  Négocians.    ' 

Les  avaries  font,  la  fource  des  plus  grandes  difficultés  dans  le  çommiei^cé 
knaritime,  fur-tout  en  matière  d'Àffiirances.  Lés  frais  pour  fauver  l*équi* 
jpa^e ,  le  vaifTeau ,  la  cargaifbn ,  doivent  être  fupportés  au  prorata  par  les^ 
effets  de  la  cargaifon.  Les  avaries  font  ordinairement  réglées  pair  des  Né'* 
^ocians  ou  par  des  Courtiers  des  villes  maiitimes.        .'      ^ 

On  peut  faire  afTurer  non-feulemeht  la  iîhairgc  à'an  navire^  maïs  aùffi 
îe  yaifleau  même,  dont  on  a  déterminé  la  valeur,  la  liberté  dé  l'équipage 
&  fa  yiè  des  perfonnes  :  l'ùfage  des  AÂurances  embriati^^  tous  les  oojets 
fans  exception  en 'Angleterre,  Là  liberté  fl^s  Aflrurancê&  eft  xxloins  étendue 
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en  France  &  en  Hollande  :  i!  n'y  eft  point  permii  d*anîirer  la  tTc  ,  & 
c*eû  une  loi  crès-fage  que  celle  qui  défend  d'atTurer  le  corps  -entier  du^B*> 
vire ,  qui  veut  que  le  Propriétaire  coure  le  rifque  du  dliienie  de  fa  t** 
leur  i  ce  qui  prévient  à  Pégtid  du  navire  U'  Barrattru  du  Patron ,  qui 
confide  à  faire  écliouer  un  nttvire  à  fa  juile-  valeur  ou  ui*dèfibs.  Il  cK 
jufle  &  de  l'intérêt  public  que  te  maître  foie  int^réflfé  &  -fa  confervation. 

]l  eft  de  la  plus  grande-importance  de  maintenir  les .  conventions  ;.& 
celles  fur  !e  commerce  en  général  &  fur  les  Affurancetf  en  pardcotiier, 
doivent  *êfre  facrées.  On  né  doit  pas  fe  permettre  la  liberté  d'interptéter 
les  claufes  des  polices  d^Afliirance.  C*efl  un  contrat  de  bonne  fiii.  Le 
commerce  ne  peut  exifter  fans  la  bonne  foi  :  un  pays  où  les  Négociuu 
jpourroient  obtenir  la  permifTîon  de  ne  pas- remplir  leurs  engagemeot,  fi^ 
rmt  dins  te  -plus  grand  défordre;-  Un  tel  pays  ne  mérixeroîc  pas  de  paidcT*- 
per  aux  bienfaits  du  commerce.  Il  «*en  priveroit  lui-même  pour  " — ~ 
V'oye^  Avarie. 
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J_i*EÀIFIRE  d'AfTyrte,  cette'  Monarchie  fi  puifTaote  &  fi  célélHe ,  ne 
comprenoit  dans  fon  origine ,  que  les  pays  fîmes  entré  le  Lycus  &  le  Cz- 

Srus^lA  fè.  trouvoient.  les  quatre  Villes  fondées  par  AfTur,  favoir  Ninive, 
:éhoboth,  Chalé  &  Rezen.  Voilà  à  peu  prés  ce  que  Ton  a  toujours  en- 
tendu par  l'AlIyrie  propre,  ï  laquelle  Ftolëmée  donne  pour  limites  VKt- 
luénie  au  feptenirion,  la  Méfopotamie'au  couchant,  la  Sufiane  au  mîfi, 
&  la  Médie  à  l'Orient.  Ce  Géographe  nous  en  a  laiflS  la  defcripûm 
fuivame.  ' 

te  pays,  Ctiié  auprès  de  rArm^nie^^'i'âppelloit \^/T(ip(icA/wV*;  celin. 
qui  confinoit  à  la  Sufiahe  ,  fe  nommoît  Sittacene.  Les  terres  du  milieu  étoïat 
occupées  par  les  Garamées*,  le  canton,  qui  étoît  fitué  entre  l'Arrapachitide 
&  les  Garamées,  prènoil  le  nom  d'Adiabene.  Celui,  qui  étoit  etître  laSit> 
tacéne  &  les  Garanices ,  étoit  nommé  Appolloniatide.  La  ûatioti  des  Samf 
bâtes  étoit  contigue  à  l'Appolloniatide ,  &  aii-dêffus  de  iMdia&ene  étoicii 
Calacine. 

Les  villes  d\Afryric.,  (ituées  le  Itfng  ,du  Tigré ,. étoîent  Marde,  Savare, 
BeiÛre,  B^Iciane,  Ninus,  Sacade,  Orobe,  Thelde  &  Cte'fîphbo.  Les  autres 
yilleî,  qui  étoient  dans  le  refte  du  pays',  fe  nommoient  Birthamé  ou  Bi- 
tHabe ,'  Dathe  ou  Darthe ,  Zigîre ,  Darne ,  Obane ,  Theffare  pu  Théfare , 
Corciire,.Drobe,  D^gi^", .Comopolç,  Dofe,  Gaugamele  ou  Gaiigamede, 
Sarbene,  Arbêle,  Gpmore  ou  Goniare,  Phufi^hç.  Olonoé  pu  Ifané,  Sure 
ou  Syre,  Chatracharte  ,  Appollonie,  Béthu^e  qu  Théburé ,  Arr!iape,'^iie 
ou  Cinne,  Arrémite  .&  ?iitace!.  L<es  prïnçipaux  fleuyçidu'  pays  étôîeÂt  lïf 
Lycii's,  le  Tigre,"  le  Caprùs  &'1e  Gbr|;'(M'." 
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D'autres  Géographes ,  comme  Scraboo  ^  ont  donné  utt^  bien  plus  grande 
étendue  à  l'Aflyrie*  ?trabon  lui  adjuge ,  outre  les  pays  dont  il  eft  parlé 
ci-deffus,  la  Syrie,  la  Méfopotamie  &  la  Babylonie.  Pour  concilier  ces 
divers  fentimens,  il  fuffit  de  diftiqguer  les  temps»  UAflTyrie  proprement 
'dite,  qui  dut  Ton  nom  &  Tes  commencemens  à  AfTur,  ne  paroit  avoir  ja« 
mais  reconnu  d'autres  bornes  que  celles; que  nous  avons  marquées.  Ce« 
pendant,  la  domination  des  Auyriens  s^efl  étendue  quelquefois  non-feule- 
ment fur  les  provinces  du  vpifinage,  telles  que  la  Syrie,  la  Méfopotatnie, 
la  Babylonie,  mais  encore  jufqu'aux  terres  les  plus  reculées  de  V\Ç\^\  au 
couchant ,  au  nord ,  à  l'orient ,  au  midi ,  fouvebt  même  jufqu'au  fond  de 


la  Syrie  contenant  pluiieurs  autres  pays,  feryira  à  expliquer  certains  paffa^ 
ges  à&%  auteurs  grecs  &  latins,  qui  pourroient  fai^  cela  faire  quelque  diiH« 
culte.  Nous  n'en  citerons  qu'un  leùl  exemple.  Virgile  dit  »  dans  fesC^or-i 
giques ,  parlant  de  la  pourpre  de  Tyr  : 

I4iyri9  fucatur  Una  v<neMm 

,  Cet  AjDfyrio  vcntno  défighe  k'^Villç  de  Tyr,  qnî  h'ëtoîf  p<»uf!tant  pâé 
dans  l'Aflyrie  propre^  mais  dans  la  Syrie  ;  pays  qui  avôit  ap|)>artentt  aux 
Aflyriensi  -  c' 

11  y  en  a  qui  prétendent  que  l'Aflyric  a  porté  anflî  le  nom  d^Amrie; 
mais,  ce  nom  n'a  été  employé  que  par  corrup^ioii;  c'eft-à-dire,  par  le 
changement  des  deux  JT  en  un  r. 

Les  mœurs  des  Aflyrîens  àvoient  beaucoup  de  rapport  a  celles  des  Fer» 
^s.  (Ce:  que  lès  Affyriens  avoient  de  particpfier,  c^efi  qu'ils  prépoféiçnt-dant 
chaque  tribp  trois  perfonnes  recommahdables  par  leur  intégrité^, ^poûf  ptKff 
duire  en  public  les  filles  nubiles,  &  faire  annoncer  par  un  Héraut^ ^  qu-el**» 
les  étoient  en  âge  d'être  mariées.  On  commençoit  toujours  par  les  plils 
qualifiées.  Voilà  comme  fe  faifoient  les  mariages  des  Affyriens.  Il  y  avoir 


igués  ae  la  nauon  ;  oç  le  tromeme,  aes  viemarûs.  ii  y 
un  autre  établi  par  le  Roi  même,  lequel  étoit  charge  de  marier  les  filles» 
&  de  connoîtt;e  des  adultères,  des  vols  &  des  violences.  Les  Afiyriêns 
avoient  adopté  le  culte  d'Adonis ,  &  ils  adoroient  la  Nature  fous  le  tiôni 
de  Bélus. 

Aujourd'hui ,  l'Affyrie  efl  partagée  entre  les  Turcs  èc  lès  Terfes.  La  par* 


tie,  que  le  grand  Seigneur  retient,  qui  efl  la  moindre,  fe  nomme  Ar<* 
fenim,  &  renferme  le  Béglerbei  &  la  pahie  Orientale  de  Mozuoue  ivti 
4elà  du  Tigre.  L'autre  partie  que  les  Ferfes  pofièdent^  eft  réunie  a  diffî^ 
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rentes  Vtovitittî  it  Vttkh  Ses  principales:  villes  font  Mofiil-  ou  Moilbul  & 

Schiarahfur.  ^  *    * 


.  1 


Rèpolutions  de  t Empire  df^Affyrie. 
Dés  Lotx'&  duG&uvernementdcs  Affyriens^ 

X-^E  toutes  Tes  parties  du  monde  ^  TAfie  eft  inconteftablement  la  pre^ 
miére  qui  fe  foit  policée.  Nous  y  vbybns  dès  les  premiers  Hecles  après  le 
déluge,  Nembrod  jetter  les  fondèmens  de  l'Empire  de  Babylone,  &  Af- 
fifr  donner  nailTance  à  la  Monarchie  des  AfTy riens.  Celle  des  Chinois  ne 
doit.g|ueres  être  moins,  ancienne  :  les  contrées  que  nous  nommons  aujourr 
d'hui  U .  Pcrfe  /  ont  dû  commencer  auflî  de  bonne  heure  à  fe  policer. 
Dés  le  temp*  d^Abrahaiti  \  Codor-la-Homor ,  Souverain  de  ces .  cantons  ; 
àvoic  aCTujetti  à  fa  dbiiiination  une  grande  étendue  de  pays.  II  y  avoic 
alîflî  dès-lôrs  danslâ  Ealeftine-,  &  auk  environs  du  Jourdain  plufieurs  peu- 
ples policés  dont  Moïfe  parle  afTez  fbuvent.  La  plupart ,  à  ce  iju'il.paroit, 
étoient  gouvernés  par  des  Rois;  mais  il  faut  fe  contenter  de  ces  notions 
générales.  Les  détails  &  la  fuite  des  événemehs  qui  fe  font'  paffés  dans 
l'Afie,  ipo94^Bt.}cr,<:ofvU{^  dÎMB-'grandtion^brç  4®  fiecles,  nous. font  prefque 
fsnti^mejpt' ;înQ9pnus-  :  les  Livres  Saines-,  les  feuls  qui  pourrotent  nous  ep 
inftruîre,  n'offrent  à  cet  égard  aucune  reflburce  à  la  curioficë* 

MoïOs-,  après  avo^  dit  aue  Nembrod  établit  le  fiege  de  fon  Empire  i 
Babylone  ^-  ne  porte  pas  plus^  loin  ix  narration  fur  les  fuites  de  cet  évé- 
nement. On  trouve  *  Teulemént,  Hu  temps  d'Abraham^  un  Prince  nommé 
Aolraphelfiqii^  l^Ecrimre  "qi^ifie.^  Roi.de  Sennaar.  Jl  y  a  grande  appa«« 
rence^qU^x^étoit  un'^^s  iucc^ffeiMrf  ^  Moïfe  n'eq  parie  giren 

paiTant  j'ï^c  '  pour  cous  apprendre' '/ju'Àmraphel  étoit  entré  dans  '  là  ligue 
que  Cçdor-ht'Hômor  avoit  faite  avec  ptufîéurs  autres  Princes /poui-  réduire 
iotis  foû  pouvoir  les  Rois  de  la  Fâlélune,  qui  avbient  fecoué  lè  joug  de 
foa  obéiflance. 

L'Hiftc 
contente 
qu' 

Ce  :  fait  tïou^  autorife  à  croirç  qu'on  peut  rapporter.^  [  cette  époque 
ààW^àa  J^oya^m€f.d^c^i^yf;ie^  mais  Moifé  tie  noùs^  dotine  d'ailleurs  aucune 
lumière  fiir  le  fort  de  cet!  .Empire.  ■  ^  " 

Si  au  défaut  des  Livres  Saints,  on  veut' avoir  recours  aux  Hiftorîens  pro- 
fanes» les  ^its  qu'ils  préfentetit  font  fi  obfcurs,  fi  opporés,.&  impliquent 
tant  de  coptradiaions:,oc  de  difficultés,  qu'il  efl  impôffîble  de  porter  un 
fugetneçit  folide  jTur.ies  premiers,  éyénemens  arrivés^  dati^  l'Empîtç  de  Bir 
bylone  &  d'AfIyfie.;,Les";EcriyaîpS'  niodçrnes  ont  irhagîné  diflferens  (yflê^ 
m^s  pour  concilier  les  Vécî't^  oppàfês  des  Hiftôriéns  de  l'antiquitd;  mais  tous 
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ces  fyftêmes  font  fujets  à  ratit  d'objeftions ,  qu'il  rfy  en  a  pas  un  feul  dont 
on  puiffe  être  vraiment  facisfait.  Néanmoins  comme  il  faut  fe  déterminer» 
je  mVréterai  à  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraifemblabie,  &  de  plus  confor*» 
me  aux  idées  que  je  me  fuis  formées  de  ces  temps  reculés. 

Il  paroît  confiant ,  d'après  le  texte  de  Moïfe,  que  Ninive ,  quoique  trés'- 
ancienne ,  Técoit  cependant  moins  que  Babylone.  11  paroit  encore  que  ces 
deux  villes  ont  été  originairement  les  capitales  de  deux  Etats  gouvernés 
chacun  par  un  Monarque  particulier.  Ces  deux  Royaumes  ont  fubûfté  ainû 
féparés  refpace  de  440  ans. 

L'hiAoire  ne  nous  a  rien  tranfinis  fur  les  Souverains  qui  ont  régné  à 
Ninive  depuis  Aflur  jufqu'à  Ninus  x  on  ignore  même  le  nom  de  ces  an* 
ciens  Monarques.  Conforme  à  tous  les  premiers  écahliflements^  rEmpire 
des  Aflyrîens  (i  fameux  dans  l'antiquité,  a  eu  fort  peu  d'étendue  dans  fes 
commencemens  \  Ninus  a  été  le  premier  qui  ait  .entrepris  d'en  étendre  les 
limites.  Il  conquit  le  Royaume  de  Babylone ,  &  jetta  les  fondemens  de 
cette  formidable  puifTance  qui  tint  l'Afie  fous  le  joug  pendant  tant 
de  fiecles. 

A  l'égard  des  Babyloniens^  il  paroit^  qu*à  compter  de  Nembrod,  fept 
Rois  de  naiflance  Chaldéenne  régnèrent  fucceffivement  à  Babylone.  Après 
eux  une  famille  de  Princes  originaires  d'Arabie ,  envahit  le  trône.  On  ea 
compte  iix  qui  fe  fuccéderent  fans  interruption.  Sous  le  dernier  de  ces 
Rois,  Ninus,  Souverain  d'Affyrie,  attaqua  les  Babyloniens,  les  défit,  fcf 
rendit  maître  de  la  perfonne  du  Roi ,  &  réunit  par  cette  conquête  le 
trône  de  Babylone,  à  celui  de  Ninive.  Cet  événement  arcivaPan  590  de- 
puis le  déluge  ,1758  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Voici  en  peu  de  motc 
fur  quoi  je  fonde  cette  date. 

.  le  place,  avec  le  plus  grand  nonlbre  des  Chronologiftes ,  la  fondation 
du  Royaume  de  Babylone  par  Nembrod ,  environ  l'an  150,  après  le  déluge» 
Frefque  tous  les  anciens  Hifloriens  conviennent  que  julqu'au  temps  où  les 
AflTyriens  fe  rendirent  maîtres  de  Babylone,  ce  Royaume  avoit  fubfifté 
440  ans ,  fous  deux  dynaflies  ou  familles  idifférentes.  La  première  de  ces 
dynafties ,  dont  les  Rois  étoient  Cha}déens  ^  occupa  le  trône  pendant  la^ 
ans;  la  féconde,  dont  les  Rois  étoient  originaires  d'Arabie,  fe  maintint 
l'efpace  de  21^  ans.  La  totalité  de  ces  règnes  réunie,  donne  une  durée  de 
440  ans.  Si  l'on  joint  à  c^s  440  années  les  1 50  qui  fe  font  écoulées  de-^ 
puis  le  déluge  jufqu'à  la  fondation  de  Babylone  par  Nembrod ,  on  verra 
ue  la  prife  de  Babylone  par  Ninus  tombe  à  l'an  4(90  après  le  déluge  ^ 

arriva  par  conféquent  l'an  17^8  avant  l'Ere  Chrétienne.  Depuis  cet  wé- 


ï 


770  avant  J.  C  Kojre^  BABYLONE. 
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Nînus  mourut  après  un  règne  de  çx  ans,  qui  fut  une  fuite  continuelle- 
de  vidoires  &  de  conquêtes.  II  n'avok  eu  qu'un  fih  de  fon  mariag^e  avec 
Sémiramis.  Ninias,  c'étoit  le  nom  de  ce  Prince,  étoit  encore  trop  jeune  à- 
là  mort  de  fon  père  pour  être  en  état  de  régner  par  lui-même.  Céft  pour- 
quoi Ninus  remit  Tadminifiration  du  Royaume  entre  les  mains  de. 
Sémiramis.  ' 

Sémiramis  prit  en  main  les  rênes  du  Gouvernement ,  &  monta  fur  le 
trône  l'an  1741  avant  J.  C.  C'eft  un  des  plus  anciens  exemples  que  l'hiftoire 
fburnifTe  d'un  trône  occupé  par  une  femme ,  exemple  qui  a  été  fuivi  che^ 
bien  des  peuples  L'Empire  Ailyrien  ,  pour  être  paffé  entre  les  mains^ 
d*6ne  femme,  ne  perdit  rien  de  fon  luftre.  Sémiramis  a  égalé,  par  Té- 
ctat  de  fon  règne,  les  plus  fameux  Monarques,,  fi  même  elle  ne  les  a  fbr^ 
paffés.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  grandes  aérions  que  l'an-* 
tiquité  lui'  a  attribuées.  Nous  en  ferons  un  article  particulier.  Voyei^ 
Sbmiramis. 

A  Sémiramis  fuccéda  Ninias  fon  fils.  Il  monta  fur  le  trône  l'an  1^9^. 
avant  l'Ere  Chrétienne,  &  l'occupa  pendant  ^8  ans.  Depuis  ce  Prince  jufqu'à  Ia> 
^volte  des  Medes,  c'èfl^-dire,  pendant  un  efpace  de  plus  de  800  ans,.oi^ 
ignore  ce  qui  s'efl  paffé  chez  les  Aflyriens.  Le  nom  même  des^  Souverains^, 
qui  durant  tant  de  fiecles  onr  porté  le  fceptre ,  ne  nous  eft  pas  bien  connu. 
On  attribue  Pobfcurité  répandue  fur  leurs  règnes  à  la  moltefle  dans  làqueller 
on  prétend  que  les  fucceffeurs  de  Ninias  ftirent  plongés.  C'éft  ce  que  j'eica-- 
minerai  plus  bas.  Expofons  maintenant  ce  que  les  anciens  nous  otir 
appris  de  la  forme  on  de  là  conflitution  du  Gouvernement  ^.  chez  leSt 
Aflyriens. 

Dès  l'origine  de  cet  Empire  ,  lé  Gouvernement  éroît  Monarchique  ^, 
&  la  Couronne  héréditaire.  Mais  il  paroît  que  jufqu'à  Ninus  ces  peu*^ 
pies  n'avoient  pas  fait  de  grands  progrès.  Ce  Prince  a  été  regardé  dans. 
Pantiquité  comme^le  premier  Monarque  de  l'Afîe ,  qui  ait  connu  la  Poli- 
tique &  entendu  l'art  de  régner.  C'èfl  à  Ninus  fans  doute  qu'on  doit  rap^ 
porter  la  diflribution  de  l'Empire  AfïVrien  en  pliideurs  provinces  ou  Gou^ 
vernemens;  ufage  qu'on  trouve  établi  chez  ces  peuples  dès  le  temps  de: 
Sémiramis  &  de  fes  fucceffeurs. 

On  voit  encore  que  dans  cet  Empire  les  habitans  étoient  partagés  eOi 
frn  certain  nombre  de  tribus,  &  que  les  profèflîons  y  étoient  héréditaires ^, 
c'efl-à-dire ,  qu'il  n'ëtoit  pas  permis  aux  enfans  de  quitter  le  métier  de 
leurs  pères  pour  en  embraffer  un  autre.  On  ignore  le  temps  &  PAuteur  de: 
cette  înflitution ,  qui  dès  ta  plus  haute  antiquité  a  eu  lieu  chez  prefquer 
toutes  les  Nations  de  l'Afie,  &  même  chez<  plufieurs  autres  peuples.     " 

Les  A ffy riens  obfervoient,  au>  fujet  des  mariages ,  une  coutume  digne  de- 
remarque^  coutume  néanmoins  dont  on  trouve  le  principe  dans  ce  que  j'ar 
dit  plus  haut  de  l'ufage  primordial  &  univerfel  qui  vouloit.  que  le  mari, 
achetât  >  pour  ainfi-dire  ,^  fa  femme» 
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Tous  les  ans  on  afTembloit  dans  un  même  lieu  les  filles  quiëcoient  en  âge 
d'être  mariées.  Le  crieur  public  les  mettoit  à  prix  les  unes  après  les  au- 
tres. Les  plus  riches  citoyens  achetotent  à  Tenchere  celles  dont  la  figure 
leur  paroiffoit  la  plus  agréable.  Cet  argent  fervoit  à  marier  celles  que  la 
nature  avoit  tellement  difgraciées^  que  perfonnc  n'en  auroit  voulue  Car 
lorfqu'on  avoit  achevé  de  vendre  les  plus  belles  filles,  le  crieur  préfentoit 
la  plus  laide  de  celles  qui  reliaient,  &  demandoit  ii  quelqu'un  voukût  là 
prendre  moyennant  une  telle  fomme  qu'il  indiquoit.  Le  marché  alors  fe 
^i(bit  au  rabais,  &  on  l'adjugeoit  à  celui  qui  fe  contentait  du  moindre 
prix.  De  cette  manière  toutes  les  filles  fe  trou  voient  pourvues.  Ce  moyen  in« 
génieux  &  très-politique  pour  faciliter  &  multiplier  les  mariages,  étoit  auffi 
pratiqué  chez  quelques  autres  Nations* 

Au  furplus  ^  il  n'étoit  pas  permis  d^emmener  la  perfoiine  qu'on  avoit 
achetée ,  fans  donner  auparavant  caution  qu'on  l'épouferoit.  S'il  arrivoit  que 
les  parties  ne  pufTent  fe  convenir,  on  étoit  tenu  de  rendre  l'argent.  Il  étoîc 
4iu{Ii  très-exprefTément  défendu  de  faire  aux  femmes  aucun  mauvais  traite- 
ment, ni  de  les  emmener  dans  les  pays  étrangers.  Hérodote  nous  aver* 
tit  qu'un  établilTement  (i  fage  s'abolit  fur  la  fin  de  la  Monarchie  Affy- 

rienne. 

n  y  avoit  chez  les  AfTyriens  plufieurs  Confeils  &  plufieurs  Tribunaux 
|>our  régler  les  affaires  de  l'Ëtat.  On  en  compte  (ix.  Trois  Confeils  &  trois 
Tribunaux  dont  la  création  &  l'autorité  étoient  différentes.  Les  trois  Confeils 
avoient  été  établis ,  à  ce  qu'il  paroit ,  par  le  corps  de  la  Nation  pour  gou- 
verner l'Ëtat  conjointement  avec  le  Souverain.  Le  premier  de  ces  Confeils 
étoit  compofé  d'OfHciers ,  qui  après  avoir  vieilli  dans  les  emplois  militaires^ 
s'étoient  retirés  du  fer  vice.  La  nobleffe  compofoit  le  fécond.  Les  Anciens 
fermoient  le  troifieme.  On  ne  nous  apprend  point  quelles  étoient  les  fonc- 
tions de  ct%  trois  Confeils. 

•  Les  Souverains  de  leur  côté  avoient  créé  auffi  trois  fortes  de  Tribunaux 
pour  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  Sujets.  Les  fonâions  du  premier  de 
<es  Tribunaux  étoient  de  marier  les  filles  &  de  punir  les  adultères.  Le 
fécond  connoiffoit  des  vols ,  &  le  troifieme  de  toutes  les  aéHons  de  vio- 
lence. 

On  ne  doit  pas  oublier,  à  l'honneur  des  Aflyriens^  que  ces  peuples  ont 
été  regardés  dans  l'antiquité  comme  les  premiers  qui  aient  introduit  l'ufage 
^  paffer  les  aâes  par  écrit  :  mais  dans  quel  temps  \  c'efl  ce  que  l'on 
ignore. 


çouvemcr 

iie  l'antiquité.  Ils  accufent  Ninias  d'avoir  donné  à  fes  fuccefleurs^le  mau- 
vais exemple  d'une  conduite  qu'ils  n'ont  que  trop  bien  imitée.  Sans  vouloir 
juilifier  ce  Prince  d'une  partie  des  dé£iuts  que  dans  tous  les  temps  on  a 
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reproche  aux  Afiatiques  ^  je   trouve  ^  dans  le  peu  qui  nous   refte  (ur  tom 
adminiftration ,  des  traits  d'un  Defporime  extrêmement  poliÔQue. 

Le  but  principal  que  Ninias  s'ëtoit  propofé ,  avoît  été  d'afiurer  la  tran» 
quillité  du  Souverain ,  &  de  prévenir  les  cabales  qui  auroient  pu  troubler 
le  repos  de  FEtat.  Les  mefures  qu'il  avoir  prifes  pour  maintenir  les  peu- 
i>les  dans  l'obéilTance  ne  pouvoient  être  ni  plus  fages  ni.  plus  fuftes.  Tous 
les  ans  on  levoit  par  fon  ordre  dans  chaque  Province  un  certain  nombre  de 
troupes.  Il  faifoit  camper  cette  armée  autour  de  fa  capitale.  A  la.  fin  de 
Tannée,  il  renvoyoit  ces  foldats  chacun  dans  leur  pays  &  en  &ifoit  lever 
de  nouveaux.  Cette  conduite  avoit  deux  fins.  D'un  côté  ,  Ninias  retenoit 
dans  le  devoir  fes  fujets  ,  qui  voyoient  une  .armée  nombreufe  toujours 
prête  à  aller  réduire  les  rebelles  les  plus  éloignés.  De  l'autre,  le  changç-* 
ment  annuel  de  ces  troupes  empéchoit  que  les  Officiers  &  les  foldats  ne 
prifTent  de  trop  fortes  liaifons  les  uns  avec  les  autres.  Nihias  les  mettoîc 
par  ce  moyen  hors  de  portée  de  former  des  entreprifes  f^ditieufes.  Il  avoit 
auffî  attention  de  ne  confier  le  Gouvernement  de  fes  Provinces  qu'à  des  fu- 
jets entièrement  dévoués  à  fa  perfonne ,  &  chaque  Gouverneur  étoit  obligé 
de  venir  tous  tes  ans  à  Ninive  rendre  compte  de  fa  conduite. 

On  fait  un  «rime  à  Ninias  d'avoir  paffé  fa  vie  renfermé  dans  fon  palais^. 
Cette  politique  étoit  condamnable.  Mais  ce  qu'on  ajoute ,  ou'il  n^afFeâoit 
de  fe  cacher  ainfi  que  pour  dérober  au  public  la  vue  de  fes  débauches -^ 
ne  me  paroit  pas  bien  prouvé.  Au  contraire ,  je  trouve  dans  les  mêmes 
Auteurs  qui  imputent  à  ce  Prince  une  conduite  fi  blâmable ,  des  hits  qui 
ne  peuvent  fe  concilier  avec  l'idée  qu'ils  voudroient  nous  &ire  prendre  de 
Kinias.  Ces  Auteurs  en  effet  conviennent  que  ce  Prince  eut  toujours  grand 
ibih  de  mettre  d'habiles  Généraux  à  ta  tête  de  fes  armées»  d'établir  àes 
•Gouverneurs  expérimentés  dans  les  Provinces  »  &.  des  Juges  capables  dans 
chaque  Ville  :  en  un  mot^  qu'il  pourvut  à  tout  ce  qui  lui  parut  nécefikire 
pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  fes  Etats ,  &  qu'il  entretint  la  paix  pen-^ 
dant  tout  fon  règne.  Que  peut-on  demander  de  plus  dans  les  fiecles  &  dans* 
le  pays  dont  nous  parlons  ?  Je  -  fuis  perfuadé  que  Ninias  n'avoir  afFeâé  de 
£e  renfermer  dans  fon  palais  &  de  fe  rendre  prefque  inacceffible ,  que  dan» 
la  vue  d'infpirer  plus  de  refpeâ  &  de  vénération  pour  fa  perfonne.  Nous 
:£ivons  que  Déjoce,  Roi  des  Medes,  qu'on  peut  regarder  comme  un  de» 
plus  grands  Politiques  de  l'antiquité ,  tenoit  la  même  conduite.. 

Le  nfK>deIe  de  Gouvernement^   tracé  par  Ninias  «  fiit   exaélement  fuivi 

5ar  fes  fucceffeurs.  Mais  nous  ne  favons  point  le  détail  de  leurs  avions*. 
JouB  avons  pourtant  les  noms  de  la  plupart  de  ces  Monarques. 
Mais  cette  Hfle  a  para  fufpeâe  à  quelques  Critiques.  Ils  ont  prétendtr 
y  reconnoltre  plufieurs  marques  de  fuppofition.  Quoiqu'il  en  foit ,  comme 
il  ne  refle  aucun  monument  de  c^s  Princes ,  cette  difcuffion  efl  fort  peu 
importante. 

On  attribue  communément  Tobfcurité  de  leurs  règnes  à  la  moUeffe  & 
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à  Pmdblence  dans  laquelle  on  accufe  ces  anciens  Monarques  d^avoîr  vécu  ;. 
nais  peut-être  cette  obfcurité  doit- elle  être  attribuée,  moins  à  la  nonchan 
lance  de  ces  Princes ,  qu'à  la  trant{uillité  dont  ils  ont  eu  foin  de  faire 
jouir  leurs  peuples.  Les  vertus  de  lu  vie  douce  &  paiTible  ne  frappent  pas 
Je  même  que  l'éclat  des  talens  militaires.  L'Hiûoire  ne  fe  charge  guere^ 
que  des  conquêtes  &  des  révolutions  célèbres ,  fur-tout ,  lorique  les  Hiflo- 
nens  parlent  de  pays  qui  ne  les  intéreflènt  point.  Nous  ne  connoiflbns 
'l'hiftoire  des  anciens  Peuples  que-  par  les  écrits  des  Grecs.  Les  Grecs ,  peu- 
ple inquiet  ^  remuant ,  n'eftimoient  que  les  Nations  belliqueufes.  Ils  n'ont 
pas  daigné  écrire  les  règnes  tranquilles  des  Souverains  de  Ninive  :  ama'- 
teurs  du  merveilleux ,  ils  ne  trouvoient  point  dans  lliifloire  des  Monarques 
Aflyriens ,  de  ces  événemens  brillans  qui  attachent  Pefprit  des  Eeâeurs ,  & 
frappent  l'imagination  des  Ecrivains.  Extrêmement  prévenus  d'ailleurs  ea 
fiiveur  des  Egyptiens,  ils  n'ont,  pour  ainû  dire,  connu  que  ce  peuple 
èins  toute  Pantiquité. 

On  doit  juger  cependant  que  les  fuccefleurs  de  Ninias  n'étoient  pas  ab- 
folumenr  tels  qu'on  nous  les  repréfenre.  Tous  les  Hifloriens  de.  l'antiquité 
avouent  qu'on  ne  connoifToit  point  de  Monarchie  qui  eût  fubfifté  aufli  long- 
temps que  celle  des  AfTyriens.  Hérodote,  celui  de  tous  les  Ecrivains  qui 
donne  le  moins  ^e  durée  à  cet  Empire  ,  convient  cependant  que  les  Afly- 
riens ont  été  maîtres  de  l'Afie  pendant  520  ans.  Il  n'efl  parlé,  durant  le 
cours  de  tant  defieclcs,  d'aucune  révolution.  Cet  Empire  fe  feroît-il  mzîvïr 
tenu  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps  fans  troubles  &  fans  révolutions, 
fi  les  Rois ,.  qui  le  gouvernoient ,  n'euflent  été  entièrement  perdus  de  dé- 
bauches &  abîmés  dans  la  mollefle  ?  Ils  ne  s'occupèrent  vraifemblablement 
quç  du  (bin  de  gouverner  leurs  peuples  en  paix  ;  ne  feroit-ce  pas  la  raifbo 
pourquoi  les  Hiuoriens  Grecs  n'auroient  pas  daigné  en-  parler  \,  je  le  fou- 
baiterois  pour  le  bonheur  de  ces  fiecles  palTés.. 

Les  Aflyriens ,  après  avoir  tenu  durant  plufieurs  fiecfes  Pempire  de  l'A- 
^e,  commencèrent  à  s'afFoiblir  par  la  révolte  de  divers  peuples.  Les  Mé- 
des,  que  Nïnus  avoit  autrefois  afTervîs,  furent  les  premiers  qui  fecouerent. 
f e  joug.  Je  ne  dirai  rien  des  circonflances  ni  des  fuites  particulières  de  cette 
f évolution,  vu  le  peu  d'accord  qu'il  y  a  entre  les  anciens  fur  tous  ces  faits» 
JDu  démembrement  de  la  monarchie  A  flyrienne,  il  (e  forma  deux  Empires 
célèbres ^  celui  des  Babyloniens  &  celui  des  Medes.  Malgré  cet  échec,  le 
trône  de  Ninive  fubfifta  encore  quelque  temps  avec  un  grand  éclat.  Les 
noms  Si  les  aâions  des  Souverains  qui  l'ont  occupé  jufqu'à  foa  entière  de& 
truâion ,  font  parvenus  à  la  pofténté^  Oa  connoit  leurs  ravages  dans  la 
Judée.  Les  Livres  faints  ne  font  pas  lès  feuls  qui  en  faflènt  mention.  On  voit  ^ 

E\t  Tes  Hiftoriens  profanes j   que  même  depuis  k  révolte  des  Medes,  les 
oftarques  d'Aflyrie  fureaif  encore  trés-puiflans. 
f  .Hérodote  nous  apprend  que  Fhraortes,  Roi  des  Medes,  ayant  déclaré  tk 
^erre  aux  Aflyriens ,  périt  dans  ceite.  entreprife  avec  la  plus  grande  par* 
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rie  de  Tes  troupes.  Le  même  Auteur,  pariant  de  Sennachërib,  qoTfl  qoafr 
fie  Roi  des  Arabes  &  des  AfTyriens ,  die  qu^il  vint  attaquer  PEgypte  avec 
une  armée  formidable.  Il  paroit  même  qu'AlIaradon ,  fils  &  fucceflëor  de 
Sennachérib ,  profita  d'un  interrègne  de  huit  ans  qull  y  eut  à  Babylooe, 
pour  réunir  ce  royaume  au  trône  d'AfTyrie.  Ce  nouvel  Empire  fuhfim  aînfi 
pendant  54  ans.  Il  fuccomba  enfin  pour  ne  fe  relever  jamais. 

Cyaxare,  Roi  des  Medes,  ayant  attiré  dans  Ton  parti  Nabopolaflar,  Goii* 
vemeur  de  Babylone ,  mit  le  fiege  devant  Ninive ,  la  prit  &  la  rafâ.  cmiéie* 
ment.  La  deftruâion  de  Ninive  mit  fin  au  royaume  d^Aflyrie.  Il  fut  aoéand 
pour  toujours,  le  titre  même  en  fut  éteint.  Depuis  ce  moment  PHiftoire 
ne  &it  plus  mention  des  AfTyriens.  Leur  monarchie  £ùt  partagée  eacce  les 
Babyloniens  ôc  les  Medes.  Cet  événement  arriva  Taa  626  avant  r£re  Chvé- 


tienne. 
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grande ,  forte  if  bien  bâtie ,  avec  un  fort  ckdtcau^ 

Traité    d'Asti^«  iSz^ 

»  ^  A  Majefté  Très-Chrérienne  ayant  fait  favoir  au  Séréniflime  Duc  de 
Savoie,  par  le  moyen  du  Marquis  de  Rambouillet,  fon  Ambafladeur  ei- 
'traordinaire,  les  propofitions ,  que  Tes  Miniftres  ont  rapportées  de  rEfpagne, 
au  fujet  de  la  préfente  guerre ,  6c  combien  Elle  défire  que  (on  Alteflè  les 
accepte;  Sa  Sainteté  &  la  Séréniflime  République  de  Venife  ayant  anffi 
employé  les  ofiices  les  plus  preflans  auprès  de  Son  Altetle,  Sa  Sainteté  ^  par 
la  voie  de  Monfeigneur  Coiîa ,  Evêque  de  Savonne  &  fon  Nonce  ordinaire 
auprès  de  fon  Altefle ,  la  Séréniffime  République  de  Venife  «  par  celte  dm 
Sieur  Ranier  Zen ,  fon  Ambaffadeur  extraordinaire ,  afin  de  rengager  à  la 
paix  ,  pour  le  bien  général ,  Son  Alteffe  voulant  complaire  à  Sa  Saifiteté^ 
à  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  &  à  la  Séréniflime  République  de  Venife, 
confirmer  au  Public  le  refpeâ ,  &  le  dévouement  particulier ,  dont  Elle  a 
toujours  fait  profeffion ,  à  Tégard  de  Sa  Majeflé  Catholique ,  montrer  de 
plus  en  plus  que  le  défir  quMie  a  du  repos  de  la  Chrétienté,  répond  exaâe» 
ment  à  celui  que  lefdits  Nonce  Se  Ambafladeur  affnrent  être  dans  leur» 
Maîtres ,  a  promis  &  promet  de  défarmer  réellement  dans  un  mois,  à  compter 
de  la  date  ^u  préfent  T'raité  ,  de  renvoyer,  en  conféquence , toutes  fes  trou- 
pes étrangères  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  à  Texception  de  quatre 
compagnies  de  SuifTes,  du  nombre  ordinaire  ;  avec  lefquelles  troupes  ^  feMe 
gardera  la  quantité  de  Savoyards  &  de  Pîémonrois,  qui,  joints  aux  Suif- 
les,  foient  fuffîfans  pour  la  garde  de  fes  places  &  la  sûreté  de  les  Etats«  » 
i>  Son  Alteflè  promet ,  outre  cela ,  de  ne  point  attaquer  les  Euts  du  Sd* 
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gneur  Duc  de  Mantoue.  &  de  ne  point  agir,  par  la  voie  de  la  force,  con- 
tre lui ,  quant  à  Tobjet  des  difFérens  qui  Ibnt  entr'eux  ,  mais  par  la  voie  ci^ 
vile,  en  ayant  Recours  à  la  Jufiice  ordinaire  de  TEmpereur.  » 

»  Moyennant  cela,  le  Marquis  de  Rambouillet  promet,  au  nom  de  fon^ 
Souverain ,  que  les  Sujets  du  Seigneur  Duc  de  Mantoue ,  qui  ont  porté  les 
armes  pour  Son  Altefle  de  Savoye ,  ou  qui  l'ont  fcrvi  d'une  autre  manière 
dans  la  dernière  guerre  de  Montferrat ,  auront  leurs  perfonnes  fauves  \, 
&  que  leurs  biens  leur  feront  rendus ,  pour  qu'ils  en  jouiflènt  comme  au- 
paravant. » 

»  Toutes  les  Places  qui  ont  été  prifes ,  Tàrtillèrie ,  Tes  armes  &  les  muni- 
tions qui  s'y  trouvoient,  tous  les  prifonniers  qui  ont  été  faits  de  part  &. 
d'autre,  feront  rendgis  dans  un  mois.  Et  en  cas  que  les  Efpagnols  contre 
Ik  parole  que  le  Marquis  de  Rambouillet  alTure  avoir  été  donnée  par  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne,  vouluflent  inquiéter  direftcment  ou  indiredemenr 
Son  Alteflb,  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  la  prendra  fous  fa  proteâion,  & 
îui  donnera^  tout  le  fecours  néceffaire  pour  fa  défènfe.  -m  Et ,  comme  il  eft^ 
fiéceffaire ,  pour  l'exécution  de  ce  que  ci-deffus,  de  convenir  de  la  retraite- 
des  troupes ,  de  part  &  d'autre ,  elle  s'exécutera  de  la  manière  fuivante. 

Le  Marquis  de  Rambouillet  priera  Son  Altefle  de  faire  (brtir,  de  la  Ville 
d'Afti,  mille  ^ntaflins,  &,  dans  le  temps  que  cela  s'efTeâuera,  il  écrira* 
au  Gouverneur  de  Milan,  pour  le  prier  de  faire  éloigner  l'armée  de  Sa  Ma- 
jefté  Catholique ,  des  poftes  où  elle  fe  trouve,  &  de  la  faire  retirer  jufqu'à 
Ik  Croix  Blanche  &  à  Quarto.  Cela  efFeâué ,  le  Marquis  de  Rambouillet  ira 
prier  fon  AltefTe  de  retirer  tout  le  refle  de  fes  troupes^  &  le  jour  même 
que  cette  retraite  aura  lieu,  lé  Marquis  de  Rambouilfôt  aura  foin  que  lé 
Gouverneur  de  Milan  forre,  avec  toute  fon  armée ,  des  Etats  de  Sbn  Al- 
teflfe.  Cela  exécuté  pleinement  &  de  bonne  foi.  Son  Altefle  défarmera^ 
en  retenant  feulement,  comme  il  eft  dit  ci-deflus,  là  quantité  de  troupes, 
fléceflaires  pour  la  défenfe  de  fes  Places ,  &  la  (ûreté  de  ks  Etats.  Le  Mar- 

3uis  de  Rambouillet  promet  à  Son  Altefle,  au  nom  de  fon  Roi,  que,  ce 
éfarmentent  efTeéhié,  le  Gouverneur  de  Milan  difpofera  dé  fon  armée ,  de 
manière,  que  ni  Son  Altefle  ni  aucun  autre  Prince  n'ait  lieu  d'en  avoir  de 
I^Mnbrage.  II  ne  fera  demandé ,  de  là  part  <te  Sa  Alajeflé  Catholique,  à  Son. 
Altefle,  paflàge  par  fes  Etats,  pour  aucunes  troupes,  dé  fix  mois.  » 

»  Sa  Majéfte  Très-Chrétienne  enverra  ordre  dès*à-préfent  au  Maréchal  de 
Eeldiguieres  &  à  tous  les  autres  Gouverneurs  des  Provinces ,  frontières  des 
Etats  de  Son  Altefle,  de  là  fecourir  à  main  armée,  en  casque  les  Efpagnols ' 
manquaflènt  à  leur  parole ,  lorfqu'élle  aura  exécuté  ce  que  ci-'deflus;  ot  cela,, 
fans  attendre  de  nouvel  avis  de  la  Cour ,  &  jionobflant  tout  ordre  contraire 
qu^s  pourroient  avoir.  »        ''• 

p.Xe?,  Sviiffe,s ,  les  Grirons,j&Je5_VakfaiwLpQurranL>^£IeM  de- 

mande ,  commercer  librement  avec  le  Milanez ,  comme  avant  la  guerre.  » 
»  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  pardonnera  à  tous  ceux  de  fes  Sujets ,  qui  ^, 
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contre  fes  défenfes ,  ont  fervi  Son  Altefle  dans  Toccafion  préfênte  «  oo  qaî 
ont  voulu  la  fervir.  Elle  leur  rendra  fcs  bonnes  grâces ,  leurs  honnean, 
leurs  emplois ,  leurs  penfîons ,  s'ils  en  avoîent  auparavant.  Elle  doimeFa  lei 
Lettres-Patentes  néceflaires  pour  cet  efiet,  lefquelles  feront 
Parlement ,  félon  Tufage  du  Royaume  en  pareil  cas.  » 

»  On  donne  à  fon  AltefTe  trois  mois,  pour  pouvoir  iàire  avertir  iês  •mfi:^" 
de  s^abllenir  de  tout    aâe    d^oflilicë ,  &  on  déclare  que   tous  les 
de  ce  genre,  qui  viendroient  à  avoir  lieu  durant  cet  intervalle,  iè 
cenfés  ne  point  rompre  la  Paix;  fauf  néanmoins ^  que  fbn   AlaéSk 
rendre  ce  ouv  auroit  été  pris,  ou  dédommager  les  incérefl&;.  » 

»  Toutes  les  fufdites  chofes ,  à  Pezcepcion  des  ordres ,  qui  comme  il  a 
été  dit,  doivent  être  donnés  au  Maréchal  de  Lefdignieres  &  aux  àodres 
Gouverneurs  des  Provinces  frontières  des  Etats  de  Son  Alceift,  ieront 
Allées  par  Sa  Majeilé  Trcs-Chrétienne,  (eulement  après  que  Son  Altefle 
dérarmé  réellement.  Le  Marquis  de  Rambouillet  promet,  au  noni  de  Sa  Ma* 
jellé  Très- Chrétienne ,  qui  tiit,  de  cette  -  afEkire ,  la  fienoe  propre,  Pobfer* 
vation  du  contenu  dans  le  prefent  Ecrit ,  tant  peur  ce  qui  la  regarde  que 
pour  ce  qui  regarde  Sa  Majefté  Catholique ,  ot  de  €ure  ratifier  le  tout, 
tel  quM  eil,  par  Sa  Majefté  Très-Chreoenoe ,  dans  vingt  jour»  après  U 
Ijgnacure  du  prêtent  Ecrit:  d 

»  Fait  dans  le  Camp  hors  d^Afti^k  21  de  Juin  161%. 

Sîpii^    C  Ebimahuel. 

C  O^AHGEmES  (a) 
£.  GUÂFFIEB.  ,     -4^  A 

Sa  M^tfii^  Frifitti.m 

V  Mot ,  Ranier  Zen  «  Ambafladeur  extraordinaire  de  la  Séréniffime  RépiH 
blique  auprès  de  Son  Alceâè  de  Savoie,  j'approuve  récrit  ci-draus^ 
&  je  promets  au  nom  de  mes  maines,  que  n,  après  que  Son  Alceflb 
aura  defarmc ,  les  Efpagnob  manquant  \  leur  parole  «  Touloient  lui  noire^ 
tues  maîtres  ,  jointe  1  la  France ,  &  aux  autres  Puiflanm  ffd  &  lêmieDC 
engagées  ^  lia  détente  ^  la  iccourroct.  » 

Rahieb.  Zsk 


On  fit  en  changement  dacs  ce  traité.  Ce  lut  qu*au  lien  du  Nonce  Qi8a^ 
Evf>)x:c  de  Savotme ,  on  y  n<xn:r^  Cxrleton ,  Ambafladeur  enraordinaire 
du  Roi  d^Angictertt.  Il  prôniit  »  par  écrit,  <pie  Ion  Sonreiain  prendrait  la 
rertonne  &  !cs  Etats  du  Duc  de  Savoie    fixs  la  pcoccdioQ ,  u  les  £ipt« 


gnob 


A  s  T  I.    (  T^raitc  â  )  3^1 

gnols  manquoîent  \  leur  parole.  Cette  promelTe  étoit  âbfolue ,  &  ne  difoît 
point  que  ce  feroît  conjointement  avec  la  France,  non  plus  qu'avec  d'au* 
très  Puiflances. 

Le  Duc ,  avant  que  de  figner  le  traîtë ,  avoît  voulu  que  le  Marquis  de 
Rambouillet  eût  une  promette  du  Gouverneur  de  Milan,  qui  l'aflurât  de 
l'exécution  de  ce  qu'il  renfermoit.  On  avoir ,  en  conféquence.,  arrêté  qu'il 
ïêroit  gardé  par  le  Nonce,  comme  en  dépôt,  jufqu'à  ce  qu'on  eût,  du 
Gouverneur ,  une  promefle  fuffifante  pour  cette  exécution  ;  que  le  Nonce 
ne  le  remettroît  au  Marquis  de  Ramoouillet,  figné  par  le  Duc  ,  qu'ea 
remettant,  à  ce  Prince,  la  Lettre  écrite  par  ce  Seigneur,  au  Gouver- 
neur de  Milan  avec  la  réponfe  de  celui-ci }  &  que  le  Duc  s'en  rappor- 
teroît  aux  Ambafladeurs  (  a  )  ,  pour  favoir  fi  la  réponfe  étoit  fuffifan^ 
te-,  ou  non- 
Voici  de  quelle  manière  la  Lettre  étoît  conçue,  {h) 

Monsieur^ 

%  Afin  que  les  affaires  préfentes  fe  terminent ,  je  fupplie  Votre  Excellence 
de  me  faire  (avoir ,  fi  ,  dans  le  cas  où  le  Duc  de  Savoie ,  pour  fatis&ire 
nos  maîtres  refpeâifs ,  défarmera ,  en  retenant  feulement  quatre  compa- 
gnies de  Suiflès ,  du  nombre  ordinaire ,  avec  affez  de  troupes  nationales  » 
pour  que  le  tout  fuffife  à  la  fôreté  de  fes  places  &  de  fes  Etats  \  dans  le 
cas  où  il  n'attaquera  point  les  Etats  du  Duc  de  Mantoue  ,  &  où  il  re- 
mettra {t%  difFérens  à  la  décifion  de  l'Empereur;  votre  Excellence  réta- 
blira le  commerce  des  Suiffes ,  des  Grifons  &  des  Valéfans  avec  le  Mila- 
nez,  tel  qu'il  étoit  auparavant;  accordera  trois  mois  au  Duc  de  Savoie 
j)our  avertir  les  vaiffeaux  qui  pourroient  lui  arriver  (  c  )  (  dans  lequel  in- 
tervalle,  s'il  entreprenoit  quelque  chofe ,  la  paix  ne  feroit  pas  regardée 
comme  rompue  moyennant  la  reflitution  que  Son  Alteue  feroit  de 
ce  qu'ils  pourroient  avoir  pris ,  &  le'  dédommagement  des  intéreffés  ) 
fi  votre  Excellence  retirera  fon  armée  des  Etats  du  Duc  de  Savoie, 
de  la  manière  dont  il  a  été  arrêté  entre  elle  &  moi  ;  fi  ,  de  fix 
mois  on  ne  demandera  point  paffage  au  Duc^  par  fes  Etats,  pour  des 
troupes.  « 

j>  Je  prie  votre  Excellence  de  me  &ire  favoir  ces  chofçs  ,  afin  que  je 


r<.  ^^)  De  France  ,  d'Angleterre  &  deVemfe^jquLaioient/figaé.  le.trûté.^     ^  .. 

(  ^  )  On  trouve  dans  l'original  cette  Lettre  double ,  avec  quelques  différences.  C'eft  (ans 
doute  parce  qu'elle  avoit  été  couchée  fur  le  papier,  lorfque  le. traité  eut  été  dreffé;  &  le 
Marquis  de  Rambouillet  la  refit  apparemment,  &  y  ajouta  les  différences ,  lorfqu'on  eut 
fait  dans  le  traité  le  changement  qu'on  a  vu.  Nous  avons  cru  devoir  nous  contenter  df 
l'apporter,  en  une  Teule  Lettre,  la  fubftance  des  deux, 

(c)  Ce  font,  fans  doute»  les  amis  dont  ij  efi  parlé  dans  le  traité* 
Tomt  VI.  Zz 


^é% 
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puiiïê  en  donner  fureté  à  Son  AltefTe ,   &  finir  TafFaire  que  je   xxûxm 
avec  elle.  «  ^ 

»  Je  fuis  &  ferai  toujours  avec  vérité  > 


M  O  N  s  I  E  U  R, 


Des^apucins ,  préi  {tAJiip 
h  zz  de  Juin  z6i $. 


Le  tris-affcSlonni  ferv.  de  V.  JEar^ 

C    d^AN  GEN  NES.  '* 


RÉPONSB     DU     GaUVERNEUR,   (tf) 

»  Je  promets ,  an  nom  de  Sa  Majefté  (b) ,  &  pour  ce  qui  me  regarde^ 
d'exécuter  tout  ce  que  Votre  Excellence  demande  de  moi  clans  cette  Lettro; 
Fait  dans  le  champ  de  la  Charcreufe  d^Âfti,  le  22  de  Juin  1615. 
Je  baife  les  mains  à  Votre  Excellence ,  &  je  fuis  fon  ferviteur.   a 

Le  Marquis  de  l^In  orosA: 

le  Marquis  de  Rambouillet  ayant  jugé  la  réponfe  du  Gouverneur  de 
ïitilan  fuffilante,  &  conforme  à  Tintention  du  Duc,  on  Hgna ,  de  part  & 
d'autre  le  traité  ,  &  on  s'en  remit  réciproquement  copie  :  (c)  ce  fut  le 
23  de  Juin.  Le  Roi  en  envoya  la  ratification  au  Marquis ,  par  un  cpurier 
exprès.  Il  promettoit  de  tenir  de  bonne  foi  y  tout  ce  à  quoi  il  s^engageoit^ 
en  faveur  du  Duc. 
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AS  T  R  A  G  A  N,    {Couvemement  dT) 

V^E  Goirvemement  comprend  Pancien  Royaume  Tartare  d^Aftracaii'^ 
démembrement  de  celui  de  Capehac  qu'avoir  fondé- un  fils  de  Gengîskaii.. 
On  y  remarque  par-tout  des  ruines  de  nombre^  de  Villes  que  Tamertatv 
détruifit  dans  cette  contrée  à  la  fin  du  XJV^  fieclè.  Le  Czar  Jean  Wafi- 
lovitz  le  conquit  en  i<  54  fur  les  Tartares  Nogais  ou  Nogaïens.  Il  renfi^rmc 
la  côte  feptentrionale  &  une  panie  de  la  côte  occidentale  de  ta  Mer  Caf- 


i^ÉI 


riMl 


a^W  rinféra  dans  la  Lettre  qu'on  vient  de  lire,  &  qu'il  fit  repaiTer  au  Marquis* 

i^)  Le  Roi  d'E^agne, 
^  c  )  Sans  doute  que  le  Nonce  ne  remit  au  Marquis  celle  du  Duc  de  Savoie ,  qu*eri  ré« 
cevant  de  lui ,  pour  ce  Prince  ^^  la  JLçttrc  qu'il  avoit  écrite  au  Gouverneur»  fie  la  réponfir 
%u  il  ea  avoit  cuft 
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plenne.  ta  chaleur  y  eft  fi  forte  en  été,  que  fuivant  les  ôbfenratlons  qu'a 
£iites  M.  Lerch  à  Aflracan ,  elle  y  furpaffe  quelquefois  le  100 ,  &  même 
le  103  de^é  &  demi  du  thermomètre  de  Farenheit,  quoique  Boerhave 
ibutienne  (à  la  page  192  de  Tes  éléments  de  chimie)»  que  l'homme  ne 
fauroic  fouteoir  une  chaleur  plus  force  que  celle  de  90  degrés  du  même 
thermomètre,  &  même  que  tous  les. animaux  qui  lui  font  coanus,  per-* 
dent  la  vie  afTez  vice  à  ce  degré  de  chaletur.  '  H  y  pleut  très-rarement  en 
été  y  &  quand  cela  arrive ,  la  pluie  ne  dure  pas  zM^àt-W  d'^n  quart-d'heure; 
ce  qui  oblige  les  habitans  d'Aflracan  d'arroier  leurs  jardins  moyennant  deg 
machines  que  l'on  fait  mouvoir  par  le  vent  ou  avecf  des  chevaux.  En  re- 
vanche fl  règne  depuis  le  commencement  du  mois  de  Mai  jufqu'à  la  fia 
d'Août,  prefque  fans  aucuxie  interruption^  un  certain  vent  qui^  tempère  la 
chaleur,  qui  fans  cela  feroit  inftipportabie.  Ce  pays  feroit.  rptalement  fié** 
tilèv  fans  les  débordements  de  la  Wolga.  £n  général  les  terreins  bas  qui 
le  trouvent  de  diflance  en  diftance  fur  les  bords  de  la  Wolga ,  du  Don  & 
du  Jaïk ,  font  fertiles  en  beaux  pâturages ,  <&  l'herbe  y  croit  dans  beau^ 
coup  d'endroits,  jufqu^à  la  hauceur  de  deux  aunes.  Le  bled  au  contraire^ 
n'y  réuflic  point.  Les  habitans  font  venir  par  eau  de  Cafan  ce  qu'il  leur  ea 
laut  pour  leur  confommacion.  On  a  cependant  commencé  à  Ëiire  des  effai^ 
d'agriculmre  dans  le  voifînage  d'Aflràcan.  Il  n'en  ëfl  pajs  de  même  des 
fruits  de  différentes  efpeces,  qui  y  croiflènt  en  grande  quantité,  &  y  de- 
viennent même  très-beaux.  On  y  cultive  entr'autres  diverfes  iortes  de  me^ 
Ions  de  très-bon  goût,  des  melons  d'eau  ou  arbufes,  des  citrouilles  &  de$ 
concombres,  dont  il  y  a  une  efpece  qui  croit  jufqu'à  la  longueur  d'une 
demi- aune  ;  des  racines  de  toute  efpece,  (  lefquelles  cependant  n'ont  pas 
le- goût  au(Ii  agréable  que  celles  que  produit  un  terroir  fertile)' &  d'autres 
fortes  de  jardinage.  Ajoutez  à  cela  le  fi-uit  des  arbres,  comme,  pommes, 
poires,  pêches,  abricots,  coins,  prunes,  cérifes  &  mûres.  Le  mûrier. vient 
au  mieux  ,  &  la  culture  de  la  foie  y  réufliroit  très*bien,{i  on  l'établiffoit 
&  qu'on  l'entretint  cxadement. 

Le  premier  vignoble  d'Aftracan  fut  planté  en  161 3  :  on  fe  fervît  pour 
cet  eflfet  uniquement  de  plants  venus  de  Perfe.  Depuis  cette  époque  là 
<ulture  des  vignes  s'eft  fort  étendue^  fur-tout  dans  le  cours  de  ce  flede- 
ci,  &  p<irticuliérement  dans  les  beaux  vignobles  appartenants  à  l'Empe- 
jreur,  d  où  Ton  envoie  tous  les  ans  une  grande  quantité  de  raiiins  à  la  Cour 
impériale.  Pierre  le  Grand  y  fit  mettre  beaucoup  de  plant  des  envircms  du 
Rhin  &  de  la  Mofelle  qui  y  réullît  à  merveille.  Il  croit  du  raifin  rouge 
&v  du  raiiin  blanc  ,  tous  deux  d'un  goût  exquis  :  ce  dernier  devient 
d'une  groffeur  extraordinaire.  On  peut  en  faire  du  vin  fort  bon  &  de 
garde,  quand  on  s'y  prend  comme  il  faut,  &  qu'on  n'y  ntéte  point  d'eau 
comme  c'efl  la  coutume.  La  vendange  (è  fait  en  Septembre*.  On  recueille 
aufli  du  coton  à  Aflracan.  Se^  vafles  bruyères,  quoiqu'xncultes  &  feches, 
ne  font  pas  ilériles  pour  cela  ^  car  il  y  vient  naturellement  de  belles  âeors , 

Zz  2 
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d^excellehtes  herbes  ôc  des  (Impies ,  de^  afperges,  des  câpres,  du*  raifort; 
des  poireaux»  &  toutes  fortes  d'autres  plantes.  En  remontant  la  Wolga, 
on  rencontre  une  quantité  prodigieufe  de  racines  de  régliffe  dont  les  riges 
font  quelquefois  plus;  grofles  que  le  bras  d'un  homme  robufte.  Cette  plante 
i:roit  fouvent  jufqu'à  la  hauteur  d'une  aune  de  Rudie.  On  l'arrache  eu  grande 
quantité  pour  en  tirer  cequ'on  appelle  jus  de  réglifle  que  l'on  prépare  dans 
les  apothicaireries  d'Aflracan  en  fuffifance  pour  en  fournir  toute  la  Ruffie« 
La  régliffe  y  vient  d'elle-même  &  fans  culture,  ainfî  que  le  kali ,  que 
l'on  cueille  auffi  en  grande  abondance ,  &  que  Ton  réduit  en  cendres  proche 
d'Aftracan  ,  mais  dont  on  ne  tire  point  tout  le  profit  qu'il  pourroit  procurer. 

Les  bruyere^^u  défefts  d'Aftracan  contiennent  plufieurs  lacs  ou. mares 
d'eau  fàlée,  où  "le  fel  repofe  au  fond  de  l'eau  en  forme  de  criO&lt  ou 
bien  fumage  &  eft  tiré  par  morceaux  femblables  à  des  glaçons.  Tout  le 
terrein  qui  environne  Aflracan,  eft  tellement  imprégné  d'eau  Êilée  ,  qu^oo 
n'y  trouve  d'eau  douce  nulle  part,  à  quelque  profondeur  que  IVm  creuiè 
la  terre,  pas  même  fur  le  bord  des  fleuves  &  des  rivières,  quoiqu'ils  ne 
contiennent  que  de  l'eau  douce.  Cela  provient  vraifemblablement  de  ce 
que  l'eau  de  ta  Mer  Cafpienne  fe  filtre  par  des  canaux  fbuierrains,  Ôc  (e 
reproduit  dans  ces  endroits,  qui  font  de  la  même  hauteur  que  la  Mer. 
Ci-devant  on  avoit  la  liberté  de  prendre  de  ce  fel  en  telle  quantité  qu*6a 
vouloit,  payant  au  Czar  le  droit  d'un  copek  pour  deux  puds  :  mais  la 
Couronne  a  fait  publier  de  rigoureufes  défenfes  à  cet  égard,  en  fe  réfèr* 
vant  tout  le  débit  du  fel,  qu'elle  vend  àrarfon  de  vingt-cinq  copeks  le 
pud.  Le  plus  connu  des  lacs  (aies  eft  celui  d'Elton  oir  Eltai».  On  dépofe  le 
lel  dans  les  Magazins  de  Dmitrivsk  &  de  Sarotov,  fitués  fur  la  Wolga, 
&  d'ici  on  le  tranfporte ,  par  ce  fleuve ,  à  Nifchnei-Nowogord  &  delà  plus  loin.^ 

Les  Torgotiens,  autrement  nommés  Kalmoues,  ou  Calmouques,  &  les 
Tartares  Nogaiens  fe  répandent,  durant  l'été,  dans  les  bruyères d'Aftracaa; 
les  premiers  fur  la  nve  occidentale,  &  les  autres  fur  la  rive  orientale  de 
la  Wolga.  Au  furplus,  ces  bruyères  ne  font  point  dépourvues  d'oifeaux  ni 
d'autres  animaux.  En  effet,  fans  compter  le  bétail  que  les  Torgotiens  & 
les  Tartares  y  entretiennent ,  on  y  trouve  une  efpece  de  chèvres  iàuvar' 
ges ,  qui  portent  de  petites  cornes  recourbées  *,  àes  lièvres  ovdnsàires  ;  des 
lièvres  appelles  proprement  lièvres  de  terre  (ils  font  plus  petits  que. les 
écureuils ,  ont  la  peau  grife,  excepté  fous  le  ventre ,  oii  elle  eft  blanche, 
les  jambes  de  devant  courtes,  &  celles  de  derrière  longues,  avec  une  longue 
queue  chauve  comme  celle  des  rats  :  cette  efpece  de  lièvre  fe  terre);  outre 
une  forte  de  rats  qui  donnent  prefque  la  même  odeur  que  les  civettes,  & 
oui  fe  tiennent  fur  le  bord  de  la  Wolga;  des  aigles,,  des  outardes»  des 
nifans  ^  des  perdrix ,  des  gelinotes  &  d'autres  oifeaux  :  de  ce  nombre  eft 
le  petit  oifeau  appelle  Rems  ou  PenduUxmy  qui  &it  (a  retraite  dans,  les 
environs  d'Aibacan»  Parmi  les  infeâes  de  cette  contrée  on  trouve  auffi  la 
tarentule. 
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:  Aftrachan,  Aflrakan  ou  Aftracan  ,  capitale  du  Couvernement ,  eft  (ituée 
dan$  une  ifle  de  la  Wolga.  Cette  ifle  n'eft  point  celle  de  Dolgoi  ^  comme 
te  difent  de$  Géographes  mal  inftniits,  mais  bien  celle  de  Seitza.  Le  prin- 
cipai  bras  du  fleuve  a  ,  en  cet  endroit  ^  2200  pieds  de  largeur.  Il  gèle  (x 
fert  en  hiver ,  que  Ton  peut  y  pafTer  avec  des  traîneaux  .-chargés  :  mais 
k  glace  ne  dure  pas  ordinairement  au-delà  4e  deux  mois.  L'ancienne  villei 
d'AAracan^  qui  fut  conquife  &  ruinée  en  1 5  54  ;  n'occupoit  pas  le  même 
emplacement;  elle  étoit  fituëeà  dix  werftes  pW  haut  fiiir  la  Wolga,.dans 
l'endroit  appelle  Seliternoi  Sawod,  c'eft-à-dire ,  falpétrerie  j  ou  bien  cnr 
core  plus  haut  à  60  ou  70  xrerfles  de  la  ville  afbelle,  fur  un  bras  de  la 
)i)(^olga  appelle  Achtuba.  On  trouve  dans  ces  deux  endroits  des  débris  d'an- 
ciens, bàtimens  I  &  on  a  tranfporté  de  Tun  &  de  l'autre  des  pierres  pour 
la  bâtifle  des  égtifes  ^  des  maifons  &  des  Jbrtificatièns  de  la  ville  mcK* 
demé  d'Afti^^an.  Cette  ville. a  une  vafle  enceinte,  terminée  par  une  mu4 
raille  de  briques ,,  mais  dont  la  plus  grande  partie  eft  tombée  en  ruine  ,  61 
rebouchée  avec  des  palifTades.  Le  Gouverneur  réfide  dans  la  fbrterefle ,  où 
il  occupe  un  bâtiment  conftruit  de  bois.  Hors  de  cette  forterefTe  on  remar-* 
[ue  un  bâtiment  de  pierres ,  dans  lequel  eft  la  Chancellerie.  Les  maifons 
es  particuliers  font  bâties  de  bois.    Ce  fut  en  1746  que  l'on  commença  ^ 


i 


encore 

4  autres  Eglifes  Rufles  conftruites  de  pierres ,  &  parmi  lefquellês  l'Ifdwif^ 

chenia  eft  la  plus  remarquable.  Il  y  a  en  outre  4  Couvens  Grecs.  Les  Ar- 

..fiméoiens  y  ont  une  Eglife  &  un  Evéque.  Les  Catholiques  en  ont  aufli  une^ 

'auflî  bien  qiiè  les  Proteftans. 

Parmi  les  feuxbourgs  d'Aftracan ,.  ceux  de  CaGtn  ^^  de   Sibérie  &  de  Ta 
Tartarie/font  les  plus*  confidérables.    On  a  bâti  en  1746,  du  côté  Méri- 
dional de  la  ville  >  un  nouveau  fauxbourg ,  qui  eft  fort  grand  ,  &  unique- 
-nient  occupé  par  des  Arméniens.  On  a  creufé  à  grands  frais,  entre  ce  eux- 
bourg  &  la  ville,  un  canal  pour  établir  une  communication  entre  la   ri- 

*  viere  de  Kutum  &  la  Wolga  :  les  vaifteaux  font  autant  à   l'abri  dans  ce 
-canal  que  dans  le  port  le  plus  fî^r.  On  fait  monter  le  nombre  des  habi- 

tans  d'Aftracan  à  foixante- dix- mille  âmes,  dont  la  plupart  font  RufTes.  Les 
^autres  font  Allemands,  François»  Anglois ,  Italiens ^  Suédois,  Arméniens^ 
'Grufiniens,  Tartares,  Perfans,  Grecs,  Cabardiniens,  Calmouques  &  dèsln- 
'  dieiis  venus  de  l'Empire  du  Mogol.  La  fituation  de  cette  ville  eft  trés-avan- 

tageufe  pour  le  commerce  ;  auffi  y  a-t-il  fleuri  conftamment ,  quoiqtr'on 

•  foit  obligé  de  convenir  qu'il  a  fouflfert  du  déchet  dans  ces  derniers  temps. 
On  compte  à  Aftracan  julqu'à  3000  Négocians^,  dont  les  principaux  entré* 

•tiennent  quelques  vaiffeaux  fur  la  Wolga  &  liir  la  Mer  Cafpiennâ  II  y  a 

'\  Aftracan  quelques  manufaâures  de  foieries  &  d'étoffes  de  cotor>^'  mais 

te  nombre  pourroit  en  être  plus  grandr  Le  commerce  avec  la  ^i4^  eft  le 
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phis  coûfidérsblft  &.Ie  plus  avantageux^  Aflracan  eft  défendue  ptr  Une  forte 
garnifon.  Le  feii  y  a  foaventcaufé  de  grands  dommages,  fqr-tout  en  1767^ 
qu'il  a  confumé  au-delà  de  1000  maifons.  Elle  eft  environnée  d'une  grandQ 
quantité  de  jardins  &  de  vignobles. 

Lss  •  autres. .  villes .  principales  du  Gouvernement  d'Aftracan  ^  (ont  CraC» 
ooyar  ^  fur  un  bnas  de  U  Wolga  ^  à  trente  werftes  au^-dcflus  d'Aftracan  :  on  y  à 
conftruit  un«;  faSpéarierè;  Uy  ;en  i^^une  autre  trente  &  quelques  werfies  plus 
haut, < qui  fourcSt  beaucoup  de  falpétre  à  St.. Fétersbourg  ;  Jenaujovkà  tna 
JcnatrrAaia  Krcpoft  ^  Ville  A  finterefle  çonftfuîte  pour  réprimer  les  Cal-» 
mouques  ;  Tschemoyar  ;  Zarizin ,  d'où  Pierre  le  Grand  vouloir  Édrc  partir 
un  canal  qui  joignit  le  Don  avec  la  Wolga  :  projet  refté  fans  exécution^ 
Dmitrîewsk  :  &  Saratow,  toutes  deux  fur  la  Wolga. comme  les  précédentes:» 
Du  côté  de  la  Mer  Cafpîennè , rofa  trouve  Kiflar,  fortereflc  frontière  entré 
U  RuHie  &  la  Pérfe,  lur  lin  des  bras  du   Terék  appelle.  Kjflar  ^  habitée 

Sar  des  Cofaques  ou  Tartares  :  le  Terek  èfl  poifTdnneux  ,fes  bords  fertiles 
c  agréables  produifènt  d'excellent  froment ,  des  fruits  exquis^'  des  vignes 
fauvages  qui  portent  de  fort  bon  raifin ,  des  mûriers. qui  ibht  d'un  grand 
avantage  pour  les  manufa^hires  de  foie  :  les .  forêts  regorgent  de  gibier. 
Xout  ce  pays  jufqu'au  Heuve  Koifa  ^  qui  fi>rme:  la  fëparation  de  l'Empire 
de  Rudie  d'avec  celui  de  Perfe ,  eft  habité  par  des  Cbfaiques  .Grebeos^ 
Idens  établis  daes  des  bourgs  &  de  gros  villages.  On  y  »trouve  aufli  quel^ 

Sues  eiidroits  peuplés  dfi  Tartares  Nogais  qui  reçpDnoiflent  la  doniinatioo 
es  Czars  de  Ruflie, 
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('ASTRONOMIE,  ou  la  Science  des  Aftres,^  pour  objet  de  €ure 
le  dénombrement  des  corps  céleftes  ,  de  diftinguer  ceux  qui  font  fixes  de 
ceux  qui  font  errans  }  de  tracer  la  route  de  ceux^i/&  de  marquer  la 
|>kce  que  ceux-là  gardent  dans  le  Ciel  \  de  connoitre  les  phéaomenes  qui 
réfukent  de.  la  combinaifon  des  difFérens  mouvemcns  des  planètes  \  d'oli-* 
lèrver  toutes  les  apparences  des  aftres  mêmes,  leur  figure,  leur  grandeur 
jrelat^ve  ou  réellç  ,  leur  denfité,  c'eft-à-dire,  la  quantité  de  matière  qu'il» 
contiennent  foUs  un  volume  donné.  Ces  connoiflànces  font  le  fruit  d'une 
obfervation  allidue  &  conftante.  Mais  l'Aftronomie  ne  s'arrête  pas  à  Pob* 
fèrvation  des  phénomènes  xéleflçs  :  elle  remonte  jufqu'aux  caufes  qui  les 

{>roduifent ,  &  en  les  réupiATant-,  elle  parvient  à  une  caufe  générale ,  à  la 
oi  1  mple  &  univerfèlle ,  d!oà  découlent  tous  les  phénomènes.  L'Aftrono- 
xne  n'eft  donc  pas  un  Ample  Obfervateur ,  c'eft  encore  un  homme  de  gc- 
0«  <^  dévoilant  le  mécanifnue  de  l'Univers  y.efl  en  quelque  forte  l'Ar^ 
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clritefle  du  monde.  Tels  furent  Hypparque  ^  Ptolemée ,  Copernic  y  Ticho , 
Kepler^  Dominique  Caflini^  &  le  grand  Newton, 

L'Aftroqomie  n'eft  pas  une  fcience.  de  pure  curiofiré  :  elle  a  rendu  de 
grands  fcrvices  aux  hommes,  &  il  importe  plus  qu'on  ne  penfe  de  con- 
ooitre  ce  qui  fe  pafTe  au  Ciel  y  pour  favoir  fe  conduire  fur  la  terre.  Cette 
fcience  y  en  fe  perfèâionnanc ,  a  guéri  des  préjugés  &  dilfipé  des  craintes , 
nés  de  rignorance  des  caufes  de  certains  phénomènes,  tels  que  les  éclipfes 
&  l'apparition  des  comètes,  qui,  aux  yeux  du  vulgaire  ftupide  ,  préia- 
geoient  la  mort  des  Princes,  la  deflrudion  des  Empires,  la  pefte,  la  fa- 
mine ,  &  d'autres  défaftres  femblables.  L'Aftronomie  a  dévoilé  les  caufes  de 
ces  apparetures  céleftes  &  les  efprits  font  raflurés.  Elle  a  encore  détrompé 
les  hommes  des  v^dnes  &  fuperftitieufes  prétentions  de  l'Aftrologie  judi- 
ciaire. Grâces  aux  lumières  qu'elle  a  répandues  de  toutes  parts,  h$  peu- 
ples n*ont  plus  de  Devins ,  les  Princes  n'ont  plus  d'Aflrologues. 

Un  des  premiers  &  des  plus  grands  fervices  que  l'Aflronomie  ait  ren- 
dus à  la  Société,  cVft  de  régler  les  travaux  de  l'Agriculture,  Les  labours, 
•les  moifTons,  tous  les  travaux  de  la  campagne  doivent  fe  faire  daM'.cer- 
ûines  faifons  &  dépendent  par  conféquent  du  mouvement  du  Soleill  -  Il  y 
a  dans  chaque  climat  des  intervalles  néceffaires  pour  ces  différentes  opéra^ 
tions  de  la  cukure  ;  ces  intervalles  une  fois  connus  par  expérience  ont  inr 
diqué  les  faifons  propres  à  ces  opérations.  Mais  comment  connoitre  exac- 
tement ,  &  même  d'avance ,  comme  cela  eft  fouvent  néceffaire ,  le  rétour 
éts  faifons,  fînon  par  l'obfervatton  des  Agnes  célefles,  qui  étant  tavaria-* 
blement  liés  à  certaines  faifons  ,  en  annoncent  le  retour»  Ainfi  l'Aflronomie 
fervit  l'Agriculture. 

La  mefure  du  temps,  fi  néceflaire  dans  l'ufage  de  Ta  vie  civile ^ia  di« 
Ttfion  en  Jours ,  en  mois ,  en  années ,  notis  font  données  par  les  mouvez 
mens  conftans  &  uniformes  du  Soleil,  de  la  Lune  &  de  la  Terre.  Le  ca*- 
lendrier ,  long-temps  imparfait ,  fouvent  réformé ,  efl  un  chef-d'(£uvre  des 
plus  habiles  Aibronomes. 

L'Aflronomie  efl  d^une  grande  utilité  dans  la  Chronotc^^.    Elle  a  £xé 

me  niidtitude  d'événemens  dont  la  date  feroit  encore  incertaine  fans  fon 

fecours.  Deux  favans  Bénédtâins,  Dom  Clément  &  Dom  Durand,   ont 

compofé  un  excellent  Livre  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  par  l'Aflronomie, 

'  .^^«ft-^-dire  ,  ^f>âi'  l^d^rvaâon  des  écUpfes  ,  &  un  favant  Ahglois'a  coni- 

{)ofé  une  Chronologie  Aftronomique,  qui  prouvent  que  les  obfervations  & 
es  calculs  des  Aflronomes  fervent  de  flambeau  aux  Hifloriens  pour  fe  con- 
duire dans  la  nuit  obfcure  des  temps.  ^: 

Quels  avantages  la  Géographie  &  fa  Navigation  ne  retirent -elles  pas 
de  TAflronomie ?  La  connoiffance  de  la  poûtion  des  diffërens  pay^.fur  la 
furface  de  la  Terre  ,  eft  devenue  indifpenfable,  depuis  que  la  pohtique  & 
le  commerce  ont  ouvert  des  communications  entre  les  peuples.  Cependant 
^ue  feroit  la  Géogr^pbiç  fans  l'Afironomic  ]  La  pavigatibn^ellç^i^mc  f(^ 
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roît  bornée  à  fuivre  les  Côtes.  Elle  ne  peut  fe  hafârder  en  pIcSne  mer. 
qu'à  l'aide  de  TAflronomie  &  des  étoiles  circonpolaires.  Mais  la  bouflblc 
a  fourni  le  moyen  de  fe  livrer  avec  confiance  à  Pinconfiance  des  flots. 

Lorfqu'on  eut  retrouvé  le  chemin  des  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance ,  &  que  le  nouveau^ionde  fut  découvert ,  l'accroiffement  de  ptriflance 

qui  en  réfulta  pour  certains  peuples ,  éveilla  de  toutes  parts  l'ambition.  La 

•découvene  des  climats  nouveaux  étoit  le  titre  de  propriété.   On  fut  jaloux 

même  du  chemin  qui  y  conduifoit ,  on  Pinterdit  aux  autres  Nations,  Cel«- 

les-ci  furent  dans  la  néceflité  de  chercher  de  nouvelles  routes  à  ces  CoiH 

trées  commerçantes.   UAflronomie  vint  à  leur  fecours.   Elle  enfeigne  que 

•l'on  compte  au  même  inftant  différentes  heures  dans  diffërens  pays  ;  que 

les  heures  que  l'on  compte  dans  chaque  pays  font  relatives  aux  degrés  de 

Hl'Ëquateur ,  auxquels  ces  pays  répondent  ;  de  manière  qu'en  y  ^fant  des 

obfervations  d'un  même  phénomène,  ces  obfervations  indiquent  la  pofîtion 

relative  de  ces  pays.   Il  n'y  a  qu'à  multiplier  les  obfervations^  &  le  Globe 

entier  fera  connu.    C'efl  fur  la  réunion  des  obfervations  que  (e  dreffe  la 

'  Mappe-monde.  C'efl  donc  véritablement  l'Aflronomie  qui  indique  au  Na*- 

vigateur  le  gifement  des  Cotes,  &  la  fituation  des  ifles  au  milieu   de  la 

mer;  c'eft  elle  qui  lui  donne  la  pofîtion  du  port  où  il  fait  voile,  &  lui 

dit  à  chaque  infiant  à  quelle  diflance  il  en  efl  ^  ç'efl   elle  qui  dirige  fa 

courfe,  la  nuit  comme  le  jour.   Elle  lui  donne   l'heure  vraie,  la  latitude 

ou  la  diflance  ou  il  efl  de  l'Equateur,  &  le  vrai  degré  du  parallèle  où  il 

fe  trouve.  On  peut  juger  p^  ce  fimple  apperçu  que  l'Aflronomie  efl  de  k 

.  plus  grande  utilité  aux  Pmffances  livrées  à  la  navigation  &  au  commerce , 

aujourd'hui  fur-tout  que  la  marine  paroit  être  la  force  prépondérante.     . 

Elle  mérite  à  tous  ces  titres ,  la  plus  grande  proteâion  &  tes  encoura* 

-gemens  les  plus  flgnalés  de  la  part  du  Gouvernement.  Auffî  la  plupart  des 

Nations  ont  des  chaires  publiques  d'Aflronomie ,  &  elle  efl  une  des  fcien- 

ces  principales  que  cultivent  les  différentes  Académies  de  l'Europe.   De-là 


igleterre  ;  les  voyages  entrepris  avec  tant  de  dépenfe  pour 
tion  du  paffage  de  Vénus ,  &  pour  Pépreuve  des  montres  marines. 
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ES  Afyles^  font  des  lieux  inviolables  où  les  criminels  fc  retirent  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  la  févéricé  de  la  Loi.  L'origine,  en  efl  la  même 
que  celle  des  bocages  facrés,  des  temples  &  des  autels.  Cette  inflitution 
qui  femble,  au  premier  coup-d  œil ,  un  encouragement  au  crime  dont  il 
afliire  l'impunité  ^  fut  infpirée  par  la  religion  &  la  politique.  Vqh  étoit  gêné* 

ralemênt 
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ralement  perfuadé  qu^il  y  avoir  des  lieux  -priviMglds ,  que  la  Divinité  ho- 
noroit  de  fa  préfence  y  en  conféquence  de  cette  opinion ,  la  multitude  s'y 
railemblok  pour  y  offrir  des  facrifices  &  y  ériger  des  monumens  de  (a 
piété.  Puifque  c'étoit  là  que  les  Dieux  courroucés  Ce  dépouilloient  de  tout 
lentiment  de  vengeance ,  &  répandoient  leurs  grâces  fur  les  prévaricateurs, 
les  hommes  fe  crurent  obligés  de  fuivre  cet  exemple  de  clémence ,  &  ces 
lieux  devinrent,  par  la  fucceflîon  des  temps,  autant  d'Afyles  dont  on  ref*. 
peâa  la  fainteté. 

La  Politique  accrédita  cet  ufage  introduit  par  la  religion.  Les  fondateurs 
des  villes  fe  fervirent  de  ce  moyen  pour  leur  donner  des  habitans.  Ce  fut 
ainfi  que  Cadmus  peupla  Thebes  en  Béotie;  Théfée  &  Romutus  fuivirenc 
Ion  exemple.  Il  faut  que  le  crime  ait  été  bien  commun  dans  ces  temps 
antiques  dont  on  fe  plaît  à  exalter  l'innocence,  puifque  ces  lieux  de  re^^ 
fuge  étoient  à  peine  établis,  qu'ils  écoient  auffî-tôt  fucchargés  d'habitans. 
Ce  fut  pour  en  ennoblir  l'origine  que  les  Légiflateurs  l'attribuèrent  à  leurs 
Dieux.  Il  leur  fut  aifé  d'établir  cette  opinion  qui  Êtvorifoît  leur  politique. 
La  fuperflition  ne  demande  point  de  titres  pour  appuyer  fa  crédulité.  L'E- 
tat, le  moins  étendu,  fe  glorifia  d'avoir  des  lieux  d'Afyle,  établis  par  une 
Divinité  proteélrice.  Les  Ephéfiens  prétendoient  que  leur  temple  tenoit  ce 
privilège  d'Apollon  &  de  Diane.  Les  Egyptiens  affuroient  que  l'Afyle  de 
Canope  étoit  une  inflitution  d'Hercule.  Celui  de  Smirne  avoit  été  établi  par 
Diane  &  Neptune.  Cette  origine  célefle  en  affuroit  la  fiabilité ,  &  en  fai- 
foit  refpeâer  la  fainteté  ;  &  c'étoit  le  titre  qu'alléguoient  les  Grecs  à  Tibère 
qui  vouloit  détruire  ces-  droits  d'Afyle. 

Les  temples  n'étoient  pas  les  feuls  refuges  ouverts  aux  coupables.  Un 
(eul  autel  étoit  fouvent  réputé  inviolable ,  tel  étoit  l'autel  de  la  Miféricorde 
à  Athènes  :  Crotone ,  Itaque,  Mefline  avoient  aufli  les  leurs,  &  on  en  trou* 
ypit  jufques  chez  les  MolofTes.  Comme  on  croyoit  que  la  Clémence  réfidoic 
dans  ces  temples ,  c'eût  été  en  profaner  la  pureté  que  d'y  entrer  avec  des 
fentimens  de  vengeance.  Les  hommes  ne  dévoient  pas  être  plus  implaca* 
blés  que  la  Déeffe  proteârice.  Le  véritable  Dieu ,  plein  d'indulgence  pour 
les  foibleffes  de  fon  peuple  chéri ,  ordonna  à  Moife  d'établir  des  villes  de 
refuge  \  Se  cet  ordre  fut  exécuté  par  Jofué  :  mais  cette  inflitution  foumic 
les  meurtriers  à  des  peines  rigôureufes  ;  &  il  n'y  eut  que  les  homicides 
involontaires  qui  jouirent  de  cette  prérogative.  Une  Légiflation  attentive 
liux  intérêts  de  Thumanité,  devoit  tavorifer  ces  établiffemens,  puifqu^on 
floit  mettre  une  grande  différence  entre  les  malheureux  &  les  criminels.  Il 
cfl  vrai^  qu'un  fi  pieux  ufage  dégénéra  quelquefois  en  abus.  Des  hommes 
fouillés  des  plus  noirs  forfaits,,  trouvèrent  leur  fûreré  dans  le  temple  de 
Fallas  à  Sparte.  Il  fufHfoit  d'avoir  pénétré  dans  l'Afyle  de  Calidon  en  Éto- 
lie  pour  obtenir  la  remife  de  toutes  fes  dettes.  Le  banqueroutier  le  plus 
^auduleux  étoit  affuré  d'y  trpuver  l'impunité.  L'efclave  indocile  &  rebelle 
ayoûplufieurs  temples  où  il  pQUVoit  player  foA  maître.  Celui  qui  entroi( 
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dans  celui  dHëbé  à  Fhlius,  ou  dans  celui  de  Diane  à  Ephefe,  ëtoit  al^ 
franchi  de  la  fervicude  &  jouilToic  de  tous  les  droits  de  Citoyen.  Les  plus 
fages  Empereurs  voulurent  détruire  c^i  abus  \  mais  le  peu{)!e  fcandalifé 
murmura ,  &  le  faux  zèle  ,  proteâeur  &  arttfan  de  tous  les  crimes ,  fit  tom« 
ber  le  glaive  des  mains  des  Céfars.  Ce  n'cft  pas  qu^il  n^  ait  des  exem- 
ples où  l'on  ait  arraché  de  ces  Aiyles  d'infignes  coupables.  Le  meurtrier 
du  Roi  Eumene  s^étoit  réfugié  dans  le  temple  de  Samothrace;  fon  crime 
ëtoit  trop  odieux  pour  jouir  du  droit  d'Afyte  dont  il  fouilloit  la  fainteté  % 
il  en  fut  arraché  pour  expirer  dans  les  tourmens. 

Les  bois  facrés  furent  les  plus  anciens  Afyles ,  &  furent  aufli  les  plus 
refpeélés.  On  y  bâtit  des  autels  &  des  temples  pour  redoubler  la  vénéra* 
tion  naturelle  qu'ils  infpiroient.  I!  s'éleva  des  villes  dans  les  environs  qui 
s'arrogèrent  les  mêmes  prérogatives.  Lorfque  les  coupables  étoient  entrés 
dans  ces  retraites  facrées  ^  ils  y  drefToient  des  tentes  pour  fe  mettre  à  cou«-^ 
vert  de  l'inclémence  des  faifons.  Ils  s'y  procuroient  des  commodités  pro« 
portionnées  à  leur  fortune^  &  lorfque  par  eux-mêmes,  ils  ne  pouvoient 
fournir  à  tous  leurs  befoins ,  la  piété  fuperflitieufe  leur  faifoit  trouver  l'a- 
bondance dans  le  fein  de  leur  pauvreté.  La  réputation  d'être  indigent  ëtoit 
un  titre  pour  ne  manquer  de  rien.  Quelquefois  la  vengeance  de  leurs  en- 
nemis les  pourfuivoit  jufques  dans  les  Docages  facrés.  On  faifoit  murer 
Tenceinte  de  leur  Afyfe  pour  empêcher  l'introduâion  des  fubfifiances;  ce 
fut  le  moyen  qu'employèrent  les  Ephores  contre  Paufanias. 

Lorfque  quelque  pro^nateur  violoit  la  fainteté  d'un  Afyle,  le  peuple  luî 
imputoit  toutes  les  calamités  publiques  dont  la  Divinité  courroucée  affli- 
geoit  la  Nation.  Ce  fut  à  de  pareils  facrileges  qii'on  imputa  les  fléaux  qui 
frappèrent  l'Epire ,  coupable  du  meurtre  de  Léodamie  ,  tué  dans  le  tem- 
ple de  Diane.  La  mort  cruelle  du  Cenfeur  Fulvius  &  la  maladie  honteufe 
de  Sylla  furent  regardées  comme  une  punition  de  ces  attentats  (acres.  Le^ 
Spartiates  fe  reconnoiffant  coupables  de  ta  mort  facrilege  de  Paufanias^ 
furent  condamnés  par  l'Oracle  à  lui  ériger  deux  ftatues  dan$  le  lieu-même 
où  il  avoit  terminé  fa  vie.  Quelque  temps  après  cette  ville  fut  bouleverfée 
par  un  tremblement  de  terre  qui  fut  attribué  au  meurtre  des  Ylotes  y  ré^ 
fugiés  dans  le  temple   de  Tenarc. 

Il  ne  faut  pas  fe  diflîmuler  que  nnftîtutîon  des  Afylcs  n'eût  produit  dé 
grands  avantages  ^  fi  l'on  eût  fu  en  prévenir  lès  abus.  L'humanité  les  aif-^ 
torife  contre  la  févérité  de  ta  Loi,  qui  étant  infenHbte,  eft  toujours  pTus 
cruelle  que  le  criminel.  Elle  étouffbit  Ta  foif  de  ta  vengeance  qui  s'éteint 
avec  te  temps.  Elle  rappelloît  à  la  famille  ofFenfée  que  la  Divinité,  fubflî-^ 
tuant  des  grâces  aux  châtimens  dans  ces  lieux  a'Afyles ,  donnoit  Un  exenv» 
pie  de  clémence  dont  on  ne  pouvoit  s'écarter,  fans  fe  rendre  coupable  dé 
îacrîlege.  C'étoit  encore  un  moyen  de  préparer  des  réconcitiations  &  de 
procurer  \  la  partie  léfée  des  dédommâgemens  plus  avantageux  que  deé 
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btiflbît  Touvent  la  fortune  des  enfans  délaifTés  ;  au  lieu  que  le  glaive  de 
îa  Loi  n^eût  facisÊiit  qu'à  un  refTentiment  qui  eût  aigri  &  perpétué  les  baig- 
nes dans  les  ^milles. 

Tout  ce  qui  avoit  le  caraâere  de  Thumanité  &  de  la  compaflîon  excitoic 
la  noble  émulation  des  Chrétiens  ;  ainfi  TEglife  naiflante ,  pour  ne  pas  pa« 
foitre  moins  refpeâiieufe  pour  le  Sanâuaire  de  la  Divinité ,  en  fit  un  lieu 
d'Afyle.  Il  en  réfulta  bientôt  des  abus  fcandaleux.  Le  temple  du  Seigneur 
devint  une  caverne  de  brigands.  Les  Evéques  &  les  Moines  étendirent 
leurs  immunités  au-delà  du  Lieu  faint.  Leurs  vaftes  domaines  devinrent 
des  lieux  de  refuge.  Ils  plantèrent  des  poteaux  au-delà  defquels  le  Magii^ 
trat  ne  pouvoit  exercer  (on  pouvoir  :  les  Couvens  devinrent  autant  de  for- 
terefics  d'où  le  crime  impuni  brava  les  loix  &  le  Magiftrat.  Les  Afyles, 
qui  dans  leur  inftitution  ne  dévoient  être  ouverts  qu'aux  infortunés ,  devin- 
rent les  remparts  des  plus  înfignes  fcélérats.  Pluneurs  Abbayes  &  Chapi- 
tres d'Allemagne  jouiffent  encore  de  ce  privilège  abufif  qui  leur  (ut  accordé 
par  les  Empereurs  Honorius ,  Théodofe  &  Charlemagne  ;  mais  il  efl  au-- 
jourd'hui  crés-limité.  L'on  en  éprouve  plus  les  ravages  que  dans  quelques 
Etats  Catholiques ,  &  fur-tout  à  Rome  où  les  Cardinaux  ne  fouffrent  pas 
même  qu'on  h(k  dans  leurs  palais  des  recherches  que  la  tranquillité  pu- 
blique rend  néceflaires.  Les  Ambaffadeurs  s'arrogent  les  mêmes  prérogati- 
ves. C'eft  enhardir  la  licence  que  de  lui  offrir  l'impunité. 

On  condamne  avec  trop  de  légèreté  ces  lieux  de  refuge  ,  puifqu'il  y  a 
ées  occafîons  où  la  juftice  demande  elle-même  qu'on  lui  arrache  les  armes 
de  la  main.  L'hiftoire  dépofe  qu'on  en  a  retiré  de  grands  avantages  fur- 
tout  d^ns  les  guerres  &  dans  l'ivrefle  de  la  viâoire  j  on  a  vu  plufieurs  fois 
dans  des  villes  prifes  d'affaut  les  habitans  fe  réfugier  dans  les  temples  de 
leurs  Dieux  &  embraffer  leurs  fîmulacres.  Ce  fpeftacle  défarmoit  la  féro- 
cité du  vainqueur  le  plus  barbare ,  qui  n'ofoit  enfanglanter  les  autels  des 
Dieux  proteâeurs  de  l'humanité.  Les  Goths,  commandés  par  Totila^  por- 
tent le  fer  &  la  flamme  dans  Rome ,  &  leur  fureur  brutale  épargne  les 
habitans  qui  s'étoient  retirés  dans  les  Baflliques  des  Apôtres ,  tant  il  efl 
vrai  que  l'idée  d'un  Dieu  )uge  &  témoin  de  nos  aâions  a  de  pouvoir 
pour  rapprocher  de  l'humanité  ceux  même  qui  méconnoiffent  la  Loi  : 
ainfî  l'intérêt  de  l'humanité  exige  que  l'on  n'aboliffe  pas  entièrement  ces 
lieux  d'Afyle,  pourvu  qu'on  en  reftrcigne  l'ufage  en  (kveur  des  criminels 
involontaires^  de  ceux  même  que  l'accès  paffager  de  la  vengeance  ou  d'une 
autre  paflion  emporte  plus  loin  qu'ils  ne  veulent^  mais  on  doit  interdire 
ce  privilège  aux   fcélérats  blanchis  dans  le  crime. 

Il  efl  à  propos  d'examiner  ici  quel  eft  le  principe  du  refpeâ  religieux 
dont  on  étoit  pénétré  à  la  vue  des  bocages  facrés.  Les  Egyptiens  font  gé-- 
néralement  reconnus  pour  les  Inflituteurs  de  toutes  les  Cérémonies  religieu- 
fes.  Ces  peuples  expofés  aux  rayons  brûlans  du  foleil ,  dévoient  être  fen- 
fiUcs  aux  agrémens  qu^on  goûte  à  l'ombrage  des  bois;  &  c'eft  ce  qui  dut 

Âaa  a 


\ 


A    S    Y    t    E.  373 

toit  înftitué  m  en  l'honneur  d'aucun  Dieu  ni  en  faveur  d'aucun  Temple , 
mais  feulement  en  confidération  de  la  Juftice.  Ceux  qui  avoient  quelque 

Suiffanc  adverfaire  à  qui  ils  ne  pouvoient  pas  réfifter,  couroienc  à  quelque 
atue  du  Prince ,  &  l'embraffant ,  réclamoienc  Tautorité  publique ,  fans  que 


Juges  prenoient 

fatisfàâioB ,  û  la  caufe  écoic  bonne;  mais  lorfqu'elle  fe  trouvoic  injufte, 
ils  puniffoienc  les  coupables  d'une  double  peine  ;  l'une  pour  le  crime  donc 
il  écoic  queftion;  l'autre  pour  l'audace  qu'un  homme,  fouillé  d'un  crime , 
avoir  eu  de  recourir  à  la  ftacue  du  Prince. 

Dès  le  premier  jour  de  fon  Confulat ,  c'eft-à-dire ,  aux  Calendes  de  Jan« 
vier,  Lépide  ,  du  confentemenc  des  Triumvirs ,  fes  Collègues  ,  Oâavien  & 
Antoine ,  fie  ériger  à  Jupicer-Céfar  un  fanâuaire  dans  la  place  publique ,  à 
i'endroic  même  où  fon  corps  avoit  été  brûlé.  Ce  nouveau  monument  fervit 
d'Afyle  aux  coupables,  par  le  privilège  fingulier  que  les  Triumvirs  y  at- 
tachèrent, Alexandre-le-Grand  avoit  renfermé  le  droit  d'Afyle  dont  jouiP- 
foieot  les  Ephéfiens,  dans  l'efpace  d'une  flade  ou  de  cent  vingt-cinq  pas 
géométriques ,  aux  environs  du  Temple  de  Diane.  Mithridate  après  lui 
l'avoit  fixé  dans  un  terrein  tant  foit  peu  plus  vafte.  Marc-Antoine  enché- 
rit fur  ces  deux  Princes.  Il  recula  les  limites  de  cet  Afyle ,  &  donna  le 
double  d'étendue  à  fon  enceinte ,  pour  y  attirer  plus  de  fugitifs.  Les  mal- 
faiteurs s'en  prévalurent  pour  échapper  au  fupplice  ;  cet  abus  fut  dans  la 
fuite  réformé  par  Augufte  qui  reflerra  l'Afyle  dans  des  bornes  plus  étroites. 

Si  le  refpea  dû  à  la  Religion  ne  permettoit  pas  d'attenter  contre  ceux 
qui  venoient  dans  le  lieu  de  l'Afyle  réclamer  la  proteâion  des  Dieux  ;  fans 
employer  la  force  ouverte ,  on  avoit  fouvent  recours  à  l'artifice.  Le  fecret , 
pour  les  obliger  de  fe  rendre ,  étoit  de  leur  couper  les  vivres.  Les  Epho- 
res  en  uferent  de  la  font  à  l'égard  de  Paufanias.  Quelquefois ,  fous  pi'é- 
texte  d'un  facrifice,  on  allumoit  un  grand  feu  fur  l'autel  où  le  malheureux 
fugitif  s'étoit  venu  réfugier.  L'aftivité  des  flammes  le  contraignoit  bientôt 
de  quitter  fon  Afyle  &  de  fe  livrer  à  la  fureur  des  ennemis.  Euripide  n'igno- 
roit  pas  que  cet  expédient  avoit  déjà  été  mis  en  oeuvre  ^  lorfqu'il  fait  par- 
ler amfi  Hermione  à  Andromaque  qui  s'étoit  fauvée  près  de  la  flatue  de 
Thétis  :  T  emploierai  contre  vous  la  violence  du  feu ,  fir  vous  n*aurei  nulle 
grâce  à  attendre  de  moi.  Plaute  fait  tenir  à-peu*près  le  même  langage  à 
un  marchand  d'efclaves  qui  demande  du  feu ,  pour  arracher  des  Courtifa- 
lies  fugitives  à  l'autel  de  Vénus  dont  elles  implorent  l'afliftance.  Je  vais 
(  dit  le  marchand  )  appeller  Vulcain  à  mon  fecours ,  il  n^ejl  pas  ami  de 
Vénus.  Tallumerai  (  ajoute-t-il  )  un  grand  feu  qui  confumera  les  deux 
vlâimes. 

Les  malfaiteurs  fe  prévalurent  d'un  droit  dont  ils  avoient  été  exclus  par 
les  Loix  î  les  Peuples ,  par  upe  aveugle  préveaûoOi  s'iatéreflerent  eo  leiic 
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faveur  ;  &  la  Religion  Payenne  autorifa  cet  abus.  Les  Boîs  Sacr& ,  les 
Villes ,  les  Bourgades  qui  environnoient  le  Sanâuaire  du  Dieu  ou  de  la 
Déefle  qu'on  y  révéroit ,  leurs  (imulacres  ,  leurs  autels ,  les  (latues  des  Em* 
pereurs,  les  Aigles  Romaines,  les  fépulchres  des  Héros,  tout  devint  Afyle. 
L'Afyle'  fervit  fouvent  â  aflurer  l'impunité  des  vols ,  des  meurtres  &  des 
brigandages  les  plus  atroces.  On  vit  des  brigands  ,  des  concuifîonnaires  ^ 
des  aflaiiins ,  des  féditieux  &  des  traîtres  condamnés  à  mort ,  fe  fouftrairc 
aiu  fupplice ,  en  fe  fauvant  dans  le  Temple  de  Pallas  à  Lacédémone. 

Les  Chrétiens  ont  fouvent  enchéri  fur  les  Payens  dans  cet  ufage  abufif; 
Dès  le  règne  de  Conflantin,  on  s'accoutuma  à  regarder  les  Eglifes  comme 
des  lieux  de  refuge ,  où  les  criminels  bravoient  impunément  la  Juftice  des 
Souverains. 

Les  fucceflfeurs  de  cet  Empereur  furent  obligés  de  reftreindre  un  privi^ 
lege  qu'on  avoit  étendu  à  des  gens  indignes  de  proteâion  ,  les  efclaves 
fugitifs.  Mais  ni  ces  Loix  ni  celles  que  Juflinien  nt  à  ce  fujet  long-temps 
après,  ne  furent  pas  des  barrières  aflez  fortes  pour  empêcher  que  les  Ec** 
ciéfiaftiques  ne  fîlfent  fprvir  cet  abus  au  delfein  d'établir  leur  propre  do- 
mination* 

A  l'exemple  de  pluficurs  Empereurs  d'Occident ,  qui  firent  diverfes  çonC* 
titutions  pour  reftreindre  le  droit  d'Afyle ,  lefquelles  font  inférées  dans  le 
Code  de  Théodofe  &  de  Juftinien,  Luitprand  ,  Roi  des  Lombards,  ftatua 
que  les  homicides  &,  tous  ceux  qui  s'étoient  rendus  dignes  de  mort ,  ne 
pourroient  point  jouir  du  droit  d'Afyle }  il  défendit  aux  Evéques,  Abbés 
&  autres  Reâeurs  des  Eglifes  &  des  Monafleres ,  de  les  recevoir ,  de  les* 
tenir  cachés,  de  fiivorifer  leur  évafion,  ni  d'empêcher  le  Magiftrat  féculier 
de  s'en  faifir^  fous  peine  d'une  amende  de  fix  cens  fols. 

Les  Conciles  ouvrirent  l'Afyle  à  toutes  fortes  de  criminels ,  &  le  leur 
aflfurerent  par  les  foudres  de  l'excommunication,  (Qu'ils  lançoient  contre 
ceux  qui  oferoient  les  en  tirer. 

Pluueurs  Paper  poulferent  audî  loin  qu'ils  purent,  cette  immunité  des 
lieux  dont  la  lainteté,  qui  fait  le  fondement  du  refuge  des  coupables,  efl 
fouillée  par  une  telle  prote£tion.  Quoi  de  plus  monflrueux,  que  des  crimi-» 
nels  trouvent  un  Afyle  dans  les  lieux  çonfacrés  à  la  piété  &  au  culte^ 
divin  ! 

Les  Cardinaux  même  donnèrent  à  Rome  retraite  dans  leurs  maifons,  à 
des  fcélérats  pourfuîvis  par  U  Juftice;  &  ce  fut  Urbain  V  qui  réprima 
^tte  licence, 

A  peine  le  Droit  Canonique  refufa-t-il  l'afyle  à  des  voleurs  de  grand- 
chemin  ,  aux  bandits  qui  font  de  nuit  des  courfes  à  la  campagne ,  &  aux 
giytres  voleurs  publics. 

Plufieurs  lîontifes ,  en  dernier  lieu  Benoît  XIV ,  ont  voulu  apporter  quel- 
q\ie  remède  à  l'abus  de  cette  multitude  d'afyles ,  a  l'abri  defquels  il  fe  com- 
izi^toic  prefque  impunément  uoe  grande  quantité  dWaffinats}  Ôi  eo  17  $9 
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on  publia  à  Rome  une  Conftitution  dans  laquelle  le  Pape,  fans  déroger 
aux  Bulles  de  fes  Prëdécefleurs  en  faveur  des  immunités  Eccléfiaftiques  ^ 
diftingua  les  cas  où  les  perfonnes  coupables  d'homicide  auroienr  droit  de 
jouir  des  privilèges  des  afyles,  de  ceux  qui  dévoient  les  en  exclure.  Sui- 
vant cette  Conftitution,  les  homicides  ou  meurtriers  volontaires  font  ex*- 
clus  du. bénéfice  des  afyles;  &  il  n'y  a  que  ceux  qui  fe  trouveront  enga« 
gés  par  accident  en  des  affaires  fàcheufes ,  -qui  en  puiffent  jouir.  Il  efl  dit 
dans  cette  Conftitution ,  que  fi  quelqu'un  ell  tué ,  foit  en  duel ,  ou  par 
tin  deffein  prémédité ,  celui  par  qui  l'aâion  aura  été  commife  &  qui  fera 
féfugié  dans  une  Eglife ,  n'y  jouira  point  de  l'immunité ,  mais  qu^il  fera  li-» 
▼ré  au  bras  féculier  ;  que  u  dans  le  même  cas  quelqu'un  eft  bleflë  de  ma«^ 
iere  que  fa  vie  paroiffe  en  danger,  on  devra,  fans  attendre  qu'il  foie 
lort  9  enlever  celui  de  qui  il  aura  reçu  la  bleffure ,  de  l'Eglife  dans  la*' 
quelle  il  fe  fera  réfugié ,  &  le  transférer  dans  les  Prifons  publiques ,  juf^ 
ou'à  ce  que  l'état  du  bleffé  ait  décidé  de  fa  vie  ou  de  fa  mort;  que  s'il 
fe  rétablit,  fon  adverfaire  fera  ramené  dans  fon  afyle,  pour  y  jouir  du  bé« 
néfice  de  l'immunité;  mais  que  ft  au  contraire  il  vient  à  mourir,  le  cou* 
pable  reftera  entre  les  mains  du  bras  féculier,  afin  de  fubir  la  punition! 
que  les  Loix  prefcrivent  contre  les  homicides.  Pour  mieux  fkire  obferveif 
cette  Conftitution^  il  a  été  ordonné  fous  de  rigoureufes  peiVies,  à  tous 
les  Chirurgiens  ,  de  fpécifier  exaâement  dans  leurs-  dédtaratîons  ,  fi 
le  bleffé  prés  duquel  ils  feront  appelles,  eft  en  danger  ou  non  de  per** 
dre  la  vie. 

Tout  pieux  qu'étoît  Louis  XII,  Roi  de  France,  &  tout  confeillé  qu'il 
fût  par  un  premier  Miniftré  décoré  de  la  pourpre  Bomaine,  il  fupprima 
tous' les  afyles  des  Eglifes,  des  Palais,  des  Couvens,  &  des   autres  lieuit 

{Privilégiés  de  fes  Etats.  Les  Princes,  inftruits  de  leurs  droite,  refferrent  tous 
es  jours  cet  odieux  privilège  d^$  afyles 'Eccléfiaftiques  ;  même  eti  Italie  » 
le  lieu  du  monde  où  il  a^feté  'porte  le  plus  lôînfJ  Dieu- veuille  qu'incef- 
famment  il  foit  totalement  anéanti  par-tout,  ou  au  moins  tellement  re(^ 
treint  qu'il  ne  ferve  réellement  qu'à  protéger  des  'mâlheureu jf  qui  itféHtenc 
que  la  févérité  des  Loix  ^'adoucilfe  en  leur  faveur.  '  ' 
•  Nous  allons  conftdéreir  lé  droit  tfAfyît  fous*  unatitre  afpesft.  C'eft  un  prin- 
cipe inconteflable  que  les  effets  daPÎJroît  Civil  né  fècoihmurtiquent  qu'au 
citoyen,  mais  que  les  èiffets  du  Dr<oît  Naturel  •  fe^  coWlmuft^i^nt  par-t^^^ 
à  l'étranger  comme  au  citoyen.  DeMà'nâît  uriè 'qUeftion^ttlportante  :  Quet' 
les  font  les  bornes  du  Droit  d'Afyle  que  doit  exercer  un  Etat  envers  def 
étrangers  qui  s'y  font  réfugiés.  Doit-il  les  livrer  au  gré  du  Souverain  dont 
ils  fuient  ou  la  juftice  ou  le  courroux?  .      r 

Chaque  Etat  eft  le  maître  de  donner  un  afyle  aux  fujets  des  autres 
Etats  ;  lui  contefter  ce  droit ,  ce  feroit  lui  contefter  fa  Souveraineté.  Le 
pouvoir  ne    peut  être  révoqué  pn  doute  ;  il  n'eft   donc  aueftion  que  d$ 

favoir  quel  ufage  le  Souverain  doit  en  £dre,  Qr  U  eft  évident  qu'il  y  aii? 
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rpit  de  rînhumanîté  à  refufer  un  Afyle  à  des  malheureux  qui  cherchent  à 
mettre  leur  vie  à  couvert  par  la  fuite.  Aufli ,  les  Souverains  ^  jaloux  de 
leur  jurîfdi^ion,  fidèles  à  l'engagement  d'honneur  oii  ils  font  entrés,  ei| 
recevant  dans  leur  pays  ceux  qui  s'y  font  retirés ,  &  empreffôs  d'augmea^» 
ter  le  nombre  de  fes  fujjsts  ,  livrent-ils  rarement  les  particuliers:  qui  fe 
font  réfugiés  fur  \ç$  terres  de  leur  domination  ^  à  moins^  que  ces  particur 
Uers  ne  loient  coupables  de  quelques  grands  crimes^ 

Un  Auteur  qui  a  fait  de  judîcieufes  remarques  fur  l'Etat  des  Province^-« 
TJmes^'.nops  apprend  qye,  »  c'a  toujours  été  une  des  premières  maximes 
B  .dç{  cçtEtat,  laquelle  toutes  les  villes  &  les  provinces  ont  établies  chez 
9r49MX,  même  ayec  quelques  émulation  etitre*elles,  de  faire  de  leur  pays 
•  un  refuge  commua  .de  tous  les.  miférables,  enforte  qu'à  peine  aucune 
«Alliance  ouiajucup  Traité  ^  été.  capable  de  les  éloigner  ou  divertir  de 
n  cette  prot$.£Hon,  Aufli ,  (  ajoute,  cet  Ecrivâiii  ) ,  même  pendant  que  cet 
»  Etat  dépendoit  fi  fort  de  la  France  ]  du  temps  d^  Henri  IV  ^  toutes  les 
>  perfonnes  difgraciées  de  la  Cour  pu  exilées  du  Royaume ,  en  Êtifoienc 
»  leur  commune  retraite];  &  quelques  inftances  que  l'Ambaifadeur  de 
1^  France  fit ,  il  ne  put  obliger  les  États  à  leur  refufer  la  jouiflanc^  coin*« 
»  mune  de  1^  vie  ^.de  l'air,  fous  la  proteâion  de  leur  Gouvernement. 

La:  RépubUqiie  de  Yenife  n'eft  pas  moins  portée  que  celle  de  Hollan-- 
^e ,  à  confèrver,  le  Droit  d'Afyle  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  mais  les 
Monarqjues  lÇ^n(^  beaucoup  moins  fqrupul)sux  que  les  Républiques  à  livrer 
des  malheureux;  &  il  faut  reconnoitre  en  général,  que  ceux  qui  ontcom^. 
suis  des  Crimes  atroces ,  font  indignes  de  jouir  de  tout  Afyle. 
:  Si  ceux  qui  fe  retirent  fur  une  terre  étrangère  font  des  alfadîns,  des 
çmpoi/oqneurs  ;,  s'ils^  font  coupables  de  $:rimes  énormes  ,  les  Rois  les  li-* 
yrentto.rdinairer^mà.leurs  anciens  maîtres ,  à  caufe  de  l'atrx>cité  du  dé^ 
lit}  $ç  pti  Çjçla^-ils  fuivent  la  Loi  de  Diep;  qui  rei^d  coupables  de  l'homi^ 
cidç:  ^QUi  çeiix  qui  recèlent ier meurtrier,  &  ijs évitent  qu'on  ne  leur  fade 
l'appliçatjion  de  la  maxime  de  cet  ancien  Capitaine ,  qui  difoit ,  que  c'efl 
être  ennemi  que  de  nie  pas  livrer  l'ennemi;  mais  à  cet  égard  même,  les 
Etats  ne  font  dans  aucune  oblig^ti<f i^  abfplue  ;  &  c'çft  une  propofltion  qu'é^ 
t^blit  rJ?ef fée  dai»s  fMne  conféreqpç  ayiec  Ufi  Cpnfid  ^pmain  ,  tenue  en  pré* 
fence  )le  plufiquirs' Ç^^u^  d^  la.Grçpe^  »>  On  v^utnie  rendre  refponfk-it 
9>;rble  (  dîfoît  ,^  :R9i-/iie.iAfacé4i^  la  niort  d^un  homme^  par  ^ 

i>  feule  raifoh  qi^r  les  n^iirt^or^^^fe  font  réfug^é^  dans  mon  Royaume; 
p  Quelquç  fpible  ,&  injufte  que  foit  ce  raifpnnem^nt,  jje  yeux  bien  (ouf- 
f>  fi^ir  qu'pp  i^i'en  applique  1^  conféquence,  pourvu  <}ue  vous  çonfentiez, 
D  à  votre  tour,  qu'on  vous  regarde,  comme  les  ai|teurs  des  forfaits  4e  tou3 
fBr  çpux-qui,  pour  éviter  te  fuppliçe  auqpel  ils  avoient  Àé  cpo4amnés,  ont 
i^t chercha  un  afyle  à  Rome  ou  dags  l'It;(iie..  Mais^  fi  ypu$,,-^&  tous  les 
1^  autres  peuples  ou  Rois ,  i^quvez  cette  icondition  dâraifoi^ubfe^  je  iie^^;doi 
ff  f^  4^ç  iç  C^l.^  qui  OA) rioipofp,  £jt  en  effet,  ^ue  ^ert  d^ét9l>lir  J^rmi 
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SI  les  Nations  le  Droit  d^Afyle ,  s'il  ne  peut  mettre  perfonne  à  couvert  de« 
m  peines  qu'il  veut  éviter? 

Les  Nations  s'obligent  quelquefois,  par  des  traités^  de  jfe,  livrer  mutuel- 
lement les  coupables ,  ou  au  moins  de  ne  leur  pas  donner  d'Afyle  ;  &* j'at- 
tention  qu'elles  ont  à  former  fur  ce  point  des  engagemens  exprès ,  eft-ellc 
feule  une  preuve  que  ^  ceflant  ces  engagemens  ,  les  Nations  feroienc 
libres  de  donner  ou  de  refufer  l'Afyle,  de  livrer  ou  de  ne  pas  livrer  les 
icélérats. 

Entre  donner  Afyle  &  livrer  les  réfugiés,  il  y  a  un  milieu,  c'eft  de  les 
obliger  de  fe  retirer.  Un  malheureux  eft  une  perfonne  facrée ,  &  l'on  ne 
doit  point  rejetter  les  prières  des  fupplians ,  s'ils  ne  font  indignes  de  voir 
le  jour* 

Le  renouvellement  de  l'alliance  entre  la  France  &  les  Cantons  5uifles 
Catholiques,  (Traité  conclu  à.  Soleure  le  9  Mai  171 0   contient  trois  arti- 
cles qui  fe  rapportent   à  la  queftion  que  je  traite  ici.  Art,  XXVII.  »  S'il 
n  arrivoit  que  des  criminels  d^Etat ,   aflaffîns,  perturbateurs  du  repos  pu*-" 
i>  blic,  déclarés  tels  par  le  Roi,  à  l'égard  de  les  fujets,  ou  par  les  Can« 
»  tons  à  l'égard  des  leurs ,  vinflent  à  le  réfugier  dans  le  Royaume  ou  ea 
■»  Suifle ,  on  s'oblige  &  l'on  promet  de  les  ^ifir  &  de  fe  les  remettre  de 
s>  bonne  foi ,  à  la  première  réquidtion  ,  fans  qu'il  foit  permis  à  celui  gui 
■»  fera    requis  ,    d'examiner    fi    le    requérant    fera   bien   ou    mal    fondé. 
9  Art.  XXVIII.  S'il  arrivoit  auflî  que  des  voleurs  fe  réfugiaflent  en  France 
9  ou  en  Suide  avec   les  chofes  volées^   on  les  faifira  pour  procurer  de 
B  bonne  foi  la  reftitution  ;   &  fi  ces  voleurs  étoient  domeftiques ,  on  lir- 
»  vrera  leurs' perfonnes,  pour  être  punis  fur  les  lieux  où  les  vols  fe  feront 
^  faits.  Art.  XXXI.  Les  jugemens  rendus  en  dernier  reffort,  par  les  Juges 
•  des  Cours  fupérieures ,  ou  revêtus  de  l'autorité  fuprême ,  dans  l'un  des 
9  deux  Etats^  feront  exécutés    dans   l'autre,   enforte  que,  fi  un  François 
»  fe  réfugioit  en  Suifle ,  ou  un  Suifle  en  France ,  pour  frauder  fts  créan* 
m  ciers ,    il  y  fera    pourfuivi  &  faifi ,  afin  de  le  nécejfiter  de  fatisfaire  de 
>  bonne  foi ,  au  jugement  rendu  contre  lui.  r>  L'extradition  réciproque  àe$ 
malfaiteurs  efl  auflî  expreffément  flipulée  par   le   dernier  Traité  entre  la 
France  &  l'univerfalité  du  corps  Helvétique,  du  28  Mai  1777.  .  • 

Le  Traité  que  l'Evêque  de  Bafle,  Prince  de  Porentru,  a  fait  avec  la 
France  en  1739  *  contient  ,  fur  cette  matière,  à  peu  près  les  mêmes 
difpofitions. 

Par  celui  qii'on  appelle -de  la  quadruple  Alliance  en  171 8,  le  Roi  Très- 
Chrétien,  l'Empereur  d'Allemagne  6c  le  Roi  d'Angleterre  qui  le  conclu- 
rent ,  &  les  Hollandois  qui  y  font  employés  comme  parties  contraâantes, 
^obligèrent  de  ne  donner  ni  accorder  aucune  proteélion  c^  Afyle,  dans 
aucun  endroit  de  leurs  Etats,  à  ceux  de  leurs  fujets  refpeâifs  qui  étoienc 
alors,  ou  qui  feroiept  dans  la  fuite  déclarés  rebelles;  &  en  ca^  qu'il  s'eo 
Crouvât  de  tels  dans  leurs  Etats,  ils  promirent  de  donner  Jes  ordres  n6; 
Tome  VL  Bbb 


\ 


y7$  A    S    Y    L    R 

ccflaircs   pour    îes  en    feire  fortir  ,   huit  jours   après  qu'Us   en  auro&iir 
été  requis. 

»  Aucune  des  hautes  parties  contraâantes  (eft-il  dit  dans  le  Traité  fair 
»  entre  les  Cours  de  Vienne  &  de  Pétersbourg  en  1 746  »)  n'accordera  ni 
3»  Afyle  ,  ni  affîftance  »  ni  proteâion  quelconque  aux  fujets  ou  vallaiix 
li-refpeétife.  « 

Enfin  le  Traité  entre  Conftantinople  &  Ifpahan^  en  1746»  ftipule  que, 
fi  après  la  date  du  préfent  Traité,  quelqu'un  des  fujets  &  des  Rayas  de»> 
deux  Cours   venoit   à  fe  réfugier  dans  les  Etats  refpeâifs ,  il  ne  fera  ac-- 
cordé  aucune  proteâion  à  pareils  fugitifs  ;  qu'ils  feront  au  contraire  rendus^ 
aux  chargés  d'aigres  réciproques,,  mr  la  demande  qu^ils  en  feront. 


L 


Vu  Droit  dfJ^yh  dont  joaUfertt  tes   Amhajfaicum  ^  &  autrui 

Minijbts  Publics.. 


A  maifon  des  Minières  Publics  eft  facréè  &  inviolable  comme  lèinr 
perfonne.  Mais  il  faut  bien  entendre  le  droit  d'Afyle  que  leur  accorde  la 
droit  des  gens ,  &  ne  pas  lui  donner  une  extenfion  qui  répugne  à  la  rai-- 
fàtïy  &  qui  ne  tendroit  à  rien  moins  qu'à  faire  de  l%ôtel  d\in  Ambafla^ 
deur  un  repaire  de  brigands. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  devoir  y  avoir  dés  Afyles  pour  lès  mal* 
heureux ,  mais  que  la  fiiperftition  feule  les  avoit  ouverts  à  toutes  fortes  de* 
crimineh,  à  des    voleurs   infignes,  à   de  fëroces  afTaflins,  &c.y  &  que  ce- 
droit  eflimé  facré   avoit  multiplié  les   crimes  en  offrant  l'impunité  à  des 
gens  qu'il  mettoit  à  l'abri  de  la  févérité  des  Lotx.  Nous  avons  obfervé  dfc 

f^lus  que  des  Souverains  avoient  renoncé  en  divers  temps  à  cette  natura-* 
ifation  ou  adoption  àbufive  qui  fài(bit  qu'un  criminel  étranger  étoit  en- 
fîureté  lorfqu'il  étoit  fur  les  Etats  d'un  autre  Souverain  que  le  fîçn.  Les 
"Souverains  fentiront  de  plus  en  plus  ce  que  gagneroit  la  iociété  générale - 
des  hommes  à  là  fuppredîon  totale  du  droit  d'Afyle,  au  moins  pour  les^. 
crimes  d'une  atrocité  inexcufable. 

En  1774,  '^  ^^^  ^^  Pruffe  &  le  Roi  d'Angfeterre  ont  fait  un  traité  par 
lequel  ils  font  convenus  de  fe  livrer  réciproquement  les  criminels  qui 
chercheroient  un  Afyle  d'un  Etat  datis  l'autre.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce 
traité  fût  univerfel.  La  guerre  la  plus  jufte  &  la  feule  qu'on  puifle  défiret> 
cfl  celle  que  les  Rois  rcroient  au  crime* 

Pour  revenir  au  droit  d'Afyle  dont  jouifTent  les  Miniftres  publics  en 
Tertu  du  droit  des  gens ,  il  confifte  en  ce  que  toute  perfonne  réfugiée  danr 
leur  maifon  ,  pour  quelque  caufe  ou  crime  que  ce  foit,  ne  peut  y  être 
arrêtée  ou  prife  fans  leur  confentement  ;  qu'on  ne  peut  point  légitime^ 
ment  les  forcer  de  la  livrer ,  ni  entrer  chez  eux  fous  quelque  prétexte  que- 
ce  (oit  pour  y  faire  des  recherches  ou  perquifitions,  C'eft  aux  Miniftres 
f  ublîcs  de  ne  protéger  que  des  gens  vcaimem  malheureux  qui 
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|)1iit6t  tbmpaffîon  que  cMtîment.  Ce  ieroit  un  grand  abus  qtie  d^accorder 
Afyle  à  des  brigands  qui   troublent  &  détruifent  la  fociété  civile,  que  le 


y  conimetcoit  ranu  uc  crimes  ac  loutc  eipece ,  içs  Amoaiiaûeurs  jouiP- 
foient  de  ce  droit  non-feulement  pour  leur  maifon,  mais  pour  tout  leur 
quartier,  &  trop  fouvent  ces  quartiers  fervoient  de  retraice  à  toutes  fortes 
àe  fcélérats.  On  confondoit  nial-à-propos  le  droit  d'Afyle  avec  le  droit  de 
protéger  contre  la  juftice  &  les  Loix  de  leur  pays  des  fujets  rebelles, 
voleurs  ,  ou  meurtriers.  Les  Miniihes  publics  n'ont  point  &  ne  fauroient 
avoir  un  droit  fi  abufif,  fi  horrible.  On  ne  peut  prendre  un  criminel  dans 
leur  maifon  ,  parce  que  leur  maifon  efl  un  fanâuaire  inviolable.  Mais  le 
^oit  des  gens  n'a  pas  rendu  ce  fanâuaire  inviolable  ,  pour  ofFiir  protec- 
tion &  impunité  à  des.  traîtres^  ^à  des  hommes  de  fac  &  de  corde.  Comme 
le  Souverain  ne  peut  fouflraire  TAmbafTadeur  à  la  juflice  de  fon  propre 
Prince,  ainfi  TAmbafTadeur  ne  peut  fouftraire  les  fujets  à  la  juftice  de  leur 
Souverain ,  fans  attenter  aux  droits  de  (a  Couronne.  Si  Ton  n'a  pas  droit 
^e  forcer  la  maifon  d'un  Miniftre  public ,  pour  y  chercher  &  y  arrêter 
un  criminel  qui  s'y  eft  réfugié,  ce  n'eft  pas  pour  en  faire  un  Afyle  au 
crime,  mais  uniquement  par  refpeft  pour  les  Têtes  Couronnées  &  leurs 
repréfentans ,  &  particulièrement  à  caufe  des  inconvéniens  qui  réfulteroient 
d'un  droit  contraire  à  la  liberté,  difons  mieux,  à  l'indépendance  dont  doi« 
vent  jouir  les  Miniftres  publics.  Voye^^  Ij^dépbvdance.  Ces  principes 
inconteftables  n'étoient  ni  bien  développés ,  ni  bien  fentis  dans  le  dernier 
fiecle.  C'eft  pourquoi  Ton  vit  alors  fi  (buvent  à  Rome  &  dans  d'autres 
Cours  des  démêlés  vîolens  au  fujet  de  la  franchife  des  hôtels  des  Amba& 
fadeurs.  Dans  l'efprit  du  droit  des  gens,  cette  franchife  &  cette  fureté  ne 
font  que  pour  TAmbafTadeur,  fes  gens  &  tout' ce  qui  lui  appartient,  & 
non  pour  des  particuliers  qui  ne  font  aucunement  fbus  la  fauve-garde  du 
droit  àts  gens.  Il  n'eft  point  aujourd'hui  de  Miniftre  public  qui  s'expof^t 
de  gaieté  de  cœur  à  compromettre  fon  caraâere  &  iur-tout  fbn  maître , 
en  donbant  Afyle,  contre  toute  raifon,  à  des  fujets  rebelles,  ou  coupables 
de  crimes  atroces,  que  pourfuit  la  juftice  du  Souverain  auprès  duquel 
il  réfide. 
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ATHENES,  ancienne  ville  de  la  Grèce. 

$.    L 

Hijloiré  dp  Athènes.  Royaume  dPAtkenn. 

X^ES  Athéniens  font  inconteftablement  un  des  Peuples  de  la  Grèce,  qui 
fe  foit  formé  le  plutôt  en  corps  de  fociété  Politique.  Comme  PAttique  eft 
un  pays  fec  &  flérile  y  ce  canton  ne  fut  point  expofé  à  la  jaloufie  de  fe» 
voiuns  y  &  par  confequent  peu  fujet  aux  révolutions,  ^t^  premiers  habi^ 
tans  fe  conferverent  toujours  dans  leur  ancien  terrein  :  (^étoit  d'après 
-ces  faits  qu'étoit  fondée  fans  doute  la  chimère  àit^  Athéniens  iur  leur  ori« 
gine.  ^\s  \^  difoient  fbrtis  du  £ein  de  la  terre  qu'ils  habitoient,  à-peu*prés 
comme  les  plantes  &  les  végétaux  :  ils  avoient  même  adopté  un  mot ,  pour 
caraâérifer  oc  exprimer  cette  ridicule  prétention  ;  c'étoit  cA\x\  d^Auto^honts  ^ 
épithéte  ou  furnom  qui  flattoit  extrêmement  la  vanité  du  Peuple  d'Athènes» 
.  Il  n'eft  pas  pofTlble  de  déterminer  précifément  le  temps  ou  les  habitans 
de  PAttique,  ont  commencé  à  avoir  une  forme  de  Gouvernement.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  probable  à  cet  égard ,  c'eft  qu'Ogygés  a  été  vraifembla- 
plement,  le  premier  qui  ait  régné  fur  ces  Peuples.  On  ignore  quel  étoit  cet 
Dgygés  &  le  pays  d'où  il  fortoit.  Il  eft  fur  ,  malgré  le  témoignage  de  quel-- 

Sues  Auteurs  Grecs ,  que  ce  Prince  n'étoit  point  originaire  de  la.  Grèce. 
on  nom  feul  prouve  affcz  qu'il  étoit  étranger.  Mais  venoit-il  d'Egypte^ 
ou  de  Phénicie ,  ou  de  quelque  contrée  de  l'Afie  mineure  >  C'efl  ce  qu'oH 
fi'oferoit  alTurer.  Nous  ne  fommes  point  inftruits  des  a£Hons  d'Ogygés.  On 
fait  feulement  que  de  fon  mariage  avec  Thébé  ^  fille  de  Jupiter ,  il  eut  un  fils 
liommé  Eleufinus ,  qui  bâtit  la  ville  d'Eleufis.  Depuis  Ogygés  jufqu'à  Cé^ 
crops ,  on  nomme  pluûeurs  Rois  dont  PHHloire  ne  nous  eft  pas  connue.  Sous 
Aélée  le  dernier  de  ces  Princes  inconnus,  Cécrops,  à  la  tête  d'une  Colonie 
Egyptienne^  aborda  dans  l'Attique  ,  1582  ans  avant  J.  C.  C'eft  à  cette 
époque  que  commence,  à  proprement  parler,  l'hiftoîre  d'Athènes.  Quoi- 
que l'Attique  n'eut  point  été  d'abord  expofée  aux  mêmes  mouvemens  que 
les  autres  cantons  de  la  Grèce,  ^^^  habitans  néanmoins,  n'avoient  point 
profité  de  la  tranquillité ,  dont  ils  avoient  joui ,  pour  travailler  à  fe  poli- 
cer.  Les  Athéniens  refterent  long-temps  barbares  &  fauvages ,  ignorant  les 
Arts  les  plus  néceflaires ,  vivant  fans  Loix  &  fans  difcipline.  L'Attique  n'é* 
toit  rien  avant  la  fondation  d'Athènes. 
Cette  ville  fi  fameufe ,  à  qui  l'Europe  entière  doit  l'origine  de  fes  Loix  ^ 
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^e  fes  Arts  &  de  fes  Sciences  ;  Athènes ,  le  fiege  de  la  politéffe  &  de  Té- 
rudidon ,  le  théâtre  de  la  valeur  &  de  Téloquence ,  l'école  publicjue  de  cous 
ceux  qui  ont  afpiré  à  la  fagelle  ^  Athènes ,  plus  émeufe  par  Tefprit  de  fes 
habitans ,  que  Rome  par  {es  conquêtes ,  doit  fa  fondation  à  Cécrops ,  ori- 
ginaire de  Saïs,  ville  de  la  baffe  Egypte. 

Cécrops  aborda  dans  l'Attique  1581  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Il  fut 
bien  accueilli  d'Aâée  qui  régnoit  alors  dans  ce  canton.  Ce  Prince  lui  donna 
jnâme  fa  fille  en  mariage,  &  après  la  mort  d'Aâée,  Cécrops  lui  fuccéda. 
Dès  qu'il  fut  monté  fur  le  Trône ,  il  travailla  à  policer  (es  fujets ,  en  leur 
faifant  connoitre  les  avantages  de  vivre  en  fociété.  Lorfque  Cécrops  pada 
Jans  l'Attique,  cette  partie  de  la  Grèce  étoit  en  proie  aux  ravages  &'  aux 
incurfions  des  pirates  &  des  brigands.  Les  ÏPeuples  de  la  Béotie,  qu'on 
nommoit  alors  (Eones ,  défoloient  ce  pays  pacdes  courfes  continuelles.  Les  Ca« 
riens,  du  côté  de  la  Mer,  ne  ceffoient d'en. piller  les  côtes.  Cécrops  fiten- 
vifager  à  ces  nouveaux  fujets  que  le  feul  moyen  de  réfifter  à  de  pareilles  vio« 
•lences ,  étoit  de  fe  raffembler  &  de  réunir  leurs  forces.  Il  leur  enfeigna  à 
•bâtir  àes  maifons ,  &  fonda  une  ville  qu'il  nomma  de  fon  nom  Cécropie  : 
afin  même  de  mettre  fon  nouvel  établiffement  entièrement  en  fureté  ,  il 
bâtit  un  fbrtereffe  fur  la  hauteur  où  depuis  on  éleva  le  temple  de  Minerve. 
.Telle  eft  l'époque  de  la  naiffance  d'Athènes. 

Le  nom.de  cette  ville. eft  devenu  trèsrÊtmeux  dans  THifloire  ancienne; 
par  un  événement  que  la  Fable  a  étrangement  défiguré  ,  mais  qui  mérite 
cependant  d'être  rapporté,  eu  égard  au  changement  remarquable  qu'il  oc- 
^afionna  dans  la  forme  du  Gouvernement. 

L'antiquité  difoit.donc  que  Cécrops  en  bâtiffantles  murs  d'Athènes,  vit 
4brtir  tout*à*coup.  de  terre  un  olivier  &  une  fontaine.  Surpris  de  ces  prodiges , 
il  envoya  à  Delphes  demander  à  Apollon  ce  qu'ils  iignifioient ,  &  ce  qu'il 
.y  avoit  à  firire  ?  L'Oracle  répondit  que  Minerve  défignée  par  l'olivier ,  &  Nep- 
tune par  l'eau»  prétendoient  réciproquement  au  droit  de  nommer  la  ville 
•qu'on  bâtiffoit ,  &  que  c'étoit  au  Peuple  à  décider  ce  différend.  Sur  cette 
reponfe  Cécrops  affembla  tous  fes  fujets  ,  hommes  &  femmes  ;  car  les  fèm«- 
-mes  alors  avoient  droit  de  fuf&age  dans  les .  délibératiom  pubiiques^  Mi*' 
nerre  ne  l'emporta  que  d'une  voix,  &  ce  fût ^  dit-on,  celle  d'une  femme. 
-  Peu  de  temps  après  l'A ttiqtie  ayant  ^té  ravagée  pair  les  eaux,  les  Athé- 
niens s'imaginèrent  que  c'étoit  Neptune  irrité  qui  fe  vengeoit.  Pour  l'appai- 
fér  on  réfolut  de  punir  les  femmes  de  la  préférence  qu'elles  avoient  fait 
obtenir  à  Minerve  ;  il  fiit  décidé  qu'à  l'avenir  elles  ne  feroient  plus  ad- 
inifes  dans  les  affemblées ,  ni  qu'aucun  enfant  ne  porteroit  déformais  le 
•nom  de  fa  mère. 

*  Quelques  Anciens  ont  avancé  que  Cécrops  avoit  bâti  douze  villes,  ou, 
|>our  parler  plus  jufle ,  douze  bourgs.  Mais  il  me  paroit  plus  vraîfemblable 
de  rapporter  la  fondation  de  ces  douze  villes  ou  bourgs  à  Cécrops  II,  fep- 

f  ieme  Roi  d'Athènes,  C'eft  le  fentiment  de  pudeurs  érîtiques  modernes  très* 
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cftimés.  n  nVut  pas'été  praticable  dans  ces  premiers  fiecles  de  fonder  douze 
villes  en  même  temps.  C'écoit  beaucoup  à  Cécrops  de  pouvoir  en  former 
une ,  avec  un  peuple  auflî  grpffier  qu  éroieat  alors  les  Athéniens;  Ce  au'oa 
peut,  préfumer^  c'eft  jqne  ta  fondation  d'Athènes  ne  tarda  pas  à  être  Aiivie 
-de  celle  de  quelques  autres  villes  ou  bourgades.  Nous  fomrpés  d'autant  plus 
autorifés  à  le  croire,  quêtes  Athéniens :étoient  regardés  comme  les  pre- 
miers Peuples  de  la  Grèce ,  qui  eufient  établi  des  Cités  Se  des  Métropoles. 

Un  des  premiers  foins  de  Cécrops  fut  finfHtution  d'un  culte  public  rendu 
iblemnellement  à  la  Divinité  ;  il  s^appliqua  à  régler  les  cérémonies  de  la  Re« 
ligion.  Ce  n'eft  pas  que  les  premiers  habitans  de  la  Grèce  n'euflent  déjà 
une  forte  de  culte  ;  mais  il  paroit  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées  bien  claires 
&  bien  diftinâes  de  la  divinité ,  &  des  hommages  qui  lui  font  dus.  On  doit 
•donc  regarder  Cécrops  comme  le  premier  qui  ait  d^nné  une  fintne  cen- 
taine à  la  Religion  des  Grecs.  Faulanias  dit  que  ce  Prince  avoir  réglé  le 
culte  des  Dieux  &  les  cérémonies  Religieufes  avec  beaucoup  de  fagdSRs.  -  Il 
Apprit  aux  Grecs  à  appetler  Jupiter  le  Dieu  Suprême^  ou  plutôt  fe  Três^ 
Haut.  Il  fit  dreffer  le  premier  un  Autd  à  Athènes  ,  &  défendit  qu'on  fa-- 
criHàt  aux  Dieux  rien  qui  fût  animé. 

Pour  aflurer  lesfobdemens  de  fon  nouvel  établiffenlent ,  &  achever  de 

}>olicer  fes  fujers,  Cécrops  travailla  à.  leur  donner  des.Loix.  La  première  & 
a  plus  importante  fut  celle  du  mariage;.  Avant  Cécrops:  les v Grecs. n'avoient 
Aucune  idée  de  l'union  conjugale.  Ils  ailbuviflbient  indiftinâeraent  leur  bnr- 
talité;  les  enfans  qui  provenoient  de  ces  commerces  déréglés,  ne  pouvant 
jamais  fa  voir  quels  étoient  leurs,  peres^  me  eonnoiflbient  que  leurs  mères-» 
âont  ils  portoient  toujours  le  nom.  Cécrops  fit  fentir  aux  Ai;hénieas  les  in- 
convéniens  ^ukquels'  un  pareil  àbos  èkporoit  la  fociété.  il  éôblit  lesLoix^ 
&,  les  règles  .du  mariage  dans  la  fbrkHei  Qu'elles  étoient  prati<|iiéésjen  Egyp- 
tte  ;  c'e(l-à«diré ,  que  chaque  homme  m  put  s'unir  qu'à  une  feulé  femme. 

Les  Loix  ne  feroient  pas  d'une  grande  utilité ,  s'il  n'y  avoit  des  perfbn- 
fses  chargées  de  tenir  la  main  à  leur  exécution.  Ce  fut  dans  cette  vue  que 
Cécrops  créa  des  tribunaux  pour  }u^f  des  contefhûions  qui  naitroient  en^ 
;-tre  Ces  fujets.  Les  Athéniens  trouvèrent  cet  établifTement  fi  fage  &  fi  né«- 
cefTaire,  que  depuis  chaque  bourgade  ^del'Attique. eut /ibs  Magiffaats.  pour 
maintenir ,1e  bon  ordre  &  la  police  y. 4Ûnfi  que  déâ  édifices  coofacrés  uni«- 
<]uement  à  rendre  la  juïlice.  De  tous  les'  tribunaux  érigés  pai*^  Cécrops,  le 
plus  fameux  efl  celui  que  depuis  on  a  nommé  Aréopage.  Nous  en  parlée 
rons  plus  amplement  fous   le  règne  de  Cranaiis  /  flicqefibur  de  et  Prince. 

Cécrops  diflrtfaua  audl  en  quatre  tribu^  tous  les  habitans  de  l'Attique.  H 
efl  probable  qu^il  fit  cette  divifion  fur  le  plan  de  la  difUnâion  des  profefi- 
fions^étalylfes  en  Egypte  piir  Séfbffats.  Nous  aurons  encore  lieu  d'obfenrier ,  ,^ar 
la  fuite  )  plufieurs  autres  confdrniités  entre  la  police  des  Athéniens  &  cellf 
ides  Egyptiens. 

JLa  manière  de  rendre  aux  morts  les  devoirs  de  la  Xépalturé^  a.  toujous 
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été  rc^rdéc  comme  une  de  ces  pratiques  qui  dîftîrfguent  les  Peuples  poli- 
cés des  nations  abfotument  barbares  &  fauvages.  Tous  les  Lëgiflateurs  ont 
çu  grande  attention  de  prefcrire  à  leurs  Peuples  les  règles  qu'ils  dévoient 
obferver  dans  ces  triftes  occafions.  L'antiquité  attribue  à  Cécrops  l'infiitu- 
tien  des  cérémonies  funèbres  dans  la  -Grèce.  Cicéron  nous  apprend  que  ce 
Prince  introduifit  Pufage  d'inhumer  les  morts ,  &  de  répandre  du  grain  fur 
leur  tombeau. 

Dans  ces  temps  reculés  les  Royaumes  avoient  (on  peu  d'étendue;  une 


ancien  Auteur  rapporte  du  dénombrement  des  habitans  de  l'Attique  fait  par 
Cécrops^  peut  nous  faire  juger  de  la  puiflTahce  &  des  forces  de  ces  anciens- 
Rois.  Cécrops,  pour  favoir  quel  étoitle  nombre  defes  fujets,  ordonna  que 
chacun  apporteroit  une  pierre  dans  un  certain  lieu  qu'il  défigna  :  quand 
tout  le  monde  eût  obéi  y  on  compta  les  pierres  ^  &  il  s'en   trouva  vingt 

mille. 

Voilà  tout  ce  que  Thiftotre  nous  apprend  dcf  a£Hons  ^  Cécrops  qui  a 
régné  cinquante  ans,  depuis  (on  arrivée  en  Grèce.  La  Fable  a  fait  de  ce 
Pnnce ,  un  monftre  compofé  de  deux  diffêrentes  efpeces.  Les  Anciens  onr 
cherché  plufieurs  moti^  de  cette  allégorie.  Les  uns  l'ont  expliquée ,  de  l'inf- 
titotion  du  mariage ,  qui  en  quelque  foité  2^  compofé  l'homme  de  deux  corps^ 
différens.  D'autres  l'ont  expliquée  de  fa  naiflance  étrangère;  d'autres,  de  lii 
grandeur  de  fon  corps,  &  quelques-uns  enfin,  de  ce  qu'il  parloit  deux  lan-»- 
gués  ,  l'Egyptienne  Sl  la  Grecque,.  &  qu'il  étoit  inflruit  des  mœurs  des  deux: 
y     nations. 

Cécrops  n'àvoït  eu  de  fôn  mariage  avec  fa  fille  d'Aôée,,  qu*un  fîts  nom- 
mé Eryuâon.  Ce  Prince  mourut  avant  fon  père.  Granaiîs,  Grec  &  Athé- 
nien de  naiffànce,  fe  trouvant,. à  la  mort  de  Cécrops,  le  plus  puilTant  & 
fe  plus  accrédité  de  la  ville ,  s'empara  du  trône.  Nous  aurions  peu  de  chô- 
fes  à  dire  de  fon  règne ,  fi  les  marbres  ne  plaçoient  fous  ce  Prince ,  deux: 
ëvénemens  trés-fàmeux  dans  l'antiquité. 

Le  premier  eft  le  jugement  rendu  par  PAréopage  entre  Neptune ,  Sou- 
verain d'une  partie  de  la  ThelTalie^,  &  Mars  qui  régnoit  aufll  fur  plufieurs 
cantons  de  cette  Province.  Le  meurtre  d'Hallirothius ,  fils  de  Neptunp , 
eue  par  Mars ,  donna  occafion  à  ces  deux  Rois  d'invoquer  les  lumières  de 
TAréopage.^  Comme  ce  jugement  efl  un  des  premiers  &  des  plus  célèbres 
qu'ait  rendu  cette  augufle  compagnie,  H  eft  à  propos  de  le  rapporter. 

L'Aréopage,  inflitué  par  Cécrops  fur  le  modèle  des  tribunaux  d'Egypte, 
ii*avoit  pas  tardé  à  s'attirer  fa  plus  grande  confidération.  Les  étrangers ,  les 
Souverains  même,  venoient  le  foumcttré  à  fes  décifions.  Cétoit  principa- 
lement pour  connoitre  des  meurtres  que  PAréopage  a  voit  été  établi/  Hal- 
Krothius,  fils  de  Neptune,  ayant  abufe  d'Alcîpe,  nlle  de  Mars,  ce  Prince,, 
indigné  d'un  af&ont  û  fanglant^  en  tira  vengeance  par  U  mort 
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thius.  Ce  procédé  violent  auroit  pu  avoir  des  fuites  (unefies.  Pour  les  en* 
ter,  Mars  &  Neptune  fournirent  leur  différend  à  la  décifion  de  PAréopàge. 
Le  Sénat  s'affembla ,  &  après  avoir  écouté  les  raifons  de  part  &  d'autre  » 
il  prononça  que  la  vengeance  de  Mars  n'avoit  point  excédé  Toutr^^e  qu'il 
avoit  reçu  en  la  perfonne  de  fa  fille.  Ce  jugement  fut  trouvé  fi  )u(fe ,  que 
pour  relever  les  lumières  de  ceux  qui  lavoient  rendu ,  on  dit  que  douze 
Dieux  s^étoient  mêlés  dans  le  nombre  des  Sénateurs.  Ce  fut  à  cette  occa*^ 
fion  que  TAréopage  reçut  le  nom  qu^il  a  toujours  porté  par  la  fuite.  Voye^ 
Aréopage.' 

Le  fécond  événement  qui  ait  rendu  le  règne  de  Granaiis  mémorable,  t 
été  le  déluge  de  Deucalion.  Rien  n'eft  plus  célèbre  dans  PHiftoire  Grecque 
que  cet  événement.  Deucalion  y  eft  regardé  comme  le  ^réparateur  dn 
genre  humain;  &  en  effet  il  a  été  la  tige  d'une  nombreufe  poftiérité  qd 
régna  dans  plufieurs  parties  de  la  Grèce.  Mais  le  déluge  arrivé  de  fon  temps 
ne  fut  qu'une  grande  inondation  caufée  par  quelque  fleuve  de  la  Theflalie, 
dont  le  cours  fe  trouva  arrêté  entre  les  hautes  montagnes  dont  ce  pays 
efl  environné;  ce  qui  joint  à  une  grande  quantité  de  pluie  qui  tomba  cette 
année,  fubmergea  toute  la  Contrée.  Il  paroit  même  que  l'inondation  s*é^ 
xendoit  jufqu'aux  environs  du  Mont  Farnaffe,  où  JDeucalion  avoit  établi 
je  ilege  de  fa  domination. 

Cependant  la  plupart  des  anciens  parlent  du  déluge  de  Deucalion  comme 
d'une  inondation  univerfelle  qui  fubmergea  tout  le  genre  humain  ^  à  l'ezr 
ception  de  ce  Prince  &  de  Pyrrha  fa  femme.  C'eft  d'après  cette  ^^itioa 
que  Deucalion  paffoit  dans  l'antiquité  Grecque  pour  le  premier  qui  eftc 
bâti  des  villes  &  élevé  des  temples  aux  Dieux.  On  difoit  auffi  qu'il  avoit 
ité  le  premier  Souverain.  Quelques-uxi^  même  ont  prétendu  qu'après  ^e 
déluge  la  terre  étoit  reftée  long*temps  déferte  &  fans  culture;  que  l'inon- 
dation avoit  fait  périr  les  arbres ,  corrompu  les  (êmences ,  &  dîétniit  gé« 
péralement  tous  Les  moniimens  des  arts  &  des  fciences.  C'eft  fans  doute 
fur  ce  fondement  que  quelques  écrivains  modernes  ont  avancé  qu'après 
le  déluge  de  Deucalion ,  la  Gi  ece  avoit  été  totalement  abandonnée  &  dé- 
jerte  y  fans  que  ce  pays  air  pu  recevoir  de  culture  que  plus  de  trois  fie- 
cles  après  cette  inondation. 

Tous  ces  faits,  loin  d'être  prouvés ,  font  entièrement  démentis  par  l'hit 
toire.  La  Grèce ,  depuis  le  moment  qu^elle  a  commencé  d'être  peuplée , 
n'a  jamais  ceffé  d'être  habitée.  La  fuite  des  Rois  d'Argos  ^  d'Athènes ,  de 
Sicyone ,  n'eft  point  interrompue.  On  doit  donc  regarder  le  déluge  de  Deu* 
calion  comme  une  inondation  paifagere  qui  put  faire  périr  beaucoup  de  monde 
dans  le  canton  où  elle  arriva;,  mais  qui  ne  paroit; point  avoir  eu  d'autres 
fuites.  C'eft  ain(i  que  s'en  expliquent  les  marbres  de  Paros«  Ils  difent  Cvxir 
plement  que  Deucalion  ayant  été  préfervé  des  eaux ,  fe  .retira  ï  Athènes  ^ 
où  il  facrifia  à  Jupiter  Phyxius. 

Granaiis  n'occupa  le  troue  que  neuf  années.  Il  fu;  ç}iaifé  par  \Âmphyc« 
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jciôn  ^  qui  il  avoit  donné  fa  fille  en  mariage.  Quelques-uns  font  cet  Am- 
phyâion  fils  de  Deucalion  ;  d'autres  difent  qu'il  n'étoic  que  fon  petit-fils^ 
Aucune  de  ces  opinions  n'eft  recevable.  Les  marbres  diftinguent  très-ex- 
preffëment  Amphyftion  fils  de  Deucalion ,  d'Amphyéhon  ,  Roi  d'Athènes. 
Ils  les  font  contemporains.  Nous  ignorons  quelle  écoit  l'extraâion  du 
Roi  d'Athènes.  Nous  ne  (bmmes  pas  mieux  informés  de  fa  manière  do 
gouverner  :  mais  il  tombe  fous  fon  règne  deux  événemens  très-importans 
de  THiftoire  Grecque,  Pétabliflement  du  Confeil  des  Amphyûions,  &  l'ar- 
rivée de  Cadmus  :  je  ne  parlerai  pour  le  moment  que  du  premier. 

Dans  le  temps  qu'Amphyâion  jouifToit  à  Athènes  du  fruic  de  fon  afijr- 
pation,  Amphyâion,  fils  de  Deucalion ,  régnoit  aux  Termopyles.  Ce  Prince 
plein  de  fagefle  &  d'amour  pour  fa  patrie ,  fit  de  fërieuiès  réflexions  fur 
la  poficion  où  la  Grèce  fe  trouvoit  de  fon  temps.  Dés-lors  elle  écoit  par- 
tagée en  plufieurs  Souverainetés  indépendantes  les  unes  des  autres.  Cette 
divifion  pouvoit  faire  naître  des  inimitiés ,  &  occafionner  des  guerres  in« 
tedines  qui  auroient  livré  la  nation. aux  entreprifes  des  peuples  barbares^^ 
dont  elle  étoit  environnée,  &  qui  pouvoient  l'accabler  facilement.  Pour 
prévenir  un  pareil  malheur ,  Amphyclion  fongea  à  réunir  par  un  lien  com- 
mun tous  les  différens  Etats  de  la  Grèce ,  afin ,  dit  un  ancien  j  qu'étant 
toujours  étroitement  unis  par  les  nœuds  facrés  de  l'amitié ,  ils  travaillaflenc 
de  concert  à  fe  maintenir  contre  l'ennemi  commun  ,  &  fe  rendiffent  for- 
midables aux  nations  voifines.  Dans  cette  vue ,  il  établit  une  confédération 
entre  douze  Villes  Grecques,  dont  les  députés  fe  rendoient  deux  fois  l'an- 
née aux  Termopyles.  Cette  célèbre  aflemblée  s'appelloit /^  Confeil  des  Am^ 
phySions ,  du  nom  de  celui  qui  l'avoit  inftituée. 

Chaque  Ville  envoyoit  deux  députés,. &  avoir  par  conféquent  dans  les 
délibérations  deux  voix ,  &  cela  fans  diftinâion ,  oc  fans  que  les  plus  puif- 
fantes  euflènt  aucune  prérogative  ni  aucune  prééminence  :  la  liberté  dont 
fe  piquoient  ces  peuples  demandant  que  tout  fut  éeal  parmi  eux. 

Le  ferment  que  prétoient  ces  députés  avant  Que  (rétre  indallés ,  eft  trop 
remarquable  pour  ne  le  pas  rapporter,  C'ed-  Efchine  qui  nous  a  confervé 
la  formule.  Il  étoit  conçu  à-peu*près  eh. ces  termes  :  »  Je  jure  de  ne  ja- 
j>  mais  renverfer  aucune  des  Villes  honorées  du  droit  d'Amphyâionat,  & 
»  de  ne  point  détoumei"  fes  eaux  courantes  ni  en  temps  de  paix  ni  en  temps 
1»  de  guerre.  Que  fi  quelque  peuple  venoit  ^  faire  une  pareille  entreprife  , 
»  je  m'engage  à  porter  la  guerre  dans  fon  pays,  à  rafer  fes  villes,  Tes 
»  bourgs  &  fcs  villages.  De  plus,  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  affez  impie 
j>  pour  ofer  dérober  quelques-unes  des  offrandes  conlacrées  dans  le  tem<- 
»  pie  d'Apollon ,  ou  pour  faciliter  à  qiielque  autre  le  moyen  de  commet- 
I»  tre  ce  crime ,  foit  en  lui  prêtant  la  main ,  foit  en  l'aiaant  de  fes  con- 
I»  feils ,  j'emploierai  mes  pieds ,  mes  mains ,  ma  voix  \  en  pn  mot ,  tou- 
»  tes  mes  forces  pour  tirer  vengeance  de  ce  façrifice  «  Ce.ferjtneot  étoit 
accompagné  d'imprécations  &  d^xécrations  terribles. 
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On  io.r  leg^cJer  rafTemWcc  des  Airvphyélîons  comme  la  tennë  des. 
Kt^cs-iJeiimaux  de  U  Grèce.  Les  députés  qui  compofoient  cette  augufte 
coui^><Lgiuc  rcpcxleacoîetit  le  corps  de  la  nation  /  avec  plein  pouvoir  de 
co«.vv:iLCc  vk  vie  rétoudre  ce  qui  leur  paroitroic  être  le  plus  avantageux  à 
\\  ^i^Ài  s.vuiiiKine.  Leur  autorité  ne  fe  bornoit  pas  à  juger  en  dernier  reP-' 
Kl^L  les  aiiàiies  publiques;  elle  s'étendoit  encore  jufqu'à  lever  des  troupes 
fKNu  xptw^  tes  rebelles  à  fe  foumettre  à  l'exécution  de  leurs  arrêts.  Les 
u%>ls  genres  facrées  entreprifes  en  dtffërens  temps  par  l'ordre  des  Am^ 
f^ycboQs^  (ont  une  preuve  éclatante  de  l'étendue  qu'a  voit  leur  autorité.^ 

Oq  tenoit  à  grand,  honneur  dans  la  Grèce  d'avoir  le  droit  de  députer 
à  cette  efpece  d'Etats-Généraux.  La  moindre  marque  d'infidélité  à  la  pa- 
irie fuffifoit  pour  n'y  point  être  admis.  Les  Lacédémoniens  &  les  Phociens 
en  furent  exclus  pour  un  temps.  On  ne  pouvoir  obtenir  le  droit  d'y  ren«* 
trer  qu'en  réparant,  par  des  preuves  éclatantes  de  fervices  &  d'attache-^ 
ment,  la  faute  qu'on  avoit  commife. 

.  Les  grands  Politiques  ont  de  tout  temps  fenti  que  le  meilfeur  moyen» 
d'afTurer  la  durée  des  établiflemens  qu'ils  fbrmoient,  étoit  de  les  lier  à 
la,  religion.  Dans  cette  vue ,  ÂmphycHon  chargea  \p  Confeil ,  qui  porra 
depuis  Ton  nom ,  du  foin  de  protéger  le  temple  de  Delphes  ^  &  de  veil* 
1er  à  la  confervation  des  richelTes  qui  y  étoient  enfermées.  Mais  fon  prin- 
cipal objet  fut ,  comme  nous  le  diûons  il  n'y  a  qu'un  moment ,  d^établtr 
entre  les  differens  Etats  de  la  Grèce  le  concert  qui  étoit  néceilaire  pour, 
ta  confervation  du  corps  de  ta  nation  ,  &  de  former  un  centre  de  réunion 
qui  afllirât  à  jamais  une  correfpondance  réciproque  entre  fes  diffîrens^ 
peuples. 

X'eflèt  répondit  au  foin  &  à  l'attente  de  ce  Prince.  Dés  ce  moment  les 
intérêts  de  la  patrie  devinrent  ccmimuns  entre  tous  les  peuples  de  la  Grèce.. 
Les  diffêrens  états  ^  dont  cette  partie  de  l'Europe  étoic  compofée  y  ne  fbr-^ 
merent  plus  qu'une  feule  &  même  République  :  union  qui  dans  Ht  fuite 
rendit  les  Grecs  formidables  aux  Barbares.  Ce  furent  les  Amphyâîons 
qui  fauverent  la  Grèce  dans  le  temps  de  rinvafion  dé  Xercès..  C'efl  par 
fe  moyen  de  cette  aflbciation  que  ces  peuples  ont  exécuté  de  iî  grandes 
aâions ,  &  fe  font  foutenus  fi  long-temps  avec  la  plus  grande  diflinâion.. 
L'Europe  nous  of!re  encore  des  modeler  d'une  femblable  afTociation.  L'AI'- 
lemagne,  la  Hollande ,  &  les  Ligues-Suif&s  formèrent  des  Républiques^ 
compofées  de  ptufieurs  Etats. 

Amphyâion  doit  donc  être  regardé  comme  un  des  grands  hommes  Kfio- 
la  Gtecè  ait  produits,  &  Tétabliffement  du  Confeitdes  Amphyâions,  comme 
un  très-grand  chef-d'œuvre  de  politique.  Il  faut  mettre*  dans  le  même  rang^ 
l'inftitution  des  jeux  Olympiques,  quiconque  en  fok  TAuteur.  On  ne^peut 
en  générât  donner  trop  o'éloçes  aux  Légiflateuts  Grecs  fur  Tesr  divers 
moyens  qu'ils  avoient  imaginés  po^r  réunir  &'tiér  ce  nombite  infini  de 
petits  peuples  6c  de  petits  Etats  4>Â  ^nopofofenr  la  nation  •Gretque. 
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Je  pafferai  fous  filence  les  règnes  d^Erichtonias  &  de  Pandion ,  pour 
venir  à  celui  d^Erechcée ,  fous  lequel  les  marbres  placent  un  événement 
des  plus  mémorables  de  Pantiquité  Grecque.  Ceft  l'arrivée  de  Cérès  dans 
la  Grèce  :  époque  d'autant  plus  célèbre  que  c'eft  à  ce  temps  que  tous 
les .  Anciens  rapportent  Tétabliflement^  ou  pour  mieux  dire,  le  réta- 
bliilèment  de  l'Agriculture  &  des  loix  civiles  dans  la  Grèce.  Je  traiterai 
par  la  fuite  ces  deux  objets  dans  uù  plus  grand  détail. 

Le  règne  d'Erechtée  eil  encore,  remarquable  par  quelques  faits  qui  ont 
rapport  avec  Tancienne  forme  de  Gouvernement  établie  dans  la  Grèce. 
Jufqu'à  ce  Prince ,  les  Rois  avoient  toujours^  réuni  dan's  leur  perfonne  le 
ifaeptre  &  le  facerdoce.  Erechtée  en  fuccédant  à  Pandion ,  le  dépouilla 
d'une  partie  de  (es  droits  en  faveur  de  fon  frère  nommé  Butés.  Il  retint 
pour  lui  la  Royauté,  &  donna  à  Butés  le  Pontificat  de  Minerve  &  de 
Neptune.  C'eô  le  premier  exemple  qu^on  trouve  dans  l'Hiftoire  Grecque 
du  partage  de  la  puiffance  féculiere  &  eccléfiaflique. 

Erechtée  régna  cinquante  ans;  il  fut  tué  dans  une  guerre  qu^il  avoit 
entreprife  cornue  les  Eleufiniens.  Le  fuccès  cependant  en  fut  avantageux 
aux  Athéniens,  auxquels  ceux  d'Eleufis  furent  obligés  de  fe  foumettre. 
Les  Athénietis  avoient  donné  le  commandement  de  leur  armée  à  Jon ,  fils 
de  Xuthus ,  &  arrière  petit-fils  de  Deucalion.  Ils  furent  fi  contens  des  fer- 
vices  que  Jon  leur  avoit  rendus^  dans  cette  guerre ,  qu'ils  lui  confièrent 
le  foin  &  fadminiftration  de  leur  Etat.  Il  y  a  même  des  Auteurs  qui  ont 
dit  qu'à  la  mort  d^Erechtée  fon  ayeul  maternel ,  il  monta  fur  le  trône.  Nous 
ne  trouvons  cependant  point  le  nom  de  ce  Prinee-  dans  ^ueune  des  liftes 
des  Rois  d'Athènes.  Mais  il  eft  certain  que  Jon  jouit  d'une  très -grande 
autorité.  Il  fut  le  premier  qui  introduifit  dans  la  Grèce  l'uTage  de  leparer 
en  différentes  clalTes  ,  les  différentes  profeffîons  auxquels  les  citoyens  s'a« 
donnent  dans  un  Etat.  Il  diftribua  tout  le  peuple  d'Athènes  en  quatre  claf^ 
fes.  L'une  renfermoit  les  laboureurs  ^  l'autre  les  artifans ,  la  troifieme  étoit 
compofée  des  miniflres  de  la  Religion  ,  les  gens  de  guerre  ^fbrmoient  la 
quatrième.  » 

,  Avant  de  finir  ce  qui  concerne  le  règne  d'Erechtée,  je  croîs  devoir  faire 
remarquer  que  fous  ce  Prince ,  l'Attique  étoit  déjà  û  peuplée ,  que  ne 
pouvant  fiifiire  à  la  fubfiftance  de  tous  Ces  habitans,  les  Athéniens  furent 
obligés  d'envoyer  différences  colonies  dans  le  Péloponefe ,  8c  dans  l'Ifle 
d'Eubée. 

Depuis  Erechtée  jufqu'à  Théfée ,  l'hifloirc  if^Athenes  n'offre  rien  de  re- 
marquable ni  d'intéreffant.  Le  fiecle  de  Théfée  efl  celui  des  anciens  Hé- 
ros de^  la  Grèce.  Ce  Prince  a  été ,  fans  contredit  ^  un  des  plus  fameux  & 
des  plus  diflingués  ;  mais  ce  ne  font  pas  fes  exploits  qui  nous  ddi«^ 
▼ent  occuper,  préfentement.  Nous  n'avons  ï  rendre  compte  que  dè^ 
fon  adminidration  &  des  changemens  qu'il  fit  dains  le  gouvememie^nt 
d'Athènes»  ?..,..•../ 
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On  a  vu  précédemment  que  Cécrops  II.  avoir  fondé  douze  principales 
habitations  dans  PAtcique.  Les  habitans  de  cjes  Bourgades  vivoient  entié-- 
rement  féparés  les  uns  des  autres  :  chaque  canton  avoit  fa  juridi^on  & 
fa  police  particulière ,  indépendante  même  du  Souverain.  Cet  arrangement 
faitoit  que  chaque  Bourgade  fornioit,  pour  ainfi  dire,  un  corps  ilblé  & 
féparé  dans  TEtat;  il  n'étoit  pas  aifé  d'en  raflembler  les  habitans,  &  de 
les  réunir  lorfqu^il  étoit  queftion  de  délibérer  fur  la  fôreté  &  rintérêr  de 
la  caufe  commune.  De  plus ,  ils  étoient  affez  ordinairement  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres  ,  fouvent  même  contré  leur  Souverain. 

Xe  premier  ufage  que  Théfée  fît  de  fon.  autorité,  fut  de  remédier  à  on 
pareil  abus.  Ayant  fçu  joindre  à  propos  la  prudence  à  la  fermeté ,  il  caflk 
tous  les  Magiftrats  Si  toutes  les  Aflemblées  pardculieres  de  chaque  canton  : 
il  fit  même  démolir  dans  tous  les  bourgs  les  falles  où  l'on  tenoit  les  Con- 
ieils,  &  les  édifices  où  l'on  rendbil  la  Juflice.  Depuis  cette  réforme  tous 
les  habitans  de  l'Attioi^e  furent  fbumis  à  la  juridioion  du  Magtfirat  d'A- 
thènes. Toute  la  force  oc  l'autorité  politiques  fe  trouvèrent  réunies  dans  cette 
Capitale.  Ainfi  quand  il  étoit  queffion^  de . prendre  une  réfohition  générale, 
les  habitans  de  la  campagne  étoient  obligés  de  quitter  leurs  bourgs ,  & 
de  fe  rendre  à  Athènes.  Les  affemblées  de  la  nation  ne  fe  tenoient  plus 
que  dans  cette  ville  qui  devint  par  ce  moyen  le  centre  du  gouverne* 
ment,  auquel  participait,  par  un. droit  égal,  quiconque  portoit  le  nom 
d'Athéniens.  Car  les  habitans  de  la  campagne  avoient  le  même  droit 
aux  fuf&ages  que  les  habitans  de  la  ville  ;  &  c'eft  dans  ce  ièns  qu'on 
doit,  dire  que  tous  les  Athéniens .  étoient  réellement,  citoyens  d'une  mè* 
me  ville. 

Fpur  augmenter  ^  peupler  fa  Capitale  »  Théfée  invita  tous  les  gens  de 
la  campagne  à  s'y  rendre ,  en  leur  offrant  les  mêmes  droits  &  les  mêmes 
privilèges  que  ceux  dont  jouiffoient  les  citoyens  ;  mais  ea  même  temps 
pour  empêcher  que  cette  foule  de.  peuple  ramaffêe  de  toutes  parts ,  ne 
portât  la  confufion  &  le  défordre  dans  fon  nouvel  établiffement ,  il  crut 
devoir  diflinguer  les  habitans  d'Athènes  en  trois  claffes.  On  à  déjà  vu  qu'an- 
ciennement fous  le  règne  d'Erechtée  ,  on  avoit  partagé  en  quatre  claffes 
tous  les  Athéniens  :  Théfée  crut  n'en  devoir  faire  que  trois  :  les  nobles  ^ 
les  laboureurs  &  les  artifans.  Le  principal  but  de  Théfée ,  avoit  été  d'é« 
tablir  une  parfaite  égalité  dans  l'Etat.  Dans  cette  vue ,  il  accorda  aux  no^ 
blés  le  privilège  d'onrir  les  facrifices ,  de  rendre  la  juflice ,  &  de  eonnoi- 
tre  de  tout  ce  qui  concemoit  la  religion  &  la  police.  Far  ce  moyen  Thé- 
fée rendit  la  nobleflè  auflî  puiffante  que  les  ^eux  autres  Etats.  Ces  dei^ 
niers  l'emportoient  pv  le  nombre,  le  befoin  qu'on  avoit  d'eux,  &  Puri- 
lité  dont  ils  étoient  :  mais  les  honneurs  &  les  dignités  dont  la  noblefle 
étoit  en  poffeflion,  lui  donnoient  une  confidération  que  n'avoicm  ni  le» 
laboureurs  ni  les  artifans. 

Cette  diftribution  des  Citoyens  d'un  Etat  en  différentes  claffes,  relati*^ 
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•vement  aux  différences  polTenioas ,  écon:  le  goût  dominant  des  anciens  peu- 
ples. Nous  avons  vu  qu'elle  avoit  lieu  en  Egypte.  Lts  Colonies  qui  payè- 
rent de  ce  pays  dans  la  Grèce ,  apportèrent  avec  elles  cette  politique.  Il 
ii'eft  donc  pas  étonnant  qu'elle  y  ait  eu  lieu.  Je  n'inHAerai  point  ici  fur 
les  inconvéniens  qui  dévoient  naître  d'une  maxime  fi  dangereufe  ^  j'en  par- 
lerai ailleurs. 

Telle  fut  la  nouvelle  forme  de  Gouvernement  que .  Théfcô  établit  dans 

ion  Royaume.  11  rendit  Athènes  la  Capitale ,  &  (i  l'on  peut  dire ,  la  Mé- 

•tropole  de  fes  Etats.  Dés-lors  ce  Prince  jetta  les  fondemens  de  la  grandeur 

'  .011  dans  la  fuite  cette  ville  efl  parvenue.  Il  peut  à  jufie  titre  en  être  re« 

gardé  comme  le  fécond  fondateur. 

..  Théfée  fut  au  refte  le  premier  Prince  qui  favorifa  le  Gouvernement 
«Qpplaire.  11  ufa  très-modérément  de  la  puifT^oce  fouveraine,  gouvernant 
%(t$  peuples  avec  beaucoup  de  jufti^e  &  d'équité.  Malgré  toutes  ces  gra^^ 
àts  qualités^  il  ne  put  cependant  éviter  les  traits  de  l'envie  attachée  à  per-^ 
fictiter  ie  mérite  des  grands  hommes.   Il  fut  banni  de  cette  même  ville 

2ui  étoit  fon  ouvrage.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable ,  c'eft  quç  ce 
it  par  la  voie  de  l'Oftracifme ,  que  lui-même  avoit  établi. 
Je  ne  dirai  rien  des  Rois  qui  occupèrent  le. trône  d'Athènes  après  Thé* 
lee.  Nous  paflerons  à  Codrus  en  qui  iifât  le.  Gouvernement  Monarchique. 
Une  réponfe  de  l'Oracle  détermina  ce  Prince  à  fe  facrifier  pour  Iq  falut 
âc  fon  Royaume.  Voici  quelle  en  fut  loccafion. 

Le  retour  des  Héraclides  dans  le  Féloponefe ,  avoit  jette  cette  Province 
dans  le  dernier  trouble  &  Ja  plus  grande  confufion.  Ses  habitans  chafles 
de  leurs  anciennes  demeures,  avoient  été  contraints  d'aller  chercher  un 
afyle  de  différent  côté.  Les  Ioniens ,  entre  autres ,  s'étoient  adreffés  aux 
Athéniens.  Mélanthus  qui  régnoit  à  Athènes,  leur  avoit. dontié  retraite* 
Cette  nouvelle  Colonie  rendit  l'Attique  plus  âodffante  que  jamais.  Les 
Héraclides  virent  d'un  œil  jaloux  cette  augmentation  de.  puiffance.  Ils  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Athéniens.  Mélanthus  alors  étoit  mort,  &  Codrus 
lui  avoit  fuccédé.  C'étojit  l'ufage  autrefois  de  n'entreprendre  aucune  expé- 
dition fans  s'adreffer  auparavant  à  l'Oracle.  On  le  conlulta  donc ,  la  réponfe 
fiit  que  les  Héraclides  leroient  vainqueurs  s'ils  ne  tgoient  point  le  Roi  des 
Athéniens.  En  conféquence  ils  firent  publier  une  défenfe  expreffe  de  jtou* 
cher  au  Roi  d'Athènes.  Codrus  apprend  cette  nouvelle.  L^tmuur  que  fon 
peuple  avoit  pour  lui ,  le  faifoit  garder  à  vue.  Four  échapper  à  la  vigilance 
de  les  gardes ,  il  fe  déguife  eh  payfan ,  entre  dans  le  camp  des  ennemis , 
cherche  querelle  à  un  foldat ,  &  le  blefTe.  Le  foldat  fe  jette  fur  lui  &  le 
tue.  Cette  nouvelle  fe  répand.  Codrus  efl  reconnu.  Les  Héraclides  s'ioia- 
;ginant,  d'après  la  réponfe  de  l'Oracle,  que  les  Athéniens  feroient  viâo- 
rieux  y  fe  retirèrent  fans  rendre:  le  combat. 

Après  la  mort  de  Codrus,  les  Athéniens  voulurent  lui  donner  un  fuc- 
ceffeur.  Mais  n'en  trouvant  4)oinc  qui  approchât  de  £où  mérite  ^  ils  aboli* 
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rent  la  royauté.  Par  cet  événement ,  le  Couvërnement  d'Athènes  devint 
Républicain ,  de  Monarchique  quM  étoit  auparavant. 

République  (P Athènes. 

\^UoiQUE  les  Athéniens  aient  été,  comme  tous  les  autres  Etats  dé 
-la  Grèce,  originairement  gouvernés  par  des^  Rois,  jamais  peuple  n'a  eu 
plus  de  penchant  pour  la  Démocratie.  Le  pouvoir  de  leurs  Rois,  reftreiiil 
prefque  au  commandement  des  armées ,  difparoiflbit  pendant  la  paix*  Plu- 
tarque  obferve  que  dans  le  dénombrement  qu'Homère  fait  des  forces  de 
la  Grèce  au  fiege  de  Troye ,  les  Athéniens  font  les  feuls  auxquels  ce  Poète 
donne  te  nom  de  peuple.  Cependant  ils  étoient  encore  fournis  à  des  Rois, 
Homère  a  voulu  faiis  doute ,  par  cette  diftinâion ,  faire  connoltre  le  penf 
chant  que  lès  Athéniens  avoient  pour  la  Démocratie ,  &  donner  à  entendre 
que  la  principale  autorité  réfidoit  dans  le  peuple^  Le  diffèrent  qui  «'à  la 
mort  de  Codrus ,  s^éleva  entre  fes  engins ,  fournit  at]x  Athéniens ,  ennuyés 
du  Gouvernement  Monarchique ,  un  prétexte  poup  l'^ittoKr. 

Codrus,  ce  Prince  qui  fe  iacrifia  fi  généreufèment  pour  fon peuple^  avoit 
laide  deux  enfans ,  Médon  &  Nilée*  Médon  étoit  l'ainé ,  &  devoit  en  cette 
qualité  fuccéder  à  la  Couronne  ;  mais  ^Nilée  s'y  oppofa ,  fotis  prétexté  que 
Médon- étant  boiteux»  une  pareille  difformité  dégradoit  la  Majefté du  truie. 
Les  Athéniens  remirent  la  décifion  de  ce  différend  à  l'Oracle  de  Delphes^ 
La  iPythie  prononça  en  faveur  de  Médon  ,  &  lui  ^  adjugea  la  Couronne. 

Cette  décifion  qui  confirmoit  le  droit  de  Médon ,  auroit  dû  lever  tous 
les  obflacles  ;  mais  ou  le  peuple  n^  eut  point  dVgard,  ou,  ce  qui  eft 
plus  vraifembtable ,  la  réponfe  de  POrade  renfermoit  quelque  fens  ambigu 
que  les  Athéniens  interprétèrent  félon  la  difpofition  où  ils  étoient  d'abolie 
la  royauté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  prirent  de-là  occafion  de  changer  la  fbr«* 
me  de  leinr  Gouvernement /•  &  de  fupprimer  l'autorité  royale.  Jupiter  fîit 
déclaré  ièul  Monarque  d'Athènes.  On  choiHt,  pour  gouverner  l'Etat,  des 
Magiftrats  aiucquels  on  donna  le  nom  d'Archontes.  Médon  n'eut  d'autre" 
avantage  que  d'être  honoré  de  cette  dignité.  Les  premiers  Archontes  furent 
perpétuels.  Celui  qui  étoit  revêtu  de  cette  charge ,  la  gardoic  pendant 
toute  fa  vie. 

Cette  forme  de  Gouvernement  fubiîfta  pendant  3^1  ans.  Mais  l'Archon-* 
rat  perpétuel  parut  au  peuple  d'Athènes,  amateur  exceflif  d'une  liberté 
fans  bornes,  une  image  trop  vive  de  la  royauté.  Réfolus d'en  abolir  jufqu'à 
l'ombre  même,  les  Athéniens   réduifirent  l'exercice  de  TArchontat  à 


années. 

Ce  retranchement  ne  les  tranquillifa  pas  encore.  La  jaloufie  &  l'inquié^ 
tude  naturelle  des  Athéniens  leur  fit  trouver  trop  long  &  trop  *  dangereux; 
cet  efpace  de  dix  années.  Dans  la  vue  de  reffaifir  plus  fbuvent  l'autoritd 
qu'il  ne  confioit  qu'à  regret  à  fes  Magiftrats,  ce  peuple  ombrageux  jugea 
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à  propos  d'iibrégcr  le  temps  de  leurs  fbnétions ,  &  il  réduîfic  enfin  TAr- 
chonrat  à  une  année  feulement  d^exercice. 

Ces  révolutions  expoferent  Athènes  aux  plus  grands  malheurs.  Une  puif* 
once  auffi  limitée  que  celle  des  Archontes,  n'étoit  pas  capable  de  con* 
tenir  des  efprits  remuans ,  devenus  jaloux  à  l'excès  de  la  liberté  &  de  Tin- 
déjpendance.  Les  faéHons  &  les  querelles  renaifToient  chaque  jour  :  on  ne 
s'accordoit  Car  rien.  Il  feroit  bien  difficile  de  marquer  exaftement  quelle 
a  été  jufqu'à  Solon  la  forme  du  Gouvernement  d'Athènes.  Les  Auteurs  an- 
ciens ne  fe  font  point  expliqué  précifément  fur  ce  fujet.  On  ne  trouve 
rien  dans  leurs  écrits  qui  puiiTe  nous  en  éclaircir.  Il  y  a  bien  de  Pappa- 
lence  que  pour  la  police  &  la  manutention  de  l'Etat ,  on  fuivit  la  plupart 
des  Loix  par  lefquelles  Athènes  étoit  gouvernée  dans  le  temps  qu'elle  étoit 
ibumife  à  fes  Rois. 

.  La  fituation  où  fe  trouvoit  Athènes ,  anroit  à  la  fin  entraîné  fa  ruine 
roule.  Les  malheurs  inftruifent.  Les  Athéniens  fentîrent  que  l'Etat  ne  pou- 
Voit  plus  fubfifter  au  milieu  des  troubles  &  des  difTenfîons  qui  le  déchiroienr. 
Oh  fongea  donc  ï  mettre  un  frein  à  cet  efprit  d'indépendance  qui  régnoit 
parmi  tous  les  Citoyens.  On  jetta ,  pour  cet  important  ouvrage ,  les  yeux 
itir  Dracoii,  perfonnage  illuftre,  d'une  fagelfe  &  d'une  probité  reconnues, 
&  très-inftruit  cfes  Loix  divines  &  humaines.  On  lui  confiât  l'autorité  né- 
cefTaire  pour  réformer  l'Etat,  &  publier  des  Loix  qui  remédiaffenr  aux 
abus  dont  il  étoit  temps  d'arrêter  le  cours.  Comme  le  nom  de  Dracon  fe 
fit  dans  la  lifte  des  Archontes,  on  peut  croire  que  ce  fut  durant  fa  Ma- 
giftrature ,  qu'il  entreprit  de  réformer  la  République. 

On  ne  voit  point  qu^avant  Dracon  Atheiies  ait  eu  un  corps  de  Loix  ré- 
digées par  écrit;  Il  pouvoir,  à  la  vérité;  y  avoir  quelques  Loix  écrites, 
mais  on  n'avoit  point  encore  recueilli  ces  Loix ,  &  formé  de  leur  com- 
pilation une  efpece  de  Code.  La  jurifprudence  étoit  fi  incertaine,  que  pref- 
que  tous  les  juçemens  étoient  arbitraires.  On  n'avoit  pas  même  fpécifié 
quelles  aâions  étoient  criminelles ,  &  quels  châtimens  dévoient  être  infli« 
giés  à  ceux  qui  les  commettoient.  Dracon  peut  donc  être  regardé  comme 
le  premier  Légiflateur  d'Athènes. 

Il  étoit  d'un  caraâere  dur,  âuftere.  It  outra  la  févérîté,  et  ne  mettant 
point  de  di(lin£tion  entre  les  délits  ,  il  punit  de  mort  la  plus  légère  faute 
comme  le  plus  énorme  forfait.  Dracon  renouvetia  auffi  la  Loi  qui  brdon- 
Aoic  de  fafire  le  procès  aux  chofes  inanimées ,  quand  elles  avoient  occa- 
fionné  la  mort  de  quelqu^un.  Interrogé  pourquoi  il  avoit  décerné  la  peine 
capitale  pour  toutes  fortes  de  butes  ;  reft ,  répondit-il ,  que  les  plus  pe- 
tiier  me  paroiflènt  dignes  <)e  mort ,  ôt  que  je  n*ai  pu  trou  ver.  d'autre  pu- 
nition pour  tes  plus  grandes.  Herodiçus  difoit  des  Loix  de  Dracon  ,  qu'elles 
paroifToient  être  moins  l'ouvrage  d\in  honimè  que "d'iiri  dragon, 'par  allu- 
fiion  au  fîom  de  ce  tégiflàtettr.  Demàde^fameux/dratètir/îes  avoir  bien 
cariâiéri£iw  y  en  difaDf^q|a*ëUts^n'avaîent' pas  été  ^écrites  Wc  de  l'encre^ 
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m'^îs  av^ec  du  fang.  Ariilote  ne  paroit  pas  en  avcnr  fait  grand  cas ,  poiG- 
qu'ail  die  qu^cltes  n'avoient  rien  de  remarquable  que  leur  cruauté. 

H  ne  refle  plus  des  Loix  de  Dracon  que  quelques  fragmens  épars  dans 
diffcrens  Auteurs.  On  ne  voit  pas  que  ce  Légiflateur  ait  rien  changé  à  U 
forme  du  Gouvernement.  H  forma  feulement  une  nouvelle  compagnie 
appellée  les  Ephétes.  Ce  tril>unaU  compofé  de  cinquante-un  Juges  choifis 
parmi  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  diftingué  dans  TEtat ,  devint  le  premier 
tribunal  d'Athènes.  On  y  appelloit  des  décifions  de  toutes  les  autres  juri« 
diétions.  Lui  feu)  jugeoit  en  dernier  reflbrt.  Ce  grand  écht  des  Ephétes  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  L'Aréopage  humilié  par  Dracon,  reprit  fous  Selon 
fon  ancienne  Iplendeur. 

Les  Loix  de  Dracon  étoient  trop  violentes ,  pour  quVUes  puflènt  fubfifler 
long-temps.  Si  on  eût  tenu  exaaement  la  main  à  leur  exécution,,  la  Loi 
auroit  bientôt  détruit  plus  de  Citoyens  que  n'auroient  pu  faire  les  fléaux 
du  ciel,  ou  l'épée  de  l'ennemi.    On  fut  donc  obligé  d'en  adoucir  la  ri-* 

Joueur  ;  &  l'extrême  févérité  de  ces  Loix  conduifit  à  un  excès  contraire , 
a  licence  &  l'impunité.  Les  Êtâions  &  les  divifîons  recommencèrent  plus 
fortement  que  Jamais  ;  on  retomba  dans  les  premiers  troubles.  La  Repu* 
blique  fe  divifa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de  différentes  fortes 
d'habitans  dans  l'Atnque.  On  étoit  prêt  à  en  venir  aux  plus  fàcheufes  ex« 
trémités.  Dans  ce  péril ,  on  eut  recours  à  Splon ,  à  qui  fts  rares  qualités  , 
&  paniculiérement  fa  grande  douceur',  avoient  acquis  l'aflèâion  oc  la  vé* 
nération  de  toute  la .  ville.  On  le  prelfa  de  travailler  à  &ire  ceffer  les  dif- 
férends, en  prenant  çonnoilfance  des  af&ires  publiques. 

Solon  balança  long-temps  à  fe  charger  d'une  commiffîon  fi  difficile. 
Enfin  il  fut  élu  Archonte,  fans  qu'on  eût  recours  au  fort  pomme  dans  les 
autres  éleâions,  &  d'un  confentement  unanime,  on  le  nomma  arbitre 
Souverain,  &  Légiflateur  d'Athènes. 

Dépofitaire  de  l'autorité  abfolue,  &  maître  du  cc^r  de  fes  concitoyens^ 
Solon  s'appliqua  fortement  à  réformer  le  Gouvernement  d'Athènes.  Il  fe 
conduifit  avec  toute  la  fermeté  &  la  prudence  qu'on  peut  défirer  dans  un 
Homme  d'Etat.  Quoiqu'il  connût  parfaitement  toute  la  grandeur  du  mal  ^ 
il  ne  jugea  cependant  pas  à  propos  de  corriger  certains  abus  qui  lui  paru- 
rent  plus  forts  que  les  remèdes.  Il  n'entreprit  de  changemens  que  ceux 
qu'il  crut  pouvoir  ^ire  goûter  aux  Athéniens  par  la  voie  de  la  raifoa^ 
ou  les  forcer  d'accepter  par  le  poids  de  l'autorité»  mêlant  fagement»  cotn^ 
me  il  le  difoit  lui-même,  la  force  avec  la  douceur.  Audi  quelqu'un  lui 
ayant  demandé  fi  les  Loix  qu'il  avôit  données  aux  Athéniens  étoient  les 
meilleures  qu'on  pût  leur  pre&rire  :  Oui^  dit-il,  les  meilleures  qu'ils,  fuflenc 
capables  de  recevoir.  ^  •  r 

Solon  commença  Npar  cafler  toutes  les  Loix  de  Dracon  »  i^cmté  .celles 
qui  concernoienr  les  meurtriers.  Il  procéda  enfuite  à  la^pplioe:  de  l'Etat;,* 
c^eft-à-dire  à  la  diflribution  des  charges ,  des  :digfii(4&  &  des  magiffa^mn^^ 

■'Il 
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H  les  laifTa'  toutes  entre  les  mains  des  riches ,  qu^il  didribua  en  trois  difFé- 
sentes  clafTes ,  relativement  à  la  différence  de  leurs  facultés.  Ceux  4otït  1er 
revenu  montoit  annuellement  à  cinq  cens  mefures ,  tant  en  grains  qu'en 
fruits  fecs  &  en  boifTons ,  compofoient  la  première  clafTe.  On  plaça  dans 
la  féconde  le^  citoyens  qui  en  avoient  trois  cens,  &  pouvoient  entretenir 
un  cheval  en  temps  de  guerre.  On  mit  dans'  la  troiueme  ceux  qui  n'en 
ftvoiœt  que  deux  cens.  La  quatrième  &  dernière  claXTe  comprenoit  tous 
les  mercenaires,  &  gens  vivans  de  leur  travaiU 

Les  citoyens  de  cette  clafTe  nMtoieçt  jamais  admis  ayx  charges.  Soloa 
leur  donna  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  allemblées  publiques.  Ce. 
privilège ,-  qui  au  commencement  parut  peu  de  chofe ,  devint  par  la  fuite 
irès-confidérable,  &  rendit  le  peuple  maître  abfolu  des  affaires,  attendu 
que  la  plupart  des  procès  &  des  différends  retournoient  toujours  au  peu-^ 
pie,  devant  lequel  on  pouvoit  appeller  de  tous  les  jugemens.des  Magif* 
trats.  D'ailleurs ,  comme  les  loix  de  Solon  avoient  le  défaut  d'être  écrites 
avec  beaucoup  d'ob  feu  rite,  il  falloir  à  chaque  inftanc  les  interpréter  ^  ^^  il 
n'y  avoir  que  les  affembtées  publiques  qui  puffent  décider  du  fens  qu'on 
devoir  leur  donner,  C'étott  aufli  dans  ces  afTemblées  que  fe  décidoient  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Etat,  telles  que  la  paix^  la  guerre^  les  traités^ 
l'arrangement  des  finances,  &fi. 

La  conftitution  du  Gouvernement  d'Athènes  étpit  dqnc  purement  démo** 
cratique  ;  c'eft-à-dire  que  toute  l'autorité  étoit  .entre  les  mains  du  peuple. 
Il  paroit  que  Solon  fentit  les  inconvéniehs  dû  pouvoir  exceflif  qu'Û  avoit 
confié  à  la  multitude.  Il  fongea  donc  à  lui  donner  un  frein,  &  dans  cette 
vue  il  choifît  dans  chaque  tribu  cent  perfbnnes  de  mérite,  dont  il  compofa. 
un  nouveau  confeil  appelle  le  Sénat.  Comme  il  n'y  ayoit  encore  du  tenips 
de  ce  Légiflateur  que  quatre  tribus,  le  nombre  des  Sénateurs  fut  de  400. 
Le  peuple  ne  pouvoit  flatuer  que  fur  ce  qui  avoit  été  vu  &  propofé 
par  le  Sénat.  Les  Sénateurs  ne  s'affembloient  poipt,  qu'on-  n^ût  aupara- 
vant  affiché  le  fujet  fur  lequel  ils  avouent  à  délibérer.  ^Apr^s  que  l'affaiie 
avoit  été  examinée ,  on  lifoit  au  peuple  l'avis  qui  avoit  été  formé  dans  le 
Sénat.  Ceux  qui  vouloient  parler,  montoient  alors  fur  la  tribune  aux  haran*^ 
gués.  Quand  il  s'agiffoic  enfuite  d'opiner,  le  crieur  public  commençoit  par 
appeller  à  haute  voix  les  citoyens  qui  avoient  paflë  l'âge  de  cinquante, 
ans,  &  en  continuant  jufqu'à  ceux  qui  en  avoient  trente  ;  car  il  falloic 
être  parvenu  à  cet  âge  pour  avoir  droit  de  fuffrage  dans  les  affemblées 
publiques.  On  décidoit  préalablement  û  l'aflaire  feroic  mife  en  délibéra- 
tion. Le  peuple  en  effet  étoit  le  maître  de  rejetter  purement  &  fimple-^ 
ment  le  décret  du  Sénat ,  ou  d'en  ordonner  l'exécution,  après  l'avoir  exa- 
miné.  C'efl  à  ce  fujet  qu'Anacharfis  difoit  un  jour  à  Solon  :  »  J'admire  que 
9  chez  vous  les  Sages  n'aient  qute  le  droit  de  délibérer,  &  que  celui  de 
p  décider  foit  réfervé  aux  foux.  « 

Un  des  premiers  foins  de  Solon  avoit  été  de  r^abllr  Pautorité  de  l'Aréo^ 
TomcVl  Dàà 
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page  abaiflTë  par  Dracon.  Il  déféra  à  cette  aagufte  compagnie  nnfpéâibift 
générale  fur  tout  TEtat ,  &  le  foin  de  faire  obferver  les  loix  dont  il  U 
rendit  dépofitaire.  Je  n^entrerai  au  furplus  dans  aucun  détail  fur  les  régie-* 
mens  civils  faits  par  ce  Légiflateur.  Us  font  aflez  connus.  On  fait  Phocn:- 
jnage  que  les  Romains  ont  rendu  aux  loix  de  Solon,  dont  quel<|ues-unea 
fubuftent  encore  aujourd'hui^  puifqu^elles  ont  été  le  fondement  de  la  ja^ 
rifprudence  Romaine  adoptée  par  prefque  toute  TEurope.  Il  parràc  quo  Sty^ 
ion  en  avoit  emprunté  pluHeurs  des  Egyptiens.  On  les  fît  graver  fur  dea 
rouleaux  de  bois  enchâiTés  dans  des  cadres,  de  manière  qu'ib  puilent 
tourner  i.  volonté.  Ces  monumens  furent  d^abord  dépofés  dans  la  Citadelle  ^ 
&  enfuite  dans  le  Prytanée,  afin  que  tout  le  monde  fût  à  portée  de  les 
^onfulter.  Quelques-uns  de  ces  cadres  &  de  ces  rouleaux  fubfiitoient  encore 
du  temps  de  Plutarque. 

Expofer  là  conflitution  du  Gouvernement  d'Athènes ,  c'eft  en  faire  con- 
noitre  le^  défauts.  Tout  Etat  où  le  peuple  juge  &  décide,  ett  eflentielle« 
méét  vicieux.  Comment  en  effet,  pouvoir  dilcuter  les  af&ires  devant  des 
aifemblées  fi  nombreufes?  Comment  même  s'y  entendre)  On  peut  juger 
de  la  multitude  d'auditeurs  qui  compofbient  les  aflemblées  à  Athènes,  par 
la  quantité  de  fuf&ages  que  la  loi  exigeoit ,  torfqu^l  étoit  queflion  de  ban-' 
nir  quelou'un  par  rOflracifme ,  ou  d'adopter  un  étranger.  li  falloit  dans 
fun  &  rautre  cas  au  moins  (ix  mille  voix.  Quels  troubles  d'ailleurs  ne 
dévoient  pas  occaHonner  le  partage  &  la  diverfité  de  fentimejis»  d'intérêts 
&  de  vues  particulières  ? 

Solon  »  pour  me  fervir  de  TexprefRon  de  Plutarcpie ,  avoit  cru  que  le 
Couvernement  d'Athènes,  affèrmi  &  arrêté  par  l'Aréopage  &  par  le  Sénat 
des  quatre  cens ,  comme  par  deux  ancres  termes  &  inébranlables ,  celle*- 
roit  de  s'agiter  &  de  fe  tourmenter. .  Le  fuccès  ne  répondit  point  à  foth 
attente.  Jam.ais  Etat  ne  fut  plus  agité  &  livré  à  de  plus  cruelles  diUënfîons.. 
On  n'en  doif^  attribuer  ta  caufe  qu^  la  trop  grande  autorité  dont  le  peu-* 
^le  jouiffoit.  »'  La  témérité  &  la  licence  des  aflemblées  populaires 
é  ont  perdu  les  Républiques  de  ta  Grèce ,  dit  Cicéroo»  «  J'ajoute,.  &  par« 
ticuliérement  celle  d'Athènes. 

'  SoloR  avoit  bien  prévu  l'abus  que  fe  peuple  feroit  du  pouvoir  qu'il  lut 
«troit  confié  :  auffî  avoit- il  imaginé  un  frein  pour  le  contenir;  mais  ce 
frein  n'étoit  pas  fuflifànt.  L'Aréopage  n'avoit  aucune  part  au  Gouverne^ 
ment,  &  le  Sénat  dépendant  lui-même  du  peuple,  ne  pouvoit  réparer  une 
confUtution  d'Etat  effentiellement  mauvaife  &  défëâueufè.  Il  y  avoit  mé<- 
xiie  un  vice  radical  dans  la  conflitution  de  ce  Sénat  formé  pour  contenir 
Te  peuple.  Il  étoit  trop  nombreux.  Compofé  dans  fon  origine  de  quatre 
cens  perfonnes,  il  le  fut  enfuite  de  fix  cens.  L'expérience  a  toujours  fait 
connoître  que  les  têtes  des  plus  grands  hommes  fe  rétréciffent  lorfqu'elles^ 
font  aflemblées^  &  (^uç  là  où  il  y  a  le  plus  de  fages,  il  y  a  auffi  moins 
de  fàgeffe»  -  • 


* .  - 


,    t  ATHENES,  39^ 

On  n^oûvifage  communément  les  Athénieos  i|ue  du  côte  qui  leur  eft 
favorable  &  avantageux.  L'Hiftoire  d'Athènes  frappe  &  en  inipofe  par  (bu 
éclat  &  par  fon  brillant.  Nous  fbmmes  éblouis  par  les  batailles  de  Marathon 
&  de  Salamine,  par  la  pompe  des  fpeâacles,  par  la  magnificence  &l  lé' 
;oiïc  des  monumens  publics ,  par  cette  foule  d'hommes  fupérieur^  en  tous, 
genres,  qui  rendront  à  jamais  le  nom  d'Athènes  précieux  &  mémorable.* 
Dépendant  (i  nous  voulions  examiner  Hipitérieur  de  cette  képublique,  qviels, 
tableaux  affreux  ne  prérenteroit-elle  pasî-^ous  verrions?  un  Etat  fans  celTo. 
en  combuflion;  des  affemblées  toujours  tumultueufês ,  un  peuple  agité  per- 
pétuellement par  les  brigues  &  les  faâiôns,  &  livré  à  la  fougue  du  plus 
▼il  harangueur^  les  Citoyens  les  plus  illuflres  perfëcutés,  bannis,  èc  conti* 
ôueltement  expofés  \  la  violence  &  à  l'injuflice.  La  vertu  étoit  profcri^p 
'  I  Athènes,  &  les  fervices  au'on  rendoit  à  j la  patrie  oubliés ,  Jk  fpuvent 
mémîe  punis  par  la  voie  dq  rOftracifme,  Quel  Çouvemement  quç  celui  pjk 
la  vue  des  Citoyens  qui  avoient  le  mieux  fervi  l'Etat,  ^tqit  odieufe  &  in*» 
fupportable!  Valere  Maxime  eft  bien  fondé,  à  s'écrier  :  »  Heurçure  Athe- 
••  nés,  d'avoir  encore  trouvé,  après  des  traitemens  (i  injufies,  des  Citoyens^ 
1^  qui  aimaffent  leur  patrie  !  «  L'Hifloire  de  tous  les  autres  peuples  de  l^i. 
Grèce  ne  fourniroit  pas ,  à  beaucoup  près,  autant  d'exemples  d'injuflice  &  d'in-^ 
gratitude  envers  les  bienfaiteurs  de  l'Etat  qu'en  préfentela  feule  ville  d^Athenes«r 
On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur,  la  générodté,  la  grandeur 
d'ame  ne  fuflent  le  caaflere  eénéral  &  dominant  des  Athéniens.  On  ea 
pourroit  citer- mille  exemples.  Je  n'en  rapporterai  point  d'autre. que  U  loi 
qui  ordonnoit  de  remettre  dans  fon  chemin  quiconque  s'en  étoit  égaré. 
Mais  le  peuple  efl  toujours  peuple.  Par-tout  il  efl  léger ^  capricieux,  in« 
jufle  ,  cruel ,  &  prêt  à  fuivre  les  premières  impreflîons  qu'on  lui  donne. 
Chaque  Athénien  en  particulier  étoit  naturellement  doux,  affable*,  bien&i- 
fant:  mais  dans  les  affemblées  cen'étoit  plus  Ip  même  homme.  Ariflophanei' 
reprefente  le  peuple  d'Athènes  fous  l'emolême  d'un  vieillard  très-^fenfé  daps 
fa  maifon,  mais  qui  dans  les  affemblées  publiques  tombe  en  enBince.  Liai 
conduite  inégale  des  Athéniens  déplaifoit  à  leurs  alliés,  &  à  la  fin  les. 
éloigna  totalenient.  Elle  étoit  encore  plus  infupportable  aux  villes  qui  étoien^ 
dans  leur  dépendance.  Ils  les  traitoient  avec  la  dernière  dureté*  Il  falloic 
effuyer  les  bifarreries  d'un  peuple  flatté  &  féduit  fatis  ceffe  par  fes  Ora« 
teurs ,  c'e(l-à-dire  félon  Platon ,  quelque  chofe  de  plus  dangereux  &  de  pli|« 
terrible  que  les  caprices  d'un  Prince  gâté  par  la  flarterie  &  tes  vils  hom« 
mages  de  foibles  courtifans. 

Là  forme  de  Gouvernement  établie  ou  réformée  par  Solon ,  it  quelques 
changemens  près  que  l'on  fut  obligé  d'y  faire  par  la  diverfuér  des  temps 
&  des  conjonâures,  s'efl  confervée  à  Athènes,  pendant  une  longue  fuite 
d'années,  jufqu'à  ce  que  cette  ville,  après  avoir  paffé  par  différentes  révo- 
lutions ,  éprouva  le  fort  des  aiutres  villes  de  U  Grèce  &  lut  foumife  «m 
pouvoir  des  Romaiis»  -^ 

Ddd  % 
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^^  YsiSTSATH  (ut  le  premier  qui  porta  atteinte  à  £l  liberté,  la  pceniare 
année  de  la  57^.  Olympiade.  Cet  honinie,  que  Fainlmioa  rendît  imofle^ 
avoit  d'aillean  de  bonnes  qualités  :  dans  nnage  qo^  fit  de  la  piumnce, 
9  montra  du  refped  pour  les  Loix  éublies.  Détrmé  deux  fiiis  ^  il  iiir  ce* 
monter  fiir  le  Trône;  il  s'y  étoit  phcé  par  la  ruTe,  il  s^y  maintint  par  Iba 
Bumanité.  Il  aima  les  lettres  &  il  paflTe  pour  avoir  fondé  le  premier  mie 
Bibliothèque  publique  )  Athènes.  II  finit  fes  jours  en  paix  &  tranlinit  2 
les  enfâns  la  fbuyeraineté  qu'il  avoit  ufîirpée  &  qu'ils  ne  gaideient  qœ 
dix-huit  ans  ;  après  lefquels  les  Athéniens  recouvrerem  leur  liberté.  Cette 
République  efliiya  aufli  une-  crife  violente  par  la  guerre  que  lui  fit  Darius^ 
fils  dH yflafpe  ^  Roi  de  Per(e  ;  la  viâoire  qu^ts  eurent  le  bonheur  de  rem- 
porter it  Marathon ,  les  tira  de  ce  danger.  Cette-  entreprtfe  de  la  part  des. 
Perfes  ne  fut  que  comme  le  prélude  de  celle  de  Xercés  qut  arma  contre 
les  Grecs  des  troupes  fiirmidabties  par  mer  &  par  terre.  Athènes  eut  beau* 
coup  \  fbuffiir  dans  cette  guerre  \  (es  habitans  fs  virent  réduits  à  aban-^ 
donner  la  ville ,  à  envoyer  leurs  fi^mmes  &  leurs  en&ns  \  Trezene  &  à 
embarquer  (ur  leurs  vaifteaux  tout  ce  qu'il  j  ^^oit  d%onunes  capables  de 
porter  les  armes.  L'armée  de  Xercés  s'empara  de  la  ville  fans  peine  :  mat» 
un  petit  nombre  de  braves  Citoyens,  qui  s'étoient  retirés  dans  la  citadelle, 
s'y  défendirent  jufqu^  h  mort.  Xercés^  s^en  étant  rendu  maître ,  bi  fit 
brûler  avec  h  ville.  La  viâoire  des  Grecs  à  Salamine  obligea  ce  Prince  db 
quitter  la  Grèce  ;  &  dés-lors  les  chofes  commencèrent  à  clianger  de  fiice  r 
les  troupes  qu'il  avoit  laiflëes ,  furent  défaites  par  les  Athéniens  &  le&  La« 
cédémoniens^ 

Les  Athéniens  coururent  enfuite  un  grand  danger  dans  fa  guerre  quHIs 
furent  obligés  de  fbutenir  contre  d'autres  Etats  de  la  Grèce,  particulière-^ 
ment  contre  les  Lacédémoniens  ,  &  dans  la  guerre  du  Péloponefe..  Péri^ 
t\ès  étoit  à  fa  tète  des  affaires,  quand  cette  funefte  divifion  s'éleva  ;  la  p^e^ 
dans  ces  triftes  circonflances,  détruifit  aufli  une  infinité  d%abitans.  La  guerre^ 
que  les  Athéniens  portèrent  en  Sicile  par  tes  confeils  d'AIcibiade ,.  fiit  ex-^ 
trémement  ruineufe  pour  eux  v  aflbiblis  par  les  pertes  qu'ih  y  firent ,  leur 
ville  fut  aflîégée  &  prife  par  Lyfandre ,  chef  des  Lacédémoniens  ;  il  y  éta*- 
blit  trente  Tyrans  ^  mais  eHe  recouvra  cependant  fa  liberté  peu  de  temps 
après.  Conon  ,  un  de  (es  Citoyens ,  en  rétablit  les  murailles.  Les.  Athéniens* 
eurent  encore  beaucoup  à  foufirir  des  troubles  que  Philippe  &  Afôxandire 
excitèrent  dans  la  Grèce  ;  leur  vilib  fiit  prife  par  Antipater.  Caffandre ,  autre 
Général  d'AIexandre-le<?rand,  s'en  rendit  enfuite  le  maître,  &  y  établit  pouc 
Gouverneur  Démétrius  de  Fhalere,  (bus  le  Gouvernement  duquel'  ils  )oui«- 
rent  de  la  tranquillité.  Un  autre  Démétrius ,  nommé  Polyorcete ,  s'en  ren- 
dit maître  enfuite,  &  y  rétablit  le  Gouvernement  démocratique.  Peu  aprés^ 
elle  fe  révolta  cpntre  Lui;^  il  s^ea  rendit  maître  par  ta  htçz  &  lui  gar^ 
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ïtonna  par  politique.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  puiflànce  d'AntIgonus  Go- 
Hates.  Philippe  de  Macédoine  voulut  la  foumettre,  mais  il  ne  reuflît  pas 
dans  fon  entreprife.  Archelaiis ,  Tun  des  Généraux  de  Mithridate ,  la  prit. 
tJn  Citoyen  d'Athènes ,  nommé  Ariftion ,  à  qui  Archelaiis  avoit  confié 
quelques  troupes,  s'empara  de  toute  l'autorité,  &  exerça  dans  ceifte  ville 
une  cruelle  tyrannie.  Elle  fut  enfuite  affiégée  par  Sylla  &  prife  d'affauc 
après  un  long  fiege  très-cruel. 

'  La  Grèce  fut  alors  dépendante  des  Romains^  fans  être  cependant  tout- 
à^fait  privée  de  fa  liberté.  Athènes  fubfifta  encore  long-temps  avec  une 
forte  d'éclat  ,  ^non  comme  République  guerrière,  mais  comme  le  fiege 
des  Beaux-Arts.  Les  Grands  de  Rome  y  envoyoient  leurs  enfans  pour 
achever  leur  éducation.  Cicéron  même  y  envoya  fon  fils  pour  étudier  fbujr 
Cradpe;  &  Horace  fe  félicite  d'y  avoir  féjourné  :  Adjccert  bonœ  paulà 
plus  artis  Athcnœ. 

Après  la  chute  de  PEmpire  Romain,  Athènes,  devenue  la  proie  d'ua 

Çeuple  ennemi  des  Sciences ,  tomba  dans  la  barbarie.  Elle  fut  prife  par  les 
urcs  en  r^çç,  reprife  par  les  Vénitiens  en  1464  &  en  1687;  "^^is  cesr 
derniers  fiirent  contraints  de  l'abandonner,  &  elle  eft  reftée  aux  Turcs.. 
Tous  ces  accidens  ont  fi  fort  diminué  de  fon  ancienne  fplendeur^  qu'elle 
cft  devenue,  pour  ainfi  dire,  un  .fimpte  village.  On  trouve  cependant,  foit 
dans  1  intérieur^  foit  aux  environs,  plufieurs  refi:es  de  fon  ancienne  magni- 
ficence qui  prouvent  le  degré  de  perfeftion  anquel  l'Architedure  &  la 
Sculpture  avoîent  été  portées  dans  cette  ville.  Elle  a  encore  environ  huit 
ii  dix  mille  habitans  dont  les  trois  quarts  (ont  des  Chrétiens  Orientaux  qui 
y  ont  plufieurs  Eglifes  &  Chapelles  avec  un  Métropolitain  qui  y  fait  fa 
réfidence.  Les  Turcs  y  ont  cinq  Mofquées  dont  it  y  en  a  une  qui  étoit 
anciennement  te  tempte  de  Minerve  qu'on  appelToit  PanBhcnion. 

Les  deux  rivières  de  llliffe  &  de  l'Eridan  ,  qui  arrofenr  la  plaine  fur 

laquelle  Athènes  eft  fituée,  font  peu  confidérables  aujourd'hui,  parce  que 

la  première  a  été  partagée  en  plufieurs  canaux  pour  arrofer  les  plantations 

'd'olivier^  tellement  qu'elle  fe  réduira  à  ta   fin  prefqu'à  rien;  la  dernière 

fe  perd  tout-à-fait,  parce  qu'on  la  conduit  fur  Tes  champs. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  grands  hommes  que  cette  vifle  a  produits 
pour  faire  Thiftoire  de  leur  vie ,  mais  pour  nous  borner  uniquement  à  unie 
fimple  indication  de  ceux  qui  y  ont  figuré  le  plus  avantageufement.  Pififtrate  ^ 
qui  s*empara  du  Gouvernement  d'Athènes,  quoiqu'en  cela  il  fe  rendit  cou- 
pable d'injufiice,  fut,  à  certains  égards,  un  grand  homme  :  l'ambition  l'a- 
veugla ;  (on  boi»  naturel  l'empêcha  d'abufer  de  fon  pouvoir.  Mikiades  & 
Themiftocles  furent  tout-à-la-lois  de  grands  Capitaines  &  de  grands  Hom- 
mes-d'Etat.  Ariftide  brilla  par  fa  droiture,  par  fon  amour  pour  la  patrie ^ 
À  montra  autant  de  courage  que  tout  autre,  pour  fa  défenfe.  Cimon  fe 
^iftingua  d'une  manière  tout-à-fait  gforieufe.  Fériclès  fut,  par  la  perfua- 
£ôn  y  (e  rendre  en  quelque  forte  xnaitre  de  la  République  :  il  n'a  laiil^ 
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jucun  cric  ^ui  ceiuoime  de  iès  chiens,  mais  Tes  aâions  rendent  trés-croyt« 
bie  touc  c^  ^ui  s'e&l  oie  ie  foo  éloquence.  Conon  ^^eil  rendu  célèbre  par 
Iqq  aiiwur  pvur  U  pwrie.  Démoflhene  pafTe  pour  un  modèle  achevé  dans' 


4  e^4à  aaoa^  la  v^rci  :  oocrgic  s  ecoïc  aonne  oeaucoup  ae  loio  a  lui  rormer. 
Tcipctc  Ck  le  CQMr.  Platon  a  rendu  Ton  nom  immortel.  Thucydide  ^  Xeno- 
posM  eacr<)  les  Uiâoriens;  Euripide,  Sophocle,  Âriftophane,  ÈfchyXe  parmf' 
les  P^tîs  (e  firent  une  grande  réputation.  Il  en  refte  encore  bien  d'autres^ 
mais  dont  il  feroit  trop  Ipng  de  rapporter  ici  les  noms. 

P^ailleurs,  toute  Thiftôire  de  ce  peuple  montre  quHI  avoit  naturellement 
(]u  génie  &  quHl  parvenoit  aifëment  aux  grands  talens.  Il  y  avoit  pârmC 
eux  beaucoup  de  lumières  &  de  goût  :  ils  jugeoient  bien  des  ouvrages 
d^fprtt.  LUafluence  que  les  Orateurs  âvoient  dans  les  affaires  de  la  Repu*-" 
blique,  montre  combien  les  Athéniens  étoienc  admirateurs  de  l'éloquence;* 
ils  recherchoient  la  pureté  du  langage  avec  un  foin  infini  \  le  peuple  même 
avoit  une  extrême  délicateflfe  à  cet  égard.  Chacun  entendoit  les  intérêts  de 
la  République  ;  le  peuple  même  n^  étoit  point  ignorant.  Naturellemetit  bons 
&  humains ,  la  bienfaifance  des  Athéniens  sVtendoit  jufqu'aux  bêtes-mêmes  :* 
la  fondation  <|u^ils  firent  pour  un  mulet  qui  avoit  beaucoup  travaillé  aux 
ouvrages  publics,  en  e(l  une  preuve.  Quelquefois,  cependant,  légers  &  in«- 
conftans,  ils  oublièrent  les  bienfaits  quMs  avoient  reçus,  &  payèrent  d^in* 
gratitude  ceux  qui  les  avoient  le  mieux  fervis  :  ceci,  à  la  vérité^  peut 
i'excufer  pir  leur  amour  pour  la  liberté  \  ils  en  étoient  jaloux  à  un  tel  pcnnt 
qu'un  (impie  foupçon  les  i^ifoit  agir  violemment.  UOftracifme,  pratiqué 
contre  les  plus  dignes  Citoyens ,  eu  un  exemole  de  ce  que  l'on  vient  de 
dire  :  les  Athéniens  aimoient  le  plaifir ,  mais  ramour  du  plaifir  cédoit  tou- 
jours à  l'amour  de  la  patrie  qu'ils  défendirent  en  plufîeurs  occafions  avec 
la  plus  grande  valeur.  De  fi  grandes  qualités  ne  fe  rencontrent  gueres  qub 
dans  des  pays  de  liberté  ;  ce  qui  prouve  que  cet  efprit  de  liberté  eft  ab- 
folument  l'ame  du  courage ,  le  reffort  de  la  profpérité  &  la  bafe  des  Em« 
pires.  Les  trônes  s'écroulent ,  les  villes  tombent  en  ruine ,  les  hommes  lan* 
guiffent ,  &  les  champs  fe  couvrent  de  ronces  &  d'épines  dès  qu'un  Prince 
ne  veut  plus  que  des  efclaves  pour  fujets« 

$•    I  I. 

Gouvernement  dAthmes*  Cùnfiitution  de  VEtdt.  Diviflon  du  Peuplèm 

J[\^  THENES  fut  d'abord  gouvernée  par  des  Rois  ^  enfuîte  par  àtz  Ar-^ 
chontes  perpétuels,  puis  par  des  Archontes  décennaux,  enfin  par  lès  Af* 
chontes  annuels.  Ce  n'eft  pas  Solon  qui  le  premier  y  établit  le  Gouverne* 
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ment  populaire  :  Théfée  (a) y  bien  avant  lui  ,  en  avoît  déjà  tracé  le  plan 
&  commentK^  le  projet.  Après  avoir  réuni  en  une  feule  ville  les  douze 
'  bourgs  qui  cpmpofoient  ordioairement  TAttique ,  il  en  partagea  les  habi*- 
tàDt$  en  trois  corps  :  .celui  des  nobles  &  des  riches  ,  à  qui  il  conHa  le 
foin  des  chofes  de  la  Religion  ^  &  toutes  les  charges ,  celui  des  labou* 
jcurs,  .&  celui. des  artifans.  Athènes,  à  proprement  parler,  ne  devint  un 
Etat,  populaire  que  lorfqu'on  y  nomma  neuf  Archontes ,  dont  Pautorité  nM-' 
toit  que  pour  un  an ,  au  lieu  qu^auparavant  elle  en  duroit  dix  y  Se  ce  ne 
fut  encore  que  plufieurs  années  après,  que  Solon  ,  par  la  fageffe  de  fcs 
hoîx  ,  fixa .  &  régla  la  forme  de  ce  Gouvernement. 
:  Le  grand  principe  de  ce  Légiflateur  fut  d'établir  entre  les  citoyens ,  au-* 
tant  qu'il  le  powroit,  une  forte  d'égalité  qu'il"  regardoit ,  avec  raifcyi ,  >com- 
me  le  £;>ndement  &  le  point  effentiel  de  la  liberté.  II  réfolut  donc  de 
laifler  les  charges  &  dignités  entre  les  mains  des  riches  y. xomme  elles  y 
avoient  été  jufques-là ,  mais  de  donner  aufli  aux  pauvres  quelque  part  au 
Gouvernement  dont  ils  étoîem  exclus. 

Il  fit  une  eftimarion  des  biens  de  chaque  particulier  ;  il  forma  de  céuii' 
qui  avoient  des  revenus  plus  ou  moins  cohfidéfabfôs  trois  claffcs  (ij, 
dans  lefquelles  feules  on  choififlbit  les  Magiftrats  &  les  Commandans. 
Tous  les  autres ,  qui  étotent  au-deflbus  de  ces  trois  claffes ,  qui  ne  polTé^ 
doient  rien  ou  fort  peu  de  çhofe ,  étoient  compris  fous  le  nom  d'artifans , 
d'ouvriers  travaillans  de  leurs  mains  :  Solon  ne  leur  permit  d'avoir  au- 
cune charge ,  &  leur  accorda  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  affem- 
Mées ,  &  de  juger  dans  les  tribunaux }  avantage  beaucoup  plus  important 
qu'il  ne  parut  d'abord,  &  qui  donnoit  au  fimple  peuple  une  grande  au-> 
t6rité.  Comme  la  mefure  des  revçnus  régloit  l'ordre  des  claflès ,  quand  les 
revenus  augmentoient ,  on  pou  voit  paiTer  dans  une  claflè  fupérieure. 

On  étoit  du  nombre  des  citoyens  par  ^a  naiATaiice  ou  par  l'adoption  ; 
pour  être  citoyen  naturel  d'Athènes ,  il  falloit  être  né  de  père  &  de  mère 
Kbres  &  Athéniens.  Le  peuple  pQuvoit  donner  aux  étrangers  le  droit  de 


(a)  Théfée,  dixième  Roi  d'Athènes,  qui  réunit  tous  les  bourgs  de  TAttique  ,  auparra-' 
.iram  indépendans  les  uns  4fis  autres  ^  &  en  forma  un  feul  corps  de  République.  Aiufi.»' 
ce  qui  étoit  des  bourgs  proprement  dits  avant  qu'Athènes  formât  une  leule  ville  ,  de- 
vint p  après  Ja  réunion  ,  CQ^qii«  nous  appelions  Quartiers»  qui  conferverent  toujours  le 
nom  de  bourgs.  Il  y  eut  par  la  fuite  un  grand  nombre  de  boures  hors  d'Athènes  , 
4ont  le  territoire  s'étendit  confîdérablement  :  les  citoyei»  étoieot  du  Sourg  oiiilsav^iehc 
des  fonds  de  terre.  On  verra  d*apris  la  conjeâure  que  nous  avons  haf^rdée  au  fuiet 
iks  bourgs. 

\h)  Ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel  cinq  cens  mefures  ,  tant  en  grains  qu^en  chofe» 
liquides ,  furent  mis  dans  la  première  claiTe.  La  féconde  claUe  fut  de  ceux  qui  en  avoient 
trois  cens,  &  qui  pou  voient  nourrir  un  cheval  de  guerre  :  on^^^*  appella  les  Chevaliers» 
Ceux  qui  n*en  avoient  que  deux  cens ,  firent  la  troifieme.  Tous  les  autres  citoyens  qu» 
étoient  au-deflbus  de  ces  trois  clafles,  furent  compris  fous  le  nom  de  Tbétes»€'e4-à^dixîe« 
de  mercenaires ,  ou  plutôt  d'ouvriers  travailla^  de  leurs  jnains» 


-  -c  r  y  £  s. 

>«»    4>cjM',  /Jtfiflôient  des  mêmes  privilèges  que 

*      ^   -'-    -  ^'^^  jf^,ih&i  p«^5.  Lorfque  les  jeunes  gens  avoient 

.^       .    . -^    *^,**->.     ^_^    ^  itaîcnt  infcrics  fur   la  lifte  des   citoyens 

^"^     "^   ^*\l«fc    i  '^  nécoît  qu'en  vertu  dé  cet  afte  public fc 

^'*  ^  "'  ""^l^p^,  liicLubres  de  l'Etat. 

-' —      '   *    .'*"!:w%**  '••^  *^  divifé  en  quatre  tribus  :  il  le  fut  dans 

^     '    *"'^"'^^,fcjc  3=îfi*«  ^*^  divifée  en  trois  parties  ^  appellées   tiers 

*     "'  ^^^^u^Mv:  chacune  une  partie  d'Athènes,  &  de  plus  con- 

"  ^      \1>VKK  ,t*«î«**  autres  villes  ou  bourgs  ;  *  les  bour^  renfèrmét 

-  *■"  '"^^*  j^^  ^i«cis  entre  elles,   étoient  appelles  pagi  :  ils  mon* 

*    !!—>%  4«r  ^'«^  foixanre-quatorze.  Un  Athénien ,  en  fignant  dans 

^,^;  ji/c«s  (on  nom  celui  de  Ton  père  &  celui  de  (on  bourg  ; 

•    ^"^   .4,  Vvhiàe,  fils  d'Atromete,  de  Cothoche  {a).  Les  dix  tribus 

''^^'^       lf^Ki  noms  de  dix  Héros  du  pays. 


autorité  du  Peuple. 
L  ^  ^p^frfoence  des  établifTemens  de  Solon ,  le  peuple  \  Athènes  avoïC 


<lt^  îifi^rtantes ,  concernant  la  paix  ou  la  guerre ,  fe  décidoient  dans  les 

^Jf^^^C^kcti  du  peuple.  Or  afin  que  les  décifions  s'y  fiflfent  avec  plus  de  (a- 

^^  Si  de  maturité  ,   Solon  avoit  établi  un  confeil  compofé  de  quatre 

^iiiT  lenateurs ,    cent  de   chacune  des  tribus  ,    qui  étoient   pour  lors   au 

^I^^Jire  de  quatre;  ce  confeil  préparoit,  &  pour  ainfi  dire,  dirigeoit  les 

^|(|\,7^  qui  dévoient  être  portées  devant  le  peuple.  Un  nommé  Clifthene, 

^viron  cent  années  après  Solon ,    ayant  porté  le    nombre  des  tribus  juf- 

^^j^  dix,  augmenta  au(fî  celui  des  Sénateurs,  &  le  fit  monter  à  cinq  cens, 

^tque  tribu  en  fourniffant  cinquante  \  c'eft  ce  qui  s'appelloit  le  Confeil 

ou  le  Sénat  des  cinq-cens. 

Sénat   des    cinq  ^  cens. 
E  fénat  s'afTembloit  tous  les  jours ,  excepté  ceux  qui  étoient  occupés 


c 


{a)  Voici  ce  que  je  penfe  par  rapport  aux  boures  ;  c'eft  une  conjeâure  que  \%  hafarde. 
Comme  tous  les  citoyens^  ceux  qui  avoient  des  tonds  de  terre  ,  ainH  que  ceux  qui  n'en 
avoient  pas  ,  étoient  infcrits  dans  un  bourg  »  il  y  a  toute  apparence  qu'originairement  on 
étoit  du  bour^  où  l'on  ayoit  des  fonds  de  terre,  &  que  ceux  qui  n'en  avoient  pas«  qui 
n'avoient  qu'un  Timple  domicile  à  Athènes ,  étoient  du  bourg  qui  occupoit  une  partie  du 
fol  de  la  ville  avant  qu'elle  fût  bâtie  1  mais  que  par  la  fuite  les  fils  furent  du  bourg  de  leurs 
pères ^  foit  qu'ils  vendirent  les  fonds  qui  leur  avoient  été  laiiTés,  foit  qu'ils  en  acquifTeiit  » 
n'en  ayant  jamais  €u ,  foit  qu'Us  en  poiTécUfleo;  de  UQUreaux  9  ou  d'autres  quç  ceux  qui 
^;oient  dans  }eur  famillei 

pat 


ATHENES.  401 

fîâr  des  fêtes.  Chaque  tribu  fourniflToit  à  Ton  rang  ceux  qui  dévoient  y 
prëfider,  appelles  Prycanes,  &  le  fort  décidoit  de  ce  rang.  Le  temps  de 
cette  Préfidence  ou  Prytanîe  ,  duroit  trente-cinq  jours ,  lefquels  étant  ré- 
pétés dix  fois,  égaloienc  à  quatre  jours  moins  ,  le  nombre  des  jours  de 
t'4nnée  lunaire  fuivie  à  Athènes,  On  partageoit  ce  temps  de  la  Préfidence 
tfu  Prytanie  en  cinq  femaines ,  eu  égard  aux  cinq  dixaines  de  Prytanes  qui 
^voient  y  préfider  ;  &  chaque  femaine  fept  de  ces  dix  Prytanes  ,  tirés 
au  fort,  préfidoient  chacun  leur  jour  fous  le  nom  de  Procdres.  Celui  qui 
:ëtoit  de  ]Our  ,  préfidoit  à  PalTemblée  des  fénateurs  &  à  celle  du  peuple , 
fous  le  nom  àiEpifiatc. 

Les  fénateurs  avant  que  de  s'afTembler ,  ofFroient  un  facrifice  à  Jupiter 
<&  ï  Minerve.  Le  préfident  propofoit  l'affaire  qui  faifoit  le  fujet  de  raffem- 
blée  ;  après  qu'on  avoit  formé  un  avis ,  il  étoit  mis  par  écrit ,  &  lu  à  haute 
voix.  Pour  lors  chacun  donnoit  fon  fufFrage  par  fcrutin  ,  en  jettant  dans 
Turne  une  fève  blanche  ou  noire;  fi  le  nombre  des  blanches  Pemportoit, 
l'avis  palToir,  autrement  il  étoit  rejette  :  cette  forte  de  décret  s'appelloit, 
décret  ou  ordonnance  préparatoire.  On  le  portoit  enfuite  à  Pallèmblée  du 
peuple;  s'il  y  étoit  reçu  &  approuvé,  pour  lors  il  avoit  force  de  Loi,  finon 
il  n'avoit  d'autorité  que  pour  un  ajL  . 

Afcmblics  du  Peuple.     '  " 

\^N  diftînguoît  deux  fortes  d'aflbmblées  du  peuple ,  les  unes  ordinaires  8c 
fixées  à  certains  jours  ;  (il  y  en  avoit  trois  {a)  dans  chaque  Prytanie  à 
'quelque  di^aace  Tune  de  l'autre  )  :  les  autres  extraordinaires ,  félon  les  di& 
fêrens  befoinsr  qui  furvenoient.  Le  lieu  de  l'aflèmblée  netoit  point  fixe  : 
Xantôt  c'étoit.la  place  publique,  tantôt  un  lendroit  de  la  ville  près  de  la  ci* 
tadelle ,  appelle  Pny<:e ,  {b)  quelquefois  le  temple  de  Bacchus.  Les  feuls 
Prytanes  convoauoient  les  affemWées  ordinaires;  les  extraordinaires  étoient 
convoquées  quelquefois  par  les  Généraux.  Tous  les  Citoyens  avoient  droit 
de  fuffrage  ,  les  pauvres  comme  les  riches. 

L'affemblée  commençoit  toujours  par  des  facrifices  &  par  des  prières  ^ 
&  l'on  ne  manquoit  pas  d'y  joindre  des  vœux  pour  le  bonheur  du  peu- 
ple, &  des  imprécations  terribles  contre  ceux  qui  confeilleroient  quelque 
jchofe  de  contraire  au  bien  public.  Les  Proèdres  .ou  Préfidens  propofbient 
l'affaire  fur  laquelle  on  devoit  délibérer  ;  fi  elle  avoit  été  examinée  dans  le 
Sénat,  &  qu'on  y  eût  porté  un  décret,  ils  en  faifoient  la  leâure,  &  de- 
mandoient  qu'il  fut  approuvé  ou  rejette.  Si  le  peuple  ne  l'approuvoit  pas 
fur  Theure  ,  un  Hérault  commis  par  l'Epiflate  ,  ou  Chef  des  Préfidens ,  in- 


W  Quelquei-uns ,  entr'autrcs  Samuel  Petit ,  prétendent  qu'il  y  en  av«ît  quatre. 
\b)  Pnyee  y  qui  veut  dire  lieu  plein.   Il  fe  nommoit  aiofi^  à  caufe  <iu  grand  AOflubrf 
de  fieges  qu'il  contenoit,  pu  des  hommes  qui  s^mpreflbient  de  les  remplir. 

Tome  VL  Ece 
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Jrmccs  ;  leur  Marine. 

.,.  rju/ours  diftinguée  par  la  bra* 

. .  jn  puiflant  motif  pour  ne  pas 

.^  la  vive  &  noble  jaloufie  qu'exci- 

^i:  moins  d'égaler  en  mérite  les  La- 

^^•.-liinc  la  guerre  de  Perfe ,  fe  tint  dans 

^^r»:iiIon  preflant,  qui  leur  faifoit  faire 

pour  ibutenir  &  pour  augmenter  leur 


=   2 


.  •jrques  d'honneur  accordées  à  ceux  qui  s^é-* 
i:2:urs,  des  tombeaux  érigés  aux  citoyens  qui 
j:  de  la  patrie,  des  oraifons  funèbres  pronon* 

^ .  j<s  cérémonies  les  plus  auguftes  de  la  religion  ^ 
•f.iîortel  :  tout  cela  contribuoit  infiniment  à  perpé- 

cs  Athéniens ,  à  leur  en  faire  comme  une  neceffité 

^•res  une  Loi  qui  ordonnoit  que  ceux  qui  aurofent  été 

..•  «>  feroient  nourris  aux   dépens  du  public.   La  même 

..vc  aux  pères  &  mères ,  aufli  bien  qu'aux  enfans  de  ceux 

^..x  Jans  le  combat,  laiffoient  une  famille  pauvre,  &  hors 

■    ..viwi  voilà  ce  qui  rempliflbit  de  courage  les   Athéniens,  & 

■'"    "  ^^^c   leurs  troupes  invincibles,  quoique  d'ailleurs  elles  fiiflenc 

'^^    "  .uK<*  ^  Athènes,  étoient  compofées  de  trois  fortes  de  troupes^ 

'^v  *lhés  &  mercenaires.  Les  Citoyens  fervoient  chacun  à  leur  tour: 

"^N>*vSi>phes  eux-mêmes ,  n'étoient   pas  difpenfés  du  fervice  ;  Platon 

^^  c  courage  de  Socrate  fon  maître,  &  lui-même  fe  diflingua  par  fa 

^^.  On  punifToit  comme  déferteur  celui  qui,  le  jour  marqué,  ne  fe 

^^^^c  pas  fous  le  drapeau,  ou  qui  l'abandonnoit  avant  le  temps  prel^ 

»i£.  les  Alliés  faifoient  le  grand  nombre  des  troupes,  ils  étoient  flipen* 

J^^  ^r  ceux  qui  les   envoyoient.  On  appelloit   Mercenaires  les  étrangers 

^  étoient  foudoyés  par  la  République ,  au  fecours  de  laquelle  ils  étoieût 

L'allés. 

/Infanterie  étoit  compofée  de  deux  fortes  de  Soldats;  les  uns  étoient 
ymés  pefamment  &  portoient  de  grands  boucliers,  des  lances,  des  de* 
fiii-piques ,  des  épées  tranchantes  ;  ils  faifoient  la  principale  force  de  Par- 
niée  :  les  autres  étoient  armés  à  la  légère ,  c'efl-à-dire ,  d'arcs  &  de  fi'ondes» 
La  Cavalerie  étoit  fort  rare  chez  les  Athéniens  ;  la  fituation  de  l'Atti- 
que ,  coupée  par  beaucoup  de  montagnes ,  en  étoit  la  caufe  :  elle  ne  mon-» 
roit ,  après  la  guerre  conrre  les  Perfes  ,  qui  étoit  le  beau  temps  de  la. 
Grèce ,  qu'à  trois  cens  chevaux  :  elle  s'accrut  depuis  jufqu'à  douze  cens. 
Chacune  des  dix  Tribus  élifoît  tous  les  ans  un  nouveau  Général  ^  Atbe* 
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pour  Tabrogation  des  Loîx  anciennes ,  ou  pour  rétablifTement  des  Loix  nou- 
velles. 

Des  Jugemcns* 

xL  y  avoit  difFérens  tribunaux ,  félon  la  difFérence  des  affaires  ;  mais  en 
général  on  pouvoir  appeller  de  tontes  les  ordonnances  des  autres  Juges  au 
peuple  I  &  c'eft  ce  qui  rendoit  fon  pouvoir  fi  confidérable.  L^s  parties 
plaidoient  elles-mêmes  leurs  caufes ,  &  il  falloit  la  permifTion  du  Magif- 


p 


égaux ,  les  Juges  penchoient  du  côté  de  la  douceur ,  &  renvoyoient  l'ac* 
cufé  abfous.  Les  Citoyens  les  plus  pauvres,  ceux -même  qui  étoient  fans 
revenu,  pou  voient  être  reçus  au  nombre  des  Juges,  pourvu  qu'ils  euflent 
atteint  l'âge  de  trente  ans,  &  qu'ils fuffent  reconnus  de  bonnes  mœurs.  Pen*- 
dant  qu'ils  jugeoient,  ils  avoient  en  main  une  efpece  de  fceptre  ou  bâton, 
qui  étoic  la  marque  de  leur  dignité ,  &  ils  le  dépofoient  en  fbrtanr  {a). 

Aréopage^ 

Armi  les  tribunaux  d'Athènes  il  en  e(l  un  fi  fameux  dans  l'antiquité , 
qu'il  n'efl  pas  permis  de  le  paffer  fous  (ilence ,  quoique  nous  en  ayons 
fait  un  article  particulier  fous  fon  nom  propre  \  c  efl  celui  de  l'Aréopage. 
On  le  croit  prefqu'auflî  ancien  que  la  Nation.  Cicéron  &  Plutarque  en  at- 
tribuent l'établiflement  à  Solon'  :  mais  il  ne  fit  que  le  rétablir  en  lui 
donnant  plus  de  luftre  &  d'autorité  qu'il  n'avoit  eu  jufques-là  ;  &  pour 
cette  raifon  il  en  fut  regarde  comme  le  Fondateur,  Le  nombre  àts  Séna- 
teurs de  l'Aréopage  n'étoit  point  fixe  ;  on  voit  que  dans  certains  temps  il 
montoit  jufqu'à  deux  &  trois  ctns  :  Solon  jugea  à  propos  qu'il  n'y  eût 
que  les  Archontes  fortis  de  charge  qui  fuffent  honorés  de  cette  dignité* 
Ce  5énat  étoît  chargé  du  foin  de  faire  obferver  les  loix,  de  l'infpedion 
des  mœurs ,  du  jugement  fur-tout  des  caufes  criminelles.  Devant  les  Ju-* 
es  de  l'Aréopage,  l'Orateur  ne  pouvoit  employer  ni  exorde,  ni  pérorai- 
on ,  il  ne  lui  étoit  point  permis  d'exciter  les  paflîons ,  il  étoit  obligé  de 
fe  renfermer  uniquement  dans  fa  caufe.  Ils  jugeoient  la  nuit  &  dans  les 
jénébres  ,  pour  être  plus  recueillis ,  &  pour  ne  rien  voir  qui  pût  les  dif- 
f raire ,  ou  furprendre  leur  religion.  Ils  jouiffoicnt  d'une  grande  réputation 
de  probité  ,  d'équité ,  de  prudence  \  ils  étoient  généralement  refpedés.  Ils 
avoient  beaucoup  de  part  au  Gouvernement,  fuivant  Cicéron;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'efl  qu'ils  étoient  confultés  dans  les  affaires  importantes  de 
l'Etat,  &  qu'ils  s'y  intéreffoient  extrêmement.  Koyeif^  Aréopage. 

.  (4)  Je  parierai  plus  au  long  dit  Mi^iftrtts  &  de«  Juges,  dans  le  Paragraphe  ûir  la  ju- 

rifdiâion  d'Athènes. 
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De  la  guerre.    Valeur  des  Athéniens  ;  leurs  Armées  ;  leur  Marine. 

JujA  gloire  ancienne  d'Athènes ,  qui  s'étoit  toujours  diftinguée  par  la  brai^ 
voure  militaire,  étoit,  pour  les  Athéniens,  un  puiflfant  motif  pour  ne  pas 
dégénérer  de  la  vertu  d!e  leurs  ancêtres.  La  vive  ôc  noble  jaloufie  qu'exci- 
toit  en  eux  le  défir  de  furpaATer,  ou  du  mcûns  d'égaler  en  mérite  les  La* 
cédémoniens  leurs  rivaux ,  &  qui ,  pendant  la  guerre  de  Perfe ,  fe  tint  dant 
de  juftes  bornes,  étoit  encore  un  aiguillon  preflant,  qui  leur  Êdfbic  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  efforts  ^  pour  foutenir  &  pour  augmenter  leur 
réputation. 

Des  récompenfes  &  des  marques  d'honneur  accordées  à  ceux  qui  s'é- 
teient  diftingués  dans  les  combats ,  des  tombeaux  érigés  aux  citoyens  qui 
ëtoient  morts  pour  la  défënfe  de  la  patrie ,  des  oraifons  funèbres  pronon- 
cées en  public ,  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  auguftes  de  la  religion  ^ 
pour  rendre  leur  nom  immortel  :  tout  cela  contribuoit  infiniment  à  perpé- 
tuer le  courage  parmi  les  Athéniens  y  à  leur  en  faire  conune  une  néceflité 
indifpenÊible. 

Il  y  aVoit  à  Athènes  une  Loi  qui  ordonnoit  que  ceux  qui  aurofent  été 
eflropiés  à  la  guerre,  feroient  nourris  aux  dépens  du  public.  La  même 
grâce  étoit  accordée  aux  pères  &  mères ,  auflî  bien  qu'aux  enfans  de  ceux 

Îui ,  étant  morts  dans  le  combat ,  laiffoient  une  famille  pauvre ,  &  hors 
^état  de  fubfifter  \  voilà  ce  qui  rempliflbit  de  courage  les  Athéniens ,  fit 
ce  qui  rendoit  leurs  troupes  invincibles,  quoique  d'ailleurs  elles  fùàenc 
peu  nombreufès. 

^  Les  armées  à  Athènes,  étoient  compofées  de  trois  fortes  de  troupes^ 
citoyens,  alliés  &  mercenaires.  Les  Citoyens  fervoient  chacun  à  leur  tour: 
les  Philofophes  eux-mêmes ,  n'étoient  pas  difpenfés  du  fervice  ;  Flaton 
vante  le  courage  de  Socrate  fon  maître ,  &  lui-même  fe  diftingua  par  fa 
valeur.  On  punifToit  comme  déferteur  celui  qui,  le  jour  marqué,  ne  fe 
rangeoit  pas  fous  le  drapeau,  ou  qui  l'abandonnoit  avant  le  temps  pref^ 
crit.  Les  Alliés  fàifoient  le  grand  nombre  des  troupes,  ils  étoient  (lipen* 
diés  par  ceux  qui  les  envoyoient.  On  appelloit  Mercenaires  les  étrangers 
qui  étoient  foudoyés  par  la  République ,  au  fecœirs  de  laquelle  ils  étoieût 
appelles. 

L'Infanterie  ëtoît  compoféé  de  deux  fortes  de  Soldats;  les  uns  étoient 
armés  pefamment  &  portoient  de  grands  boucliers,  des  lances,  des  de* 
mi-piques ,  des  épées  tranchantes  ;  ils  ^ifoient  la  principale  force  de  l'ar- 
mée :  les  autres  étoient  armés  à  la  légère ,  c'eft-à-dire ,  d'arcs  &  de  fi-ondes» 
La  Cavalerie  étoit  fort  rare  chez  les  Athéniens  ;  la  fituation  de  l'Ani- 
que ,  coupée  par  beaucoup  de  montagnes ,  en  étoit  la  caufe  :  elle  ne  mon« 
toit ,  après  h.  guerre  contre  les  Perfes ,  qui  étoit  le  beau  temps  de  la. 
Grèce ,  qu'à  trois  cens  chevaux  :  elle  s'accrut  depuis  jufqu'à  douze  cens. 

Chacune  des  dix  Tribus  élifoît  tous  les  ans  un  nouveau  Général  ^  Athe* 
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nés  avoic  donc  tous  les  aos ,  dix  nouveaux  Généraux  (a).  Le  commande- 
ment rouloit  entre-eux  cous ,  &  chacun  exerçoit  Ton  jour  la  charge  de 
Généraliflime.  Le  Général ,  entre  tous  les  autres  droits  de  fa  charge ,  avoir 
celui  de  lever  y  d'aiTembler  &  de  congédier  les  troupes.  Il  pouvoir  être 
continué.  Phocion  le  fut  quatre  fois.  Un  feul  ordinairement  étoic  envoyé 
à  la  tête  de  Tarmée  ;  les  autres ,  qui  reftoienc  dans  la  ville ,  étoient  coni« 
me  chez  nous  les  Minières  de  la  guerre. 

La  Marine  des  Athéniens  étoit  fort  confidérable  ;  elle  étoit  du  double 
plus  forte  que  celle  de  tous  les  autres  Grecs  y  ôc  chaque  vaifleau  pouvoir 
îe  "battre  contre  deux  yaifleaux  ennemis.  De  trois  cens  vaifTeaifx  qui  com- 
pofbient  la  flotte  Grecque  à  Salamine  i  il  y  en  avoit  deux  cens  Athé- 
niens :  il  ^(brtit  trois  cens  voiles  du  Port  *d' Athènes ,  pour  Pexpédition  de 
Sicile.  Cette  puiiTance  navale ,  quoique  fort  grande  dans  fon  origine ,  s'ao- 
cnit  encore  avec  le  temps  :  TOrateur  Lycurgue ,  augmenta  ta  flotte  de- 
puis trois  cens  vaiflèaux  jufqu^à  quatre  cens  ;  de  forte  que  chaque  an- 
née on  élifoit  pareil  nombre  de  Capitaines.  Les  Soldats  qui  combattoient 
dans  les  vaiflèaux,  étoient  à-peu'-prés  armés  comme  ceux  des  troupes  de 
terre.  L'Oflîcier  qui  commandoit  ces  foldats»  s'appelloit  TrUrarquc  ^  ou 
commandant  de  galères  y  &  celui  qui  commandoit  la  Flotte  y  Navar^ue  ou 
Stratège. 

Il  y  avoit  à  Athènes,  des  Tdérarqùes  (&)v,  qui  n^oîent  pas  toufour» 
des  Ofliciers  commandant  les  vaiflèaux  ;  mais  des  Citoyens  aifés,  obligés 
comme  tels,  dVmer  des  galères  à  leurs  dépens  pour  le  fervice  de  la  Ré- 
publique, &,  de  les  équiper  de  toutes  tes  chofes  néceflaires.  Le  nombre 
des  Triérarques  varioit  félon  les  befoins  de  l'Etat  &  la  néceflité  des  con- 
jonâures  :  à  la  fin  on  fixa  le  nombre  des  Triérarques,  à  douze  cens  hom- 
mes. Avant  Démoflhene ,  il  y  avoit  une  loi  qui  partageoit  ces  douze  cens 
hommes  en  diverfes  compagnies  ^  dont  chacune  étoit  compofée  de  feize 
Citoyens,  qui  s^uhiflbient  pour  équiper  un  Navire.  Cette  loi  étoit  fort 
onéreufe  aux  Citoyens  peu  riches,  &  dans  te  fond  très-injufle,  en  ce  qu'elle 
vouloir  qu'on  choisit  ce  nombre  de  feize  (uivant  l'âge ,  oc  non  fur  la  quan- 
tité des  biens  ;  car  elle  ordonnoit  que  tout  Citoyen  parmi  les  douze  cens^ 
depuis  vingt-cinq  ans ,  jufqu'à  quarante ,  feroit  compris  dans  ime  des  com- 
pagnies ,  &  ne  contribueroit  pas  moins  que  tes  plus  opulens ,  &  fou- 
vent  même  ils  fe  trouvoient  dans  l'impoflibitité  de  fournir  à  une  dépenfe 
qui  excédoit  leurs  forces  ;  d'où  il  arrivoit  que  les  vaiflèaux  n'étoient  pas 
armés  à  temps ,  ou  qu'ils  étoient  fort  mal  équipés ,  &  que  par  cette  rar- 
ibn ,  Athènes  perdoit  les  occaflons  favorables  pour  agir.  Démoflhene ,  dans 


(tf)  Philippe  plaifantoit  fur  la  mulripUcité  de*  Généraux  d'Athcnrt.  Je  n'ai  pu  trouver^ 
éifoit-il,  pendaiu  toute  ma  vie,  qu'un  feul  Général»  (  c'étoic  Parménioa  }}  les  Athéniens 
en  retrouvent  dix  tous  les  aps. 

(k)  M»  l'Abbé  d'Oiîvet  rend  ce  terme  par  celui  d'Armateur» 
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les  beaux  endroits  des  poëmes  d^Homerè  ,  les  tragédies  de  Sophocle  & 
d'Euripide  :  c'étoit,  en  un  mot,  le  peuple  le  plus  poli  qui  fût  jamais,  le 

£lus  fpirituel  /  le  plus  difficile  à  contenter  en  matière  d'éloquence.  Il  étoit 
fenfible  aux  beautés  &  aux  grâces  du  difçours,  à. la  pureté  du. langue, 
'que  fts  Orateurs  rfofoient  haftrdei*  devant  Im  aybcune  cxpreflîon  doiuteuft; 
extraordinaire  ,  ou  qui  pût  blefler  tant  foit  peu  fes  oreilles  fines  &  dé- 
licates. -•■  •  /  -  ."•''■  • 

Ajoutons,  d'après  l'Hiftôirc  &  diaprés  Démofthene,  que  les  Athéftîeni 
ëtôient  devenus  amateurs  de  jeux,  &  de  fpeftacles^  aue  le  goût,  de  la  fi-î- 
Tolité  avoit  beaucoup  afFoibli  eh'  eux  cette  vigueur  d'àme ,  ce  Vif  ai^iout 
de  la  patrie,  qui  avoit.  fait  remporter  à  leurs  apcê^i;res  de  fi  é(^latames  vic^ 
toires  r^enferiilés  dans'  leur  ville  y- bccripés^  &  de!:  pla^fir;,  ils 

fc  difpènfdiehf  volontiers  dtf  fôvicç,  ^  )i^nvt^)^oîent  tiréf^^  plus  bon- 
tré:  leurs  ennemis  que  deà  tfbûJies'Youdèyëçs  ;  eh  généra»,  îW  étoiem 'âuflji 
pàrelTeux  &  hégli^ns  que  ^ris  &  Tpirihids.  Dcmofthenr  eft  occupé,  dans 
tous  fes  dîfcours,  à  réveiller*  leuc  indolence  en  piquant  leur  vanité ,  i  leur 
rendre  le  courage,  à  les  déterminer  à  l'a£Hon  en  leur  é!evant  l'ame  pair 
les  fentimens  les  plus  nobles  ^  les  'plus;  conforpies  à  cet  orgueil  dont  leurs^ 
exploits  paflës  les  avoièàt  remtpHi,  •  ^'-^  '  -  ••     -^  -^         *         '*  '    -^ 

Il  ne  feroit  donc  pas  étrange  qu'en  y  regardant  de  près ,  un  Homme 
d'Etat  Philofophe,  .iie  vît  «dads.la.ftépiiblique  d^Attehes  qu'une  populace 
mal  organifée,  vaine,  légère,  ambitieufe,  jaloufe  ,  intéreflëe , , incapaÛe 
de  fe  conduire  par  elle-même ,  &  né  pouvant  fouffrir  dans  fes  chefe  la 
fortune  qu'elle  partage  avec"  eux^  pleine  de  fagacité,  lorfqu'il  s'agit  de 
dircuter^>&  la  perdant  lorfqu^l  faut  réfoudré  ^  enthoufiafi;e  d'une  vaine  élo* 
quence ,  toujours  prêté  à  abandonner  lé  fond  pour  la  forme,  &  les  xaifbns 
pour  les  paroles  :'un  peuple  injâDé  pour  fes  afliés,  ingrat  pour  fes  chefs  ^ 
cruel  pour  fes  ennemis,  plus  cruel  encore  envers  ceux  que  le  fort  lui 
avoir  toumis;  un  peuple  enfin  qui  méconnut  les  bienfaits  de  la  nature  fie 
la  manière  d'en  jouir.  Il  trouvera  fa  politique  faufie  &  dangereufe,  fon 
Gouvernement  vicieux.  Pour  s'en  convaincre,  il  lui  fiiffira  délire  Démofihene 
&  Thucydide ,  deux  Athéniens  célèbres ,  qui  ont  pris  tant  de  foin  de  nous 
peindre  les  mceurs  de  leur  patrie.  Qu'eft-cè  que  ce  Sénat  de.quatre  ou  dé 
cinq  cens  perfonnes,'&  ce  mélange  d^Arifiocratie  &  de  Démocratie  qui 
établit  des  difiinâions  dans  les  p'h>priétés  ïa.ns  mefurer  l'infiuehce  dans  lei 
affairée  à  ces  mêmes  propriétés?  Tout  étoit  porté  en  dernier /effort  i  une 
populace  qu'on  pouvoit  aflemibler  Si  baranguer  fans  forme  &  (ans  précaution*. 
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De  LA  Juridiction  D^A  TH8  H  ES. 

■*  • 

^ Al  donné  une.  id^  générale  du  Gouyiernemei^t  d- Athènes  :je  yak 
préfenter  quelques  détails  fur  fa  Juridiâion  &  fes  Lçi^w  jM.  V^Abbé  . Aug^ 
nous  a  donné  un  petit  Ti'aité  de  la  juridiftiori  &'  des  Loix  d^Athenes^ 
dans  fon  excellente. triduâion  d^  (Eurres  de  Démofthene  &  4'£^cliine. 
Je  le  fuivrai  pas  à  pas  comme  j'ai  fait  dans  le  précis  hiftorique  qu'on  vient 
de  lire.  Il  a  puifé  dans  les  meilleures  fpurces }  pn  ne  fauipic  fièvre  un 
guide  plus  fiir. 

Solon,  Lé^flaceur  d'Athènes,  eut  pour  b^,^  en  doinnanff  fes  Lpîx^,  d^^ 
tablîr  la  plu;^  grande  égalité  poflible  entre. jtous  les  citoyens  i_cette  ég^litfS 
étoit  le  fondement  &  la  baie  de  fa  légiflation.  Pour  parvenir  aioc  fins  :q^% 
fè  propofQÎc,,  il  établit  une  balance*  entre  ]es  riches  &  les  paimes;ril  vpii- 
lut  que  les  riches  feuls  pûflent  obtenir  les  charges  &  les  magiffaratures  ^ 
.  pofledér  lés  premières  places  de  l'Etat  ;  mais  il .  donna  aux  pauvres  comnif 
jiux. riches  y  le  droit  de  décider  Içs.af&ires  publiques  .dans  les  alfibmblétt 
f&  de  prononcer  ifur  celles  dés  particuliers  m^s  les  TribunaMX^^  .  -      '   vj 


,1    .         Vjjfftrtnce  da  Magifiràt  &  du  Juge.  ,      '  *f 

L  ne  &ut  pas  confondre  chez  Içs  Athénieps  le  Magifirat  avec  le  Juge,  s 
le  Magiftrat  faifoit  quelquefois  les;  fondons  de  Juge,  &  le  Juge  ne  rem- 
pliflbit  jamais  celles  du  Magiftrat./  Les  :  Ma^iftrats  étoient  les  Che^s.de  la 
République»  les  Chefs :de  la  Judiçature..  C'éfoit  à  eu^i  qu^on  s'adreuoit  pcKur 
avoir  juftice;'ils  donnoient  aâion.aux  p^ies  »  &  leur  marquant  les  Tn^ 
bunaux  devant.  lefquels  elle$  devpipnt|d^icuter  leur^  droits  ^.Ùls  leur  Dora? 
xnoiènt  des  Juges  ;  ils  yeilloient  à  la  police  &  au  bon  ordre  de  la  ville> 
denonçoient  aux  Juges  ceux  qu'ils  trquvoient  en  faute.  S'ils  proponçoient 
quelquefois  eux-mêmes ,  ce  n^étoit  que  préalablement ,  ils  ne  ppuvoient 
infliger  qu'une  peine  légère  aux  coupables.,  encore  pouvoit-on  appeller  de 
leur  fentence.  Les  Juges  forinoient  des  CQmpagnies  toujours  fubû^ntes  :  les 
Magiftrats  n'étoient  qu!un  certain  temps  en  charge  ;  ^  ce  tempsi  expiré  ,  ils 
en  fortoietu  &  rendoient  compte  de  leur  adminiftratian  :  ^ep  général  ^oa 
ne  pouvoit  polfécler  deu;K  Magiilratures  dans  la  luême  apnée ,  ni  deux  fois 
la  même  Magiftraturc. 

Après  avoir  montré  la  différence  des  Magiftrats  &  des  Juges,  il  5iut 
parler  en  particulier  des  uns  &  des  autres  ^  &  d'abord  occupons-nous  des 
Magiilrats« 


Des 
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Des  MagiRrats. 

L 
E  Souverain  à  Athènes  ëtoit  le  peuple;   c'étoic  lui  qui  nommoit  ou 

qui  défignoic  (es  Magiftrats.  Il  y  ^n  avoir  un  grand  nombre  de  différentes 
efpecespour  divers  emplois;  on  peut,  diaprés  Efchine^  les  réduira  à. trcxis, 
qui  toutes  trois ,  fuivant  lui ,  étoient  obligées  à  rendre  des  comptes.  JLa  pre- 
mière efpece  étoit  les  Magiib-ars  choilis ,  ou  par  une  tribu  d'Athènes  y  ou 
par  un  bourg  deTAttique,  à  qui  la  Répul;>lique  enjoignoit,  dans  certaines 
occafionsy  de  les  choilir  pour  les  charger  de  quelque  emploi  :  ils  CQmpofoienc 
la  clafTe  inférieure  de  la  Magiftrature.  La  féconde  efpece  étoit  lesMagijtlratfi 
tirés  au  fort  par  les  Thefmothetes  dans  le  temple  de  Thé  fée  ;  le  peuple  défi«^ 
gnoit  les  candidats  entre  lefquels  le  fort  devoit  décider.  La  troKieme  efpece 
enfin  étoit  les  Ma^iArats  que,  fur  la  propofition  des  XHefmothetes ,  le  peu-* 
pie  affemblé  élifoit  à  ja  pluralité  des  voix  da^s  le  Poyce ,  .  lieu  deftinc^ 
pour-  cette  éleétion  près  de  la*  citadelle.  ' 

II  feroit  trop  long  &  inutile  de  traiter  en  détail  de  tous  les  Magiftrats 
d'Athènes ,  je  me  borne  au  Sénat  des  cinq  cens  &  aux  Archontes.  L'un  étoit 
comme  le  premier  Magiflrat  dans  les  affaires  publiques  :  les  autres  ,  qui 
avoient  quelque  part  dans  celles-ci,  étoient  les  Magiftracs principaux  dam 
Içs  affaires  des  particuliers. 

Sénat  des  cinq  cènL 

J--      .         .  -  '■••••• 

E  ne  répéterai  point  ce.  que  j'ai  dit  .ci-de(fus  du  Sénat  dç  cinq  cens; 

J'ajouterai  feulement  que  les  citoyens  portoient  direâement  à  fon  tribunal 

pludeurs  affaires   concernant  l'Etat ,  qu'il  examinoit ,   &  pour  lefquelles  » 

après  un  examen  fuffifant ,  il  renvoyoit  Ic!^  parties  devant  le  peuple  oudevaAC 

les  tribunaux  :  il  prononçoit  quelquefois ,  mais  il  ne  pou  voif  infliger  auçuxiq 

peine  affliéBve,  oc  même  pour  les  pièces ,  pécuniaif es  on  ppqvoit  appeller 

<le  la  fentence  au  peuple  qui  étoit ,  comme  nous  ^vor^s  déjà  dît,, dans;  U 

République  le  feul    Souverain  qui  pouvoit    communiquer  une   partie  de 

fon  autorité ,  mais  qui  ne  s'en  dépouilloit  jamais ,   qui  s'en  réfervoit  tou« 

jours  la  plénitude >  &  auquel ,  fans  doute,  dans  le  cas  d'qne  injuftiçe  crian*- 

te  ,  on^  ppuvoit  appeller  des  décidons  de  -  tous  les  tribunaux  ,  de  ceux  même 

qui  jugepient  en  dernier  reffort.  On  élifoit  au  (o^t^ceux  qui  dévoient  comr 

pofer  le  Sénat  des   cinq  cens;  avant  qu'ils  entraient  en  charge.,  ils.  fu^ 

oiftoient  un  examen  rigoureux  fur  toute  Lçur  vie  ps^fl^ée  ^  ils  prâtoîent.  un  (èr«« 

ment  folemnd  ;  Us  s^ngageoient  à  ne  Jamais  agir  contre  le  bien  public  ^ 

contre  les  loix,  à  ne  faire  enfermer  aucun  Athénien  de  leur  propre  auto<- 

rite.  Lorfqu'il  en  mourbit  qtielques^ns,  ou  qu^on  ^n  excluoît  du  Sénat  pour 

dés  raifons  particulières  (  exclufion  qui  ne  dH&mqit  pas  toujours  )  v  oi)  ca 

nommoit -d'autres  à  leur  plaça  ,  >     .        i» 


-     < 
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Archontes, 

I 

J'Ai  déjà  dit  quelque  chofe  des  Archontes  qu^^n  nommoit  ordinaires 
ment  les  neuf  Préfets ,  les  neuf  Archontes  ^  parce  qu'ils  étoient  au  nom- 
bre de  neuf.  J'ai  dit  que  le  premier  de  ces  Magiftrats  «'appelloit  propremeoc 
l'Archonte ,  &  que  l'année  étoit  dédgnée  par  fon  nom  :  voilà  pourqum  il 
étoit  quelquefois  nommé  Eponyme;  (on  autorité  s'étendoit  fur  ^lufieurs  a(^ 
Kiires  civiles.  II  connoiffoit  des  querelles  furvenues  entre  maris  &  femmes; 
on  défëroit  à  fon  tribunal  ce  qui  concemoit  les  teflamens  ^  les  dots ,  les 
legs  \  il  prenoit  foin  des  femmes  qui  s'étoient  trouvées  enceintes  à  la  mort 
de  leurs  maris ,  des  orphelins  auxquels  il  feifoit  donner  des  tuteurs  &  cu- 
rateurs V  voilà  quelles  étoient  fes  principales  fondions  :  il  y  ea  avoir  en- 
core quelques  autres  dont  parlent  les  Auteurs ,  &  qu'il  n'elt  pas  néceflàire 
de  rapporter.  Il  fiégeoit  dans  l'Odée ,  un  des  grands  édifices  -d'Athènes. 

Le  fécond  des  neuf  Archontes  s'appelloit  le  Roi.  Il  fiégeoit  dans  le.  Por-^ 
tique  Royal ,  il  jugeoit  principalement  les  caufes  des  Prêtres  &  des  famil- 
les facerdotales  ;  on  lui  dénonçoit  ceux  qui  étoient  accufés  d'impiété  & 
de  facrilege.  Sa  femme  s'appelloit  Reine  ;  il  devoit  l'avoir  époufée  vierge* 
&  d'une  réputation  intaéte  :  elle  étoit  chargée  de  quelques  facrifices  ie- 
crets  &  refpeâables;  elle  recevoit  le  ferment  desPrétreffes  deBacchns.  Son 
mari  fe  nommoit  Roi^  parce  qu'il  avoit  l'intendance  des  facrifices  qu'a- 
voient  eue  les  Rois  ^  auxquels  les  Archontes  avoient  fuccédé. 

Le  troifieme  des  neuf  Archontes  étoit  nommé  Polemarqucilt  nom  qu^ 

{>ortoit  annonce  qu'il  étoit  chargé  de  ce  qui  concemoit  la  guerre  ;  &  que 
es  caufes  militaires  reflortiffoient  à  fon  tribunal  ;  il  paroit  néanmoins , 
par  ce  qu'en  difent  les  Auteurs ,  qu'il  n'avoir  en  général  coafervé  que  le 
nom  de  fes  premières  fondrons ,  &  que  c'étoient  les  Strariges  ou  dix  Gé- 
néraux qu'on  élifoit  tous  les  aàs  ,  qui  étoient  dans  la  ville  comme  Minit* 
très  de  la  guerre.  Son  autorité  s'étendoit  principalement  fur  les  étrangers  ^ 
&  fon  refTort ,  dans  cette  partie ,  étoit  à-peu-près  le  même  que  celui  de 
l'Archonte  dans  ce  qui  concemoit  les  Citoyens.  On  donnoit  ordinairement 
à  l'Archonte,  au  Roi  &  au  Polémarque»  des  Aflèfleurs,  pour  les  éclairer 
&  les  aider  dans  l'exercice  de  leur  charge. 

Les  (îx  autres  Archontes  étoient  appelles  du  nom  comman  de  Thefmo- 
thetes  ;  leur  nom  marque  qu'ils  avoient  la  manutention  des  loix  ;  c'étCMt 
en  effet  une  dé  leurs  fondions  ;  ils  étoient  gardiens  &  confèrvateurs  des 
loix  V  ils  avoient  foin  de  les  revoir  &  d'empêcher  qu^I  ne  s'y  gliflàt  des 
abus.  On  leur  dénonçoit  ceux  qu'on  accufoit  de  calomnie ,  de  fauflë  àiUr- 
tion,  de  corruption  &  d'impiété.  Le  crime  d'impiété  apparrenoit  aufG  au 
Roi  ^  mats  avec  cette  différence  qu'on  lui  dénonçoit  les  coupables  de  vive 
voix ,  àurlieu  qu'ils  étoient  dénoncée  aux  Thefmothetes  par  écrit.  Les  af» 
faires  entre  les  Citoyens  &  les  Etrangers  ou  Sfclaves ,  lés  càufès  des  Com- 
merçans  y  étoien;  aullî  portées  à  leur  tribunal. 
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^  Les  neuf  Archontes  avoieht  dés  fonâions  communes;  par  exemple,  ils 
ipouvoient  faire  punir  de  mort  les  malfai  teurs  ;>  ils  écoienc  chargés  de  pré- 
fider  à  Péleâion  de  plufieurs  Magiftrats ,  d'examiner  la  vie  &  les  monirs 
de  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  le  peuple ,  6(  de  dépouillée  de  leiirs 
charges  ceux  qui  s'en  rendoient  indignes,   lis  portoient  fur  la  tête  une  cou- 
renne  de   myrte  ,  lorfqu'ils   étoient    éa  ibnâion.   Ils  étoient  élus  par  le 
fort  ;  avant  que  d'entrer  en  charge  ils  fubiffoient  deux  examens ,  l'un  dans 
le  fénat,  l'autre  devant  le  peuple.    Le   premier  s'àppelloit  interrogation., 
parce  qu'on  les  interrogeoit  fur  plufieurs  articles  :  onJeur  demandoit  s'ils 
étoient   Citoyens  d'Athènes  depuis   la  troifieme  génération,  quels  étoient 
leur  tribu  &  leur  bourg,  s^ils  avoient  toujours  refpéâé  leurs  père  &  mère, 
s'ils  n'avôient  pas  fui  le  fervicê,  s'ils  avoient  im  revenu  fufhfant.  Parrafî- 
port  à  ces   Magiftrats  &  aux  autres  ,  rappeflons  une   remarque   que  nous 
avons  déjà  faite ,  qu'ils  *dt>nnoient  aétioii  xlévant  les  Juges ,  mais  qu'ils  ne 
jugeoient  pas  ordinairement;  ou  que  s'ils  jugeoient,  ils  ne   prononçoient 
pas  en  dernier  reftbrt^  on  pouvoit  appeller  de  leur  iei;i.tence.    Il  y  avoir 
encore  à  Athènes,  comme  nous  avons  déjà  dit,  beaucoup  d'autres  Magif* 
trats  ;  difons  un  mot  des  Logiftes ,  des  .Quefteurs  ou  Tréfbriers ,  &  des 
Ondecemvirs.  > 

Logifics  ou  Jugts  des  Comptes^ 

L.  .  ■-.■■_  .-  •  ■  ■  ■ 
Es  Logiftes  ou  Juges  des  comptes  étoient  au  nombre  de  dix  ;  ils  exa**- 
minoient  les  comptes  des  Magiftrats  ;  ils  pouvoient  impofer  une  amende 
jk  ceux  qui  étoient  convaincus  d'avoir  diverti  les  deniers  publics^  d avoir 
caufë  quelque  tort  à  la  ville ,  &c. 


D 


Ç/iefieurs  ou   Trcforicrs. 


lEs  Quefteurs,  ou  Tréforiers,  étoient  nommés  par  le  peuple,  pris  en-* 
.tre  les  plus  riches  Citoyens  ;  ils  étoient  chargés  de  yeiUer .  à .  la  garde  de 
la  ciudelle ,  de  la  ftatue  de  Minerve ,  des  ornemens  de  cette  Déefte ,  du 
tréfbr  public.  Ils  étoient  au  nombre  de  dix ,  &  avoient  chacun  leur  fonc- 
tion marquée  :  quelques-uns  recueillpient  \^s  ameades  qui  dévoient  reve- 
nir aU  tréfor  ;  d'autres  recueilloient  la  piartie  de  ces  amendes  qui  .étoit  ad« 
:}ugée  à  la  Déefte  Minerve  &  aux  autres  Dioux;  un  autre;  aypit  la  caiflc 
militaire  \,  un  autre  avoir  l'adminiftration  desr  deniers  pour  les.  jeux  &  les 
fêtes;  celui-*ci  fburniftbit  aux  dépenfes  pour  les •  fpeâacles  &  faifpic  diftri*^ 
buer  au  pauvre  peuple ,  les  deux  oboles  que  tout  Speâateur  îxoit  oblige 
de  donner  pour  l^entretien  du  théâtre  ;  un  autre  avoit  l'intendance  des 
revenus  publics.  On  pouvoit  être  continué  dans  la  charge  de  Qucfteur'  ou 
Tréforicr  pendant  xinq  ans.  Ces  Magiftrats  avoietit  beaucoup -d'autorité-daas 
Athènes  :  ils  pouvoient  remettre  pu  diminuer  les  ajnendes  impo fées,  par  .les 
autres' Magiftrats , 'fi  elfés  leur  paroiflbknt  .éyidemment  injnftes ,  inais  non 
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pas  celtes  qui  avoient  été  impofées  par  les  tribunaux ,  qui  ne  pouvoiënt 
pas  être  remifes  par  le  peuple  lui-même  :  ils  avoient  le  droit  de  terminer 
les  conteflarions  qui  s^élevoient  au  fujec  des  impôts  &  des  tributs  ^  quand 
elles  n^ëtoient  pas  de  la  plus  grande  importance. 


Ondtccmvirs^ 


JLiEs  Ondecemvirs  ëtoient  au  nombre  de  onze  ;  comme  le  porte  kor 
nom  :  ils  étoient  choifis  parmi  le  peuple  :  chacune  de&  dix  tribus  en  four- 
niffoit  un  ;  on  y  en  ajoucoit  un  onzième  qui  faifoit  la  fonétion  de  Greffier» 
On  leur  livroit  les  malfaiteurs,  &  en  général  les  coupables  condamnés  à 
la  mort  ou  à  quelque  peine  afRiâive  ;  ils  leur  faifoient  fubir  le  fuppli* 
ce  qui  leur  écoit  deftiné  ;  ils  avoient  l'imeudance  des  prifons  :  ils  pou« 
voient  faire  arrêter  les  brigands,  les  voleurs  dcjes  filoux,  leur  faire  liibir 
la  mort  s^ils  la  méritoient,  &  s'ils  avouoi^nt  leur  crime;  fioon,  ils  les  dér^ 
Bonçoient  aux  Juges. 


I 


Des  Jugts.  Ephctcs.  HcKaJkx 


L  y  avoir  dix  tribunaux  à  Athènes ,  outre  celui  de  T Aréopage  dont  nous 
avons  parlé.  Chacun  de  ces  tribunaux  étoit  marqué  d'une  des  dix  premieits 
lettres  de  Talphabeth  Grec.  11  y  en  avoir  quatre  dans  ces  dix  qui  .jo- 
geoient  les  caufes  criminelles ,  les  caufes  pour  meurtre  ;  ils  font  nommés 
avec  l'Aréopage  dans  ta  harangue  de  Démoflhene  contre  Ariftocrate  :  on 
appelloit  Ephetes ,  les  Juges  qui  fiégeoieat  dans  ces  quatre  tribunaux  > 
les  fix  autres  ,  fous  difFérens  noms ,  jugeoient  les  caufes  civiles. 

Le  premier  &  le  plus  important  de  ces  Tribunaux  étoit  l'Héliée ,  ainfi 
appelle,  parce  que  ceux  qui  le  compofoient,  jugeoient  en  plein  air»  dans 
km  lieu  expofé  au  foteil  ;  il  étoit  compofé  de  cmq  cens  Juges.  Il  parait 
que  d'autres  Tribunaux  encore  renfermoient  un  pareil  nombre  de  Juges  ; 
car  on  voir ,  dans  les  Auteurs ,  qu^on  réuniffoit  quelquefois  deux  ou  trois 
des  principaux  Tribunaux  ,  &  qu'alors  on  avoir  un  Tribunal ,  compoië  de 
"hiille  ou  quinze  cens  Juges.  Les  Juges  prêtoient  ferment  avant  de  juger; 
Démofthentf  nous  a  coniervé  le  ferment  des  Héliaftes.  (is)  Samuel  Petit 
obferve ,  avec  raifbn  /  qu^il  y*  avoir  dans  ce  ferment  des  claufes  qui  étoient 
communes  avec  celui  des  autres  Juges,  &  des  claufes  propnr^  i  i'Héliée; 
11  diftingue  très-bien  les  unes  &  les  autres  Tout  Citoyen;  dé  quelque  état^ 
dé  quelque  condition  qu'il  fut,  pouvoît  fe  préfenter  pour  être  Juge;  oa 
exigêoi^  ieulétnent  qu'il  eût  au  moins  trente   ans-,  qù'it  ftit  de  bonnet 
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(tf)  Voyez  ce /crm«n^  à  rârtic{e  HiLiiE,  Hcliaste,  bii  nous  avons  nùr^é  en  canc^ 
tcre  iu%ue  les  çlaiifes  qui  *  étioicnt  particulières  aux;  HtHaftts*  '  '-•-'■.  •• 
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mœurs ,  qu^l  ne  ftt  point  débiteur  du  tréfor ,  &  fans  doute  aufTi  quM  eue 
quelque  connoifTance  des  Loix.  Chacun  des  Juges  recevoit  pour  chaque 
tugement  une  rétribution  qui  étoit  prife  fur  les  amendes  ;  ils  reçurent  d V 
bord  une  obole ,  enfuite  trois.  Quelques-uns  même  prétendent  que  la  ré- 
tribution fut  portée  jufqu^à  fix  oboles  ou  une  drachme  :  c^étoit  le  fort  qui 
décidoit  des^TribunaUx  dans  lefquels  ils  dévoient  (iégen 

Diverfcs^  Jortts  de  Caufes.  Formes  à  ohfcrvcr  pour  obtenir  jujiice. 

JLiEs  caufes  étoient  criminelles  ou  civiles;  les  civiles  étoient  publiques 
ou  particulières  :  nous  avons  déjà  parlé  des  Tribunaux  qui  jugeoient  les 
caules  criminelles ,  les  caufes  pour  meurtre  »  ou  pour  crimes  tendant  au 
meurtre.  Les  caufes  publiques  étoient  celles  qui  concernoient  tout  TErat , 
auxquelles  tous  les  Citoyens  étoient  intéreffés;  les  particulières,  celles  qui 
n^iniéreffoient  que  quelques  particuliers.  On  appelloit  caufes  capitales  les 
caufes  oik  l'on  pourfuivoit  un  homme  à  mort^  où  il  s'agiffoit  de  le  faire 
mourir  ou  exiler.  Il  y  avoit  des  Tribunaux ,  tels  que  rHéliée ,  auxquels 
on  portoit  les  affaires  les  plus  importantes;  &  d^autres  qui  ne  jugeoient 
que  les  procès  de  moindre  conféquence« 

Nous  voyons  dans  les  harangues  de  Démoflhené  contre  Androtion,  quHl 
y  avoit  ptufîeurs  voies  pour  obtenir  juflice  dans  la  même  affaire,  &  qu'on 
pouvoir  choifir  celle  que  Ton  vouloir  :  on  pouvoir ,  par  exemple ,  faifir 
celui  dont  on  fe  plaignoit  &  le  traîner  foi-même  en  prifon ,  ou  devant  les 
Magiflrats.  Cette  &çon  de  procéder  reffemble  au  Haro  de  Normandie  en 
France»  Mais  la  façon  la  plus  ordinaire  étoit  de  prendre  un  Huidier  public, 
ou  bien  un  ou  plufîeurs  témoins  &  de  fe  préfenter  avec  ce  Huiflier  ou  ces 
témoins  devant  tel  ou  tel  Magiflrat ,  fuivant  la  nature  de  fon  affaire ,  & 
de  lui  demander  aéHon  contre  tel  ou   tel  homme  :  on  (aifoit  infcrire  le 
fiom  de  l^uifTier  ou  des  témoins.  Le  Magiflrat  donnoit  aâion ,  s'il  croyoit 
devoir  la   donner  ;  il  tiroit  au  fort  &   marquoit  tes  Juges  devant  qui  les 
parties  dévoient  paroitre  (  ces  Juges  étoîent  pris  fans  doute  dans  les  Tribu- 
naux ,  qui  dévoient  connoitre  des  affaires  pour  lefquelles  on  lui  demandoit 
aâion.)  Si  après  les  formalités  la  partie,  citée  en  juflice,  ne  s*y  préfen- 
toit  pas,  elle  étoit  condamnée  par  défaut.  Celui  qni  étoit  ainfi  condamné, 
pouvoit  revenir  par  oppofition  >  donner  les  taifons  de  fon  abfence ,  &  d<e^ 
mander  que  la  caufe  fut  examinée  fans  égard  à  la  condamnation  par  dé- 
faut. S'il  ne  le  faifoit  pas  dans  l'efpace  dtt  <feux  mois ,  il  refloit  condamné , 
obligé  d'exécuter  la  fentence  ^  &  de  plus  1  il  étoit  diffamé.  Celui  qui  pré- 
tendoit  feuffement  avoir  cit^  quelqu'un   en  jufliçe,  ou  avoir'  été  prefént 
lorsqu'on  le  citoit ,  pouvoit  être  attaqué  par  Ufiô  aftion  particulière.  ' 
Je  n'expliquerai  pas  toutes  ces  .difïêri&njes  aéMons  publiques  ou  |>aftîcu- 
*  Kesres  qu'on   pouvoit  obtenir  ;  SI  rfufBt  de  remarquer  que  dans  ^  les  a£ticms 
farticQlieFes  on  procédoît  piair  cit$r  en  juflibei  Côn^é*  nous  venons  de  le 
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&   que  dans  les  autres  on  préfentoit  un  écrie  «ui-  Mâgiftratf ,  et 
duquel  le  Magiftrat  obligeoit  l'accufé  de  répondre  &,  de  fe  juftifier 


— o 


dire,  & 

vertu 

devant  les  Tribunaux.  On  peut  établir  comme  un  principe  général  qui  fou& 

froit  peu  d^exception  ^  qu^on  ne  pouvoit  faire  paroitre  qui  que  ce  f&r  de^ 

vant  un  Tribunal  quelconque,  fans  y  être  autorifé  par  iin  Magiftraç.  Dé* 

niofthene ,  dans  fa  harangue  fur  la  Couronne ,  prétend  qu'un  peuple  même 

ne  pouvoit  citer  un  autre  peuple  devant   les  AmphyfHons,  fans  être  au-- 

torifô. 

Avant  de  faire  comparoitre  les  parties  devant  les  Juges  ,  les  Magiftrats 
avoient  droit  de  les  interroger ,  &  de  décider ,  d'après  cette  interrogatioiLt 
ceux  qui  dévoient  être  admis  ou  non  à  plaider.  Il  y  avoit  deux  fortes 
d'interrogatipns ,  celle  dont  nous  venons  de  parler  dans,  les  caufes  civiles ^ 
il  y  .en  avoit  une  autre  forte  dans  les  caufes  criminelles  &  capitales  »  qui 
k  faifoit,  non  comme  la  première,  avant  qu'on,  eût  tiré  les  Juges  au  fort;; 
mais  après.  Dans  la  première ,  le  Magiftrat  demandoit  à  l'accufateiir ,  s^ 
s'en  tenoit  à  fon  accufation ,  s'il  vouloit  la  pourfuivre ,  fi  l'on  nommeroit 
des  Juges  ;  il  lui  demandoit  dans  ta  féconde  ,  lorfque  les  Juges  étoieot 
nommés,  s'il  étoit  tout  préparé,  fi  fes  témoins  étoient  prêts,  s^il  deman- 
doit encore  du  temps  pour  fe  difpofer.  Dans  la  première,  il  juroit  qu'il  ^^ 
perfifloit  fans  fon  accufation,  fuppofé  qu'il  y  perfiflàt;  dans  la  (econde,  ^ 
il  proteftoit  quelquefois  par  un  nouveau  ferment  ^  qu^il  n^atraquoit  pas  en-  '^ 
core  l'accufë ,  parce  qu'il  avoit  befoin  de  temps  pour  fe  préparer^  mais 
qu^il  Tattaqueroit  enfuice.  Dans  la  première^  s'il  ne  juroit  pas,  l'accufatioa 
fie  fubfifloit  plus;  dans  la  féconde,  s'il  demandoit  du  temps,  l'accu&tion 
iubfiftoit  tou]Ours. 

Lorfque  le  Magiftrat  avoit  donné  a£lion  &  qu'il  avoit  tiré  les  Juges  au 
fort  (  je  parle  des  caufes  publiques  criminelles  ou  capitales  ) ,  l'âcculë  Qp«- 
pofoit  à  récrit  de  l'accufateur  qui  concenoit  les  principaux  chefs  d'acCufa* 
tion  i  un  autre  écrit  où  lui  accufë  prétendoit  que  l'accufation  étoit  m^ 
fondée.  On  nommoit  plus  ou  moins  de  Juges ,  (uivant  que  la  caùfe  étoit 
plus  ou  moins  importante.  Loriqu'on  étoit  devant  le  Juge,  l'accufateur^ 
avant.de  parler,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  griefs^  fiiifoit  lire  foa 
accufation. 

Tout  le  monde  étoit  admis  à  plaider  foi-même  fa  caufe ,  de  quelque  na- 
ture, qu'elle  fôt;  on  pouvoit  la  faire  plaider  par  un  autre,  fi  on  /l'avoit  ni 
afiez  de  talens ,  ni  affez  de  connoiflances  pour  la  plaider  foi-même  ;  lorfr 
qu'on  avoit  parlé  ,  on  demandoit  quelquefois  aux  Juees  la  permiflion  dc 
bire  parler  après  foi  quelqu'un,  qui  appuyoit  &  connrmoit  ce  qu'on  vcr 
noit  de  dire.  Le  temps  que  pouvoit  durer  chaque  plaidoyer  ,  écoit  déterminé 
par  une  horloge  d^eau  ,  nommée  CUpfydrc  ,  delà  viennent  ces  façons  de 
^exprimer  :  Je  rCaurois  pas  (iffi^^  iPeau  pour  tout  ditailUr,  je  lui  permets 
4t  prendre  fur  Veau  qui  nCefi  accordée ,  ^ç  ;  c'eftrà-dire ,  je  n^auroîfl^  pajB  ' 
$Skf  de  temps ,  qu'U  preqne  fyr  le  temp9  qui  m^eft.  accordée  Ni  .Ift9  fem^ 
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mes ,  ni  les  enfans ,  ni  les  efclaves  ne  pouvoient  plaider  ^  ni  même  cirer 
perfonne  en  jufiice  de  leur  chef  ni  en  leur  nom  ;  c'étoit  leur  mari ,  père,, 
tuteur,  curateur,  ou  maître  qui  atraquoit  juridiquement  &  qui  plaidoit 
pour  eux. 

Quand  la  caufe  étoit  plaidée  &  Tuffifamment  inftruite ,  THuiflier  appor- 
toit  deux  urnes,  Tune  d'airain  &  Tautre  de  bois.  Il  remettoit  à  chacun 
des  Juges  deux  cailloux  plats ,  Tun  blanc  &  Tautre  noir  ^  le  blanc  étoic  plein 
ôc  le  noir  percé.  Ils  jectoient  dans  Turne  d^airain,  ou  le  caillou  blanc 
qui  étoit  pour  abfoudre,  ou  le  noir  qui  condamnoit  :  Ils  jettoient  leurs 
cailloux  (le  blanc  &  le  noir)  dans  Turne  de  bois,  quand  ils  ne  vouloient 
ni  abfoudre  ni  condamner.  Lorfque  le  nombre,  des  cailloux  blancs  & 
noirs  jettes  dans  Turne  d'airain  étoit  égal ,  les  Juges  favorables  à  Patcufé 
le  renvoy.oient  abfous.  Dans  les  caufes  criminelles ,  les  Juges  prononcoient 
deux  fois  :  d'abord  ils  jugeoient  le^  fonds  de  la  caufe ,  &  enfuite  ils  éta- 
bliffoient  là  peine.  Par  le  premier  jugement ,  ils  ne  faifoie.it  que  déclarer 
s'ils  condamnoient  l'accufé  ,  ou  s'ils  le  renvoyoient  abfous  ^  (i  la  pluralité 
dés  voix  étoit  pour  la  condamnation,  alors  fuppofé  que  le  crime  ne  fût 
point  capital»  on  obligeoit  le  coupable  àmarcjuer  lui-même  la  peine  qu'il 
avoit  méritée  :  après  quoi  fuivoit  up  fécond  jugement  du  tribunal  qui  pro-' 
portionnoit  la  peine  au  crime. 

Il  faut  remarquer  que  certaines  caufes  étoient  portées  direâement  au^ 
peuple  qui  s'affembloit ,  non  pour  les  juger,  mais  pour  nommer  des  Juges;, 
on  choinflbit  quelquefois  pârrhi  tout  ce 'peuple,  fix  mille  Athéniens  qui 
donnoient  leurs  fuffrages  par  fcrutin.  Remarquons  encore  que  dans  les  cau- 
fes publiques  ou  il  s'agilfoit  de  crime  d'Etat,  Paccufé  couroit  tout  te  rif- 
que,.  &  l'àccufateur  n'en  couroit  aucun  ,  à  moins  qu'il  n'obtînt  pas  là  cin- 
quième partie  des  fuffrages  \  car  alors  il  étoit  condamné  à  une  amende  de 
mille  drachmes  ,  &  il  ne  pouvoir  plus  accufer  perfonne  :  il  paroit  même 
que  quand  là  calomnie  étoit  révoltante,  l'àccufateur  fubiffoit  Texil,  com- 
me BOUS  voyons  qu'il  eft  arrivé  à  Efchine  dans  la  caufe  fur  la  Couronné. 
Pans  les  caufes  civiles ,  on  pouvoir  oppôfer  une  fin  de  non-recevoir ,  ùitt 
parce  que  Tafl^ire  avoir  déjà  été  jugée  i  ou  parce  que  celui  qui  attaquoit| 
s'étoit  accommodé  &  avoit  donné  une  '  décharge  j  pu  parce  que  les  Juges 
devant  lefauels  on  étoit  cité^  n'étoient  pas  compéténs. 

Avant  aé  parler  des  peines  en  ufage  chez  les  Athéniens ,  il  faut  dire 
quelque  chofe  des  Quarante ,  des  Citoyens  du  Bourg ,  des  Arbitres ,  &  des 
moyens  divers  qu'employoîent  les  patries.  Je  n*ai  pas  prétendu,  je  le  ré* 
pete,  faiçe  connoître  toutes  les  efpeces  de  Màgiftràts  «  Juges  d'Athènes, 
tuais  feulement  donner  ude  connoiflance  des  principaux,  luffifante  pour, 
je  but  de  cet,  oiiyrage.  !      ' 
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Les  Quarante  Citoyens  du  Bourg. 

X^Es  Quarante  étoient  des  Juges  fubalternes  qui»  répandus  dans  tfis 
Bourgs ,  terminoient  les  moindres  procès ,  pour  batteries  de  peu  de  conlë'- 
quence,  &  pour  les  fommcs  qui  ne  pafToient  point  dix  drachmes  :  c^étoient 
des  efpeces  de  Commiflaires- Juges  de  Quartier, 


Arbitres. 

AL  y  avoit  deux  fortes  dMrbitrcs  j  des  Arbitres  choifîs  par  les  parties,^ 
auxquels  elles  confentoient  de  s^en  rapporter  pour  finir  leurs  querelles*  On 
ne  pouvoit  appeller  de  la  fentence  de  ces  Arbitres,  il  falloit  s'en  tenir  à 
ce  qu'ails  avoient  prononcé  ;  il  exiftoît  làrdcffus  une  loi  expréffè  citée  daoîs 
Démofthene  :  les  parties  en  pouvoient  prendre  un  féul  ou  plufîeurs  à  leur 
volonté.  L'autre  efpece  d'Arbitres  étoient  choids  par  le  fort;  chaque  tribu 
en  fourniflbit  quarante-quatre,  ce  qui  tàifoit  en  tout,  y  ayant  dix  tribus  ^' 
quatre  cens  quarante  Juges  ;  ces  Arbitres  ne  dévoient  pas  avoir  moins  de 
(oixante  ans',  il  falloit  que  leurs  mœurs  fuflfent  intègres  &  leur  conduite 
irr^rochaBle  :  il  y  a  toute  apparence. que  dans  chaque  c^ufé,  un  des  qua'* 
tre  cens  quarante  Arbitres  jugeoit  feul.  On  tiroit  au  fort  lès  caufes  fur  ie(- 
quelles  ils  dévoient  prononcer,  &  .ils  ne  pouvoient,  fous  peine  de  diflk- 
niation ,  refufer  celle  qui  leur  étoit  échue  par  lé  fort  :  il  Içur  étoit  enjoint 
par  la  loi,  de  prêter  ferment  avant  de  juger.;  ils  ne  tenoient  féance  que 
jufqu'au  couche/  du  foleil  ;  fi  l'accufé  ou  le  défendeur  n'avoit  point  paru 
dans  ce  temps  ,  ils  pouvoient  le  condamner  par  défauts  II  parole  qu'ils 
avoient  un  lieu  marqué  pour  tenir  leur  fëance  foi  vaut'  l'a  tribu  dont  ils 
étoient.  On  poyvoit  appeller  de  leur  fontence  à  des  Iribunaux  fopériéurs  ; 
ils  rcnvoyoient  fouvent  eux-mêmes  les  parties  à  ces  Tribunaux.,  &  lî- 
yroient  aux  Magiftrats  toutes  les  pièces  du  procès  dans  une  efpece  dé 
vafe  qui  étoit  fermé  &  fcellé.  On  leur  Êtifoit  rendre  compte  de  leurs  dé-r 
cifîons  \  la  fin  de  chaque  année ,  dans  le  courant  de  l'avant-dernier  mois  : 
ils  étoient  diffamés ,  s'ils  étoient  conv.aincus  d'avoir  prqnoncé  par  fàveut 
bu  par  intérêt,  ou  s'ils  ne  fe  préfçntpient  point  tous  lès^|0Ùrs  du  mois 
qu'ils  dévoient  Vendre  compte.  .    /      "  / 

Tous  les  réglemensque  nous  venons  d'expofer  au  fojet  djes  Arbitrés  élus 
par  le  fort ,  avoient-ils  lieu  pour  les  arbitres  choifis  librement  par  les  para- 
des ?  Je  n'ai  rien  trouvé  for  cet  objet  qui  fixe  mes  idées  ;  Je  vais  hafarder 
quelques  conjeâures  d'après  ce  que  j'ai  lu  dans  Démofthene.  Je  crois 
tqu'en  général,  les  Arbitres  qu'on  choififfoit  (implement  parmi  fes.amis^ 
parmi  ceux  que  l'onconnbifloit,  ou  enfin  parmi  dés  hommes  qui  pafloieiic 
pour  être  judicieux  ,  jufles ,  éclairés ,  remplis  de  probité  &  de  vertu ,  n'é-^ 
toient  pas  aflreints  à  toutes  les  formalités  gênantes  des  autres  Arbitres  i 
gu'on  ne  pouvoit  pas  les  pourfuivre  juridiquement ,  ni  les  obliger  à  rendre 

compte 
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compte  de  leurs  décidons  :  on  les  avoit  choifis  foî-méme,  on  leur  avoît 
donné  fa  confiance ,  croyant  qu^ils  la  méritoienc  ;  il  falloir  s*en  tenir  à  ce 

Su'ils  avoient  décidé ,  quel  que  fût  leur  jugement  ^  on  ne  pouvoir  s'en  pren- 
re  qu'à  foi*méme ,  s'ils  avoient  mal  )ugé ,  faute  de  lumière  ,  ou  par  mé- 
Chanceté  de  coeur ,  par  corruption ,  ou  par  féduâion  quelconque. 
.  Mais  fi  l'on  étoit  envoyé  devant  quelqu'un  des  Arbitres  défignés  par  l'E- 
tat (  car  je  crois  que  c'étoit  comme  un  premier  tribunal ,  devant  lequel 
les  Magiftrats  envoyoient  fouvent  leurs  parties)  ,  ou  fi  ,  conjointement  avec 
la  partie  adverfe ,  on  choififToit  librement  pour  juee  quelqu'un  de  ces  nié* 
mes  Arbitres;  (car  je  penfe  que  cela  fe  pouvoit  faire,  &  que  dans  ce  cas, 
on  ne  jouifToit  plus  du  privilège  d'appeller  de  la  fentence  arbitrale ,  il  fal- 
loir s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  prononcé)  :  alors,  fans  doute,  l'Arbitre 
devant  lequel  on  avoit  été  envoyé ,  ou  qu'on  avoit  choifi  librement ,  étoit 
foumis  aux  réglemens  que  nous  avons  détaillés.  C'eft  le  cas ,  à  ce  qu'il 
me  femble ,  où  étoit  Straton ,  dont  il  e(l  parlé  dans  la  harangue  de  Dé- 
mofthene  contre  Midias.  Il  étoit  un  des  Arbitres  publics,  Démoflhene  &. 
Midias  l'avoient  choifi  de  concert  pour  prononcer  entre  eux;  il  avoir  con- 
damné Midias  par  dé&ut ,  parce  que  le  foir  venu ,  il  ne  s'étoit  point  pr6- 
fenté  :  Midias  devoit  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  jugé ,  ou  revenir  par 
oppofition  ayant  été  condamné  par  défaut  :  car  on  pouvoit  revenir  par  op- 
pofition ,  lorfqu'on  avoit  été  condamné  par  défaut ,  quel  que  fût  ce  tribunal 
où  l'on  eût  été  condamné.  Midias  attaqua  fon  arbitre,  &,  ufant  d'artifice, 
il  le  fait  condamner  &  diffamer  comme  n'ayant  point  paru  dans  l'avant^ 
dernier  mois  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  :  Midias  avoit  attendu  le 
dernier  jour  de  ce  mois  qui  appartenoit  en  même-temps  au  mois  aâuel 
&  au  mois  fuivant,  étant  le  jour  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  lune, 
jôar  que  négligent  la  plupart  des  Arbitres ,  auquel  ils  ne  croient  pas  qu'où 
leur  fera  rendre  compte  de  leur  décifion.  Je  finis  l'article  des  Arbitres ,  en 
difant  que  même  les  Arbitres  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  étoient  obli- 
gés de  rendre  leur  jugement  devant  tout  le  monde ,  dans  un  temple ,  dans 
une  place ,  enfin  dans  quelque  lieu  public. 
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Moytns^  divers  ^  employés  par  Us  parties. 


^^  ^  Es  moyens  qu'employoient  cts  parties  pour  faire  valoir  leurs  droits, 
pour  accufer  ou  pour  fe  juftifier ,  étoient  des  écrits ,  dey  aveux ,  des  dépo- 
fitions  de  témoins ,  des  préfomptions ,  des  induâions ,  des  propofitions  fai* 
tes  de  mettre  un  efclave  à  la  torture  »  de  fe  tranfporter-d^ns  un  pays,  de 
prêter  ferment,  de  jurer  fur  la  tête  de  fes  enfans  &  des  perfonnes  les  plus. 
cheres«  Dans  les  caufes  pour  meurtre ,  le  ferment  étoit  torcé  :  on  obligeoit 
l'accufateur  &  l'accufé  de  jurer  fur  eux-mêmes  avec  imprécation ,  l'un  qu'il 
B'accufoit  pas  fans  fujet ,  l'autre  qu'il  n'étoit  pas  coupable  du  meurtre.  On 
faifoit  fur-tout  beaucoup  ufage  de  témoins  dans  le  barreau  d'Athènes. 
Tome  VI.  ^gg^ 
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5^  Dès  marques  qu'on  imprimoit  avec  un  fer  rouge  fuf  le*  front  ou 
le^' mains  des  efclaves  qui  s'étoient  enfuis,  ou  qui  avoient  commis  quel-? 
qu'autre  délit  grave  ;  la  roue  à  laquelle  on  les  atcachoit  pour  les  battre  de 
vetges,  ou  pour  leur  faire  (ubir  la  torture. 

"  4^  On  dreflbit  une  colonne  &  on  y  gravoit  en  gros  caraâeres  le  délit 
du  criminel  :  le  criminel  dont  le  délit  étoit  ainfi  gravé ,  étoit  diffamé ,  lui 
&  toute  fa  race. 

5^.  Les  chaînes  ;  il  y  en  avoit  de  plufieurs  efpeces  :  telles  qu^un  lien 
de  bois  avec  lequel  on  courboit  le  cou  des  criminels  %  ou  des  entraves 
dans  lefquelles  on  ferroit  les  pieds  des  criminels. 

6^  La  prifon  qui  étoit  ou  perpétuelle  ou  paffagere. 


du  tré- 
as  ac- 


70.  Une  amende  envers  le  tréfbr.  Celui  oui  étoit  ainfî  débiteur  d 
for  étoit  diffamé  jufqu'à  ce  qu'il  eut  payé  (a  dette ,  s'il  ne  s'étoit  p 
quitté  à  un  terme  marqué  ;  il  ne  lui  étoit  pas  même  permis  de  lupplier 
le  peuple  pour  que  fa  dette  lui  fût  remife  :  s'il  mouroit  débiteur,  fes  en*- 
fans  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  payé  ce  que  devoit  leur  père ,  héritoient  de 
ta  dette  oc  de  fa  diffamation. 

8^  L'exil ,  ou  banniflement  d'un  citoyen  de  fa  patrie ,  fans  elpérance  de 
retour,  ou  du  moins  fans  qu'il  y  eût  un  terme  marqué  pour  fon  retour. 
Xes  biens  des  exilés  étoient  confifqués  &  vendus. 

9^  L'oftracifme;  c'étoit  moins  une  punition,  qu'une  précaution  prife con- 
tre des  citoyens  dont  on  craignoit  la  puiffance  :  cette  efpece  d'exil  étoit 
fixée  à  dix  ans;  les  biens  des  oftracifé^s  n^étoient  pas  confifqués  &  vendus 
à  l'encan  comme  ceux  des  autres  exilés. 

iqo.  Les  fupplices  de  mort  chez  les  Athéniens  étoient  le  glaive  ,  la  la- 
pidation ;  être  précipité  du  haut  d'une  roche  ;  être  noyé  dans  la  mer  ;  le 
poifon  y  être  condamné  à  boire  un  breuvage  de  ciguë  ;  être  jette  dans  un 
gouffre  ;^  être  battu  à  coups  de  bâton  jufqu'à  ce  que  mort  s'enfuive  ;  la 
corde  ^  être  pendu  i  être  brûlé. 

Des     LoixD'AxHBNESt 

Jr\^PRÈS  avoir  parlé   de  la  juridiâion  d'Athènes,  je  vais  paffer  aux 
LÔix  de   cette  même  ville  :  je  ne  me  propofe  pas  de  donner  un   traité 

•complet  de  jurifprudence  Attique,  je  me  bornerai  aux  Loix  principales. 
Nous   avons  déjà   obfervé    qu'Athènes  fut  d'abord    gouvernée   par    des 

*  Rois ,  enfuite  par  àes  Archontes  perpétuels ,  puis  par  des  Archontes  décen- 
naux ,  enfin  par  des  Archontes  annuels.  Cette  ville,  jaloufe  à  Texcès  de  fa 

'.  liberté  &  de  l'indépendance ,  redoutoit  toute  domination  ,  &  prenoit  om- 
brage de  tout  ce  qui  avoit  quelqu'air  de  fupériorité  :  incapable  de  fouf- 
frir  aucun  joug ,  elle  fut  long-temps  dans  une  efpece  d'anarchie  funefle  ^ 

""troublée  par  des  faâions  &  des  querelles  fans  ceffe  renaiflantes  ,  déchirée 
.par  de  fréquentes  diifeouons*  Les  malheurs  infiruifeot  \  elle  apprit  enfin 
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2ue  la  véritable  liberté  confifte  à  dépendre  de  la  juftice  &  de  (a  Hifes; 
let  heureux  afFujettilTement  ne  pouvoit  s^établir  que  par  un  légiflateur  ; 
elle  choifit  Dracon,  perlbnnage  d'une  fagefTe  &  d'une  probité  reconnue  : 
on  ne  voit  point  qu'avant  lui ,  la  Grèce  ait  eu  de  Loix  écrites.  Il  en  pu* 
blîa  dont  Pextrême  fé vérité ,  favorable  par  avance  à  la  doftrine  des  Stoï- 
ciens, puniflbit  de  mort  la  plus  légère  faute,  comme  le  plus  énorme  for- 
fait. Les  Loix  de  Dracon  écrites,  félon  Démade,  non  avec  de  reucre, 
mais  avec  du  fang ,  eurent  le  fort  des  chofes  violentes.  Elles  furent  abro« 
gées  peu-à-peu  par  le  non-ufage ,  &  leur  exceflîve  rigueur  conduifit  à  Tim- 
punité.     VoycT^  DRACON. 

Le  péril  de  retomber  dans  le  premier  défordre,  fit  recourir  à  de  nou* 
velles  précautions  :  on  vouloit  relâcher  le  frein  de  la  crainte ,  non  pas  le 
rompre  ;  on  jetta  les  yeux  fur  un  des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  pei> 
fbnnages  de  ibn  fiecle ,  je  veux  dire  Solon ,  à  qui  Tes  rares  oualir^ ,  &  parr 
ticuliérement  fa  grande  douceur,  avoient  acquis  l'afFeâion  ce  la  vénératiott 
de  toute  la  ville.  Il  avoit  donné  fa  principale  application  à  Tétude  de  la 
Fhilofophie  &  fur-tout  à  la  partie  de  cette  fcience  qu'on  appelle  politi- 
que, &  qui  s'occupe  de  Tart  de  gouverner.  Il  accepta  la  commiflion  pé- 
nible de  régler  fa  ville  par  de  bonnes  loix  :  n'ofanc  pas  toucher  ii  de  cer^ 
tains  maux  qui  lui  paroiffoient  plus  forts  que  tous  les  remèdes^  nt  heur- 
ter de  front  d'anciens  préjugés  qu'il  eût  été  impoflible  de  détruire,  il  ne 
propofa  que  les  changemens  qu'il  crut  pouvoir  perfuader  à  fes  citoyens 
par  la  voie  de  la  raifon ,  ou  leur  faire  accepter  par  le  poids  de  l'autorité  ^ 
en  mêlant  fagement ,  comme  il  le  difoit  lui-même  ^  la  force  avec  la  jus- 
tice. Audi ,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  fi  les  Loix  qu'il  avoit  données 
aux  Athéniens  étoient  les  meilleures ,  oui ,  dit-il ,  les  meilleures  qu'ils 
jbient  capables  de  recevoir.  Il  abolit  toutes  les  Loix  de  Dracon^  excepté 
celles  qui  étoient  contre  les  meurtriers. 

Il  fît  graver  les  Loix  civiles  &  politiques  fur  des  pièces  de  bois  qua- 
drangulaires  qui  tournoient  fur  un  axe  ;  &  fur  d'autres  pièces  de  bois 
triangulaires,  les  Loix  touchant  les  facrifîcatures  publiques  &  d'autres  ob- 
jets pareils  ;  celles-ci  furent  placées  dans  le  portique  royal.  Les  autres  dans 
le  Prytanie. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Loix  de  Solon 
touchant  le  Gouvernement  ;  mais  il  e(l  à  propos  de  faire  connoitre  l'efprîc 
de  ce  légiflateur  en  citant  pludeurs  de  ces  Loix  ,  telles  qu'elles  (ont  rap<- 
portées  dans  Thifloire  ancienne  de  Mr.  RoUin  donc  j'ai  déjà  copié  queir 
ques  articles. 

Viffirentes  Loix  de  Solon  ,  qui  font  connoitn  Pc/prit  de.  C€  Lcgijlatcur^ 

OOlon  permit  à  tout  le  monde  d'époufer  la  querelle  de  quiconque  aia*« 
roit  été  outragé ,  de  forte  que  le  premier  venu  pouvoit  pourfuivre  &  mett 
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Çf e  en   jufllce  celui   qui  âvoit  commis  Vexcès  :  par  cette  ordonnance ,  il 
vouloit  accoutumer  (es  Cirovens  k  (entir  les   maux  les   uns  des    autres 
comme  membres  d'un  feul  oc  même  corps.  ^ 

Far  une  autre  loi ,  ceux  qui  dat\s  les  difFérens  publics  ne  prenoient  au- 
cun parti,  &  attehdoient  le  fuccès  pour  fe  déterminer,  étoienc  déclarés 
Infâmes ,  condamnés  à  un  banniflçment  perpétuel ,  &  à  perdre  tous  leurs 
biens.  Solon  avoit  appris  par  une  longue  expérience  &  de  profondes  ré-- 
flexions ,  que  les  riches ,  les  puifTans ,  les  perfonnes  fages  même  &  les  gens 
de  bien ,  font  ordinairement  les  plus  réfervés  à  s'expofer  aux  inconvénient 
que  les  difTentions  &  les  troubles  peuvent  caufer  dans  la  Société,  &  que 
le.  zèle: du  bien  public  les  rend  bien  moins  vifs  pour  le  défendre,  que  la 
pafljion  des  faâieux  ne  les  rend  ardens  pour  le  détruire  :  que  le  bon  parti 
le  trouvant  ainfi  abandonné  par  ceux  qui  pourroiént  lui  donner ,  par  leur 
réunion,  plus  de  poids,  d^ntorité  &  de  force,  devient  foible  contre  l'au* 
^ace  &  la  violence  à^un  petit  nombre  de  méchans. 

Le  même  Légiflateur  ordonna  que  les  mariées  qui  n^étoienc  pas  filles 
uniques ,  héritières  des  biens  paternels ,  ne  porteroient  à  leurs  maris ,  ou* 
:tre  la  dot  qui  leur  étoit  donnée,  ou  qui  devoit  leur  revenir,  (a)  que 
^trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur  :  car  il  ne  vouloit  pas, 
<lit  Plutarque  ,  que  le  mariage  devint  un  trafic  &  un  commerce  d'intérêts  ; 
mais  qu'il  fût  regardé  comme  une  fociété  honorable  pour  donner  des  fu* 
jets  à  l'Etat,  pour  vivre  enfemble  agréablement,  pour  fe  témoigner  uno 
confiance  &  une  tendrefTe  réciproques.  Avant  Solon ,  il  n^étoit  point  libre 
de  tefter  ;  les  biens  du  mourant  alloient  toujours  aux  perfonnes  de  la  fa« 
mille  :  il  permit  de  donner  tout  à  qui  l'on  voudroit,  quand  on  étoit  fans 
enfans,  préférant  ainfi  l'amitié  à  la  parenté,  le  choix  à  la  nécedité  &  à 
la  contrainte ,  &  rendant  chacun  véritablement  maître  de  fon  bien ,  par  la 


corrompu  par  des  breuvages ,  par  des  charmes ,  ou  par  les  attraits  &  les 
carefles  d'une  femme  :  perfuadé ,  avec  juflice ,  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
d'être  féduit  &  d'être  forcé  ,  il  meitoit  au  même  rang  la  furprife  &  la 
force  ,  la  volupté  &  la  douleur ,  comme  des  moyens  qui  peuvent  également 
ent  impofer  à  la  raifon  ,  &  captiver  la  liberté. 

il  diminua  la  récompenfe  de  ceux  qui  remporteroient  la  viâoire  dans 
les  Jeux  Iflhmiques  &  dans  les  Olympiques,  en  la  fixant  pour  les  pre- 
miers à  cent  drachmes  (  50  livres ,)  &  pour  4es  féconds  à  cinq  cens  drachmes 
(  250  livres)  :  il  trouvoit  que  c'étoit  une  chofe  honteufe  de  donner  à  des 


{a)  Nous  avons  ajouté  ces  mots,  outre  la  dût  qui  Uur  étoit  donnée^  ou  qui  devoit  Lur 
rtvtnir;  on  ea  rçrra  la  raifon  parla  fuite»  lorfquc  nous  parlerons  des  dotsfc  des  mariages* 
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falloit  avant  tout  demander  Tabrogation  de  la  Loi  ancienne,  ii  laque&e 
on  fubftitueroit  Tautre.  On  couroic  des  rifques  en  propofant  une  Loi  noii-» 
velle,  on  pouvoit  être  cité,  &  accufé  devant  le  Peuple ,  comme  ayant  porté 
une  Loi  nuifible  à  la  République ,  ou  contraire  aux  Loix  reçues  ;  li  on  écoit 
condamné ,  la  Loi  étoit  abrogée ,  &  on  fubilToit  une  peine  :  on  ne  pou-*  ' 
voit  néanmoins  être  condamné  que  dans  le  terme  d^un  an ,  à  compter  da 
jour ,  oii  Ton  avoit  porté  la  Loi  ;  après  Pan  révolu  ,  la  Loi  pouvoic  encore 
être  attaquée ,  mais  fon  Auteur  ne  pouvoit  être  recherché.  De  tout  ce  que^ 
nous  venons  de  dire ,  on  peut  conclure ,  que  le  Peuple  feul  étoit  Souve^ 
rain  Légiflateur,  puifqu'il  dépendoit  de  lui  de  nommer,  ou  de  ne  pas 
nommer  des  Nomothetes,  pour  abolir  ou  pour  établir  des  Loix  ;  qu^une 
Loi  nouvelle  devoir  être  propofée  d*abord  au  Sénat,  &  enfuite  au  Peuple 
qui  élifoit  des  Nomothetes,  pour  qu'elle  fût  reçue  ou  rejettée.  Npus  avons 
déjà  obfervé,  qu'il  falloir  diftinguer  les  Nomothetes,  des  Thermorhetes/LeS" 
ïhefmothetes  étoient  fix  des  neuf  Archontes ,  qui  étoient  proprement  les 
Gardiens  &  les  Confervateurs  des  Loix  :  leur  principale  fonâion  étoit  de 
les  examiner  avec  foin  chaque  année  ;  s'ils  en  trouvoient  qui  fuflent  oppo* 
fées  entre  elles,  ou  qui  euffent  été  mifes  au  nombre  des  Loix,  fans  en 
être  réellement ,  ils  dévoient  travailler  à  corriger  ce  défordre  ;  ils  fidfoient 
afficher  les  Loix  où  ils  avoient  remarqué  quelqu'un  de  ces  déÊûits  i  les 
Tryunts  convoquoient  l'aflemblée  du  Peuple ,  les  Proedres  ou  Fréfidens  en 
expofoient  le  fujet ,  TEpiftate  ou  chef  des  PréHdents ,  (kifoit  décider  à  la 
pluralité  des  fuffrages ,  quelles  étoient  les  Loix  qu'on  foumettroit  au  juge- 
ment des  Nomothetes ,  pour  les  abroger  ou  pour  les  ratifier.  Il  étoit  dé- 
fendu de  porter  une  loi  pour  un  homme  feul ,  une  loi  qui  .ne  s'étendit 
pas  à  tous  les  Athéniens,  à  moins  que  fîx  mille  Citoyens,  choifis  parmi- 
tout  le  Peuple ,  n'en  eulfent  décidé  autrement  en  donnant  leurs  funrages 
par  fcrutin,  11  eft  beaucoup  parlé  dans  Démoflhene ,  des  loix  portées  avant 
&  depuis  Euclide  ^  cet  Euclide  fut  Archonte,  immédiatement  après  l'expul- 
fion  des  Trente  ,  il  faut  favoir  que  Solon  n'avoit  porté  fes  loix  que  pour 
cent  ans  :  une  année  environ  après  l'Archontat  d'Euclide  ,  un  nommé  Dio- 
des, porta  une  loi  par  laquelle  toutes  les  loix  ,  portées  avant  Euclide , 
lorfque  la  République  étoit  libre,  qu'elle  n'étoit  dominée  par  aucune  puif*- 
fance  illégitime,  dévoient  être  ratifiées  pour  toujours  ;  par  rapporta  celles 
qui  avoient  été  ou  qui  leroient  portées,  depuis  Euclide,  il  voulut  qu'elles 
ciiflent  force  ,  du  jour  qu'elles  avoient  été  ou  feroient  portées  ,  excepté  cel- 
les qui  avoient  déjà  été  portées,  &  pour  lefquelles  leurs  Auteurs  avoient 
fait  marquer  qu'elles  n'auroient  force  que  depuis  tel  temp$.  Quant  à 
tous  les  aéles  des  Trente  qui  avoient  précédé  Euclide ,  il  avoit  été  or- 
donné par  le  Peuple  qu'ils  feroient  infirmés ,  regardés  comme  nuls  ôi  non« 
avenus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire   des    formes  à   obferver   pour  abolir 

upe^  loi  d^nckmç  9.  [pu  pour  en  établir  une  nouvelle ,  regarde  les   loix  en 

général 
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général  :  nous  allons  nous  occuper  de  quelques  loîx,   en  particulier.  Par- 
tons d^abord  des  loix  pour  les  mariages. 


c 


Loix  pour  Us  mariages.  Loix  concernant  Us  filles  &  les  femmes» 


ÉCROPS,  Roi  d'Athènes,  fut  le  premier  qui  fournît  le  mariage  à  des 
loix,  &  qui  ordonna  que  chaque  Citoyen  eût  fa  femme  :  dans  la  fuite, 
3  fie  fut  pas  même  permis  à  un  Citoyen  d'époufer  une  étrangère,  ni  à 
une  Citoyenne  d'époufer  un  étranger.  La  Poligamîe  étoit  défendue  ,*  ex- 
cepté dans  des  cas  urgens ,  ou  à  caufe  de  la  rareté  des  Citoyens ,  ou  parce 
2UC  la  République  fe  voyoit.épuifée  de  Peuple  après  quelque  défaite  con- 
dérable.  Le  mariage  étoit  permis  entre  les  enfkns  du  même  père  ;  mais 
non  entre  les  enfans  de  la  rhême  mère.  C'étoit  un  grand  déshonneur 
pour  les  deux  époux  de  fe  féparer,  à  moins  qu'ils  n'euflent  les  raifons  les 

fAus  fortes  :  fi  c'écoit  le  mari  qui  renvoyoit  (a  femme  y  il  étoit  obligé  de 
ui  rendre  fa  dot,  ou  de  lui  en  payer  la  rente;  fi  c'étoit  la  femme  qui 
vouloit  quitter  fon  mari ,  elle  ne  pouvoir  le  faire  fans  en  avertir  l'Archonte , 
&  fans  lui  préfenter  une  requête ,  où  étoient  détaillés  tous-  fes  griefs. 

Je  n^ai  vu  nulle  part  qu'il  fallût  le  confentemenf'des  parens  pour  que  les 
ènfans  mâles  fe  mariaflcnt,  &  fuppofé  que  ce  confentement  fût  requis,  à 
quel  âge  ils  pouvoient  s'en  pafler.  Une  fille  ne  poûvoîc  jamais  fe  marier  de 
fon  chefi  il  falloit  qu'elle  eût  le  confentement,  ou  de  fon  père  ou  de  fon 
frère;  ou  lï  elle  n'avoit  ni  père  ni  frère,  un  des  parens  lui  fervoît  de  tu- 
teur, &  elle  ne  pou  voit  fe  marier  fans  fon  confentement  :  une  femme  mê- 
me qui  n'étoit  plus  fous  la  puiffance  de  fon  mari,  ou  parce  que  ce  mari 
étoit  mort ,  ou  parce  qu'il  l'avoit  répudiée ,  ou  parce  qu'elle  l'avoit  aban- 
donné ,  ne  devenoit  pas  maîtreflè  d'elle-même  ;  elle  tomboit  dans  une 
efpece  de  tutelle  ,  comme  fi  elîe  eût  été  encore  fille  :  fon  mari  quelque- 
fois la  léguoit  en  mourant  avec  une  dot.  Lorfqu'un  père  laiffoit  une  ou 
plufieurs  filles  avec  ou  fans  fuccedîon ,  dans  le  premier  cas  ,  le  plus  pro- 
che parent  pouvoit  revendiquer  la  pupille  ou  une  des  pupilles  avec  fa 
fùccefiion ,  mais  il  ne  pouvoit  revendiquer  l'une  fans  l'autre.  Dans  le  fe-« 
cond  cas  ,  le  même  parent  étoit  obligé  d'époufer  la  pupille  ou  une  des  pu- 
pilles ,  ou  s'il  ne  Pépoufoit  point ,  il  étoit  tenu  de  la  marier  &  de  lui 
fournir  une  dot  fuivant  fes  revenus  ;  s'il  y  avoit  plufieurs  parens  au  mê- 
me degré ,  &  qu'aucun  ne  voulût  époufer  la  pupille ,  ils  contribuoient  cha- 
cun pour  leur  part  à  fa  dot.  Si  un  mari  pouvoit  léguer  fa  femme  en  mou- 
rant, à  plus  forte  raifon  un  père  pouvoit  léguer  fa  fille  ou  fes  filles  avec 
une  dot  ou  avec  leur  fucceflîon.  Nous  avons  dit  plus  haut,  d'après  Plutar- 
que ,  que  Solon  ordonna  que  les  mariées  ne  pbrteroient  à  leurs  maris  que^ 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur;  mais  cette  loi  a  befoin 
d'explication.  11  eft  certain,  fur-tout  d'après  les  plaidoyers  de Démofthene ,- 
qu'on  donnoic  une  doc ,  même  aux  filles  qui  n'étoient  pas  uniques  ;  mai^* 
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Cîtôyens'dc'  fa  curie*/  on  les  faifoir  înfcrîre  fur  un  regîftre,  on  îmmoloît 
une  viâime  dont  on  partageoit  les  chairs  à  ceux  qui  étoient  préfens  :  cette 
cérémonie  fe  faifoit  le  troifieme  jour  des  fêtes  Apaturiennes.  Si  les  Citoyens 
de  la  curie  croyoient  que  Tenfant  n'étoit  pas  légitime ,  ne  s'en  rapportant 

fâs  au  ferment  du  père,  ils  décidoient  entre  eux,  &  prononçoient  que 
enfant  ne  devoit  cas  être  reçu  dans  la  curie  :  on  pouvoit  les  attaquer  en 
juflice  fur  leur  refus  de  recevoir  l'enfant,  &  montrer  qu'ils  avoient  eu  tort 
de  foupçonner  fa  légitimité.  Si  quelqu'un  difputoit  à  l'enfant  d'être  de  la 
curie  ou  on  le  préfentoit,  il  pouvoit  retirer  la  viâime  de  l'autel ,  &  alors 
il  couroit  les  rifques  d'un  procès  qu'on  étoit  en  droit  de  lui  intenter.  A 
quatorze  ans  commençoit  l'âge  de  puberté;  on  étoit  pour  lors  au  nombre 
des  Ephebes.  Deux  ans  après  l'âge  de  puberté,  étoit  une  époque  intéref- 
fante  :  je  ne  fais  pas  fi  tous  les  jeunes  Athéniens  étoient  majeurs  à  cet 
âge,  &  cenfés  hommes;  mais  on  peut  l'afTurer  de  ceux  qui  étoient  pu- 
pilles, de  ceux  qui  n'ayant  pas  de  père  étoient  fous  la  puiffance  de  tuteurs. 
Démofthene  perdit  fon  père  à  fept  ans,  il  fut  dix  ans  en  tutelle;  &  après 
les  dix  ans,  prenant  la  robe  virile  il  attaqua  fes  tuteurs  pour  malverfation 
dans  la  tutelle.*  Il  eft  probable  que  ceux  qui  avoient  leur  père  n'étoîent 
majeurs ,  leurs  maîtres ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  difpofer  de  leur^  biens  qu'k 
vingt  ans;  ç'étoit  alors  qu'ils  étoient  infcrits  fur  le  regiftre  des  hommes ^ 
fur  le  regiftre  des  Citoyens,  fur  le  regiftre  du  Bourg  dont  étoit  leur  père: 
on  leur  feifolt  prêter  ferment;  Se  c'étoit  en  vertu  de  cet  aâe  public  & 
folemncl. qu'ils  devenoient  Citoyens  &  membres  de  l'Etat. 

Nous  avoiis  pafté  une  époque  qui  n'eft  pas  à  négliger,  c'eft  l'âge  de 
dix-huit  ans,  auquel  âge  les  Ephebes  étoient  infcrits  fur  le  regiftre  des  jeu- 
nes Athéniens  conftitués  à  la  garde  des  Frontières  :  ils  rempliflbient  cette 
fonâion  pendant  deux  ans ,  jufqu'à  la  vingtième  année  :  favoir  fi  en  leur 
mettant  les  armes  à  la  main ,  on  leur  faifoit  prêter  le  ferment  cité  dani 
quelques  Auteurs ,  fous  le  nom  de  ferment  des  Ephebes,  ou  fi  ce  fer/nent 
ctoit  celui  qu'on  prêtoit  à  vingt  ans  ;  c'eft  ce  que  je  ne  puis  décider. 


N 


Loix  pour  les  Tutclks. 


O  u  S  venons  de  dire  que  les  enfans  mâles ,  qui  avoient  perdu  leuf 
pcre ,  étoient  en  tutelle  jufqu'à  l'âge  de  feize  ans;  qu^  cet  âge  ils  faifoient 
rendre  compte  à  leurs  Tuteurs.  Les  Loix  &  les  Juges  étoient  toujours  fa- 
vorables aux  Pupilles  ;  &  cela  devoir  être,  puifque  la  juftice  doit  fur-tout 
protéger  la  fpiblefTe  :  ils  étoîqnt  mis  fous  la  proteâipn  de  l'Archonte,  qui 
jeur  nommoît  des  Tuteurs  quand  leur  pefe  n'en  avoir  ppînt  nommé  dans 
fon  teftamenr.  On  faifoit  rendre  un  compte  exaft  des  Tutelles;  il  y  avoît 
cependant  des  règles,  pourr  que*  les  Tuteurs  ne  fuflent  pas- trop  inquiétée. 
Eorfque  les  Comptes  étant  débattus,  on  avoii  fait  avec  eux  un  accommo- 
*demènt,  on  ne  irouvoît' guère  revenir  à  \tt  pourfuivre  en  jviftice  :  on  ne 
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gcfs ,  q\i'il  n'étôît  point  permis  d^adoptèr.  Ni  les  éfcla^cs ,  ni  lès  femmes  p. 
ni  les  enfarts ,  ne  pouvoient  tefter  :  on  ne  pouvoit  difpofèr  de  fa  for* 
tbnc  par  teftament,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Un  père  léguoit  ordinaire- 
ment  une  dot  à  fa  fille  ,  lorfqu'il  laiffoit  des  fils  ;  s'il  n'en  léguoit  pas  ^ 
il  efl:  certain  qu'il  lui  en  étoit  dû  r  une  ^  fnivant  l'étendue  de  la  fortune. 
hiiiTée;  mais  j'ignore  &  je  n'ai  vu  nulle  part  comment  cettb  dot  étoit 
i^glée ,  ni  fur  quoi  elle  devoir  être  prife, 
•^  Là  matière  de  cette  Succeffion,   m'a  paru  un  peu  embrouillée,   il  n'feft 

tas  fecile  de  l'éclaircir  :  voici  cependant  ce-  qui    m'a  femblé  le  plus  pro- 
able,  après  avoir  bien  examiné  &  conféré  les  paflages  des  Orateurs  qui 
en  ont   parlé.  Lorfqu'un   citoyen  mouroit,   laiflant  des  enfans  mâle;?,  ils 

Ertageoient  tous  également  fa  fucceflion  ;  s'il  lai^oit  des  .enfans  mâle»  & 
nelles  ,  les  mâles  partageoient  de  même ,  feulement  ils  étoient  obligés^ 
de  remettre  à  leurs  lœurs  ,  une  cenaine  dot  pour  leur  mariage  :  s'il  nef 
UfToit  que  des  filles ,  les  plus  proches  pàrens  poùvoietK  revendiquerais^ 
iuccelfion  ;  mais  il  falloir  qu'ils  revendiquaient  les  filles  avec  la  fiiccefTion  ^ 
Hs  ne  pouvoient  revendiquer  l'une  fans  l'autre  :  s'il  ne  laiflbit  ni  filles^ 
fii  garçons ,  fes  frères  ou  fœurs ,  les  enfans  ou  petits  enfans.  de  fès  frères 
ou  faurs,  héritoient  de  fes  biens,  de  façon  que  les  aiâles  avoient  tou« 
jours:  davantage  :  s'il  ne  lui  refloit  ni  frère  y  ni  fœiir,  ni  neveu ,  ni*  niççe, 
dans  aucune  génération,  les  confins  &  enfiuus  de  fes' coufins,  héricoient 
de  lui ,  les  mâles  ayant  toujours  la  préfërence.  £a  proximité  du  côté  des 
femmes,  ne  s'étendoit  pas  au-delà;  fes  arrière- petits  confins^  du  côté  de 
ia  mère ,  n'étoient  pas  cenfés  proches  parens  ;  s^il  n'exifloit  ni  confins , 
si  enfans  de  confins,  ni  du  côté  de  fon.pere,  ni  du  côté  de  fa  mère, 
alors  les  feuls  plus  proches  parents  ^  du  côté  de  fon  père ,  héritoient  de  f» 
fortune  i  cçux  du  côté  de  la  mère  étoient  exclus,. 

Zoix  pour  Te  Commerce: 

JLi  E  commerce  eft  un  échange  d^efFets  pour  d'autres  effets  ou  d'effets  queF- 
conques  pour  des  pièces  de  métal  ani^quelles  on  a  attaché  un  certain  prix. 
Les  principales  produ6Hons  de  l'Âttique  étoient  l'argent^  les  figues  &  let 
olives.  Les  Athéniens  avoient  fur  Te  Mont-Laurium  des  mines  d'argent  très- 
Kcondes  ;  un  grand  nombre  de  particuliers  faifoient  valoir  ces  mines  au 
nom  de  l'Etat  dont  ils  les  tenoîent  à  ferme  :  il  y  avoir  des  loîx  particulie*^ 
res  pour  cet  objet,  dont  il  eft  parlé  dans  Démofthene.  Le  territoire  d'A- 
thènes n'étoit  point  très-fertile  en  blés,  mais  outre  le  miel  du  Mont-I^- 
mette  qui  étoit  renommé,  il  produifoit  beaucoup  d'olives  &  de  figues.  On 
ne  pouvoit  pas  difpofèr  à  fa  volonté  des  productions  de  fes  terres ,  ni*  les 
tranfporrer  où  Ton  vouloir  :  il  y  avoît,  par  exemple,  des  loix  qui  défen- 
doient  ^  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes ,  de  tranfporrer  hors  de  Vhxùp^ 
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que ,  les  olives  &  les  figues.  Ce  feroît  une  erreur ,  pour  le  dire  tn  paff 
lant  '  de  croire  que  les  particuliers  ont  un  droit  abfolu  fur  leurs  propriétés  : 
en  nous  réuniflant  avec  d'autres  hommes ,  nous  avons  fait  avec  la  fociété 
une  efpece  de  paâe  tacire  par  lequel  nous  nous  engageons  à  lui  rendre 
des  avantages  pour  ceux  que  nous  en  retirons.  Tous  les  membres  d^unJEtat  nCL 
font  pas  cultivateurs  ;  les  uns  font  marchands ,  les  autres  commerçans ,  d'au^ 
très  artifans,  d'autres  laboureurs  &  cultivateurs.  Les  particuliers  qui  vendent, 
qui  commercent ,  qui  vivent  de  quelque  art  ou  métier ,  ont  un  droit  réel  fur 
le  produit  du  travail  ou  des  fonds  de  ceux  qui  labourent  &  qui  cultivent;  ils 
ont  droit  d  exiger  d'eux  leur  fubfiftance,  puifqu'ils  leur  fourniflent  des  vcte- 
menSf  &  les  autres  chofes  commodes,  utiles  ou  néceffaires.  N'ayant  au- 
cune autorité  fur  eux,  ils  ne  peuvent  pas  leur  aller  demander  eux-mêmes 
de  quoi  fe  nourrir,  ni  leur  faire  rendre  compte  de  leurs  produâions  ;  mais, 
le  gouvernement  qui  s'occupe  de  l'intérêt  de  tous ,  doit  veiller  i  ce  que 
cous  les  membres  de  la  fociété  fe  prêtent  de  mutuels  fecours,  fe  procii- 
sent  des  avantages  réciproques;  il  doit  obliger,  par  exemple,  les  labou- 
reurs &  les  cultivateurs ,  non  à  échanger  avec  tels  ou  tels  le  produit  de 
leur  travail  ou  de  leurs  fonds  ;  mais  a  en  vivifier  le  corps  de  la  fociété 
partielle  dont  ils  font  membres ,  &  dont  l'Etat  prend  en  main  les  intérêts. 

Je  reviens  à  mon  fnjet.  Quoique  le  territoire  d'Athènes ,  comme  j'ai 
dit,  ne  fut  pas  fertile  en  grains,  ayant  de  bons  ports  &  une  bonne  ma-^ 
fine  ;  elle  y  Tuppléoit  par  le  commerce  fur  mer  ;  elle  tiroit  beaucoup  de 
bled  de  rHelleipont ,  oc  furtout  du  Bofphore.  Il  y  avoit  des  loix  pour  ce 
commet  ce  :  on  infligeoit  les  dernières  peines  à  quiconque  Ëiifoit  le  com« 
merce  de  bled  pour  un  autre  port  qne  pour  celui  d'Athènes ,  &  afin  d'en* 
courager  les  dénonciations ,  on  adjugeoit  au  dénonciateur  la  moitié  des  ef» 
fets  dénoncés.  (>n  ne  croyoit  pas  devoir  abandonner  la  fubfiflance  du  peu* 
pie  à  l'incertitude  des  événeniens ,  au  capiice  ou  a  l'avidité  des  commer- 
çans; perfuadés ,  pour  tout  le  refte,  que  la  liberté  eftl'ame  du  commerce, 
les  Athéniens  penfoient  qu'ails  dévoient  la  reftreindre  &  raffervir  à  de  cer- 
taines règles  pour  une  denrée  de  première  néceflîté  :  il  y  avoit  peine  de 
mort  pour  tout  homme  qui  acheteroit  plus  qu'une  certaine  mefure  de  bled , 
plus  de  cinquante  mines  ou  muids  ;  tant. on  redoutoit  le  monopole,  tant 
on  étoît  attentif  SI  l'empêcher ,  &  fcvere  à  le  punir. 

Les  loix  éroient  favorables  aux  commerçans  fidèles  :  quiconque  dénon- 
Çoit,  accufoit ,  inquictoit  fans  raifon  des  commerçans,  pouvoit  être  pour- 
luivi  au  criminel ,  cite  devant  les  Tefmothetes  &  traîné  en  prifbn  ;  fi  Tac- 
cufateur  n'obtenoit  pas  la  cinquième  partie  des  fuffrages  ,  ou  s'il  fe  défif^ 
toit  de  fon  accufation  ,  il  étoit  condamné  à  payer  mille  drachmes  au  tré- 
for.-  On  donnoic  (îx  mois  de  l'année  aux  commerfcans  pour  leur  procès ,  de- 
puis la  fin  de  Novembre  jufqu'au  commencement  de  Juin  ,  &  on  leur  fàifoit 
prompte  juflice  avant  ce  terme  j  on  avoit  attention  qu'ils  ne  fuflènt  point 
arrêtés  pour  leur  départ. 
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La  façon  la  plus  ordinaire  de'  faire  valoir  fon  argent  éroit  de  le  placer 
fur  des  vaifleaux ,  de  le  prêter  à  des  commerçans  à  un  certain  intérêt  & 
à  de  certaines  conditions  :  on  faifoic  en  préfence  des  témoins  &c  on  dé«> 
pofoit  chez  un  tiers  le  billet  qui  marquoit  cet  intérêt  &  ces  conditions. 
Non- feulement  il  n'étoit  pas  permis  à  un  commerçant  d'Athènes  de  tranf- 
portec  du  bled  &  quelques  autres  marchandifes  dans  un  autre  port  que 
dans  celui  d'Athènes;  il  étoit  même  défendu  de  prêter  fon  argent  à  un 
commerçant  infradeur  de  la  loi  ;  fi  on  le  lui  prêtoit ,  on  fe  rendoit  com- 
plice de  fon  infraâion  ,  on  étoit  dans  le  cas  de  fubir  une  peine ,  &  on 
ne  pouvoir  obtenir  aftion  du  Magiftrat  corrfre  fon  débiteur.  Danç  le  com- 
merce fur  mer  ,  on  pouvoir  prêter  ,  félon  les  règles ,  de  deux  façons  ^ 
pour  voyager  depuis  Athènes  Jufqu*à  une  ville  défignée ,  ôi  depuis  cette 
ville  jufqu'à  Athènes;  ou  feulement  pour  voyager,  depuis  Athènes  jufqu^ 
une  ville  marquée ,  jufqu'à  Rhodes ,  par  exemple.  En  prêtant  fur  un  vaif- 
feau ,  on  entroit  dans  toutes  les  pertes  qu'il  faifoit ,  dans  tous  les  rifques 
qu'il  couroit ,  foit  dans  les  tempêtes ,  foit  de  la  part  des  Pirates.  L'emprunt 
teur  étoit. obligé  de  mettre  fur  le  vaifleau,  en  marchandifes,  le  double  de 
l'argent  qu'il  avoit  emprunté.  Ces  marchandifes,  qu'il  dévoie  échanger  pour 
d'autres,  étoient  le  gage  de  la  créance,  au(Ti  bien  que  celles  qu'il  rapportoit  en 
échange ,  &  que  le  prêteur  pouvoit  faiiir  fi  on  ne  lui  rendoijt  pas  foa 
-argent  avec  les  intérêts. 

Il  y  avoit  des  intérêts  illicites  interdits  par  la  loi ,  il  y  en  avoit  qu'elle 
permettoit  &  qu^elle  autorifoit  :  l'intérêt  de  l'argent  fe  marquoit  par  mois» 
On  diftinguoit  deux  fortes  d'intérêts ,  celui  qu'on  tiroit  de  l'argent  prêté 
fur  terre  &  celui  que  produifoit  l'argent  prêté  fur  un  vaiffeau;  celui-cî 
n'étoit  pas  fixé ,  il  étoit  plus  ou  moins  comîdérable ,  fuivant  que  la  navi-» 
gation  étoit  plus  ou  moins  périlleufe,  fuivant  qu'on  avoit  flipulé  iufqu^ 
telle  ville  feulement,  ou  julqu'à  telle  ville ^  &  depuis  cette  ville  jufqu'à 
Athènes. 

Il  eft  parlé  dans  les  Auteurs  de  quatre  autres  fortes  d'intérêts  ;  celui 
d'une  obole  chaque  mois  par  drachme ,  ou  le  fixieme  denier  ;  car .  fix 
oboles  font  une  drachme  ;  celui  du  troifieme  denier ,  ou  de  deux  obol^ 
par  drachme  chaque  mois  :  celui  d'une  drachme  par  mine  chaque  mois 
ou  par  cent  drachmes  (  la  mine  valoir  cent*  drachmes  )  \  douze  drachmes 
par  cent  drachmes  chaque  année  ,  c'étoit  l'intérêt  le  plus  ufité  du  temps 
de  Démofthene  ;  enfin  l'intérêt  par  année  de  quatre-vingt-feize  pour  ux 
cens ,  ou  de  feize  pour  cent ,  huit  oboles  par  mine  chaque  mois.  Les  deux 
premiers  intérêts  paroiffent  exorbitans ,  ilis  n'ont  aucune  proportion  avec  Les 
4eux  autres  i  je  doute  qu'ils  fuffent  autorifés  par  la  loi» 
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inconnue  ^  &  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Après  aymr  erré  pTufieurs 
îours..,  fans  tenir  de  route  certaine ,  l'équipage  découvre  enfin  ane  petite 
ville  trés*bien  bâtie ,  &  qui  paroiflbit  très-enjolivée  du  côté  de  la  mer.  On 
iè  mit  aulli-tôt  en  devoir  d'y  aborder;  mais  des  gens  de  la  ville  qui  fê 
montrèrent  fur  le  rivage  avec  des  baguettes  à  la  main^  firent  figne  à  ces 
étrangers  de  s'arrêter ,  fans  néanmoins  pouffer  aucun  cri ,  nife  lervir  en* 
vers  eux  d'aucune  autre  marque  de  barbarie. 

Ce  contre-temps  alarma  nos  voyageurs  :  ils  rarfonnoient  entre  eux  fur 
ce  qu'ils  feroient ,  lorfqu'ils  virent  paroitre  dans  une  petite  barque  un  hom- 
me qui  leur  préfenta  une  pancarte  en  parchemin^  fur  laquelle  ik  lurent 
avec  furprife  une  défènfe  exprelfe  d'aller  plus  avant  &  de  mettre  pied  à 
terre.  L'Emiflaire  leur  dit  cependant  que  s'ils  avoient  befoin  d'eau  douce  ^ 
de  vivres  &  de  médicamens  pour  4es  malades  ^  ils  n'avoient  qu'à  le  mar- 
quer par  écrit,  &  que  les  haoitans  facisfèrôient  avec  plaifir  à  tous  les  de- 
voirs que  l'humanité  leur  infpiroit. 

Nos  voyageurs  profitant  de  la  permiffion  qui  leur  étoit  accordée ,  expo- 
ferent  leur  déplorable  fituation ,  &  le  befoin  qu'ils  avoient  d'être  fecourus« 
Leurs  prières  furent  favorablement  accueillies.  Au  bouc  de  quelques  heures^ 
Hs  virent  reparoitre  un  homme  qui  avoit  l'apparence  d'un  Magiftrat ,  cou- 
vert d'une  robe  de  camelot  bleu  &  d'une  tunique  verte.  II  leur  demanda 
d^abord  s'ils  étoient  Chrétieâs  y  leur  donnant  à  entendre  que  dans  ce  cas  ^ 
il  leur  (eroit  permis  de  venir  à  terre ,  pourvu  que  chacun  d'eux  jurât  par 
les  mérites  du  Sauveur ,  qu'ils  n'étoient  pas  des  Pirates ,  &  qu'ils  n'avoient 
fépandu  le  (ang  humain  ni  par  droit  ni  par  violence.  Nos  voyageurs  fa- 
tiœrent  avec  empreffement  \  cette  queflion ,  &  au  ferment  qu'on  exigea 
d'eux.  Alors  on  fe  mit  en  devoir  de  les  conduire  i  terre ,  &  ils  furent 
logés  dans  une  maifon  uniquement  deflinée  aux^  étrangers.  Cétoit  un  fie- 
pèrbe  édifice»  très-fpacieux yJ bàrî  de  briques  &  orné  de  fenêtres  bien 
proportionnées.  Leur  conduâeur  les  mena  d'abord  dans  une  falle  afiez 
riante ,  placée  au  haut  de  l'efcalier.  Après  les  y  avoir  laiffé  repofèr  quef- 
i|ues  inftans,  ilfbuleva  un  peu  fon  bâton  ^  comme  c'éft-Tufage^  P^y^^. 
lorfqu'on  annonce  les  ordres  des  Magiflrats  fupérieurs  »  &  leur  tint  ce  dif^ 
cours  :  »  Je  vous  déclare  que  la  coutume  de  cet  Etat  ordonne,  qu'après 
9  aujourd'hui  &  demain  qu'on  vous  accorde  pour  le  tranfport  de  vos  mala- 
â  de$  »  vous  vous  teniez  enfoncés  dans  cette  maifon  pendant  trois  jours  ;  maia 
m  ne .  vous  trpublez  point  »  &  ne  penfez  pas  pour  cela  qu^on  vous  ait  mis 
»  en  prifon.  Croyez  plutôt  que  cet  ordre  ne  vous  efl  donné ,  qu'afin  que  vous 
â  ayez  le  temps  de  reprendre  vos  efprits  &  de  vous  remettre.  Vous  ne  man- 
%  querez  de  rien,  a 

Cet  ordre  put  d'abord  intimider  nos  voyageurs;  mais  il  ne  tes  décou- 
ragea pas.  On  leur  tint  exa^ment  parole ,  &  toutes  les  pronléffes  du  Ma- 
giitrat  fijrent  réalifées  à  leur  égard.  Les  trois  jours  de  repos- exj^irés^  nos 
voyageurs  reçurent  la  vifite  d^un  homme  qu'ils  â'avoieni  pas  encore  vu  ^ 
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A  qu'à  (on  habillement  ils  prirent  pour  un  Eccléfîaftique.  C'ëtoit  en  effet 
le  Direâeur  de  la  maifon  des  étrangers.  Il   s^y  étoit  rendu  pour  donner 
^es  fecours  aux  nouveaux  hôtes,  &  pour  examiner  par  lui-même,  fi  rien 
ïie  leur  manquoit.  Après  quelques  complimens  de  part  &  d'autre,  la  con- 
^erfation  tomba  fur  la  manière  dont  nos  voyageurs  avoient  fait  la  décou« 
Inerte  de  l'Ifle  ;   &  après  qu'ils  eurent  fatisfait  là-deflus  la  curiofité  de  ce 
t^ertueilx  Eccléfiaftique ,  ils  prirent  occafion  de  lui  faire  quelques  demandes 
/ônchaut  les  mœurs,  les  coutumes   &  les  ufages  de  fon  pays.    Tout  ce 
9u^ils  en  apprirent ,  les  pénétra  d'étonncment  &  d'admiration.   Ils  furent 
^ae    ce  pays  fe  nommoit  la  Nouvelle  Atlantide,  &   que  la  Religion  de 
Jefiis-Chrift  y  avoit  été  apportée  d'une  manière   toute  miraculeufe.   Cette 
Jile,  autrefois  très*commerçante  &  très -fréquentée,  avoit  tout-à-coup  ceflH 
l^étre ,  par  la  défènfe  qu'avoit  feite  un  ancien  Monarque  d'y  admettre 
étrangers.  Ce  Prince  avoit  mûrement  confidéré  que  l'Ifle ,  par  la  bonté 
la  fertilité  de  (on  terroir ,  pouvoit  fe  pafler  aifément  du  fecours  des  Na« 
ioos  voifines  \  que  la  flotte  &  les  autres  vaiflfeaux  de  l'Etat  s'exerceroient 
uffifamment  en  les  occupant  feulement  à    tranfporter  les  denrées  &  les 
utres  chofes  héceffaires  d'un  port  à  l'autre.  Perfuadé  enfin  que  fon  Royau- 
me, parvenu  alors  au  plus  haut  degré  de  bonheur  &  de  profpérltd,  pouvoit 
^n  décheoir  de  mille  manières ,  fans  qu'on  pût  preique  imaginer  un  feut 
snoyen  de  le  rendre  plus  floriffaçt,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de 
"perpétuer,  autant  que  la  prudence  humaine  le  permet,  le  bonheur  préfenc 
^ont  il  jouifibit.  Ce  fut  donc  dans  cette  vue  qu'entre  plufieurs  Loix  fondai 
mentales ,  il  en  établit  une  qui  défendoit  l'entrée  du  Royaume  aux  étran» 
gers^  y»  n  eft  vrai ,  ajouta  l'Eccléfiaflique,  comme  par  manière- de  réflexion'^ 
}>  que  les  Chinois  ont  depuis  long-temps  une  Loi  qu^ils  obfervent  encdre^^ 
%  laquelle  a  un  certain  rapport  à  celle-ci  ;  mais  cette  Loi  ne  produit  chez 
»  eux  qu'un  effet  fort  méprifable ,  âc  ne  fert  qu'à  les  rendre  curieux ,  igno* 
»  rans ,  craintifs ,  mal-adroits.  Notre  Légiflateur  au  contraire  apporta  à  la 
»  fienne  des  tempéramens  qui  mettent  une  grande  différence  entre  l'une  6c 
»  Pautre.  « 

En  effet ,  ce  fage  Prince  établit  pour  fondement  de  fa  légiflation  ,  que 
tous  les  droits  de  l'humanité  feroient  confervés  en  leur  entier ,  à  l'égard  des 
étranj^ers ,  &  qu'ils  jouiroient  ^es  privilèges  &  des  fondations  établies  pour 
les  foulager.  Voulant  joindre  enfuite  la  politique  à  l'humanité^  &  ne  ju« 
géant  pas  qu'il  convint  ni  à  celle-ci  de  retenir  les  étrangers  malgré  eux , 
ni  à  celle-là  de  leur  laiffer  la  liberté  de  publier  les  fecrets  de  rifle  ,  il 
imagina  un  expédient  qui  fut  que  ceux  des  étrangers  auxquels  on  auroic 
permis  de  prendre  terre  ,  puffent  le  faire ,  &  que  ceux  qui  aimeroient 
mieux  refier ,  reçulfent  de  l'Etat  des  conditions  favorables ,  oC  les  moyens 
de  vivre  honnêtement. 

Les  vues  de .  ce  fage  Légiflateur  ne  fe  bornèrent  pas  4à.  Il  établit  diffî^ 
ftates  maîfons  ou  fociétés ,  toutes  deAioées  à  travailler  au  bie^^dire  ifi  l'fir 
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cat.  Celle  qu^on  appeltoit  la  Famille  ou  la  Maifon  de  Salomon,  6*appli« 
quoit  principalement  à  examiner  &t  à  contempler  les  ouvrages  fortis  des 
mains  du  Créateur.  Dans  les  réglemens  que  ce  fage  Prince  prefcri^ric  à 
cette  compagnie,  il  ordonna  que  de  douze  ans  en ^ douze  ans,  il  partirait 
de  rifle  deux  vaifleaux  pour  divers  endroits  de  la  terre ,  dans  chacun  des- 
quels il  y  auroic  trois  confrères  de  la  Maifon  de  Salomon  ^N  avec  ordre  de 
rapporter  tout  ce  qu'ils  auroient  remarqué  touchant  les  affaires  de  TEtac 
des  lieux  oit  ils  aborderoient.  Il  leur  étoit  enjoint  fpécialement  d^obferver 
tout  ce  qui  âvoit  rapport  aux  Sciences ,  aux  Arts ,  aux  Manu&âures  ^ 
d'examiner  avec  foin  les  inventions  nouvelles ,  &  de  fe  charger  ï  leur  re- 
cour .de  toute, forte  de  livres,  d'inftrumens  &  d'échantillons.  Ces  vaifleaux 
o'étoient  embaraflës  d'aucune  forte  de  nfiarchandifes.  Une  ample  provinoa 
de  vivres ,  &  de  grofles  fommes  d'argent  deftinées  \  faire  les  -emplettes  ou 
à  récompenfer  les  gens  dont  on  pouvoit  avoir  befoin,  en  failbient  toute 
la  charge.  Les  navires  remettoient  à  la  voile,  dès  que  les  membres  de  la 
fociété  étoient  arrivés  dans  le  pays  où  ils  dévoient  féjourncr,  jufqu^  ce 
qu'on  les  allât  reprendre. 

-.:.Ce  détail  furprit  (inguliérement  nos  voyageurs.  Ils  auroient  bien  voulu 
lipprendre  comment  on  empêchoit  les  Mariniers  de  fe  £iire  connoltre  dans 
les  *  lieux  où  ils  abordoient  ;  par  quel  art  ceux  qui  defcendoient  fe  tenoiem 
&  couvert,  fous  le  nom  de  quelqu'autre  Nation  ;  en  quel  endroit  les  vaiP» 
féaux  prenoient  terre  en  chaque  pays  ,  &  en  quel  ordre  un  voyage  fuccér 
doit  à  un  autre  par  rapport  aux  différens  lieux  ;  mais  toutes  ces  chofès 
Àoient  un  fecret  d'Etat,  &  quelques  tentatives  que  fiffent  nos  voyageurs 
pour  fatisfaire  leur  curiofité  à  ce  uijet,l'£ccléfiaftique  refufa  d'éclaircir  leurs 
queftions. 

-Ce  n'eft  pourtant  pas  que  les  habitaos  de  la  Nouvelle-Atlantide  ne  s'ap- 
pliouaifent  au  commerce  ;  mais  ils  ne  le  faifoient  pas  pour  gagner  de  l'or  ^ 
de  l'argent ,  des  pierreries ,  des  parfums  ,  ni  aucune  autre  marchandife  maté- 
neUe  )  :  c^toit  pour  acquérir  la  première  des  créatures  de  Dieu ,  qui  eft 
la  lumière,  &  pour  y  participer  en  quelque  coin  de  la  terre  qu'elle  fe 
découvrit 

Pendant  le  féjour  que  nos  voyageurs  firent  à  Benfalem ,  Capitale  de  la 
-NouvelIe*Atlaniide ,  ils  tâchèrent  de  lier  connoiflance  avec  quelques-uns 
des  plus  confidérables  de  la  ville.  Ils  découvrirent  en  eux  tant  de  dou« 
peur  i  de  fincérité  &  une  inclination  fi  forte  à  obliger  les  étrangers ,  que 
pei)  s'en  fallut  que  charmés  de  leurs  manières  careffantes ,  ils  n'oubliafTent 
ce  qu'ils  avoient  laiflë  de  plus  cher  dans  leur  patrie.  Un  jour  deux  des 
principaux  fucent  invités  à  une  cérémonie  que  les  habitans  du  pays  nonir 
ment  entr'euxv:  /a'iV/<  de  la  Famille.  Rien  n'étoit  plus  conforme  à  la  lot 
namrelle  que  cette  fête  ;  rien  n'étoit  plus  pieux  ni  plus  digne  de  vénéra*- 
tidn  ;  elle  prouvoit  d'une  manière  admirable  la.  i)onté  de  ce  peuple.  Il 
a'§fi  pei:mis  par  les  Loix  du  Royaume  de  faire  la  Fùe  de  Famille ^,q^\  ua 
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trois  font  revêtus  de  manteaux  de  foie  d'un  bleu  verdâtre.  Le  Hérault  , 
après  avoir  fait  trois  petites  inclinations  ,  s'approche  de  Peftrade  &  pré*' 
(ente  au  Tirfan  le  rouleau  de  parchemin.  C'eft  une  lettre  du  Roi ,  qui  con^ 
tient  les  revenus,  les  privilèges ,  les  exemptions  ,  les  titres  honorables, 
accordés  au  père  de  la  famille.  La  fufcription  efl  :  à  notre  ami  bien-aimé 
&  notre  créancier  ;  qualité  que  le  Prince  ne  donne  qu'en  cette  occafioii 
feule  ;  la  nation  ayant  pour  maxime  que  le  Roi  n'eft  débiteur  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  multiplient  fes  fujets ,  &  pour  cette  feule  caufe.  Une  médlaillè 
d'or  qui  repréfente  le  Souverain ,  fert  de  fceau  à  ces  lettres.  Tandis  qu'on 
en  fait  la  leâure ,  le  Tirfan  eft  debout ,  foutenu  par  deux  de  fes  en&ns. 
Au  même  inftant  toute  l'affemblée  (ait  de  grandes  acclamations  ,  &  ré^ 
pete  en  s'écriant  :  heureux  ,  heureux  le  peuple  de  Benfalem  !  Enfuice  lé 
Hérault  préfente  la  grappe  de  rai(in  au  Tirlan ,  qui  la  donne  à  celui  dé 
(es  fils  qu'il  a  élu  pour  refter  avec  lui.  Toutes  le;  fois  que  le  vieillard  fort 
en  public ,  l'enfant  la  porte  devant  fon  père ,  comme  une  marque  d'hon^ 
fieur ,  &  c'eft  à  caufe  de  cet  emploi  qu'on  le  nomme  le  fils  tU 
la  vigne. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  on  ne  tarder  pas  à  (ervir  le  dîner.  Le 
Tirfan  refte  adis  fous  fon  dais.  Ses  enfans  font  debout  devant  lui ,  &  il 
n'eft  permis  à  aucun  de  s'affeoir ,  à  moins  qu'il  n'ait  l'avantage  d'être  de 
la  maifon  de  Salomon.  Les  mâles  lui  fervent  à  manger ,  &  (e  mettent  à 
genoux,  toutes  les  (bis  qu'ils  lui  préfentent  quelque  chofe.  Après  le  diner^ 
fe  Tirfan  fe  retire  pour  aller  prier  feul  dans  un  lieu  caché  au-de^ns  de 
la  maifon  y  puis  il  réparoit  a(in  de  donner  fa  bénédiâion  à  toute  (a  (k*- 
mille  qui  fe  range  autour  de  lui.  Il  appelle  tous  k^  enfkns  les  uns  après 
les  autres  par  leurs  propres  noms ,  ordinairement  félon  l'âge  d'un  chacun , 
quoique  rien  ne  le  contraigne  de  fuivre  cet  ordre.  A  meiure  qu'il  nomme 
fine  perfohne ,  die  vient  le  mettre  à  genoux  devant  ifon  (àuteuil  ,  &  le 
vieillard  lui  met  les  mains  fur  la  tête ,  en  prononçant  ces  paroles  :  »  En* 
»  (ànt  de  Benfalem ,  voici  ce  que  dit  votre  père  ;  ain(i  parle  celui  de  qui 
»  vous  avez  reçu  la  vie  :  Que  les  bénédiâions  du  Père  Eternel ,  du  Frin- 
•  ce  de  la  paix  &  dé  la  Sainte  Coloifnbe  defcendent  fur  vous  ;  qu'elles 
»  multiplient  les  jours  de  votre  pèlerinage  &  les  rendent  heureux.  «  Après 
cette  bénédiction  qu'il  donne  à  tous  féparément ,  (i  quelqu'un  de  fes  en« 
fims  mâles  excelle  pair  fa  vertu  in  par  un  mérite  extraordinaire ,  il  le  (ait 
trenir  en  particulier  ,   &,  le  (aifant  tenir  debout  devant  lui  ,   il  pofe   fet 


vie  attaché  à  fon  turban.  Le  refte  du  jour  fe  paffe  à  entendre  la  mu(îque  ^ 
à  danfer  âc  à  quelques  autres  divertifTemens  femblables  u(ités  dans 
cette  nation. 

^ea  su  monde  ne  (êmble  mieux*  tnftimé  que  cette  fête  de  la  ÊumUe^ 
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&  Tori  peut  aire  que  dans  norre  Europe ,  il  n^eft  aucune  foîemniré  où  U 
nature  préfide  f\  particulièrement.  Le  lien  nuptial  étoit  en  grande  vénération 
parmi  les  habitans  de  Benfalem.  Ils  ne  fouf&oient  chez  eux  ni  lieux  de 
débauche,  ni  profiituées.  On  y  déteftoit  cette  lâche  tolérance  des  peuples 
de  l'Europe  »  parce  qu^elle  ruinoit,  difoient-ils ,  l'effet  &  la  fin  du  maria- 
ge. On  ne  peut  nier  que  te  mariage  ne  fbit  établi  pour  (ervtr  de  remède 
a  la  concupîfcence ,  &  que  la  concupifcence  à  fon  tour ,    ne  foit  comme 


que  l'on  voit  en  Europe  tant  de  gens  qui 
profèrent  un  célibat  impur  &  déréglé  ,  à  la  fainteté  du  joug  conjugal  ; 
d'autres  à  la  vérité  fe  marient ,  mais  trop  tard  ^  &  lorfque  la  fleur  &  la 
force  de  leur  jeunefTe  s'efl  diflîpée.  De  ces  derniers-,  combien  y  en  a-t-it^ 

Îiui  ne  regardent  pas  le  mariage  comme  une  efpece  de  trafic?  Ils  fongent 
eulement  à  faire  une  alliance  avàntageufë  ,  à  profiter  d'une  dot  conlidé- 
rable ,  à  s'attirer  de  nouv.eaux  honneurs.  Il  eft  donc  impoflible  que  des 
!ns  qui  ont  fi  inutilement  confumé  la  plus  grande  partie  de  leurs  années 
de  leur  vigueur ,  fe  foucient  beaucoup  de  fé  voir  renaître.  Durant  leur 
mariage  ils  ne  fe  comportent  pas  plus  fàgement  qu'auparavant;  au  con- 
traire ,  les  mêmes  penchans  leur  refient.  Ils  déshonorent  hontettfement 
leur  état,  parce  que  nos  Loix  punifTent  auffî  peu  les 'hommes  mariés  qui 
fréquentent  de  mauvais  lieux  ou  qui  entretiennent  des  maitrefles^  que 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  L'attachement  à  de  nouvelles  conquêtes,*  les 
charmes  empoifonnés  des  femmes  qui  favent  fe  rendre  criminelles  avec 
art ,  font  du  mariage  une  affaire  infïpide  ^  un  fècheux  fardeau ,  un  pénible 
engagement. 

Envain  alléguera-t-on  en  faveur  de  notre  police,  que  c'efl  pour  éviter 
de  plus  grands  maux,  qu'on  tolère  les  Tieux  de  débauche,  &  pour  empê- 
cher que  les  honnêtes  filles  ne  faient  expofees  à  des  outrages  continuels. 
Mais  qui  ne  voit  pas  que  c'efl  ne  gagner  rien  ou  prefque  rien  par  ces  pré- 
cautions? Les  mêmes  vices:  &  les  mêmes  paffions  fiibuflent  &  s'augmentent 
toujours,  la  convoitife  étant  comme  un  fourneau  qui  s'embrafè  prodigieux 
fement,  fi  on  laifle  quelqu'ifTue  aux  flammes,  dont  le  feu  s'éteint  abiolu- 
ment,  dès  qu'on  t'enferme. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  !a  ville  de  Benfatem.  Les  toix  qu'on  y^ 
obfervoit  à  l'égard  du  mariage  éroient  également  fondées  fur  la  pru- 
dence &  l'honnêteté.  Elles  ne  totéroient  en  aucune  façon  ta  Poligamie; 
elles  ne  permettoient  ni  célébration  ,  ni  contrat  de  noce  qu\in  mois 
après  que  tes  perfbhnes ,  qui  vouloiént  fe  marier  enfemble ,  s'étoient  fré« 
quenté.  •  A  la  vérité  elles  n'annulloient  pas  les  mariages  faits  fans  le  confen-* 
tement  des  parens  ;  mais  quand  le  cas  arrivoit  ,  les  jeunes  gens  mariés 
éroient  punis  par  rexhérédation ,  leurs  enfans  ne  pouvant  hériter  que  d^uo 
tiers  du  '  ' 
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trç  cbti  des  rochers   au-tnilieu  de    la  mer  &  à  Tabrî  des  vagues  ëtoient 

deâinés  -à  des  opérations  qui  demandoient  un  air  marin.  Des  gouffres  ra^ 

pides  &  des  cataraâes  leur  fourniflbient  les  moyens' d*exécUter  de  violens  môu^; 

mentiens  \  ils  employoienc  aufli  pour  cela  une  grande  quantité  de  machiûei^ 

^ui  recevoient»  qui  mulciplioient  ^  qui  fortifioient  les  vents. 

Ils  avoient  également   des   puits  &  des  fontaines  artificielles  par  Ie(^ 

rlles  ils  imitoienc  la  nature,  non-feulement  dans  la  manière  dent  elte 

fourdre  les  eaux  de  la  terre,  mais  aufll  dans  les  propriétés  qu^elle-feuc* 

me;  &  par  des  teintures  de    vitriol,  de  foufre,  d^acier,  d'airain,  de 

plomb ,  de  mtre  &  d'autres  minéraux  ,  ils  ^ifoienc  des  bains  qui  approchoient 

^ naturels.  Ils  avoient  des  foffes  &  des  endroits  particuliers  oii  Peau  cou-^ 


^aic 


^-ainte  attiroit  à  foi  avec  beaucoup  plus  de  force  les  corps  qu^on  y  mettoit 
linflifer,   que   quand  Tinfulion   ne  fe    faifoit  que  dans  des   vafes  &  de» 


Des  édifices  vaftes  &  fpacieux  leur  fervbient  à  imiter  &  à  repréfenteir 

^n  quelque  forte  ce  qui  fe  hit  dans  Pair ,  comme  la  grêle ,  la  neige  6tC4 

^Is  y  formoient  même  des  pluies  artificielles  fans  éaû  avec  d'autres  matie- 

^^s  compofées.  Dans  ces  édifices,    ils  avoient  des  appartemens  appelles  s 

^^mbrts  dtfanU.  L'air  qu'ils  renfèrmoient ,  recevoit  à  leur  gré,  la  vertu 

^  I*impreffion ,  qu'ils  jugeoient  à  propos  de  leur  communiquer ,  pour  pr6- 

Curer  la  guérifoti  d'un  grand  nombre  de  maux  ou  conferver  la  fanté.  On. 

y  ^oyoit  de  beaux  &  grands  bains ,  dont  les  eaux  idifFéremment  compofées^ 

Pépient  autant  dé  fpécifiques  pour  reftaurer  le  corps  humain  trop  defféché, 

'^ît    pour.fortifier  les  nerfs  &  les  parties  nobles ,  foit  pour  augmenter  l'hu- 

'^^«Ic  radical,  foit  enfin  pour  chafler  une -infinité  tle  maladies. 

^t-es  arbres  &  les  arbriffeaux  de  quelques-uns  de  leurs  jardins  ne  por* 

'^•dit  que  des  fruits  propres  à  faire  pluueurs  fortes  de  boiflbns  différentes 

^^     irinj  ils  effayoient  toutes  les  manières  dont  on  peut  enter  les  arbres  ^ 

'^•^t  ceux  qui  font  fauvages  que  ceux  qui  ne  le'font  p'a5;,'&  cèS  éxpérieri- 

^^«     produifoîent  plufieurs  effets  utiles.  '  ;;     .^  ■* 

_      XDe  vaftes  enclos  &  de  grands  parcs  étoient  deftinés  à  élever  toute  forte  d'oî^ 

J^^ijx  &  de  bétes ,  non  pas  par  rareté  &  par  curiofité  ftmplement,  mais  pour 

^-i^^c  des  différions  &  des  expériences  anatomiques  qui  puflènt  donner  de 

'^^^^vellcs  lumières  par  rapport  au  corps  humain.  Leurs  découvertes  fur  cet 

i*naux  fembloient  tenir  du  prodige.  Ils  avoient  remarqué ,  par  exemple^ 

^plufieurs  continuoient  de  vivre,  après  avoi^  pèrdir-auélques-unes  de< 

***ies  que  nous  nommons  vitales  ;  que  dVutres^,'  morts  ftlon  les  apparent 

*  »  reliufcitoient  enfuite.  Ceïs  généreux  favans  avoient  eu  le  courage  d'é- 

^^Uver  fur  eux  toutes  fortes  dé  poifons ,   afin  de  prendre  dé  plus  juftes 

^'ures  pour  la  confeâion  des  antidotes  dont  les  Médecins  &  les  Chîrnr- 

J^^s  fe  fervent,  ou  pour  préferver  ou  pour  guérir  les  hommes.  Parmi. lei 

^^•^aux  renfermés  dans  l'enceinte  de  leurmaîfon,    il  y  en  avôît   qU% 

'^^^ienc  plus  féconds ,  .&  auxquels  ils  fàifoient  produire  un  pltts'grand 
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nombi^  de  |>etits  ;  ils  âccoupipient  enfeipble  les  animaux  de  diiFërentes  e& 
pece^ ,  ce  qui  leur  en  produijKHt  de  nouvelles.  Avec  des  matières  corrom* 
pues,  ils  Êtifoient  naître. dc^  ièrpens ,  des  vers  ,  des  poiflbns  donc  quelr 
quest-i^ns  formoient  des  efpeces  autrefois  inconnues. 

On  pouvoic  juger  des  richelTes  de  la  niaifon  de  Salomon  par  le  nom- 
bre  de  laborat(Hres  de  chimie  &  d'apoticaireries  qu'elle  renfermoit.  On  y 
con/ervoit  4^  remèdes  qui  p'a voient  leur  perfèâion  &  qui  n'achevoîent 
de  lamenter  qu'après  un  certain  nombre  d'années.  Quant  à  ce  qui  re«r 
gar4oî(  ^^  opérations  de  Pharmacie  ^  iion*feuIement  ils  favoient  ménaeer 
le  feu  y  .feire  les.  diflillatioçi»  &  les  Réparations  les  plus  curieufes ,  &  ùé*^ 
charger  les  liqueurs  de  ce  qu'elles  ont  de  groflier,  en  les  faifant  paflbf 
au  travers  du  linge  ^  de  la  laine ,  du  bois  ou  même  de  quelqu'autre  corps 
compaâe;  mais  ils  excelloient  encore  dans  l'art  d'afTembler  les  ingrédiens, 
qu'ils  réduifoient  en  une  mafTe ,  avec  des  proportions  (i  juftes ,  (oit  ipour 
la  quantité,  foit  pour  la  qualité^  qu'il  fembloit  que  leurs  remèdes  com- 
pofés  étpieat  plutôt  l'ouvrage  de  la  nature  pure  &  fimple  ^  que  les  efibts 
de  l'induiirie  numaine.  Une  grande  quantité  de  fourneaux  proportionnés  à 
tous  les  degrés  de  cbaleur ,  la  rendoient  tantôt  vive  &  foudaine  y  tantôt, 
forte  &  durable.  Il  y  en  avoir  pour  les  chaleurs  douces  &  modérées^  pour^^ 
les  inégales  &  les  tranquilles ,  pour  les  humides  &  les  feches.  Ils  avoiena^^ 
^^^-tout  un  fecret  merveilleux  pour  imiter  la  chaleur  du  foleil  par  Vzq^:^, 
tion  inégale^  périodique  &  comme  circulaire  qu'ils  donnoient  à  leur 
feux.  -  '. 

;  Dans  des  maîfbiis  établies  uniquement  pour  la  per(pe6tive ,  cts  ^es 
habiles  Académiciens  Àifoient  des  expériences  fur  les  couleurs ,  &  les  rèpn 
fentoient  toutes  par  le  moyen  de  quelques  corps  diaphanes   oui  n'étoiei 
pas  colorés  eux-mêmes.  Ces  couleurs  étoient  (impies  &  confiantes,  bie 
diâërentes  des  couleurs,  changeantes  de  Tarc-en-ciel  que  l'on  voit  au. tes-* 
vers  d'un  prifme.ou  de  quelqu'autre  corps  tranfparent.  Par  ces  expérien- 
ces la   lumière  réjailliflbit  à  une  diflance  prodigieufe ,   &  ils  favoient  lui 
donner  tant  de  force  ôc  d'éclat  ^  qu'elle  découvroit  à  la  vue  jufqu'aux  traits 
les  plus  déliés.  On  eut  dit  qu'ils  difpofoient  de  toutes  les  diftances  comme 
il  leur  plaifbity  puifqu'ils  avoient  l'art  d'approcher  des  yeux  les  objets  les 
plus  éloignés  &  d'en  reculer  les  plus  voiuns.  Ils  repréfentoient  des  arcs* 
efi'^ciei  artificiels ,  des  couronnes  ^  des  cercles ,  des  vibrations  ^  des  trépi'- 
dations  de  lumière.  Enfin   ils  faifoient  voir  toutes  fortes  de  réflexions   & 
de  réfraâioQs^  &  toutes  les  multiplications  d'objets  qui  fe  peuvent  opérer. 
.   Ils  avoient  encore  des  édifices  remplis  de  machines  &  d'inflrumens  pro- 
près  à  produire  tous  les  mouvemens  imaginables.  Ils  elTayoient  de  les  ren- 
dre plus .  aiiSs  &  plus  forts  par  la  multiplication  des  roues  &  par  d'autres 
moyens  ;  &  ils  avoient  àts  forces  mouvantes  beaucoup  plus  efficaces  que 
nos  canons  &  nos  coulevrines. 
I   Ilferoit  infini. de  rapporter  ici  les  diifêrens  objets  auxquels  s'occupoi«n| 
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à  en  parler  fans 

confiât  cet  emj 

paires  du  pays 

i[iiccès  leur  vie.  même  à  dès  Gardes  étrangères. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  obfervatians  que  nos  Navigateur^ 
Anglois  firent  pendant  leur  lé  jour  dans  la  Nouvelle  Atlantide.  Ils  regar* 
4erent  à  jufle  titre  ce  pays,  comme  l'Afyle  delà  paix^  de  la  tranquillité  ^ 
de  rinnocence^  &  de  toutes  les  vertus,  tant  fociales,  que  morales.  Quoi- 
qu'ils fuflent  enchantés  des  manières  honnêtes ,  &  affables  des  habitans,  Ta*^ 
mpur  de  leur  patrie  remporta  fur  les  agrémens  dont  ils  auroient  pu  jouir 
le  refte  de  leur  vie  dans  cette  Ifle  formnée. 

,  Vraifemblablement  la  mort  furprit  le  Chancelier  Bacon,  avant  qu'il  pût 
inettre  la. dernière  main  à  cet  Opufcule,  puifqu'il  n'eft  point  achevé  dams 
le  Manufcrit,  qui  fe  trouva  parmi  fés  papiers,  lors  de  fon  décès.  Ce  grand 
lnomme  avoit  lans  doute  formé  te  deflein  de  &ire  établir  en  Angleterre 
une  fociété  y  ,  qui  pût  réunir  feule  tous  les  avantages  que  procurent  Ie$ 
diyerfes  académies  fondées  dans  toute  Pétendue  de  TEurope.  L'Atlantide 
dètneurée  imparfaite,  comme  nous  venons  de  te  dire,  a  été  traduite  en 
François ,  continuée  &  achevée  par  un  Auteur  qui  a  entrepris  de  Ëiire  voir 

2ue  le  projet  académique  de  Bacon  ,  avoit  été  heureufement  exécuté  en 
rance ,  au  moyen  de  l'établiifement  Êiit  à  Paris  de  trois  célèbres  Acadc? 
mies  par  le  Roi  Louis  XIV. 


ATRABILAIRE,    adj. 

V^  ^E  S  T  un  caradere  farouche  qui  efl  un  très-grand  vice  ;  c^eft  une 
impreffîon  des  fens  qui  conduit  aux  plus  grands  crimes  ;  c'eft  un  délire  ^i 
opère  fouvent  l'homicide  &  le  fuicide  \  il  conduit  encore  à  l'abandon  àm 
Toi-même.  C'efl  le  caraâere  des  pédans ,  des  fombres  dévots  ;  c'eft  encore 
le  caraâere  oui  forme  tes  inibéçitles  &  les  fanatiques.  Les  âmes  baffes 
font  fufceptibies  de  ce  vice  ;  tes  âmes  crédules ,  faciles ,  en  font  encoro 
fufceptibles  ;  ce  caraâere  méchant  eft  l'ennemi  du  genre  humain  &  de 
foi-même  ;  il  rend  l'homme  incapable  &  indigne  daucune  des  fbnâiofts 
de  la  Magifbrature  &  du  Miniflere. 
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les  membres  de  la  maifon  de  Salomon  ;  toutes  nos  Académies  ^  réduites 
&ï  une  feule  compagnie,  ne  feroient  encore  qu'une  image  imparfaite  de 
cette  fociété  nombreufe.  Chaque  membre  avoit  fes  fondions  &  les  emplois 
particuliers.  Les  uns  étoient  nommés  pour  voyager  dans  les  pays  étrangers^ 
•cachant  leur  patrie  fous  le  nom  de  quelqu'autre  Royaume,  dont  ils  (c 
difoient  originaires.  D'autres  s'appliquoient  a  recueillir  toutes  les  expériea^ 
ces ,  &  d'autres  à  faire  de  nouvelles  découvertes ,  n'ayant  là-de(fus  d'au- 
tre règle  que  leur  propre  prudence.  Les  uns  étoient  deftinés  à  examiner 
les  expériences  des  autres,  &  à  en  tirer  de  nouvelles  inventions,  pourl'u- 
fage  de  la  vie ,  &  pour  la  théorie  &  la  pratique  des  fciences  *»  à  former 
des  démonflrations  évidentes  de  toutes  les  cauies,  &  des  remarques  uti- 
les ,  à  la  Divination  i  ceux-ci  étoient  uniquement  occupés  ii  la  recherche 
de  quelque  nouvelle  lumière,  &  à  pénétrer  toujours  plus  avant  dans  U 
connoiffance  de  la  nature.  Ils  profitoient  de  ce  que  les  autres  avoienc 
déjà  découvert;  &à  la  faveur  des  anciennes  expériences,  ils  entreprenoient 
d'en  inventer  de  plus  relevées,  &  d'une  plus  grande  conféquence.  Enfin, 
ceux-là  (àifoient  leur  unique  occupation ,  de  réduire  en  oblervations  im- 
portantes &  en  axiomes ,  toutes  les  découvertes  que  Pon  a  faites  dans  U 
nature  par  le  fecours  des  expériences. 

Le  nombre  des  Académiciens  étoit  fixé ,  mais  les  élevés  ne  rempliflbient 
pas  il  exaétement  les  places  vacantes ,  qu'on  ne  les  donnât  quelquefois  à 
d'autres.  Sans  cela  ils  euflent  été  privés  de  plufieurs  perfbnnesde  mérite , 
ue  la  qualité  de  novices  n'eut  point  accommodés ,  foit  à  caufe  de  leur  âge, 
trit  à  caufe  de  leur  érudition.  Ils  avoient  même  introduit  nne  inégalité  de 
condition  parmi  les  élevés ,  en  accordant  des  pendons  à  quelques-uns.  Ces 
penHons  n  étoient  pas  communes ,  &  quand  on  en  donnoit ,  c'étoit  par  ma- 
nière de  récompenfe.  Ceux-là  feuls  les  méritoient ,  qui ,'  par  quelqu'ouvrage 
utile  à  l'Etat ,  montroient  qu'ils  avoient  foigneufement  imité  la  nature ,  oC 
qu'ils  en  favoient  interpréter  les  énigmes. 

Outre  la  maifon  de  Salomon,  il  y  avoit  dans  Benfalem,  une  autre  fo- 
ciété ,  appellée  la  compagnie  des  faits ,  des  années  &  des  effigies.  Cette  com- 
pagnie étoit  fi  ancienne,  qu'on  ignoroit  l'époque  de  (on  origine.  Elle  étoit 
compofée  de  dix-huit  membres,  auxquels  l'Etat  donnoit  des  appointemens 
trés-raifonnables  ;  leur  fbnâion  étoit  de  remarquer  exaâement  tout  ce  qui 
àrrivoit  de  confidérable  dans  l'Ifle ,  &  d'en  rendre  un  compte  fidèle  dans 
leur  affemblée.  C'étoient  ceux  qui  compofoient  l'Hiftoire  du  Royaume  ;  Sc 
quoique  le  Sénat  fut  dépofitaire  de  tous  les  titres  de  la  Couronne ,  la  com- 

Îiagnie  en  avoit  des  copies  authentiques,  qu'elle  avoit  foin  d'inférer  dans 
on  ouvrage.  On  ne  lui  cachoit  rien  de  tout  ce  qui  fe  pafibit,  &  on  lui 
en  découvroit  les  vrais  motifs.  La  vérité  feule  préfidoit  à  leurs  travaux , 
la  flatterie  ni  la  médifance  n'y  avoient  aucune  part. 

Dans  cette  Académie ,  il  y  avoit  une  place  d  obfervateur ,  toujours  rem- 
plie pau:  un  étranger ,  laquelle  çonûftoit  a  étudier  la  conduite  des  Rois,  & 
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La  conooiflance  que  £uc  naître  en  nous  Tattention  efi  fi  vhré^  ^dUé 
abforbe^  pour  ainH  dire,  toutes  les  autres,  &,  qu'elle  femble  feule  occiH. 
per  Famé  &  la  remplir  toute  entière. 

.  Il  eft  certain  que  plus  nous  apporterons  de  contention  d'efprit  à  l'exa-« 
men  d'une  chofe  qui  eft  hors  de  nous,  plus  nous  pourrons  acquérir  uo 
gran4  nombre  des  idées  particulières,  qui  font  contenues  dans  Tidée  com^ 
plexe  de  ce  que  nous  examinons.  La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  ce 
dont  nous  avons  une  perception  immédiate ,  foit  qu'il  s'agiffe  de  ce  qui  (e 
pafle  dans  notre  ame,  foit  que  nous  comparions  des  idées  déjà  acquifes. 
A  regard  de  ces  dernières,  il  eft  clair  que  fi  nous  confîdérons  pendant 
long-tems  &  avec  attention  deux  idées  compofées,  nous  découvrirons  un 
plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  idées  particulières  qui  les  com- 
pofeni;  L'attention  efl ,  pour  ainfi  dire ,  une  efpece  de  microfcope  qui 
groflic  les  objets,  &  qui  nous  y  fait  apperçevoir  mille  propriétés  qui  echap^ 
pent  à  une  vue  diflraite. 

Pour  augmenter  l'attention ,  il  faut  avant  tout  écarter  ce  qui  pourroxt  la 
troubler;  enfuite  il  &ut  chercher  des  fecours  pour  l'aider. 

i^  Les  feufations  font  un  obflacle  à  l'attention  que  nous  voulons  donner 
AUX  objets  qui  occupent  notre  imagination;  &  le  meilleur  moyen  decoa<* 
ferver  cette  attention ,  c'efl  d'écarter  tous  les  objets  qui  pourroient  agir  fiir 
nos  fens,  &  de  bannir  de  notre  imagination  tout  ce  qui  la  remue  trop  vi« 
vement.  Les  fenfations  obfcurciffent ,  effacent,  &  font  éclipfer  les  aâes  de 
l'imagination ,  comme  le  prouve  l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableaa 
dont  vous  vous  rappeliez  aâuellement  l'idée  ;  mais  au  même  moment  un 
autre  tableau  frappe  votre  vue,  &  chaffe  par  fon  impreffîon  l'image  qui 
vous  occupoit  intérieurement.  Un  prédicateur  fuit  de  mémoire  le  fil  de 
fon  difcours,  un  objet  fingulier  s'om-e  à  fcs  regards,  fon  attention  s'y  livre ^ 
il  s^égare,  &  cherche  inutilement  la  fuite  de  fes  idées.  Il  efl  donc  eflen* 
riel  de  préferver  fes  fens  des  impreffîons  extérieures ,  lorfqu'on  veut  fbu« 
tenir  fon  attention.  Delà  ces  orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés  ou  di« 
rigés  vers  quelque  point  fixe  &  immobile.  Delà  les  foins  d'un  homme  de 
lettres,  pour  placer  fon  cabinet  dans  quelou'endroit  retiré  &  tranquille. 
Delà  le  fuccés  des  études  de  la  nuit ,  puifqu'il  re^ne  alors  un  grand  calme 
par-tout. 

Le  tumulte  ^e  l'imagination  n'efl  pas  moins  nuifible  à  l'attention  que 
celui  des  fens^  A  l'iffue  d'un  fpeâacle  il  vous  efl  difficile  de  reprendre' vos 
études  ;  vous  êtes  dans  le  même  cas  le  lendemain  d'une  grande  partie  de 
divertiffement,  dont  les  idées  fe  renouvellent  avec  vivacité  ;  &  en  général 
toutes  les  fois  que  nous  fomnies  fortement  occupés  de  pluHeurs  objets  bril-« 
lans,  fonores,  ou  propres  à  faire  quelque  autre  impreflion  fur  nos  fens. 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois  caufes,  les  fens ,  l'imagination ,  & 
les  paflions.  Tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer  foigneufement  à  la  recherche 

4e  U  T^rité ,  doivent  avoir  un  çrand  foin  d'éviter  ^  autant  que  cela  fe 
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ATTACHE,    f.    f. 
ATTACHEMENT,    f.m. 


'ATTACHEMENT  eft  une  paflîon  honnête  &  modérée  :  on  a 
de  l'Attachement  à  fon  devoir;  on  en  a  pour  un  ami,  pour  fa  famille, 
pour  une  femme  d'honneur  qu'on  eflime.  Le  mot  d'Attache  convient  mieux 
lorfqu'il  eft  queftion  d'une  paffîon  moins  approuvée  ou  poufTée  à  l'excès  2 
on  a  de  l'Attache  au  jeu;  on  en  a  pour  une  maitrefTe  ,  quelquefois  même 
pour  un  petit  animal.  Le  mot  de  dévouement  eft  d'ufage  pour  marquer 
une  parfaite  difpolitîon  à  obéir  en  tout  :  on  eft  dévoué  à  Ion  Prince ,  à 
fon  Maître ,  à  ion  Bienfaiteur ,  à  une  Dame  qui  a  acquis  fur  nous  un  em- 
pire abfolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  fenhbilité  &  de  la  ten« 
drefle  ;  ils  entrent  fouvent  dans  le  langage  du  cœur.  Le  dernier  marque 
de  la  docilité  &  du  refpeél;  il  appartient  au  langage  du  courtifan. 

On  dit  de  l'Attachement,  qu'il  eft  fincere;  de  l'Attache,  qu'elle  eft 
forte  ;  &  du  dévouement ,  qu'il  eft  fans  réferve.  L'un  nous  unit  à  ce  que- 
nous  eftimons.  L'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons.  Le  troifieme  enfin 
nous  foumet  à  la  volonté  de  ceux  que  nous  délirons  fervir. 
'  Les  mœurs  de  notre  fiecle  ont  banni  des  loix  de  l'amitié  tout  Attache- 
ment contraire  aux  intérêts.  On  n'oferoic  pas  non  plus  ,  fans  rougir ,  faire 
paroitre  beaucoup  d'Attache  en  amour  ^  mais  on  craindroit  de  n'y  pas  pa« 
rokre  heureux.  La  paffîon  la  plus  délicate  du  temps ,  eft  de  fe  dévouer  aux 
perfonnes  dont  on  attend  fa  fortune. 

La  vie  ne  fauroit  être  gracieufe  fans  quelque  Attachement.  Une  forte 
Attache  &it  également  fentir  des  plaifirs  vifs  &  des  chagrins  piquans.  Il 
eft  difficile  de  plaire  aux  Princes  fans  un  entier  dévouement  à  toutes  leurs 
volontés. 

!  ■  B 

ATTENTION,    f.  £ 

JLi'ATTENTION  eft  une  opération  de  notre  ame  qui  s'attachant  à  con- 
fidérer  un  objet ,  s'en  occupe  de  manière  à  en  acquérir  une  idée  diftinâe , 
une  connoiffance  parfaite.  Un  Juge  doit  donner  une  attention  toute  par* 
ticuliere  à  ce  que  difent  les  parties  ou  leurs  Avocats  pour  leur  défenfe* 
Un  Magiftrat  prépofé  à  la  police  d'une  Ville  doit  être  attentif  à  tout  ce 
qui  s'y  paffe:  En  un  mot  tout  ce  qui  concerne  Tadminiftration  publique 
mérite  la  plus  férieufe  attention.  Mais  fur^tout  ne  fermez  pas  l'oreille  aux 
plaintes  de  rinaocence  opprimiée. 
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peut,  toutes  les  fenfations  trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la  lumière 
trop  vive,  le  plaifir,  la  douleur,  &c.  ils  doivent  veiller  fans  ceffe  à  Ja 
pureté  de  leur  imagination ,  &  empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans  leur  cer- 
veau de  ces  vefliges  profonds  qui  inquiètent  &  qui  diffîpent  continuelle- 
ment Tefprit.  Enfin  ils  doivent  fur-tout  arrêter  les  mouvemens  des  paf- 
fions,  oui  font  dans  le  corps  &  dans  Tame  des  impreflîons  fi  puifiantes^ 
^u'il  eft  d^ordinaire  comme  impoffible  que  Tefprit  penfe  à  d'autres  chofes 

2u'aux  objets  qui  les  excitent.  Néanmoins  on  peut  faire  ufage  des  pafiions 
c  des  fens  pour  conferver  l'attention  de  rcfprit.- 

Les  paffions  dont  il  efl  utile  de  fe  fervir,  dit  le  père  Malebranche,  pour 
Vexciter  à  la  recherche  de  la  vérité,  font  celles  qui  donnent  la  force  & 
le  courage  de  furmonter  la  peine  que  l'on  trouve  à  fe  rendre  attentif.  Il 

en  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes  :  de  bonnes ,  comme  le  défit  de  trouver 
a  vérité,  d'acouérir  affez  de  lumière  pour  fe  conduire,  de  fe  rendre  utile 
au  prochain,  &  quelques  autres  femblables  :  de  mauvaifes  ou  de  danger 
reules,  comme  le  défir  d'acquérir  de  la  réputation,  de  fe  faire  quelque  éta- 
bliflement,  de  s'élever  au  delTus  de  fes  femblables,  &  quelques  autres  en* 
core  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  fommes ,  il  arrive  fouvent  qne  les 
paflîons  les  moins  raifonnables  nous  portent  plus  vivement  à  la  recherche 
de  la  vérité ,  &  nous  confolent  plus  agréablement  dank  les  peines  que 
.  nous  y  trouvons,  que  les  paffions  les  plus  juftes  &  les  plus  raifonnables. 
La  vanité,  par  exemple,  nous  agite  beaucoup  plus  que  1  amour  de  la  vé- 
rité. La  vue  confufe  de  quelque  gloire  qui  nous  environne ,  lorfque  nous 
débitons  nos  opinions,  nous  foutient  le  courage  dans  les  études,  même  les 
plus  flériles  &  les  plus  ennuyeufes.  Mais  fi  par  hafard  nous  nous  trouvons 
éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  nous  applaudiffoit,  notre  ardeur  fe  re- 
froidit auffi-tôt  :  les  études ,  même  les  plus  (blides ,  n'ont  plus  d'attrait  pour 
nous  :  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  chagrin  nous  prend.  La  vanité  triomphoit  de 
notre  pareffe  naturelle ,  mais  la  pareffe  triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de 
la  vérité;  car  la  vanité  réfifle  quelquefois  à  la  pareffe,  mais  la  pareffe  efl 
prefque  toujours  viûorieufe  de  l'amour  de  la  vérité. 

Cependant  la  paffion  pour  la  gloire,  quand  elle  efl  réglée,  peut  fervir 
beaucoup  à  fortifier  l'attention.  Cette  paffion,  fi  elle  fe  trouve  jointe  avec 
un  amour  fincere  de  la  vérité  &  de  la  vertu,  efl  digne  de  louanges,  & 
ne  manque  jamais  de  produire  d'utiles  effets.  Rien  ne  fortifie  plus  l'efprit 
&  n'encourage  davantage  les  talens  à  fe  développer ,  que  l'efpérance  de 
vivre  dans  le  fouvenir  des  hommes  :  mais  il  efl  difficile  que  cette  paffion 
fe  contienne  dans  les  bornes  que  lui  prefcrit  la  raifon ,  &  quand  une  fois 
elle  vient  à  les  paffer,  au  lieu  d'aider  l'efprit  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  elle  l'aveugle  étrangement  &  lui  fait  même  croire  que  les  chofes  font 
.  comme  il  fouhaite  qu'elles  foient.  Il  efl  certain  qu'il  n'y  auroit  pas  eu 
fant  de  fauffes   inventions  &  tant  de  découvertes ,  imaginaires  ,  fi  les 
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leur  eft  împoffibîe,  fans  le  fecours  de  la  vue,  d^avoîr  une  jufte  idée  fil 
du  foleil  y  ni  de  la  lumière,  ni  des  couleurs  ,  c^e(l-à-dire  ,  des  parties 
de  la  nature  9  qui  en  font  la  ^ beauté  &  lé  principal  mérite.  Je  ne  doute' 
pas  que  tous  ces  fombrés  Philôfophes  ne  Te  foient  fouyent  furpris  ùe 
peiifant  rien  ,  tandis  qu'ils  étoîènt  abyiiiés  dans  les  plus  profondes  mé« 
ditations.  On  n^auroit  jamais  reproché  au  fameux  Defcartes  d'avoir  fabri* 
que  un  monde  tout  diflërent  de  celui  qui  exide,  fi  plus  curieux  obferva-- 
teur  des  phénomènes  de  la  nature,  il  eût  ouvert  les  yeux  pour  les  con- 
templer avidement;  au  lieu  de  (e  plonger,  comme  il  a  fait,  dans  de  pures 
rêveries,  &  de  former,  dans  une  fombre  &  lente  méditation^  le  plaa 
d'un  univers. 

L'Attention  eft  fufccptîbïe  de  divers  degrés.  Il  y  a  des  gens  qui  la  con-* 
fervent  au  milieu  du  bruit  le  plus  fort.  Citons  Tèxemple  de  M.  Montmort^ 
^  rapportons  les  propres  termes  de  Fontenelle.  »  Il  ne  craignoit  pas  les 
B  diftjfaâions  en  détail.  Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit  aux  pro- 
j»  blêmes  les  plus  intérefTans,  on  jouoit  du  clavecin,  fon  fils  couroit  8c 
«»  le  lutinoit,  &  les  problêmes  ne  laifibient  pas  de  fe  refondre.  Le  Père 
»  Malebranche  en  a  été  ptufieurs  fois  témoin  avçc  étoonement.  Il  y  a 
3»  bien  de  k  force  dans  un  efprit  qui  n'eft  pas  ntaitrifé  par  les  impref- 
j»  fions  du  dehors,  même  les  plus  légères  ^.  Il  y  en  a  d'autres  que  le  vol 
d'une  mouche  interrompt.  Rien  n'eft  plus  mobile  que  leur  Attention ,  un 
rien  la  diftrait  :  mais  il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  attachée 
i  un  même  objet;  c'eftle  cas  ordinaire  des  Mécaphyficiens  confommés,  & 
des  grands  Mathématiciens.  La  fuite  la  plus  longue  des  démohfh'ations  les 
plus  impliquées  ne  les  épuife  point.  Quelques  Géomètres  ont  pouflé  ce 
talent  à  un  point  incroyable i  tels  font  entr'aurres  Clavius  &  Wallis  :  le 
premier  a  fait  un  traité  de  l'Aftrolabe ,  dont  très-peu  de  gens  feroienc 
capables  de  foutenir  la  fimple  leâure.  *  Quelle  n^a  donc  pas  été  la  force 
de  l'Attention  dans  un  auteur,  pour  compofer  ce  qu'un  le£keur  intelligenc 
a  peinel  à  fuivre  jufqu  au  bout  ! 

Il  fe  trouve  aufïï  des  perfonnés  qai  peuvent  embrafler  plufieurs  chofes  ^  la 
fois,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  eft  obligé  de  fe  borner  à  un  objet 
inique.  Entre  les  exemples  les  plus  diftingués  dans  ce  genre  ^  nous  pou- 
vons citer  celui  de  Jules  Céfar,  qui  en  écrivant  une  lettre,  en  pouvoit 
dîfter  quatre  autres  à  fes  fecrétaires,  ou  s'il  n^écrivoit  pas  lui-même, 
diftoit  fept  lettres  à  la  fois.  Cette  forte  de  capacité ,  en  fait  d'Attention  ^ 
eft  principalement  fondée  fur  la  mémoire,  qui  rappelle  fidèlement  les 
difFérens  objets  que  l'imagination  fe  propofe  de  confidérer  attentivement  à 
la  fois.  Peu  de  gens  font  capables  de  cette  complication  d'Attention  ;  Se 
à  moins  qiîe  d'être  doué  de  difpofitions  naturelles  extrêmement  heureufes^ 
il  ne  convient  pas  défaire  des  effais  dans  ce  genre;  car  la  maxime  vul- 
gaire eil  vraie  en  général  : 

Phuribus  imcmus  ,  minor  ejl  dd  fngula  fcnfus^ 
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les  nouvelles  perceptions  que  j'éprouve  font  tout-à-feit  contraires  à   Vent 
où  fétois  auparavant;    l'impreflion  fubite  qui  fc  £dt  en  moi  doit  donc 
encore  interrompre  la  fuite  de  mes  idées. 
;,.Cette  féconde   expérience  fait  voir  que  la  lumière  &  le  bruit  ne  font 

E^s  un  obflacle  à  l'Attention.  Je  crois  même  qu'il  ne  faAidroit  que  de  Tha- 
itude  pour  en  tirer  de  grands  fecours.  Il  n'y  a  proprement  que  les  révo-* 
faitions  inopinées,  qui  puiffent  nous  diftraire»  Je  dis  inopinées;  car  quelf 
que  foient  les  changemens  qui  fe  font  autour  de  nous,  s^ils  n'offrent  rien 
à  quoi  nous  ne  devions  naturellement  nous  attendre  ^  ils  ne  font  que  nous 
appHquer  plus  fortement  à  l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper.  Ja* 
mais  nous  ne  fommes  plus  fortement  occupés  aux  fpeâacles,  que  Iorf*« 
Qu'ils  font  bien  remplis  :  notre  Attention  fe  renforce  par  l'Attention  vive 
oc  foutenue  que  nous  voyons  dans  le  grand  nombre  des  fpeâateurs*. 
Combien  de  chofes  différentes  ne  rencontre-t-on  pas  quelquefois  dans  une 
même  campagne?  Des  coteaux  abondans,  des  plaines  arides,  des  rocheri. 
qui  fe  perdent  dans  les  nues,  des  bois  où  le  bruit  ÔC  le  (ilence,  la  lu- 
mière «  les  ténèbres,  fe  fuccedent  alternativement,  &c.  Cependant  les 
Poètes  éprouvent  tous  les  jours  que  cette  variété  les  infpire;  c'efl  qu'é- 
tant liée  avec  les  plus  belles  idées  dont  la  poéfie  fe  pare ,  elle  ne  peut 
manquer  de  les  réveiller.  La  vue,  par  exemple,  d'un  coteau  abondant 
retrace  le  chant  des  oifeaux,  le  murmure  des  ruiffeaux,  le  bonheur  des 
bergers,  leur  vie  douce  &  paiHble,  leurs  amours,  leur  confiance  «  leur 
fidélité,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  &c.  Beaucoup  d'autres  exemples  pour- 
xoient  prouver  que  l'homme  ne  penfe  qu'auunt  qu'il  emprunte  des  fe* 
cours,  foit  des  objets  qui  lui  frappent  les  fens,  foit  de  ceux  dont  l'inia*- 
gination  lui  retrace  les  images. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  puifTe  nous  aider  à  réfléchir,  parce  qu'il  n^y  a 
point  d'objets  auxquels  nous  n'ayons  le  pouvoir  de  lier  nos  idées,  &  qui, 
par  conféquent,  ne  foient  propres  à  faciliter  l'exercice  de  la  mémoire  & 
de  l'imagination  :  mais  tout  confifle  à  favoir  former  eus  liaifons ,  confort 
ménient  au  but  qu'on  fe  propofe,  &  au:^  circonflances  oii  l'on  fe  trouve. 
Avec  cette  adreffe ,  il  ne  fera  pas  néceifaire  d'avoir ,  comme  quelque 
Philofophes,  la  précaution  de  fe  retirer  dans  des  folitudes,  ou  de  s'en- 
fermer dans  un  caveau,  pour  y  méditer  à  la  fombrc  lueur  d'une  lampe. 
Ni  le  jour,  ni  les  ténèbres,  ni  le  bruit,  ni  le  filence,  rien  ne  peut  mettre 
obflacle  à  l'efprit  d'un  homme  qui  fait  penfer. 

Que  prétendoit  Démocrite  en  (e  crevant  les  yeux  pour  avoir  te  plaifir 
d'étudier  fans  aucune  diftraftion  la  phyfique  ?  Croyoit-ii  par-là  perfeâiojiner 
fes  connoiflTances  ?  Tous  ces  Philofophes  méditatifs  font-ils  plus  fàges, 
qui  fe  flattent  de  pouvoir  d'autant  mieux  connoître  l'arrangement  de  l'uni- 
vers, &  de  {es  parties,  qu'ils  prennent  plus  de  foin  de  tenir  leurs  yeux 
exaâement  fermés,  pour  méditer  librement }  Tous  ces  aveugles  Philofo- 
phes fe  font  des  fyftémes  pleins   de  chimères  â  d'illufions;    parce  qu'il 
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vcAotntir^^  d^  cTiamp  que  ta  culture  fertitife  fi  abondamment.  On  peut 
dire  en  général , i  que  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  aine  hommes,  c'eft  Tigno-s 
rance  de  leurs  forces.  Ils  s'imaginent  que  jamais  ils  ne  viendront  à  boue 
de  telle  chofe-i  &  dans  cette  prévention,  ils  ne*  mettent  pas  la  main  k 
r^utrre ,  parcfe  qu'ils  négligent  la  méthode  de  s'y  rendre  propres  infen-^ 
fiblement  *&  par  degrés.. ^its  ne  réulfîffent  pas  du  premier  coup,  le'déjâc 
les  prend,  &  ils  retioncent  pour  toujours  à  leur  defiein»    '  '  t 


>• 


D 


Règles  pour  fixet  P Attention. 


B"  ce  qiTe  nous  avons  dit  jufqu'îcî  de  l'Attention ,  nous  pouvons  tirer 

les  règles  iuivantes  y  -dont  l'ufage  contribuera  beaucoup  à  la  nxer. 

i<).  Il  fadt  avoir  du  goût  pour  le  genre  d'étude  ,>afuquel  on  veut  s'appli* 
quer.  Tout  le  monde  peut  aifément  en  Êiire  rexpénence.  On  n'a  aucune 
peine  à  donner'  Jbh  Attention  '-aux  chofes ,  que  Von  défire  beaucoup  de 
connoitre;  l'Attention  alors  fera  une  fuite  néceilaire  de  l'agrément  qu^xi 
trouvera' dans  la  connoiflance  que  l'on  cherche. 

7.\  Il  faut  appeller  àfon   fecours  les   fens,  lorfqu'il   s'agît  d'idées  abs- 
traites &  intelleâuelles ;   imitant    les  Mathématiciens   &    les    Physiciens, 
2ui  préièntem  les    vérités  les  plus  abftraites  aux  fens^  à  l'aide  des  figures 
fnfibles. 

%^.  Il  faut  s'attacher  aux  Auteurs  &  aux  études ,  qui  mettent  une  liaifba 
naturelle  &  étroite  entre  les  diverfes  parties  des  fujets  qu'ils  traitent,  enr 
forte  que  l'une  décoiile  fans  peine  de  l'autre.  Cet  enchaînement  &  cette 
fbbordination  «plaifent  à'  un  efprtt  raifonnable,  &  fixent  puiffamment  fba* 
Attention,  par  l'agrément  même  qu'il  trouve  dans  cet  exercice  fi  naturel 
de  fes  fiicultés.  Que^  le  travail  ibtt  un  plaiûr;  c'eft  une  excellente  règle 
^ar-tout  où  l'on  •  eft  maitfse  de  Rappliquer. 

4^  Il  ne  fiiut  pas  clioi^'  par  préœrence  &  pour   les  émdes  ordinaires, 

vn  lieu  dont  la^  vue^  ibit  trop  belle,  on  qui  préfehte  une  variété  d'objets 

fenfibles  &  frappans;*  fiir-tout  s'ils  fe/fuccedent  les  uns  aux  autres.  Trop 

At  jour,-  ou- tro^' d'objets  capables  de  faire  impreffion  fur  les  yeux  &  fur 

les  oreilles,    principalement  quand  ces  objets  font  mouvans,    &  qu'il  efi 

fuccedeperpetuetl^ment  de  nouveaux  9    ont  un    dangereux    pouvoir,  pour 

'dtifirairèPAttentiop,  :&  pour  dérober  enqtielque  forte,  Tame  à  elle-même^ 

-&  à   la  conf ennpiation  fuivie  des  vérités!  qu'elle  médite  ;    outre  que   par^ 

rlk   on  prend  l'habitude  d'une  vaine  curiomé  &  d'une  légèreté  d'efprit, 

que  tout  amufe  &  rien  ne  fixe, 

5^  Il  faut  enfin  mtntt  un  fieîn  aux  paflîons  tumultueufes,  pour  qu'elles 

Toient  conftamment  fujettes  à   la  raîfon.  Un  homme   agité  par  l'excès  de 

Famour,  de  la  crainte^  de  la  colère^  Çàc  efi  incapable  de  tome  Attenlioiu 
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fèaûx  pour  Te  recirer  dans  la  Samothrace.  Antoine,  heureux,  ne  lecompfaÇ 
point  parmi  les  adorateurs  de  fi  fortune  »  mais  lorfquHl  eut  été  déclaré  en^ 
nemi  de  la  République  ^  Atticus  fe  fît  un  devoir  d'adoucir  le  fort  de  ia 
femiire,  délaiflëe  dân$  lin  temps  où  Vbn  n'avoir  pas  lieu  de  préfumer  qu'elle 
ieroit  en  état  de  lui  en  marquer  fa  reconnoiflance.  FuLvie,  femme  de  cor 
Triumvir  ,  étoic  alors  pourfuivie  par  des  créanciers  impitoyables,  il  (e 
rendit  fa  caution,  fans  en  être  foUicité,  &  lui  prêta  même  de  l'argent 
fans  intérêt  pour  aller  rejoindre  fon  mari  :  &  comme  on  lui  demandoic 
le  motif  de  cette  générofité  envers  un  homme  qui  Tavoit  négligé  dans  la 
profpérité,  il  répondoit  :  il  faut  aimer  les  hommes  &  non  pas  leur  for- 
tune. Une  révolution  imprévue  ramena  Marc*Antoine  heureux  &  triom* 
phant  à  Rome;  ceux  qui  l'avoient  abandonné  dans  fa  difgrace  éprouvèrent 
tes  vengeances.  Atticus  craignit  que  fes  liaifons  avec  Cicéron  ne  l'euflënt 
^t  paroitre  coupable  ;  il  fe  tint  caché  pour  ne  pas  s'expofer  à  l'orage.  Att^ 
toine,  qui  vouloit  s'honorer  d'une  fî  illuftre  amitié,  lui  écrit  de  fe  rendre 
avec  confiance  auprès  de  lui,  l'aflurant  qu'il  étoit  effacé  de  la  lifte  des 
profcrits,  ainfi  que  fon  ami  Canius.  Atticus  ,  heureux  de  s'être  -fauve  du 
naufrage  commun ,  s'abandonne  comme  auparavant  à  la  bienikifance  de 
fes  penchans.  Protégé  d'Antoine ,  il  n'ufa  de  fon  crédit  que  pour  adoucir 
les  maux  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Brutus.  Servitie,  mère  de 
ce  dernier  des  Romains ,  tombée  dans  la  difgrace ,  vieilliffoit  dans  la  mi- 
fere  ;  il  eut  pour  elle  les  mêmes  égards  que  dans  les  temps  où  foa  fils 
étoit  ridole  des  Romains.  Vipfanius-Agrippa  qui  avoit  droit  de  prétendre 
à  tout,  à  caufe  de  la  &veur  dont  il  jouilfoit  auprès  d'Augufte,  ne  crue 
pouvoir  contrafter  une  alliance  plus  riche  &  plus  honorable  qu'avec  la  fille 
d' Atticus.  Il  l'accepta  pour  gendre  &  il  n'eut  d'autre  motif  que  de  fe  fer- 
vir  de  fon  crédit  pour  protéger  tant  d'illuftres  infortunés  que  les  Triumvirs 
avoient  profcrits.  Il  naquit  de  ce  mariage  une  fille  qui  dans  la  fuite  fiic 
mariée  à  Tibere-Claude-Néron.  Devenu  plus  puiflant  par  cette  alliance  qui 
le  £iifoit  entrer  dans  la  famille  d'Augufte ,  il  fut  toujours  fans  ambition  ^ 
&  il  n'y  eut  que  les  malheureux  qui  firent  l'heureufe  expérience  de  fà 
faveur.  Augufte ,  enchanté  de  fa  converfation ,  déroboit  tous  les  jours  quel-? 
ques  heures  aux  affaires  pour  s'entretenir  avec  lui,  &  lorfqu'il  étoit  éloigné 
de  Rome,  il  étoit  exaâ  à  lui  écrire.  Des  intérêts  domeftiques  allumèrent 
des  haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  puifTance  fuprême.  Atticus,  favori 
d'Augufte ,  ne  cefla  jamais  d'être  l'ami  d'Antoine  avec  lequel  il  entretint 
un  commerce  de  lettres  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  eut  la  même 
conduite  envers  Cicéron  &  Hortenftus  qui  partagèrent  fon  attachement.  Les 
rivaux  de  talens  rarement  font  fans  haine ,  mais  ces  deux  Orateurs  étoient 
trop  fupérieurs  au  refte  des  hommes  pour  s'abandonner  à  la  bafleffe  de 
l'envie.  Pénétrés  d'une  eftime  réciproque ,  ils  regardoient  la  gloire  comme 
un  commun  héritsge;  &  ce  fut  ce  fentiment  qui  les  unit  conftamment 
avec  Aitlcus. 
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.'que  de  ne  l^trepas.  Il  faut  encore  être  également  ami  dé-  beaucoup^  de 
gens  y  &  ne'  Pécre  parfaitement  de  perfonne  ;  '  ne  fréquenter  gueres  fet 
^aux ,  &  ne  lej;  méprifer  pas  auffî.  Avec  ces  Qualités ,  rien  n^eft  plus  fa<- 
^lie  quç.de  s'infinuer  dans  le  commercé  &  la  mmîliarké  ^eSigrandry  fur- 
tout ,  quand  on'h^eft  pas  d^une  condition  qui  les  oblige  à  des  égards. 
'  Que  fi  ur\  homme  de  ce  caraâere  veut  avec  cela  abufer  de  fbn  efprit, 
«pour  les  flâctér  par-  leurs  endroits  les  plus  ridicules'/  qu»  font  les  plus  fèn- 
ubles  pour  eux  ;  les  louer  dés  qualités  qu^ils  ont  effeâivement ,  &  dont 
.tout  le  monde  les  blâme,  ou  de  celles  qu^ils  s^imaginent  d'avoir,  &  que 
tour  le  monde  leur  contefte;  quel  progrès  ne  faît-îl  point  dans  leur  éflime , 
:&  à  ttui  ne  préchent-ils  pas  ion  mérite  ;  mais  ftir-tout ,  s'il   fçait,  fsns  fe 


»       I 


^ 


l 


iëes  dViillèori,  convenir  fur  fon  fujet ,  croient  naturellement  qull  tiy  a 
^ue  la  force'  de  la  vérité  qui  puiffe  les  unir  aind ,  &  conçoivent  par^là  une 
idée  admirablir  de  lui ,  laquelle  fe  communiquant  iftceflamment  de  Pun  à 
4'autrCt  fbtme  inferifiblément  ce  phahtômé  de"  répùtatièn ,  qui  achevé  de 
'prévenir  ceux  qui  ne  le'font  pas  par  eux-mêmes. 

Tel  étoit  Atticus  /  à  peu  de  '  chbfe  près  ;  &  l'homme ,  k  qui  il  atoit  af- 
faire, étoit  d^un  caraâêré  différent  en  tout,  &  d^ln  mérite  auflî  folide^ 
ue  celui  d'Atcicus  étoit  artificiel.  Il  s'appelloit  Lucivs  Lucceius^  &  étoit 
e  fort  bonne  maifon.  Il  écrivoit  l'hiftoire  de  fon  fiecle ,  avec  l'éloquence 
qu'on  peut  juger  par  les  inflànces  que  Cicéroh  lui  fait  d'écrire  fëpanîment 
celle  de  fon  Confulat ,  &  avec  une  liberté  &  une  (incérité  qui  lui  étoient 
ordinaires. 

Le  même  Gicéron,  dans  une  oraifon  célèbre,  vante  l'innocence  de  fes 
mœurs ,  (on  intégrité ,  fa  bonté ,  avec  une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d'en 
douter,  fur-tout  (i  l'on  conddere,  qu'écrivant  à  Atticus,  même  fur  leur 
brouillerie ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  qualijfier  le  même  Lucceïus ,  un  fort 
homme  de  bien ,  &  fon  paifait  amf. 

Il  fut  depuis  compétiteur  de  Céfar  &  de  Bibulus  au  Confulat  ;  &  il  ne 
iiit  réfdfé  que  pour  s'être  entendu  avec  Céfar ,  dans  cette  poùrfuite  contre 
Bibulus;  car  cette  liaifon  l'ayant  rendu  fufpeâ  aux' grands,  qu'on  appel* 
loit  du  bon  parri ,  ennemis  déclarés  de  Cefar  ;  comme  ils  ne  pouvoienc 
pas  exclure  ce  grand  homme,  &  qu^l  étoit  d'extrême  conféqùence  pour 
la  République ,  qu'il  n'eût  pas  le  collègue  qu'il  fouhaitoit  ;  ils  employèrent 
des  movens  fi  extraordinaires  pour  exclure  Lucceïus,  qu^ls  en  vinrent  à 
bolut ,  et  firent  élire  Bibulus ,  au-lieu  de  lui. 

S'il  paroît  qu'ayant  manqué  ce  coup,  il  fe  déporta  de  toute  prétention, 
iëfêfpérant  peut-être  de  réuffîr  à  quoi  que  ce  f&t,  ayant  en  tête  des  enne« 
ftiis  fi  puiffans  ^  &  il  y  a  apparence  que  la  probité  extrême ,  dont  il  fài« 
(bit  profeffîon,  l'empêcha  d'entretenir  la  liaifon  qu'il  avoir  faite  avec  Cé« 
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ATTICUSi^    (Titus  .Po»îPPHrr.tr5>  45^ 

II  ëtoit  parvenu  à  Tâge  de  foixante  &  dix-fepr  ans  ^  fans  àtroir  éprouvé 

mucune  de  ces  infirmités  qui  affligent  la  vieillefTèi  alors  il  fe  fentit  atta-^ 

.  qjdé  d'une  irritation  d'humepr  dans  la  partie  inférieure  des  inteftins.  La  vie 

.ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  fentiment  douloureux.  Ennuyé  d^en  fupporter  le 

Îioids ,  il  prie  la  réfoli^tioa  de  s'en  délivrer^  Eh  quoi  !  difoit^-il  »  quand  je 
bis  inutile  aux. autres^  &  que  je  fuis  à  change  ^  ii>oirniêniey  dois-je  pré* 
.£rer  une  continuité  de  (buiSrances:  à  une  dîifoluripfi  jnfenfible  )  Il  appelle 
'iès  proches  &  fes  amis  j  il  leur  fait  d'éteenels  adieux  avec  la  même  férénité 
oue  s'il  n'eût  entrepris  qu'un  voyage  ordinaire.  Cette  fceae  fut  touchante. 
Il  fe  priva  de  toute  efpece  d'alimens^  &  mourut  le  cinquième  jour.  Il 
avoic  défendu  qu'on  lui  rendit  aucuns  honneurs  funèbres;  il  fiit  dépofé  fans 
SMonipe  dans,  le  tombeau  de  Cécilius  fon  oncle  ^  donc  il  avoît  réuni  toutes 
es  affilons»  Mais  les  regrets  &  l'affluence  des^  g&^s  .4»  bien  qui  affilie^ 
.r«n€  à  fes  /funérailles  p  fîirent  le  plus  bel  ornement  4e .  ft  pompe  funèbre. 
Sa  piété  filiale  hit  l'éloge  de  la  trempe  de  fon  cœur.  C'eil  vis-à-vis  de 
fes  nroches  qu'on  fe  liyre  fans  contraûite  à  fes  penchans.  On  eft  en  re«» 
préfentation  devant  le  public.  Atticus  ayoit  foixante  &  fept  tus ,  lorfqd^n 
perdit  fa  mère  âgéç  de  quatre-^vingt  dix.  ^^1  fe  cooibU  de  fa  mbrtjpar  le 
témoignage  que  pendant  le  cours  d^upe  fi  longue  vie,  leur  tendrelie  réci» 
^rooue  n'avoit  éprouvé  aucune  altération.  II  eut  ^  mêpipj^9ach6sijent  pour 
la  Heur  Fomponis^  ^  avec  laquelle  il  fe  fit  un  devoii;  de  -partager  fa  fbr«- 
tune.  Tel  fut  cet  homme  opulent  qui  n'ufa  de  tesi  richeflès  que  pour  fou* 
:lager  les  malheureux ,  ce  fai^ori  des  Maîtres  ^  du  kionde  qui  n'ambitionna 
que  de  les  rendre  des  hommes  de  bien,  ce  Savant  fans  orgueil  qui  ne 
connut  iarnais  l'envie  »  ce  Ftûlofophe  qui  nç  fit  fervjir  cettj^  feience  qu'à 

régler  fes  mœurs.  T.  -, 

•  »  '  »  ■  •.'•■'... 

Portrait  d^Atticus  ,  par  VAbbé  dç  SAiNT-BiAL« 

/VTticuS  avoit  une  réputation  de  probité ,  de  fagefle  fi  1)ien  étabKe^ 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome  à  qui  on  eût  donné  raifon  contre 
lui,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  un  procédé  bien  net. 

C'étoit  un  de  ces  fortes  d'illuftres,  qui  ne. le  (ont,  m  par  leur  naiflan-* 
ce,   ni   par  leurs,  charges ,  ni  par nuçun- tal^.. éclatant,  mais  feulement 


difl^rence  pour  là  vérité  &  la  juflice.i  afiiV:  d^vois  ^^ns  peine  violçr  lest 
fliyines  vertus,  6l  de  pouvoir  les  violer  foi^méme ,  q^an^  il  ^  ytile  d^i  le 
fiûre.  Il  faut  pourtant  ii'âtre  ni  injufle  nature^j^inent ,- ni  impo^eur  i'i(fiA 
dje.  pratiquer  de  bonne  grâce  ces  mêmes  vertus  ^  )a  plttp^tt  <lu  tems,  parce 
^u^l.efi  beaucoup;  plus  ordinaire  qu'il  foie  utilç  d!étrejufie  &  fipcere; 
Tome  VI  .      -  "    Mmm  * 
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^^â  étment  en  grand  nombrr,  QntnT^ccIvrils  P^r^  le  ^ur  célèbre  de 

tÊOMf  on  irouvoiï  les  ports  de  Phalere,  Munychium,  Fanorme,  qui  éioient 

^^our  1«  plupart  l'ouvrage  de  la  nature ,  fins  que   l'art  s*en  fôt  mêlé.  Cet 

M^nquinge  procuroit    aux   peuples  de    l'Attique ,  '  le  moyen  d'entretenir  des 

K^ones  DombreuPes  qui  les  mirent  en  état  non-feulement  de  réûfter  à  leuri 

ADemis,  nuis  aulTi  d'entreprendre  des  conquêtes  au  dehors. 

,  On  nous  reprocheroit  d'être  peu  exa£b,  û  nout  ne  fkifions  pas  mention 

niant  cet  article  deï  fontaines  de..rAttique  dont  Pline  ne  nous  a  lailfé  que 

K^lviioms,  Cephiflia,  Larine,'  Catlhiroé^  Enne  acrunos.  Cette  dernière  étoit 

Bflklfiïtrmée  dans  les  murs  d'Athènes  «  &  a  été  célébrée  par  Stace,  Et  quos 

^jÇllIlixhoi  novies  errantibus  undis  Implicat.  On   nous  parle  au(G  du  fleuve 

^  *-ftiphifr  y  qui  fe  jettoic  dans  le  golfe  Saronique,  entre  le  Firée  &  Eleufis. 

tim>ubUons  pas  lei  motus  de  l'Attique ,  &  tes  nûnes  d'arf^nt  qu'ils  ren- 

.  Ifaonoient  dans  leur  fein  :  le  mont  Hymette ,  que  la  qualité  de  fon  miel 

'   Ai  fis  canieres  de  marbre  onr  rendu  célèbre,  le  mont  Peuelique,  qui 

i>iiniiffi>it  le  marbre  le  phis  eftimé  :  le  mont  Faroes ,  fitué  auprès  d'Eleit- 

£ae  &  d'Acharné  ;  celui  de  Lycabelle ,  qui  étoit  dans  la  ville  d'Adienes , 

*  Jb  mont  de  BrileHè ,  &  celui  d'Icare  dont  on  ignore  l'emplacement. 

.  Tout  ce  pays  efl  aujourd'hui  compris  fous  le  nom  du  Duché  d' Athènes 

iofa,  &  U  réfervedè  cette  denùece  ville,  il  n'y  a  guère  d*ejidioia  qui  méii- 


4^»% 


AVANCE  SfPE  :I;.Ar  CULTURE. 


i.i 


tAV.  AU. 


'.  .»    r    I 


A  V  AN  CES    DE    L  A    C  U  L  T  U  R  E. 


i . 


•} 


t  : 


;ns? 


I 


'S 


»    .#    -  >  - 


•A  terre  offre aiûc. hommes,  comipeà  Mus  lerammaux,- des  4>r4CKluâioii^ 
fpootaoées  pour  leur  fubfifbnce;  mais  dan^  la  plus  granide  pJHtie  de  lu 
terre,  ces'praduâioos  ibnt,  psir  la  nature  du  clitiiat»  fi  peu 'AbcffidkflYei^ 
qu'il  faut   un  diftriâ  très^v^iîe  pour  Pefitretien  de  quelques'  lsnnUle&:  La)» 

Epulacton:  de  notre  globe  xi'auroir  donc  'pi  éEre<<|ue  iré8^hùttûSei^r\û  le 
foin  n^aTOft  fiiic  trouver  à.  Tbomme  une  ^nouvelle-  re(S>iiroO/ daûs 'Iba^ 
travail.  La  fertilité  étonnante  de  la  terre  cultivée,  cette  variété  inépui*^ 
fable  de  jouitTancesi  ^ue  l^induftrie  procure  à  l'hoinn«é ,.  6c  k  liécè(Bsé  du: 
travail  poùc  (bh  bien  moral,  prouvent  également  la>  loi-umverfeUe'6^ 
bienfaifante  du  Créateur;  ^qut'^  ne  nous  accorde  r^bbondaficé  -  que  fbus'  l^ 
condition  d'un  travail  {:  auquel  eft  en  même  tems  'attaché  npcfe  -  bokibeùr. 

.C'eft  ce  travaiL'y  qui  .précède  la  récolte  ,v que  nous  appëllons^lës  Avaèncér- 
de  la  culture.  Quelques-unes  de  ces  Avances  fe  répètent  chaque  zànét:^ 
telles  que  les  labours,  les  femailles,  &c.  D^autres  n'ont  befoia  d^étre 
renouvellées  que  d'une  époque  à  l'autre,  telles  que  les  défrichemens,  les 
améliorations  à  demeure,  le  tranfport  des  terres,  les  clôtures,  les  gran« 
ges,  les  magafms,  les  outils  &  inflrumens  aratoires»  &c.  On  appelle  les 
premières,  Avances  annuelles,  les  dernières.  Avances  primitives.  Diverfei 
circonftances  peuvent  faire  varier  les^^nes  &  les  autres  dans  leur  rapport 
avec  la  récolte.  C'ed  par  l'expériefièé  que  te  cultivateur  &  le  propriétaire 
apprennent  à  les  évaluer  a ve^/l^a^tiiae  la  plus  approchante. 

Pour  que  la  récolte  balaîkrè  Ites -frais  ou  lès  Avances,  il  faut  qu'elle 
donne  au  moins  la  reprife  d'une  partie  des  Avances  primitives,  les  Avances 
annuelles  entières,  &  la  nourrimre  du  cultivateur  &  de  fa  famille  pour 
tout  le  tems  qui  s'écoule  d'une  récolte  à  l'autre.  Il  faut  plus  encore;  le 
dérangement  de  la  faifon ,  divers  accidens  phyfiques  peuvent  tromper  l'ef- 
pérance  du  cultivateur.  D'ailleurs,  fi  la  récolte  ne  rendoit  que  les  Avances 
de  la  culture  &  la  nourriture  annuelle  du  cultivateur,  tous  les  hommes 
ieroient  forcés  de  cultiver  la  terre,  il  n'en  exifleroit  aucun  pour  préparer 
les  productions  ou  les  matières  premières,  avec  le  fecours  des  arts,  de 
tant  de  façons  différentes,  qui  multiplient  &  varient  fi  utilement  les  jouif- 
fances  de  l'homme.  Il  faut  donc  que  le  produit  net  de  la  récolte,  après 
la  prife  de  toutes  les  Avances  de  la  culture,  &  de  la  nourriture  du  culti- 
vateur,  donne  une  compenfation  pour  les  hafards  des  faifons,  &  pouc" 
être  échangé  contre  le  travail  des  artiftes,  qui  acquièrent  par  cette  nouvelle 
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Jndùllrle,  le  droit  à  une  portion  du  produit  de  la  culture»  Il  faut  encore 
que  dans  Pétat  aâuel  de  la  fociété  Içr  cultivateur  puifTe  payer  au  gouvcD- 
nement  les  frais  de  la  produâion  ;  ï  ceux  oui  veillent  fur  le  maintien  de 
Vordre  public  oii  qui  s'occupent  de  rinflruéhon^  le  falaire  de  leurs  peines; 
&  au  commun  les  frais  de  fon  entrémife  dans  les  échanges  :  car  toutes 
les  dépenfès  &  confommations  étant  fournies  par  les  produétions  feules  de 
la  terre,  il  faut  que  le  ppduit  net  les  balance  toutes.  Dans  T^tat,  d^  fo- 
ciété, chaque  portion  de  terre,  ayant  néceflàirement  fon  propriétaire  par- 
ticulier, le  produic  e(l  pour  ce  dernier,  à  la  charge  de  fatisfaire  aux  Avan- 
ces ,  dans  lefquelles  font  alors  compris  le  travail  &  la  nourriture  du  eut- 
.tivateur,  &  à  tous  les  frais  &  dépenfes  dont. uous.. venons  de  faire  nien* 
•tion.  Or  ia.'bienfaifance  de  la  nature,  répond  richement  à  toutes  cè$  con- 
ditions. I^  terre  feroit  pour  des  hommes  f  âges  &  laborieux  un  tond  mé- 
puifable. 

Comme  la  terre  ne  nous  donne  le  revenu  que  fous  la  condition  des 
Avances,  ce  revenu  doit  être  toujours  en  proportion  avec  des  Avances 
bien  dirigées;  il  doit  être  progreflif  dans  la , proportion  comme  celles-ci 
font  «  a^ugniqptées ,  &  décroître  av^c  elles.  Indépendamment  des  divers 
^é^ux f  auxquels  l'humanité  eft  fujette,  deux  grands  maux  arrêtent  ou  dé- 
irâifcn^  la  culture  chez  quelques  nations  très-policées.;  ce  font,  le  luxe,  & 
les  impôts  excefliS.  Le  luxe,  en  f^duifant  le  propriétaire,  l'engagea  détourner 
pour  de  vaines  &  funelles  confommations ,  des  richeflès  qui  devroieat  fer- 
.vir  à  de  nouvelles  Avances.  L'impôt  exceffîf  ou  déplacé  décourage  le .  jpro- 
priétaire  par  des  frais  effrayans  :  &  fi  malheureufement  le  culnv^iteur  efl 
chargé  encore  d'une  partie  de  ce  poids  énorme,  il  en  efl  accablé. &  np- 
pauyr^.  Il  en  fuit  une  déprédation  graduelle  de  la  culture,  dont  les.jefFets 
doivent  devenir  pcogre(fivement  d'autant  plus  fenfibles ,  que  la  niafle  dç 
l'impôt. refle  la  même,  tandis  que  le  produit  diminue.  Il  eft  aifé  de  fentir 
combien  la  coanoiffance  de  ces  objets  importe  aux  Princes  &  intérefTe;  touf 
les  citoyens. 

Nous  ^vpns  obfervé  en  paflant,  qu'il  faut  que  les  Avances  fbient  bien 
dirigées  pQur  que  le  produit  conferve  dans  fon  accroiffement  fa  porpor*» 
don  .avec,  elles.  On  ne  peut  trop  recommander  aux  cultivateurs  &  aux'pfA-* 
priétaires  qui  voudVoient  accroître  leur  revenu  par  de  plus  fortes  Avances^ 
cette  epcaâitude  de  calcul ,  cette  circonfpeâion  dans  les  effais  &  cette 
confiance  dans  l'exécution,  d'où  dépend  le  fuccès,  qui  fous  ces  condi^ 
tions;  fera,  prefqu'infaillible.  ^Nous  n'avons  pas  diftin^ué  ici  ce  que  quelques 
auteurs,  (  les  Economifte^  ).  appellent  Avances  foncières ,  fous  lefquçlles  il 
£iur,  dans  l'état  aâuel  de  la  fociété,  entendre  la  valeur  de  la  propriété 
d'un  fond,:  ou  le  prix  d'acquifition.  Quelques-unes  des  Avances  primitives 
s'iqcorpprent  dans  ^ ce  prix,  &  c'eft  lans  doute  pour  cette  raifon,  que  l'on 
comprend  quelquefois  les  Avances  foncières  •&  les  Avances  primitives  fous 
tio  chef.  U  nous  paroit  indifférent  qu'on  déduife  l'intérêt  du  prix  d'achat 


4*4  •  4  VAîNTA  GE. 

ou  de  OTOvnité  du  produit  net,  dahs  lequel  cet  intérêt  doit  fe  trouva^ 
cette  louftraéHon  n'eft  nécefTaire  que  pour  évaluer  la  jufte  mefure  des 
impôts;  car  au  fond  c'eft  le  produit  net  entier ^  qui  fait  l'intérêt  des  Avances 
foncières,  c^efi  fur  ce  produit  net  que  doit  être  évaluée  U  valeur  en  ca» 
pital  des  fonds;  valeur,  qui  eft  nécelfairement  inconftante  &  variable,  toih* 
jours  dans  la  proportion  du  fuccès  de  la  culture  &  du  produit  net. 


AVANTAGE,   ft  m.  Profit,  utilité. 

P' 
AR  le  Droit  Naturel  chacun  efl  obli^  de  procurer  l'Avantage  d^an* 

trui.  On  le  procure  ou  d'une  manière  mdétérminée,   ou  d'une  manière 

déterminée;  &  cela  ou  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien,  ou  en  y  côntribuam 

quelque  chofe  du  nôtre. 

On  procure  l'Avantage  d'autnii  d'une  manière  indéterminée,  en  prenant 
foin  de  bien  cultiver  les  facultés  de  fon  ame,  &  celles  de  fbo  corps  ^ 
pour  fe  rendre  utile  à  1^  fociété^ humaine,  ou  en  inventant  pour  fbn  m^ 
duftrie,  des  chofes  qui  fervent  &  augmenter  les  commodités  de  là  vie. 

On  rend  fervice  à  autrui  d'une  manière  déterminée,  lorfque  l'en  permet 
ou  que  l'on  accorde  à  certaines  pèrfbnne^  quelque  chqfe,  d'oh  leur  re^ 
vient  de  l'utilité.  Cela  fe  peut  fouvent  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien ,  éb 
fans  que  nous  en  recevions  aucune  incommodité,  ou  que  nous  prenions 
)a  moindre  peine.  Rebuter  ou  envier  de  pareils  offices ,  c'efl  une  iouve^ 
raine  inhumanité. 

Mais  ii  y  a  une  manière  plus  noble  &  plus  éclatante  de  témoigner  des 
fentimens  dignes  de  {a  parèïité  que  la  nature  a  mi(e  entre  les  hommes  ^ 
c'eft  dé  faire  gratuitement  ou^'ai*  une  bienvc^illance  particulière,  ou  pair 
pure  généroHté ,  ou  par  un  effet  de  tendreffe ,  ou  par  un  mouvement  de 
compallion ,    quelque  chofe  qui  demande  de  la  dépenfe  ou  des  foins  pé« 

19  pour  lui  procurer 
bienfaits  par  excel- 
Pâme  accompagnée 
par.  la'^  prudence ,  fournit  Une  befle  nlatièrie  à  fe  difHnguer -glorieufemènt, 
&  à  s'attirer  les  plus  grandes  louanges.  .   ^     ^ 

Avantage,  en  ternie  de  Jurifprudence ,  efl  ce  qu'on  accorde  it  quel«« 
qu^un  au-delà  de  la  part  que  l'ufage  ou  la  loi  lui  attribuent.  Ainfi  on  ap 

facile  Avantage  ce  qu'un  teflatàir  donne  il  un  de  fts  héritiers  au-delà  d. 
a  portion  des  autres;  ce. qu'un  mari  donne  à  fa  femme,   ou  la  femme  F 
fon  mari,  au-delà  de  ce  qui  efl  réglé  parle  droit  ou  la  coutume  duliei^r^ 
Dans  les  coutumes  d'égalité',    on  ne  peut  faire  aù^n  Avantage  à  l'fic^^ 
de  fes  héritiers,    au  préju<^icç   des  autres;   dans  celle  dé  Paris,  les  coi^ 
joints  ne  peuvent  s'ayantagét ,  dîre^ement  où   indireâement  pendant 
mariage.      . 

AVANTAG 


^. 
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Avantage,  en  ftyle  de    Pratique,   ed  un  défaut  obtenu  contre  une 
partie  non  comparante,  foit  par  le  demandeur  ou. le  défendeur.  Cet  Avan- 
tage coniifte  à'Tadjudication  des  concluiiom  de  la.  partie  comparante,  fauf 
SLU  UéfàiUant  à.  revenir  par  oppoûtion   contre  le  jugement  obtenu  contre> 
lui  par  défaut. 


A 


AVARE,    adj.'&  f.  m, 

■ 

AVARICE,    r  f.  Amour  excejpf  ou  pajjion  des  richejfes. 


I  N.S  I  qi^e  1&  plupart  des  pallions ,  l'amour  des  richeflTes  n'eft  vice 
que  pair  fon  excès.  Rien  &^eftpltis  naturel  &  plus  •  légitime  que  d'efti^ 
mer,  de  rechercher,  de  conferver  des  biens  qui  nous  pnectent  en  état  de. 

{pourvoir  avec  facilité  à  nos  bçfoins,   de  joindre  l'utile  au  nécefTaîre»  & 
'agréable  à  Tutile,  d'exercer  la  bienfaifance  çnvers  nos  proches,-  nos  amis,' 
&  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  befoin  de  notre  fecours.  Avec  les  richeflès, 
9Q  peiU  fe- procurer  mille  moyens  de  cultiver  fbn  efprit,   &  de  former 
Iqn  r<ç#i]r:;r:ia^r  millç}  occafîons  d'exercer  la  vertu  &  de  faire,  du  bien;, 
l'ûuvrii;  p^  là  une  fQ\;irçe  inépuifable  de  plaifirs  &  de  fentimens  délicieux.^ 
On  doit  par  cooféqltieni:  les  envifager  comme  un  préfent  du  ciel ,  une  ré"^ 
çompenfè.  que  Dieu  accorde  à  l'îndi^rie ,'.  au  travail ,  &  aux  mœurs  ;  unet 
béoédîâion  dont  il  favorife  les  -  homftitfs  vertueux.  ;- > 
.  .M^M  t^  jx'ix  de  ces  biens  n^eft  pas  infinie  Ce -ne  font  que  des  moyens'. 
^tti  n'ont  «aucune  valeur  en  eux-mêmes,  &  ne.  peuvent  intérefTer  aue  par. 
leur  liaifpn  avec  la  fin  de  notre  çxtftence , . je  veux  dire,  fa  perfèoion  & 
^n  bonheur..  Cette  liaifon  n'eil  point  même  fî  naturelle  &  u  nécefTairè^? 
f|ue  l'on  ne  puifle  être- heureux  fans  les  richeifes,  &  malheureuj^  avec  el« 
les.  Ce  ne  font  après  tout  que  des  biens  extérieurs,   &  étrangers. à  notre 
jiacure ,  qui  peuvent  noUs  manquer  fans  que  nous  foyons  privés  pour  cela^ 
des  biens  intérieurs ,  àts  avantages  fpirituels,  defquels  dépend  notre  féli* 
cité.  Ces  biens  enfin  né  durent  qu'un  temps,  il  faut  les. quitter  à. la  mort. 
Accorder  aux  richi^^Ies  upe  eflime.proportiennée. àleur  valeur ;. employer 
Il  leur^açquifitioo  &  à  leur  confervation  un. degré  d'aâivité  qui  réponde  à 
leur  jmporta#ice  ,    en.  faire  un    uGigç   oui  A>it  afforti  à  leur   deftination; 
voilà  les  traits  qui  caraélérifent  l'amoui}  légitime  &  innocent  des  richeffes. 
Cefl  aux  caraâeres  oppofés  que  l'on  reconqoit  l'Avarice. 

Un  Avare  .eilime  les  richefles  au-deflus  de  tous  les  biens  ;  il  les  préfère 
au  fjivoir^  à  la  vertu,  aux  plaifirs  les  plus  délicats  &  les  plus  vifs.  Elles 
ne  font  pas  pour  lui  des  moyens  ;  ç'efl  plutôt  la  fin  à  laqudle  il  rapporte 
Coût,  il  facrifie  «out ,  de  laquelle  il  attend  tout. 

Ses  penfées  dés-là,  fes  déurs,  fes  vuei^i  fou  aâivité,  tout  iç  porte  à  la. 
Tome  VI.  Nnn 
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fois  &  fe  concentre  dans. cet  objet.  Pour  acquérir^  conferver  &  atigmen-^ 
ter  Tes  richefles ,  TAvare  n'épargne  ni  peines  ni  travaux ,  ni  veilles  ni  fa-, 
tigues  ;  il  s^xpoTe  à  toucés . fortes  de  dangers,  à' celui  de  la^môrt  même  i, 
c'eft  beaucoup  s'il  eft  retenu  par  les  règles  de  la  juiiice,  &>  (i  après  avoir 
facrifié  à  fa  pafTion  Ton  repos  &  fa  fanré,  il  ne  lui  facrifie  pat  encott  (a 
réputation  de  probité ,  &  la  paix  de  fa  confciencc;.  Toujours  avide  dans 
fâcqpifîtiôà.,  ioqtûec:  dans  là  pôfliâlioa;  il  ne .  pfeut>!t|iife:'trag.ffifllcï!cihient 
prendre  fon  parti  dans  la  perte ,  &  c'eft  fur-tout  en  ce  point  que  l'Avarice 
le  montre  ordinairement  à  découvert. 

On  reconnoît  auflî  TAvare  à  l'ufage  qult  fait  die  fes  richeflBs  :  à  cet 
égard  les  Avares  diffèrent  beaucoup  entPeux.  Le^  uqs  n^àimen&  que  tes  ri-* 
cneffes  ,  &  les  aiment  pour  elles-mêmes  v  l'or  &  l'argent  font  pour  eux , les 
feuls  biens  réels  ;  )es  plaifirg  ^  les  agt^mens('  les  côtnniodltés  qu^ôn  {ieut 
fe. procurer  par  leur  moyens,  ne  les  touchent  point;,  toute  ttiur-felick^conr 
fifle  à  amafTer ,  &  à  augmenter  leurs  tréfors.  Ce  l<)nt  les  Avares  iiu  ca-^ 
raâere  le  pluâ  bas  ôc  le  plus  vil,  les  plusiiineftes  à  la  fociété-,  puifqu'ib 

Î^ervertiflent  Tufage  de  l'argent  deftitié  à  circûlef  partnil  fes  membres  y  pouir- 
enrirde  reffort  à  Tinduftrie  &  au  travail.       *  /  -• 

n  eft  d'autres  Avares  qui  ne  font  tête  que'  parce  qu^ifs- forft -anlbitlèasr 
ou  fen fuels.  ]b  aiment  les  ficheflfès  parce  qu^ils  y  «ttachetir  ànt'  Mée  dc^ 
dignité  &  de  grandeur  ^  parce  qu'ili  fes  envifagenr  comme*  un  m^j^ên  de 
parvenir  aux  honneurs  ,  d'obtenir  la"  Prééminence  fur*  les  autres,  tHi  d'flA 
furer  ^élévation  &  le. crédit  de  leur'  famille  &.  en  perpétuer  lê  loftredans 
ht  fuite  des  générations v  ou.il's  s'affediOftHefït'  aux  richefles,  comme  à  uni 
moyen  de  fatisfkire  leur  goût  pour  le  plaidr ,  le  kiice,.  Pàpparat^  &  \&  dé* 
penses  brilhntes..  Les  Avares  de  cette  claife  ne'ibiit  {joint  Avares*  dans '!« 
dSratl  comme  ceuiT  de  la»  précédante^  it^  peiuvent  même  être  honorables  ^, 
généreux,  bienfkifàns  v  âc^'hHn  de  donner  dans  une  craflè  parfim'onie'^  il 


ât 


j- 


riire  (buvent  au  contraire  v  qu'ik  tombent  dans  la  prodigalité.  Mais  itsfbnr 
Avares  en  gtand^  dans  ht  paflîon  qu'ils  ont  pour  les  richefles ,  dans  l'ar^ 
deuft-  qu'ils  témoignent  pour  en  amaller,  &  dans  ht'  douleur  qu'ils  éprou* 
vent  lorfqu'iks  viennent  à  efTuyer  quelque  perte.  Il  y  a  chez  eux  ^  il' eft  dF^:ft 
vrai  ^  <  moitié  -  de  baflëfle  ;  leuc  Avarice  n'eft  pas  à  beaucoup  près  àuffi  fu^  --«-jeJi« 
nefte  \  la  fotiété  }  mais  il  ]^  a  toujours  cependant  un  fond  vicieux,  &  qui  -f  a:^jur 
peur  leur  devenir  fetàl.  D'ailleurs- ih  font ,  comme  les  autres  Avares,  dans-^^^^QS; 
une  extrême  défiance  des  événemetos^  &  ils  prennent' audî  des  précaittionse..cx^^i^ 
exceilives  contré  les  inhabilités  de  là  ibrtune^ 

L'Avarice  au  re(lé' produit  chez  teiid  différentes  perfbnnes ,  d&s  eflets  ioff^m^^HHà: 
eontraii;es.  Les  uns  facrifient  tous  leurs  biens  aâuèls  à  des  efpérance?^^j(«es. 
éloignées  &  incertaines  ;.  d^atiti'es  niéprifent  lin^plUs  grands  avantagés  lorCt -m^^rf* 
^1&  ne  les  voientqué  dan^  le  tôintàinV  &  préfefent  de  petits  intérêts  prr'- 
lens  ou  prochains.  Chez  leâ- uns.  Cette  paffîon  abfbrbè  toutes  les  autres 
àkz  ^l^autiles  elle  s'allie  à- Pambîtièii ,  à  Tamoûr  du  plaifir  ou  du  lux 


*ii 


/ 


A  V  A  R  E,    A  V  A;VJI  1  G  E-  ^ç 

h  Vk  iprodigaltré',  <|^i  :cb  font  jcamme  le  principe  &  le  reflbrt.  Dans  d'au' 
Cftis  elle  en  toujours  en  conflit  avec  celles-id: ,  oi&  Sût  de  ?ame  de.  TAvacé 
-un  ;tbéàfre  perpétuel  de  cohibacs  encre  des  partions  dont  les  direftions  (é 
.idroifènt.  X'Avarke  ea6à  gagne  le  defliu  chez  le  vieillard  dans  Jequet  elle 
3^  fbutknt-dan^  roUt&fa  force  ^pendanir:  que  le  ;  feu  .des.  autres  pai&ons  le 
■MActktà  âLs|éteiiit; 

-.  Uir  coiip-d\»il  jette  ftir  \t  tableau  que  pous  venons  de  tracer  de  l'A v^ 
4ice  V  fuffinL  pour  faire  coniiprendre  comlpen  ce  vice  eft  en  lui-mêniç  dd^ 
ffai^onnid>le  V  abfurde  V  puéril ,  bas  âc  ^vilifTant^  fun^fie  i  la  Sociétié  dans 
Imuelle  il  enipéche-lr  cârGiiIatioin  aifée  deb  efpèces,  du  conurierce  &  d^ 
jomces.jd'humanité  ;  pernicieufé  k  l'Avare  luimiéiiiç.  qu'elle  priver  du  con^. 
xememeno,  do  jrenos  iiA^%  4<^uceucs  dclda 'vie^^  qiilelle  ^expole  à  'm&llefoi»- 
cis  &  ^«barras  oc  fnr^toût  aux  chagrkis,  îesrrplusicui&ns,  lorrqii'ilv<wei]it 
i  pei-dtefes  richefljss  où  à  4e8  ahandènaqtià  la  mprk:  L'avirice  enfin  Im 
eft  encore  dlos  âtale  du  coté 'de.  la  vertu  i\  par:  les  itentaiioiis  ; aoxquello 
cUê'l^ejçpofe  qui  mettent  Ton  falut  dans  le:  pltis  grand  danger. 

C'cft   dans  la  caufe  mênae  de  l'Avarive:  que  nous  devons  chercher  la 

raifbn  de  ce  qu'elle  eft  le  plus  incorrigible  de  tous  les  vices. .  Depuis  lei 

temps  les  plus  reculés:,  julqu^  nos:  jours,. à  peine  pourra-t-bn  nommer 

^m  Moralifte  ou  un  Philofophe,  qyi  -n'aienr  iancé  quelques  traits  contré  Ick 

«Avares'  r  mais  les   exemples >  de  tièux  qûoilèuts  leçons  ont  corrigés,  font 

l>ien.  plus:  rares.:  .     -     t- 

Ce  qu'on  peut  dire  de  miisux  pour  excufer  PAvarice ,  c'eft  que ,  jg^hé* 
Talemeat*  pariant^  il  n'y  a  que  les  '  petits  génies  qui  en  foient  infeâés: 
cette  paflïon  monftrueule  eft  la  dernière  reuource  où  toutes  les  autres  p^ 
ûom  fimr  éteintes^  &  qui  cependant  pe  peuvent  demeurer  entièrement 
oififs;  auflî  eft-etle  par^tement  aflbrtie  à  leur  petitefle^de  gëniey  &  ao 
fbible  degré  de  leur  aétivit^.  Que  l'on  jette  un  coup-d'œil  fur  un  Avare  « 
m^  .XfV^^  Tfi^orge;^.  d^^.  bi«K».>r«U;i>ceiAem  à  .4à.JwMMA  i  iàmSM  dm 
tout  Cîrquî  petit  raifontiâblement  lui  convenir,  &"tfès-Tbuveht  aû'iiéceP- 
faire  même;  tirer  de  fesamis,  de  ceux  même  dont  il  efpere  le  plus, 
tout  ce  qu'il  peut ,  fans  fe  relâcher  jamais  à  fon  tour  d'une  obole  ;  con(^ 
tamment  en  difpute  »  en  chicane ,  en  procès ,  dont  tes  frais  vont  infinimê|it 
an  delà  de' l'objet  dû  différend;  ne  jouitCint  jamais  des  douceurs  dé  la  ft? 
ciété  ,<  parce  qu'il  en  craint  les  frais  ;  vivant  uniquement  à  lut  feiil  èi  potir 
loi  feul  'i  &  hélas  !  quelle  vie  mene-t*il  ?  une  vie-  remplie  d'un  défir  ron« 
iéeànt  qu'il  ne  fatisfèra  jamais^  Il  parvient  à  la  fin  au  bout  de  fa  carrière , 
il  rentre  nud  dans  le  fein  de  la  terre^  comme  il  en  eft  forti;  &  un  enfant 
sua!  élevé,  parce  que  fon  père  a  regretté  la  dépenfe  de  fon  éducation  } 
«n  parent  fans  fendment,  que  l'avarice  du  défunt  a  entiérrânent  érotiffê-^ 
s'empare  du  bien  ramâffé,  ot  dans  quelques  années  le  diftipe.  £ft-ce  peii- 
fer  en  bohiihe;  eft-ce  fe  connoitre  loi-tHéBie  ;^  eft-<e  feritir  la  grandeur  de 
fon  zmtt  r:  ■-■..'    i^■  '    - 

Nnn  % 
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^-n  faut 'bien  qgue  fAvariçeiMt  À- vice  des  ^eritt  géntw;^  Ctt  ir  ir^ 
'potnt  de  vice  qui  paivienae  moins  à  fon  but  que  l'Avarice;-  FAar  amaflër 
du  bien 9  il  faut  fkvoir  en  perdreà  temps;  il  faut  rifmer  toujours ,  Stfou^ 
-vent  même  (îir  une  probabiUcé  du  moindre  degré.  :Or  perdre  &  rirqâer> 
fi>nfi  deux  :  qualités  entièrement  opposes  au  caraâere.de  l'Avsire^'JI  ne  cal» 
cule  que  fur  le  préfent;  Tes  idées  ne  s'étendent  pas  plus. loin.;  ce  font  dei 
•lu>mmes  de  fimpfe  perception  ;  ils  ne  Tentent  \  ils  ne  fe  repréfentenc  que 
l'argent  aâufel  quHk  débourfent  ;  celui  que  ce  débourfemene  peut  leor  pn>- 
cuser,  eft  trop  éloigné  pour  eux,  pour  le  voir  même  conEufôment;  la 
^here  de  leur  génie  ne  s'étend  pas  û  \<âtu  Tout  rifque  eft  pour  eux  une 
perte  certaine  v  parce  qu'ils  ne  Tentent  ^ue  le  fond  à  riTquer  ;  le  profit  que. 
ce  fetfd  leur  procurerdir*  fibort- probablement  y.n'eft.  pas  encore  .entre  leurs 
nains  :  &  on  ^  beau;  rai&nner,  oh- a  beau  calculer^  on  a  beau  4eur  en 
npplahir  les  difficultés  »  en  diiTiper  les  craintes;  leur  génie  eft  trop  borné 
.pour  Ternir  la  force  des  raifonpemens.  les  plus  ToKdes  ^  des  calculs,  les .  plus 
clairs  ;  ainft  malgré  l'envie  exceflîve  d'augmenter  leurs  biens ,  ils  ëa^ 
rfcjettént  les  vrais  moyens  :  &  ce  '  n'eft  qu'en  Te  privant  des  commodité» 
its  plus  nécefiaires  à  k  vie  &  à  la  confervation  d'eux-mêmes  ^  qu'ils  èa 
Tamaftent.  Etranges  viâimes  de  la  plus  monftrueuTe  des  paflîons  !  Si  Poa 

comme 


net  de  l'évidence ,  fi  on  pôuvoit  les  Turpafler.  L'on  a  dit  qu'il  y  armant 
éo  diifiîrence  entre  certains  hommes  &  certains  hommes ,  qu'entre  certains 
booimés  &  certaines  bétes;  c'eft  parler  bien  modeftempnt  :  contenons^nout 
anl&d^ns  les  mêmes  bornes» 


:  '  AVARIES^  r.  L  pL      . 

JLL  n'y  a  rien  dans  le  commerce  maritime,  qui  (bit  pfus  fùfceptibre  de 
^ifficuhés  &  dq  conteftations  entre  les.  Négodans ,  que  la  matière  des  Ava»» 
jries  &  celle  des  affurances  ;  &  comme  il  eft  encore  plus  du  devoir  d'une 
l^g®   léeiflation    de  prévenir   les  procès  que  de  tes  bien  juger  y  elle  doit 
porter  fa  plus  grande  attention  Tur  les  objets  les  plus  capables  c^en  faire 
fiaitre.  Nous  oe  conooiflbâs  rien  de  plus  ieftruftiT  Tur  L'une  &  l'autre  ma«^ 
tiere,  que  les  uTages  dQ  Fr4nc&,  Tur-tou't  |X)rdjonnance'  de  ht  noarine  d^ 
.16&1  ^vec  le  CQmmentaire  de  Mr.  VaHn/&  les  Ordonnances  de  la  Hol— 
lande  d.e  1551  ^  1^6 v^  M7<^>  ^^  coutumes  d'Amfterdam ,  de  Rotterdam^  Ê^ 

Ci  Middelbourg ,  avec  les  commentaires  de  Mr.  Glinftra  ;  Tur  cette  dernière^ 


AVARIES,  -é^é^ 

&  les  ouvrage»  de  Mrs.  WUlùiis  &  Weitreô ,  auxquels  on'  p«ik  ajouter  le 
célèbre  Bynckèrshbeek.'  < 

Qiiôiqa^il  fenible  quVm  ne  devroit  point  citer  des  ufages  fur  desmatie* 
._j  réglées  par  des  laix,  parce  aue  la  loi  hit  taire  Tufage  ;  nous  (bmmes 
%iibli#és  i<^  de  nous  décider  par.  les  ufages^  Les  loîx  n'ont  pas  prévu  tous 
les  oefoins  du  commerce,  oc  les  Négocians  ont  été  obligés   très -fou vent 

ibndés  Tur  l)équité  naturelle  &  fur  Tintérêt  eé- 


ftipi^l&r'^'par  des  ufages  ibndés  Tur  l)équité  naturelle  oc  fur  Tintérêt  gé 
jn^al  du  commerce,  au  défaut  desloix»  ou  au  filence  de  la  loi. 
'    Oa  èntenct  par  Avaries  »:  1^'  tccidens  qui  arrivent  aux  vaifTeaux  <&  aux 
^«narchattdtfes  de  leurs  cargaifons^  depuis  leur  chargement  &  départ,  juf« 
qu'à  leur  arrivée.. 

''VOn 'dingue  de  trois  fortes  d^Avaries;  de  (impies  ou  particulières,  de 
Mroilês  oii  comniunes  &  de  petites. 

'-i  Lei'iimple»  Avariés  conTmentr  dans  les  dépenfes  extraordinaires  qui  fôtk 
fiiites  par  le- bâtiment  feu^  ou  pour*  les  marchandifes  feulement  ;  &  le 
4oihnnge  qUiteur  arrive  en.  particulier,  doit  énre  fupporté  &  payé  par  la 
'êhoCc  qui  m  fou^t  le  domhuige  ou  caufë-  la  dépenfe. 
I  On  .met  du  nombre  des  ûm pies  Avaries  la  perte  de^  cables ,  des'àftcfes^ 
«4et  voiles^  des  cosdages.  &  des  iiiks:,  arrivée  par  ta  tempête  ou  autre 
-aecide^  de  mer  ;  on  confidere  de  même  le  dommage  des  marchandilès 
-dâiliië  par^la  iàute  4u  maître  ou^  de  réquipage.  Tontes  ces  Avaries*  doivent 
tomber  fur  le  maître,  le  navire  &  le  h-et  :  &  les  dommages  ferrite^  ^x 
ttirchandifes  par  leur  vice  propre ,  doivênli  fomben*  fur  le  prôpriétiaiice  des 
aflthandifes;  La  nourriture  &  le  loyer  des  matelots ,  lorfque  le  navire  eft 
enré^  enVoyàge  par  ordre  d^un  Souverain,  iont  aufli  réputés  '  (impies  A  va- 
ries» lorfque  le  vaiffeau  efl  frété  au  voyage  y  &  non  au  mois  ^  ce  c'eft  le 
faÛTeau  (évA  qui  les  doit  fupporter«  !^ 

'  -i  Le^  grofles  ou  communes  Avaries  font  les  dépenfes  éxtraordfnau-es  'Mt 
ee^-,'6i  Je  dommage  fbufTert,  pour  le  bien'âc  le  falot  commun  des  mir- 
H^andiiès  ^  d'un  vaiflean  ;  lelles  que  les^^oTes  données  par  cômpofîtion 
à  des  {Mmtesp  pour  le  rachat  dii  navire  &'des  marchandifes  :  il  en  eft  de 
même*  dé  larançon^  ^qui-  cependant  peut  fouffi-ir  de  grandes  âiflfTcul  tés 
idans  de  certains  cas.  Les  pholes  jertées  à  la  mer  $  les  cables  &  mâts  rôm« 
|ius  &' coupés-;  lei  ancres -&  autres  effef^  abandonnés  pour  le  bien  cem-*- 
wun  du  navire  &  des  mairhandiiès^  font  de  même  de  gro^  Avarié^^ 
Sjeates -ces  grodès  Avaries  'doivent  être  fapportées  au  fol  la  livre  ^  tant 
^par  le  vaiflëau^  que  par  toutes  les  marchasiâiies  de  fon  chargement. 
^  Les  petites.  Avaries  'font  les  frais  de  lamanage ,  louage  »  pilotage  ^  (bit 
-pour  entrer  dans  les  ports ,  havres  &  rivières ,  foit  pour  en  ÇorîSr.  Elléi 
doivent  être  fupportées ,  \M  tiers  par  le  navire^  &  les  deux  -  autres  -  tiers 
par  le^  marchandifes:  On  ne  met  point  au  rang  des  Avarie?-^  tes -droite 
^•Qongé >  vifîte^  rapport,  faEaliiè,  ^cJ  Ceft  ^n(i  que*  fo^t  réglées  tes 
Aip^ries'jW  VOrdoimancedcls^^      dcFtsmcede  1681.  Tit.^IJ;du£iTwIII% 
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L'Mfaj^  )lu  commenf 0  de  .UoUàside  a  établi' des  {MincIpQr^^^  ^ûct  ^ 
fort  (impies  pour  reconnoicre  U  nature  des  Avaries  «  qq'i}  eft*  oicfrémctteiiF 
important  de  biea  diftioguer.  Lt$  froffi»  AvaMes  (qoc  caraâi^r^ J^.  croii 
conditions»    .  '^.  ::;•     ••  ;•    .  ;>, 

La .  première  cft ,  que  :l&  danger  de  perdre ,  le  iuytfee&  k  ^Sai^ifb»  Caif 

.*  Lafççonde,  que  le  maitre  ait  pris  IVisr^desi  officiers  &  de-rA|UÎpag4:^ 
pour  fauvqr  le <  navire  dt' fa  charge^       ..i^  ^r^'i  '  .  .:     r:    -^     ;.  f*   .£; 

La . troifieme ,  que  le  navire  &  la'Cacgaifian.foient  fauves'. perirAt^He 
jqu'on  a  fkite^  Les  Avaries  caufées  aux  marchandifes  n^ées^à-bocd»  par  If 
jet  que  l'on  a  fait  des' autres,  font  auflfi  grofle's  Avaries».  >    -     \  { 

)  La  j  nourriture  &  le  loyer  de  l'équipage  d'un  liavira  arcêcé  mijvovagé 
par  ordre  d'un  Souverain,  font  réputés  groflès  Avarier r.^fyrf  la  1^  df 
France,  fi  le  vai(feau  eft  loué  par'moi5;;(&:»^ilï  cft  lové. au  voyage., f  ils 
doivent  être  portés  par  le.vaiifeau  fèul.conupp: Avaries efimflej.  -;  v:.    1 

On  n'a  point' admis  généralemenft  ailleurs  cetceidiftmâion.  Qu^^lca  Imii 
dVrét  de  Prince  foient  occafionnés  à  •  un . vaiflèau  loué  par  moisi  ou  pour 
^e-  voyage,  ces  frais  ont  toujours. une  caufe: égale,  qui  efi  là  voloqié. du 
Souverain ,  &  ces  frais  font  toujours  grofles  Avaries. -OaÊiit  une! autre  .diftioA* 
^.ion  qui  paroit  .bien  jufte,.  qui  conufte  à  rejetter.cette  Avarie  iur  lesjlMr^ 
chandifes  feules;  qui  oai  donné  lieu  à  l'arxôt  du  Prince:,  s'il  y  4n  a;  dp  tel- 
les dajiâ  le  navire.  -    . 

'  On  difiingue  encore  à  l'égard  deisi  frais,  ceux  qui  font  Ëûta  par  une  rer 
lâche  forcée  pour  entrer  dans  un  port^  dans  un  havre,  dans  une  rivière» 
|)ar  la  nécelHcé  de  fauver  lê  navire  d'uil  naufrage.  Ces  frais  font  réputés 
grofles  Avaries.  : 

Lorfque  des  pirates ,  au  lieu  de  rançonner  un  navire ,  y  tfoorenc  .&  ;|r 
{Prennent  ce  qui  leur  plàit,  tout  ce  qui  eft  ainû  pris  ,<  n'entre  A>oî|it  en 
avaries  :  fSc  la  perte  ne  tombe .  que -.fur  les  propriétaires  des  chcifesp^ff 
r    Sur  tous    ces  principes  <>n  H'a ^ere  de*  dimcultés  pour    cpniidSM 
s^affurer  des  différentes  fortes  d'Avaries.    Il  y  en  a  davantage  pour  ré^eilK^ 
le  montant  de  ce  que  le  navire  &,  chaque  article  de  marchandifes  dotvi 
contribuer  à  la  groife  Avarie.  U  fiiut  régler  les  prix  de  tout  ce  qui  eft 
rivé  à  bon  port ,  &  en  tnéme  ttnips  celui  des  marchandifes  jertées   ï 
jmer  ou  avariées.   Chacun  eilime  .différemment  (on  lot  :  les  propriétai 
î^es:  marchandifes  JQttées  ou  avariées,  les  ëftiment. le^plus^^  qu^iis   peuveai 
pour  obtenir  davantage  ^  &  les  propriétaires  des  navires  di  de»  marth 
difes  fauvées  diminuent  le  plus  qu'il  eft  pofflble  la  valeur  de  leurs 
f hasdifes ,  pour  contribuer  moins.  Lorfque  les  propriétaires  font  refpe^j» 
yement  de.  bpnne  foi ,  le  .règlement  des  Avaries  devient  une  opération  ûms 
pie,  jufte  ^  facile.  La  .valeur  des  marchandifes  fauvées  devroit  loujoiiri  étrv 
comptée  fur  k  pied  du  court  de  la.  place  bà  eHes  ont  été  deliyîpées ,.  dé» 
4a^n  ^te  4e;hi4rpûiL  d'âioée ,.  de  décharge. i&, du  ûec  i/Aitmt.xifei^ 
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:  qu^on  les  compté  quelquefois  fur  k  pied  du  prix  cofltant  à  la  déduc- 
.des  frais,  jufques  à  bord.    Ceft  ainlî  qu'on   règle  à  Amftbrdam  les 


4ût 

tion 

Avaries  arrivées  au-delà  de  la  moitié  de  la  route  du  vaifTeau. 
;  On  n^a  pas  toujours  didingué  à  Amfterdam  les  Avaries  (imptcs  ou'  ordi- 
aaîres ,  des  grodès  Avaries ,  ou  Avaries  extraordinaires  ôi  communes.  Les 
maîtres  des  navires  dreflbient  autrefois  un  compte  de  tous  tes  frais  ordi- 
naires qui  confîftent  dansf  tout  ce  que  le  maître  d'un  navire  paie  pour  pi-> 
lôtage,  lamanage*,  touage^  pour  les  droits  de  convoi,  d'ancrage,  de  vifi- 
te6^  de  tonnes^oa  balifes^y  d">î^^  ^^  o"  fanaUx ,  &  ce  qu'it  paie  à 
d^  bateaux  oij  allegfés  pour  décharger  le  navire^  dans  la  perte  des  ancres, 
ddi  cables;  deà  mârs^  de^  cordais  &  des  voile^,  lorfque  ces  pettes  ne 
fobc  f^  occafionnées  pour  faliver-le  iiavirè  &'ft  cargaîlon.  Le  navire  & 
toiite^fa  èarg^ifoÂ  c^ntribiibient  i  ces  fi'ais^.ccr  qui  donnôitjîeu  à  de  fré*' 
^dentés  cotitedationis  qu'on  tié^  iauroit'  éloigner  avec  trop  de* foin  de  tpu«^ 
tes  les  opératibns  du  commerce.  Cette  forte  d^Avarie  fut  fuccéflîvenieqt  ré- 
g^ét  {Mir  deux  Ordonnances  de  la  ville  d'Amderdam  de  1664  ^  de  ri666 , 
par  la  première  à  cinq  poUr  cent  du  fret  accordé  y  &  P^u*  la  fécondé  à 
vingt  fols  par  tonneau.  !  .      j 

-iMajiis  niir  ufage  plus  conforme  i  Hniéréft  ie^  propriétaires  des  navires'  & 
ith  jufte  prO{H>rtion  aéhielle  de  cette  fôhe  de  frais  de  navigation,   en  >; 
pibrté  Tiiidcmnîté  à  dix  pour  cent  du  fret  ^  &  quelquefois  &  vingt;  il, faut* 
ctfi^ildànt  que  le  maître  ait  foin  de  la  ftlpulérdans  les  connoifletliens  quM  ' 
figne.  Car  ians  Cette  précaution ,  il  fefoit  obligé  de  Vea  tenir  ku  règlement 
prelfem  nar  la  loi. 

^  la  dîmnâion  de^  Avaries ,  ta  manière  de  tes  régter,  Tufagc  de  ces  prîn- 
c^MSy^  fe  pééJfbhtent  continuellement  dans  Pufage  des  àflur^ncesi;,  ûfage  fi 
inopdrtaht  0c  fi  précieux  au  commercé.   '   '  '  .    ,     ,.   ' 

^^Rieû  ne  parolt  au  premier  coup-d'orft,  plus  fimpte  dans  fon  pifîhdp'é^^' 
fpiô  le  contrat  d'affur ance.  L^aflureur  fe  charge  par  ce  contrat  ^  connu  dans  ' 
le  commerce  fous  le  nom  de  police  d'aflurance ,  dei  pertes^  &  doihihà-;  [ 
gts  qut  peuvent  arriver  fur  mer  à  un'vaifleau  ou  auxmarchandlfes  de  fpn' 
ckargemênty pendant  fon  voyage;  fôit  par  tempête,  fbît  naufrage^  échoue-  [ 
meor  ,^  pîraéeriç ,'  changerhent  de  route,  de  voyage  ou  de  Vaiffeàu.^  jet 'feft' 
td»^  feu-,  priîe ,  pilUge,  arrêt  de  Prince-,  déclaration  de' guerre  ^  repi-é- 


^pendant 

cMtèftatioRs  errirc  lés  afltirés  &  les  alTureurs^  fur-tdur  lorfqu'un  d'entre 
cûx  s^oarte  dei  règles  de  li  bonne  foi;  il  en  naîr,fdtïVertt,^mêriic  Imat^é. 
la  bdnhe  fol  rtfpeaive  des  aflTureùb' &' des  iaflurés.  dés  qaéîM<Kis'.  tl'èsT-dé- ' 
hètà^  A?  «rès^dJfficilës  à  déddeir^  &  cepeiidant 'tres-intérènahïe^  ;  pour  Jêî' 

commerce.  ,    .  ,*•''..*  '.!'■'•'.  1   ' 

'Ceitâ  forte  iè  conventions  efï  foumifé  à  des  regfei  générâtes',  commit^ 


.    .; 
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nés  à  toutes  les  nations ,  mais  il  y  a  auflî  des  règles  particulières ,  deft 
ufagçs  propres  à  chaque  nation.  En  Angleterre  rafTurance  eft  autant  cou* 
(idérëe  comme  un  pari^  comme  une  gageure  ,  que  comme  un  contrat 
maritime  \  &  iur  ce  principe  on  y  allure  tout  ^  même  la  vie.  Il  n^en  eft  pas 
dé  même  en  France  &  en  Hollande  :  TaiTurance  y  eft  bornée  à  Ton  pre- 
mier &'  principal  objet ,  qui  eft  le  commerce  maritime;  &  pour  préve- 
nir lé%  abus  que  Tafturance  pourroit  produire  de  la  part  des  afliirés ,  Tor* 
donnance  de  la  marine  en  a  reftreint  en  France ,  la  liberté ,  peut-être  plus 

2ue  n'exigeoit  Tintérêt  du  commerce.  Elle  défend  d'aflurer- 1*  vie,  le  pro*.. 
t  des  marchandifes  ^  ni  leur  entière  valeur  lorfque  le  •  propriétaire  eft  à 
bord,,  pu  propriétaire  du  fia  vire.  Dans  ce  cas  l'ordonnance,  veut  que  le 
propriétaire  de  la  marchandife  courre  le  rifque  du  dixième  de  la  valeur, 
de  même  que  le  propriétaire  qui  fait  aflurer  fon  navire.  A  Tégard  des  au- 
tres affurances  les  propriétaires  doivent  aufti  courir  le  rifque  de  dix  pour  cent 
de  la  valeur  de  leurs  marchandifes ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  la  police? 
une,, déclaration  exprefle  de  l'afTuré  qu'il  entend  faire  affurerla  totalité,,  au^ 

3uel  cas  la  déduâion  en  &veur  de  l'afTureur,  en  cas  de  perte ,  eft  réduite  3^ 
eux  pour  cent.  Il  n'eft  point  permis  de  faire  afTurer  le  mt,-  mais  t>n  peut 
faire  afTurer  les  vivres  qui  fe  confomment  en  route.  L'ordonnance  de  la 
niàr^ne  autorife  les  aflurances  fur  le  corps  &  quille  du  vaifTeaii ,  fes  agrèS|.: 
lès  apparaux ,  armement  &  viâuailles ,  ou  fur  une  portion ,  mais  elle  veut 
que  .reftîmation  en  foit  faite  par  la  police ,  &  permet  à  l'afTureur,  en  cas 
de  fraude ,  de .  faire  procéder  à  une  nouvelle  efUnution. 

Les  loix  de  la  Hollande  ont  bien  plus  reftreint  encore  la 'liberté  des 
affur^mces ,  mais  l'ufage  y  eft  venu  au  fecours  du  ccnimerce  fur  plufieurs 
articles  intérefTans.  Ces  loix  &  ces  ufages  exigent ,  de  la  part  des  Négoçians 
qui  tbnt  aflurer,  une  grande  attention  à  bien  rédiger  les  ordres  qu'ils  don* 
nept  V  foie  à  des  correfpondans ,  foit  à  des  courtiers  d'affurance.  La  police 
d^afTurance  ayant  pour  objet  de  mettre  l'afTuré  à  couvert  de  tous  les  rif* 

lue^de  mer  ,  &  ces.  rifques,  étant  infiniment  variés  par  les  diftërentes  c%u-; 

es  qui  les  produifentt  exige  un  grand  nombre  de  claufes,  dont  une  feule  : 
omifeîpeut  fuifîre  pour  rendre  infiruâueufe  la  précaution   de  l'aftUré  »   & 
pour  l'expofer  à  payer  en  pure  perte  les  frais  d  une  prime ,  ou  à  éprouver  * 
en' cas  d'événement  fîniftre  ou  d^  A  varies,  de  grandes  difficultés  deU  p^ 

des  aftlireurs. 

_  ■    ■  ■  ■  ^ 

Ileft  donc  très-important  que  les  ordres  pour  faire  aflurer,  foient  ac- 
compagnés de  toutes  les  circonftances  néceflàires  pour  bien  rédiger  la  po 
lice  d'jifTurance ,  &  bien  afTurer ,  pour  ainû  dire ,  l'afiurance  même.  Ce 
ordres  doivent  contenir  les  noms  du  navire,  du  maître,  du  porc  d'où  l 
navire  doit  partir ,  de  celui  oii  il  doit  aller  ;  les  noms  dej  ports  oiii  il  doi 
toucher  fur  fa  route ,  le  nom  du  lieu  où  eft  le  navire  lorlqu'oa  ordono 
l'afiurance ,  ou  les  nouvelles  du'on  en  a  alors. 

Les  loix  de  France  Si  de  Hollande  prefcrivent  également  toutes  ces  ço 
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femblables  qui  fe  confomment.  Cette  loi  trop  gênante  Si  trop  dé&vanta- 
geufe  pour  les  propriétaires  de  navires  y  a  été  adoucie  par  une  nouvelle  à 
regard  des  vaiueaux.  Les  propriétaires  peuvent  faire  alFurer  les  fept  hui- 
tièmes de  leur  valeur,  mais  ils  doivent  courir  les  rifques  d^un  huitième» 
La  même  loi  défend  aufli  Taflurance  fur  la  vie ,  &  la  gageure.  La  loi  a 
fixé  à  un  pour  cent  les  grofles  Avaries  que  les  afTureurs  ne  font  pas  obli*. 
gës  de  payer  :  l'ufage  a  étendu  cette  difpodtion  jufqu^  trois  pour  cent  gé* 
néralement  ;  &  les  afTureurs  n'afTurent  point  fur  de  certaines  marchaudi- 
fes  y  autrement  que  franc  d'Avaries  au-defTous  de  dix  pour  cent.  Il  fe  fait 
une  infinité  d^afliirances  en  France ,  fur-tout  à  Marfeille ,  franc  d*  A  varies. 
Le  rifque  eft  moindre  pour  l'aflTureur  ^  &  la  prime  moins  chère  pour 
ràlTuré. 

La  valeur  des  marchandifes  afTurées  »  &  celle  des  navn^  donne  lieu  h 
des  difficultés  dans  le  cas  des  groiTes  Avaries ,  qui  ne  peuvent  être  levées 
que  par  une  eflimation  qui  doit  être  fondée  fur  l'équité.  Far  exemple ,  il 
arrive  fbuvent  qu'il  y  aura  fur  un  même  navire  des  Dariques  de  fiicre ,  de- 
caffês,  &c.  qui  auront  coûté  un  tiers  ou  le  double  au-delà  de  leur  valeur^ 
&  auxquels  on  fèroit  porter  le  double  de  perte  dans  te  règlement  des  Ava* 
ries ,  (i  on  n'en  faifoit  pas  une  eftimation  jufte.  Il  femble  que  cette  eflîma-^ 
lion  devroit  être  faite  fur  le  pied  des  prix  courans  de  ces.  denrées  au  lieu* 
de  leur  deftination.  Il  h'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  les  vaifiëaux  dépé» 
rident,  &  perdent  fur-tout  beaucoup  de  leur  prix  dans  un  voyage  de  long 
cours.  C^eft  encore  fur  ce  pied  qu'il  &ut  néceflairement  eftimer  ta  valeur 
du  navire,  loifqu'il  s'agit  de  régler  des  Avaries,  pour  les  régler  avec  équité» 
Car  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  chaque  propriétaire ,  fbit  du  na* 
vire ,  foit  de  toutes  les  parties  de  fa  cargaifon ,  doit  contribuer  aux  Ava-» 
ries  au  prorata  de  la  valeur  de  fa  propriété.  Tout  règlement  d'Avaries  qui 
ne  feroit  pas  conforme  à  ce  principe ,  feroit  vicieux  &  injufle. 

On  fent  bien  par  ces  obfervations  générales,  combien  il  eft  intéreflant 
pour  la  profpérité  d^une  maifon  de  commerce ,  fur-tout  dans  une  place 
maritime ,  foit  qu'elle  fafTe  le  commerce  de  mer  par  commiflion  ,  (bit 
qu^elle  le  faiTe  pour  fon  compte  y  de  connoitre  à  fonds  les  loix  &  les  ufà- 
ges  qui  règlent  tes  aflurances^  &  toutes  les  précautions  qu'il  eft  poftible 
de  prendre  pour  bien  contraéler  dans  cette  branche  de  commerce ,  &  qu'oa 
n'auroit  qu'une  connoiffance  très- imparfaite  du  commerce  des  affurances  ^ 
fi  en  iiiême-temps  on  ne  connoifToit  3  fonds  les  loix  &  ufages  qu'on  fuit 
ftir  les  Avaries ,  &  les  principes  fur  lefquels  on  doit  les  régler.  ^ 

Ici ,  plus  qu^en  toute  autre  matière  de  commerce ,  on  ne  doit  jamai» 
perdre  de  vue  la  bonne  foi  qui  eft  Tame  de  la  conduite  du  b(5n  Négo- 
ciant ,  &  les  principes  de  l'équité  naturelle  ,  fi  on  veut  connoitre  à  fonds 
les  règles  &  les  ufages ,  &  favoir  en  faire  en  toute  occafion  une  jufte  ap*- 
plication.  Car  nous  n'avons  point  de  loix  fur  cette  matière  ,  quoiqu'on- 
puifte  les  confidérer  toutes  comme  arbitraires ,  qui  ne  foient  fondées  fîiir 
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font  de  ^rofCcs  Avaries ,  &  quoique  le  vaifTeau  foie  enfuite  réiâclié ,  ht 
perte  eft  toujours  confîdérable  v  &  il  arrive  quelquefois  qu'il  eft  traité 
comme  ennemi ,  c'eft-à-dire  confifqué ,.  ou  qu^on  confifque  une  partie  de 
fa  cargaifon  ou  fa  cargaifon  entière.  Lorfque  l'arrêt  eft  jugé  injufte  &  le 
▼iiffeau -relâché  avec  Ton  charg$fftent,  cette  forte  d'Avarie  fe  règle  Fans 
difficulté,  comme  celle  qui  a  été  caufée  pour  fauver  le  navire  d'un  iiau«- 
frage.  Mais  fi  le  maître  du  vaifteau  a  donné  lieu  à  l'arrêt  par  l'irrégularité 
de  fa  pavigation ,  n'eft-ce  pas  fur  lui  que  doivent  tomber  toutes  les  pertes 
que  l'arrêt  peut  occafionner  ? 

Un  navire  pris  peut  être  déclaré  de  bonne  prife  injuftement  v  il  peut  être 
relâché  auffî  par  grâce  &  par  des  raifons  d'Etat.  Dans  le  premier  cas  la 
condamnation  injufte  peut-elle  tomber  fur  les  aflurés?  Et  dans  le  fécond 
l'Avarie  peut-elle  regarder  les  afllireurs?  Et  dans  tous  ces  cas  la  claufe  de 
l'alfurance  qui  comprend  l'arrêt  de  prince  au  nombre  des  rifques  affurés^. 


-  ,        qui        ,  ,  ,         

me-  vàiflèau  eonemi  ^  par  quelque  irrëguîarité  da&s  fa  navigation ,  csn  ui 


(  Vùyti^  Assurance  ^  Prise.)  Intérêts  des  Nations  de  V Europe  relative* 
ment  au  commerce^ 
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Claude    DE    Mesmes,    Comte    d'Avauxt, 


D 


Jean    Antoine   DE   Mes-MES^   Comte  D'A  VAUX, 


''^.  lu. 


il 


EUX  habiles   négociateurs  François  ,    Minrftres  plénipotentiaires,  /^ 

premier  au  Congrès  de  Munfter  ^  &  le  fécond  à  la  paix  de  Nimegue.  Voy^^^^^^ 
les  Articles  Mesmes  ,  NiMEGUE  &  Westphalie  ,   où  l'on  rend-  coœp-  «— 
de  leurs  négociations» 
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AUBAINE^    f .    t 

Du  Droit  d? Aubaine. 


N  entend  par  Aubaine  en  France  &  dans  d^autres  Etats  où  l'Aubaine 
4  lieU|  le  droit  de  fuccëder  aux   biens  qui  s'y  trouvent  appartenir  à  un 
,  arranger  décédé  qui  n'efl  point  naturalifé ,  ou  qui  ,   étant  naturalifé  »   n^a 
{loint  de  parens  régnicoles ,  ou  n'en  a  point  difpofé  par  teftamenr. 

Ce  droit  efl  fort  ancien.  Les  monumens  des  plus  anciennes  républiques 
nous  en  prouvent  l'exiftence.  M.  le  Bret  tire  Ton  origine  des  temps  où  les 
lionimes  commencèrent  à  former  des  fociétés  :  la  crainte  qu'ils  eurent  de 
leurs  voifins ,  dit  ce  Magiftrat ,  les  fit  renoncer  à  toute  communication  & 
^  toute  habitude  avec  eux»  \ 

Les  Romains  défendirent  à  tous  les  étrangers ,  même  à  leurs  plus  pro^ 
xhes  voifins  y  de  s'établir  dans  la  ville  de  Rome^  fous  peine  de  la  vie.: 
Acr^  cette  guerre  I  qui  fut  appellée  Italique  j  où  les  Romains  battus  & 
prelTés ,  furent  obligés ,  non-feulement  de  leur  accorder  la  permiflion  de 
Mmeurer  dans  leur  ville ,  mais  encore  de  leur  y  donner  le  droit  de  bour- 
geoifie,  avec  cette  reftriâion  ^  cependant  ^  qu'ils  ne  pourroient  participer 
aux  honneurs  publics,  &  on  les  appella /zovi  cives.  Caïus  Appius,  Tribun 
4u  peuple,  renouvella  la  première  rigueur  dont  Rome  en  avoit  ufé  à  l'é- 
gard des  étrangers ,  lorfqu'il  les  chafla  tous  de  la  capitale ,  fous  prétexte 
qu'ils  s'y  trouvoient  en  plus  grand  nombre  que  les  citoyens. 

Les  Athéniens  ne  leur  marquèrent  pas  plus  d'égard  ;  car  ils  condamne- 
irent  Thrafibule  à  une  amende  de  lo  talens,  pour  avoir  donné  le  droit  de 
bourgeoise  à  LiCas  Siracufien ,  qu'ils  chafferent  de  leur  ville. 

Plutarque ,  dans  la  vie  d'Agis ,  dit  que  ceux  de  Sparte ,  &  ta  plupart 
des  peuples  de  la  Grèce ,;  en  ufoient  de  même  »  dans  la  crainte  que  les 
étrangers  ne  cherchaffent  à  découvrir  les  fecrets  de  l'Etat,  ou  qu'ils  ne 
corrompiffent  les  mœurs  de  leurs  citoyens» 

Cependant  ces  mêmes  peuples ,  confîdérant  qu'ils  pouvoient  recevoir  des 
iècours  &  des  confeils  de  ceux  des  étrangers ,  qui  fe  trouveroient  polTéder 
des  talens  &  des  qualités  éminentes  &  fupérieures ,  fe  déterminèrent  peu- 
à*peu  à  donner  le  droit  de  bourgeoifie ,  à  ceux  d'entre  eux  qu'ils  jugeoient 
pouvoir  être  utiles  à  la  république.  Ce  fut  le  moyen  dont  Caïus  Marius 
fe  fervit  ,  pour  s'excufer  envers  le  peuple,  de  ce  qu'il  avoit  donné  le 
droit  de  "bourgeoifie  à  mille  Camerins ,  qui  avoient  vaillamment  combattu 
pour  la  république  contre  les.  Cinibres, 
Lts  Athéniens  &  les  Romains  obfervoient  avec  rigueur  plufieurs  forma;» 
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]icés  pour  cette  adoitâioii.  On  enmifioit,  devant  le  peuple,  les  vertos^ilc 
les  mérites  de  ceux  qui  fbIHcicoient  le  droit  de  citoyens.  Les  uns  &  les  au- 
tres étoient  fort  féveres  dans  cet^  information  :  mais  particulièrement  les 
Romains,  qui  punifToient  du  dernier  fupplice,  ceux  qui  avoient  obtenu  le 
droit  de  bourgeoifie  fur  un  faux  expofé^  ce  qu'ils  appelloient  crimcn  pC'^ 
regrinitatis. 

C'eft  fur  ces  exemples  que  Ton  a  introduit  en  France ,  &  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe ,  ce  droit  que  l'on  appelle  Aubaine.  Il  eut  lièa 
pour  la  première  fois  en  France ,  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  »  en 
haine  des  Anglois ,  d'où  il  fut  appelle  Albinatus ,  à  caufe  que  l'ifle  d'An^ 
gleterre  portoit  le  nom  d'Albion  ;  &  par  repréfaillM  Edouard  III  fit  dé^ 
fenfe  aux  François  d'habiter  en  Angleterre,  fous  peine  de  la  vie.  Quoi- 
qu'il en  puiflè  étre^  de  cette  étymologîe  particulière ,  je  crois  néanmoins 
plus  probable  que  le  mot  d'Auoain ,  vient  des  mots  Alibi  naiiis ,  comnîè 
plusieurs  le  prétendent. 

Le  droit  d'Aubaine  eft  royal  &  domanial ,  fondé  fur  le  Droit  Romain 
&  fur  celui  des  gens  i  &  fuivant  la  jurifprudence  obfcryée  en  France,  le 
Roi  feul  a  le  droit  de  donner  des  lettres  de  naturalité.  On  répute  étran- 
gère en  France,  toute  perfonne  qui  eft  née  fous  l'empire  d^uii  autre  îJou* 
verain ,  avec  lequel  il  n'y  a  point  de  fociété  naturelle ,  originis  &  fubjcc^ 
tionis.  On  y  reconnoît  trois  difterens  genres  d'Aubaine. 

Les  Efpagnols ,  les  Allemands ,  les  Italiens  ont  été  long-temps  de  vrais 
Aubains  dans  ce  Royaunue ,  &  leurs  biens  étoient  fujets  au  droit  d'Aubai- 
ne; mais  ce  droit  barbare  s'abolit  chaque  jour,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  différentes  conventions,  lettres  patentes  &  autres  pièces  que  nous 
joignons  à  cet  article. 

Les  SuifTes,  les  Ecoffois  qui  font  au  fervice  du  Roi ,    les  Alliés  &  lies 
Confédérés  de  la  Hanfe-Teutonique ,   en   ont  été  affranchis  en  vertu  des 
traités  de  Louis  XI  des  années  1477  &  1481  ;  les  Anglois,  en  conféquencà 
de  l'article  XIII  du  traité  d'Utrecht  du  ii  Avril  1713,   &  les  Hollandois 
par  l'article  XIV  du  traité  de  commerce ,  conclu  audit  Utrecht  ledit  jour    • 
II  Avril  1713,  &  autres  peuples  auxquels  les  Rois  ont  accordé  des  pri-  - 
vileges,  dont  Louis  XV  lui-même  a  gratifié  les  habitans  des  Etats  Souve--^ 
rains  &  Eccléfiaftiques  de  Liège  &  de  Cologne. 

Le  droit  d'Aubaine  a  encore  été  réciproquement  aboli  entre  la  France 
&  l'Autriche ,  la  Saxe ,  Venife ,  Ragufe ,  &c.  tant  fous  le  règne  d^j 
Louis  XVI  que  fous  celui  de  fon  prédéceflTeur.  Les  peuples  de  Flandres  ^ 
de  Brabant ,  du  Luxembourg ,  de  Namur  &  de  Savoie ,  ne  font  pas  répujcj 
tés  Aubains ,  tant  à  caulb  des  traités  entre  TEfpagne ,  l'Empereur ,  la  Sa^ 
voie  &  la  France ,  que  parce  qu'ils  font  jure  &  origine  Galli  :  auflî  lorf"^:] 
qu'ils  fe  retirent  en  France ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  lettres  de  naturalite^^ 
mais  d'une  fmiple  déclaration  du  Roi ,  par  laquelle  S.  M.  les  avo^  -^i 
(es  fujets. 
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On  peut  auflî  comprendre ,  dans  cette  exception ,  les  Ambafladeurs  & 
ceux  de  leur  fuite ,  &  les  Ecoliers  qui  viennent  étudier  dans  l'univerfité  de 
Paris.  Mais  tous  ces  privilèges  ceflTent,  lorfqu'il  y  a  guerre  ouverte  avec 
le  Royaume  ^  Etat  ou  République  y  dans  lequel  ceux ,  au  profit  defquels 
ils  font ,  ont  pris  naiffance  :  parce  que  dans  ce  moment  ils  deviennent 
ennemis  de  l'Etat  par  le  fait  de  leurs  compatriotes. 

Un  François  qui  s'eft  fait  étranger ,  &  qui  a  renoncé  à  fa  patrie  ,  eft 
incapable  de  difpofer ,  par  teftament  ^  des  biens  qu'il  a  en  France  ,  &  de 
fuccéder  à  fes  parens  qui  y  demeurent ,  parce  qu'il  eft  confidéré  comme 
défeiteur,  &  par-là  privé  de  tous  les  avantages  dont  peut  jouir  un  Ci- 
toyen François. 

Les  Aubains  font  incapables  de  poffédér  foit  offices ,  foit  bénéfices ,  de 
donner  ou  de  recevoir  par  difpofition  teftamentaire  ;  parce  que  toutes  fuc- 
ceffîons  fe  défèrent  par  le  droit  civil ,  &  que  les  étrangers ,  n'étant  point 
fournis  aux  Loix  de  la  France,  ne  peuvent  en  aucune  i&çon  profiter  des 
avantages  que  donne  le  Droit  Civil  des  François  :  Lex  de  his  qui  funt  in 
hgc  loquitur. 

J^ts  en&ns  des  François ,  quoique  nés  hors  du  Royaume ,  font  réputés 
François,  pourvu  qu'ils  viennent  demeurer  en  France;  parce  qu'on  eftime 
^e  refprit  de  leur  père  a  été  de  revenir  dans  fa  patrie  :  dulccs  moricns 
Tcminifcitur  agros.  C'eft  ce  qui  fut  jugé  au  mois  d'Août  1633  ^^^  lacaufe 
des  enfàns  du  Sr.  du  Bail ,  qui  étoit  allé  demeurer  en  Savoie ,  s'y  étoit 
xnarié ,  &  avoit  même  harangué  Louis  XIII  comme  député  de  la  ville  de 
Chambery» 

Un  étranger  naturalifé  François ,  qui  fe  marie  hors  de  France ,  &  y 
amené  enfuite  (a  femme ,  ne  la  peut  rendre  capable  du  droit  de  commun- 
Haute  ,  ni  la  rappeller  par  fon  teftament. 

Si  un  Aubaîn  forme  quelque  demande  en  juftîce,  il  eft  obligé,  pour 
être  entendu ,  de  donner  caution  v  &  il  n'eft  point  reçu  au  bénéfice  de  cef--^ 
fion  de  biens.. 

Le  droit  d'Aubaîne  appartenoît  autrefois  aux  Seigneurs  particuliers ,  aînfî 
qu'il  fe  voit  par  les  plus  anciennes  Chartres  &  coutumes ,  &  ces  Seigneurs 
traitoient  même  fort  durement  les  Aubains;  car  ils  fe  faififlbient  de  leurs 
perfbnnes,  &  les  faifoient  ferfs,  ou  main-mortables  de  corps. 

Comme  cet  ufage   étoit  auflî  contraire  i  l'humanité,   qu'atr  droit  de» 

Îens^  les  Rois  de  France  prirent  fous  leur  proteâion  les  Aubains  qui  étoient 
ans  les  parties  diverfes  de  leur  Royaume ,  fans  préjudice  cependant  des 
autres  droits  de  ces  Seigneurs;  &  enfin  S.  Louis  déclara,  au  chapitre  52 
de  fes  étabtijfcmens  ,  que  les  étrangers  ne  pourroient  fe  faire  d'autres  Sei- 
gneurs que  le  Roi. 

Le  droit  d'Aubaine  eft  i  préfent  regardé  en  France  comme  un  droit  pu- 
rement royal ,  dont  les  Seigneurs  ne  peuvent  jouir ,  même  dans  les  lieux 
où  les  coutumes  leur  paroiflènt  favorables  à  cet  égard  ;  parce  que  c'eft  lia 
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principe  certain  que,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  droks  du 
par  les  ordonnances  qu'il  faut  jugera  &  non  par  les  coutumes^  qui  n'ont 
été  autoiifées  que  pour  fervir  de  règles  entre  les  fujets.  Ce  font  les  maxi- 
mes que  Ducrot,  Befchefer ,  Bouthilier,  Bacquet,  Loyfeau  ,  de  Laureire, 
&  plufieurs  autres  Jurifconfultes  François  ont  donné  pour  confiantes. 

Autrefois  tous  les  étrangers  étoient  obligés  de  donner  leurs  noms  &  fur- 
noms  chaque  année  *au  colleâeur  du  domaine,  &  de  payer  entre  fts 
mains,  au  profit  du  Roi,  douze  deniers  parifis,  dans  le  jour  de  Saint  Rerai, 
à  peine  de  fept  fous  fix  deniers  parifis  d'amende.  Ce  droit  étoit  appelle 
Chefuage ,  parce  que  chaque  chet  de  famille  étranger,  foit  qu^il  fat  veuf 
ou  marié,  étoir  tenu  de  le  payer. 

Quoique  ce  dioit  foit  établi  à  l'exemple  des  anciens.  Gouvernemens ,  & 
qu'a  foit  fondé  fur  les  anciennes  ordonnances  du  Royaume  de  France  \  ce- 
pendant ,  comme  il  a  pris  naiiïance  dès  les  premiers  temps  de  la  réunioa 
des  peuples  en  corps  de  fociété ,  &  que  dans  ce  temps-là  il  n'y  avoir  en* 
tre  eux  ni  communication  ni  xt)mmerce ,  ce  droit  doit  être  plutôt  regardé 
comme  une  preuve  de  la  barbarie,  qui  faiG>it  alors  le  caraâe;re  des  Na- 
tions ,  que  comme  TefFet  d'une  police  raifbnnée  ;  &  s'il  a  été  continué 
jufqu'à  prélent  dans  plufieurs  parties  de  l  Europe,  c'eft  plutôt  par  un  refle 
de  cette  même  barbai ie  qui  lui  a  donné  l'are,  que  par  aucun  motif  d'in- 
térêt  &  d'utilité  fènfible. 

En  effet,  fi  les  Suiffes,  les  Hollandois,  les  Flamands  ^  les  Savoyards ,  les 
Alliés  &  Confédérés  de  la  Hanfe-Teutonique ,  £^c  ne  font  point  Aubains 
en  France,   &   (i  réciproquement  les  François  ne  le  font  point  chez  ces 

Eeuples ,  c'eft  que  la  France  a  trouvé  un  avantage  à  les  attirer  dans  fon 
Loyaume ,  &  qu'ils  en  ont  trouvé  un  égal  à  engager  les  François  à  pafler 
dans  leur  pays.  On  s'eft  mis  par-là  en  état  d'aller ,  venir  &  {<îjourner  lef- 
peâivement  les  uns  chez  les  autres ,  fans  crainte  de  voir  des  héritiers  lé- 
gitimes, donataires  ou  teftamentaires ,  fruftrés  d'im  bien  qui  doit  natu- 
rellement leur  appartenir,  ou  qu'ils  pouvoient  efpérer  en  vertu  des  Loix 
admifes  dans  Tun  &  l'autre  pays.  On  s'eft  mis  par-là  en  état  de  com- 
mercer enfemble  ,  &  de  fe  communiquer  des  lumières  fur  le  Gouverne- 
ment politique  &  économique,  les  découvertes  &  les  connoidances  faites 
&  acquifes   en  particulier  dans  les  arts  &  les  fciences. 

Telles  (ont  les  reflexions  que  des  mœurs  policées  ont  fait  faire  ;  tels  font 
les   motifs  qui   ont  donné   lieu  aux  exceptions  que  la  France    a   faites  & 

Qu'elle  fait  encore  à  chaque  occafion  favorable  qui  fe  préfente  ^  à  cette  loi, 
iftée  par  la  fcrocité  des  premiers  temps  :  mais  fi  ces  réhlexions  font  bon- 
nes, fi  ces  motifs  font  fondes  à  l'égard  de  ce  qui  a  été  déjà  fait,  les  mê- 
mes raifons  ne  niilicent-elles  pas  pour  ce  qui  refte  à  faire. 

Il  s'en  manque  beaucoup  que  le  produit  de  ce  droit  foit  comparable  au 
préjudice  qu'il  caufe.  Les  fermiers  du  domaine  ne  le  confiderent  que  comme 
uoe  cafualité ,  incapable  de  former  un  objet  dans  leurs  encK-^res ,  &  une 

augmentation 
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-  augmentation  dans  le  prix  de  leurs  baux;  pendant  que  d'un  autre  côté  le 
climat  heureux  de  la  France ,  la  douceur  &  la  politeffe  de  fes  habitans  y 

-attireroienc  une   infinité  d'étrangers,  qui  y  feroient  une  grande  dépenfe, 

^y  laifleroient  beaucoup  d'argent,  &  finiroient  peut-être  par  l'adopter  pour 
-leur  patrie.  Mais  la  crainte  de  voir  enlever  leurs  richefles  à  leur  poftériré, 

&  te  défagrément  de  fe  voir,  comme  efclaves,  incapables  d'une  partie  des 
'^ftâes  de  la  Société  civile,  les  rappellent  ou  les  retiennent  chez  eux;  éc  ft 
,1a  curiofiré  ou  la  néceflité  de  leurs  affaires  les  déterminent  à  en  fortir,  ce 

n'eft  qu'un  pafTage  qui  ne  produit  qu'une  des  moindres  parties  des  avanta- 
.^es,  que  la  France*  pourroit  efpérer  d'ua  long  réjoiu*,^  ou  d'une  habitation 

Quelqu'un  dira  peut-être  que  le  Royaume  n'y  gagneroit  pas,  parce  que 
que  ces  étrangers  ieroient  à  fon  égard ,  fcs'  fujets  le  feroient  au  leur; 
*eft-à-dire>  que  les  François  deviendroient  voyageurs,  &  qu'ils  pourroient 
bandonner  leur  patrie ,  pour  aller  s'établir  fous  une  fouveraineté  étrangère^ 
le  nniême  que  les  fujets  de  cette  fouveraineté   étrangère   pourroient  venir 
^^habituer  chez  eux;  &  qu'ainii  tout  devenant  égal,  il  va^t  mieux  encore 
empêcher  les  enfans  d'abandonaer  la  maifon  paternelle,  que  de  les  échan- 
ger pour  d^aiirres  qui  ne  feroient  attachés  à  la  famille. par  aucun  lien. 
~  -^  Bo  fuppofa'ht  que  le  gain  balançât  la  perte  des  fujets  ^  il  ne  s'enfuivroic 
pas  que  ce  fût  une  raifon  fuififante  pour  laiffer  fubHfter  le  droit  d'Aubaine  ; 
puisque  ce  droit  n'en  blefferoit  pas  moins  la  liberté  &  l'humanité  ;  &  dans 
cette  fuppofition,  il  le  bleflferoit  gratuitement  :  mais  il  s'en  faut  de  beau* 


frature  du  climat  de  la  France ,  Tabon- 
iflent  le  néceflaire  &  le  fuperflu ,  fa 
pofition  Êivorable  au  commerce  de  terre  &  de  mer ,  les  mœurs  douces  & 
polies  de  fcs  habitans  les  attachent  &  les  lient  indiffolublement^  à  leur  pa« 
trie  ;  &  à  l'exception  des  fujets  que  le  Prince  envoie  au-dehors  pour  les 
^f&ires  publiques,  &  dont  le  nombre  peut  être  égal  de  toutes  parts,  il  y 
a  eu  4ans  tous  les  temps  en  France  dix  Allemands ,  contre  un  François 
eu  Allemagne. 

-,  Ainfi  ne  trouvant  rien  qui ,  à  fon  égard ,  favorife  la  perpétuité  du  droit 
d'Aubaine,  &  convaincu  au  contraire  que  l'exiftence  de  cette  loi  lui  efl 
préjudiciable  ,  je  conclurois ,  fans  héfiter,  à  fa  fuppredion  entière,  &  je 
penferois  de  même,  quand  il  n'y  auroit  d^autre  conHdération  que  celle 
due  à  la  liberté  naturelle. 

-  Le  nombre  des  fujets  diminue  fenfiblement  en  France,  &  comme  fes 
fujets  font  fa  richefle  fondamental^ ,  ce  Royaume  doit  employer  tous  les 
moyens  podîbles  pour  en  réparer  la  perte  ,  &  pour  mettre  à  profit  celui 
qu'offre  la  fuppreffibn  du  droit  d'Aubaîne.  J'accorderois  à  tous  les  étran- 
gers, qui  voudroient  venir  s'établir  en  France,  non-feulement  les  préro-- 
gatives  du  regnicolat,  mais  encore  je  les  déclarerois  exempts  de  tous  fub* 
Tome  VI.  *        *    Fpp 
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iidâs  perfonnels ,  à  rexcq)tioB  d^une  lé^e  rapitation  poar  marque  de  fin 
jettion ,  &  je  donnerois  à  leurs  enfans  ^  nés  en  France ,  la  faculté  de  tenir 
&.  poflëder  tous  les  offices ,  emplois  éc  i>énéfices  réfenrés  pour  les  Frafi« 
çois  naturels. 

Et  pour  ne  laifTer  fubfifler  aucune  idée  de  rontraîme^  }e  leur  permet* 
trois ,  dans  le  cas  où  le  fBjour  de  la  France  ceflerôit  de  leur  plaire ,  de  (ê 
retirer  où  bon  leur  fembleroit,  avec  la  liberté  de  vendre,  aliéner  ou  échair- 
ger  leurs  biens  meubles  &  immeubles ,  &  d'en  emporter  le  pdx  en  entier^ 
à  condition  que  ce  fo-oit  en  marchandiles  du  cru  du  Royaume. 

Je  fèrois  plus  encore,  je  laiflèrois  aux  François  naturels  la  même  liberté, 
^  la  charge  cependant  que,  du  prix  de  leurs  biens,  il  en  appartiendrok 
la  dixième  partie  au  Fifc ,  comme  cela  fe  pratique  en  ^ufieare  Etats  d'Al- 
lemagne, où  cette  cetenue  du  dixième  a  lieu  fous  fe  nom  de  D^it  de  Tranf^ 
migration ,  &  où  il  fubfifte  de  temps  immémorial ,  fans  que  l'on  fe  foie 
apperçu  qja'il  en  ait  réfulcé  aucun  inconvénient.  La  patrie  en  effet  eft  tou-» 
jours  &  par-tout  un  engagement  puiflaçt,  &  en  France  plus  qu'ailleurs; 
D\m  autre  côté ,  ceux  qui  ont  du  bien ,  ne  fe  déterminent  pas  aifément  à 
en  facrifier  la  dixième  partie  pom-  fatisfàire  leur  curiofité  ou  leur  inconftance; 

A  regard  de  ceux  qui  n'ont  rien ,  l^lnivers  efl  leur  patrie  ;  les  loix  de 
cette  efpece  ne  font  pas  cenfées  faites  pour  eux.  11  n'y  a  qu'un  gouverne- 
ment modéré,  un  climat  heureux,  &  la  facilité  de  &ire  valoir  leur  induf^ 
trie ,  leur  talent ,  en  un  mot  leur  gagne*pain ,  qui  puiflè  les  fixer  dans  lin 
lieu  plutôt  que  dans  un  autre. 

Pour  revenir  au  Droit  d'Aubaine,  on  peut  dire  que  c^eft  un  reffe  de 
barbarie.  En  vain  Domat  prétend  que  c'eft  une  fuite  naturelle  de  cette  dif- 
tinâion ,  que  chaque  Nation ,  chaque  Etat  règle  par  fes  loix  propres  ce 
qu'il  peut  y  avoir  &  dans  les  fucceflions  &  dans  le  commerce  des  biens 
qui  dépendent  des  loix  arbitraires,  &  qu'on  y  diftingue  la  condition  des 
étrangers  de  celle  des  originaires.  J'avoue  que  les  loix  des  fucceflions  & 
de  commerce  des  biens  font  des  loix  arbitraires  ;  c'eft-à-dire ,  des  loix 
qui  dépendent  de  la  volcmté  du  Souverain  :  mais  cette  volonté,  ces  loix 
doivent  être  équitables  &  conformes  aux  loix  naturelles.  Or  quoi  de  plus 
iacré  par  les  loix  naturelles  que  la  propriété  des  biens ,  violée  cruellement 
par  le  droit  d'Aubaine  ?  J'avoue  encore  que  la  condition  des  étrangers  doit 
être  différente  de  celle  des  naturels  ;  mais  feulement  quant  à  la  jouiffance 
de  certains  avantages  propres  à  l'Etat,  &  qui  ne  conviennent  aux  nam« 
rels  qu'en  tant  que  naturels  du  Royaume;  mais  il  feroit  bien  abfurde  de 
pouffer  cette  diftinâion  de  condition  jufqu'à  priver  les  étrangers  des 
tâges  que  la  nature  même  leur  accorde,  &  qui  leur  conviennent  en  tan 
qu'hommes. 

Ainfî  on  exclut  les  étrangers  des  charges  publiques,  ajoute  Domat,  parc^ 
qu'ils  ne  font  pas  du  corps  de  la  fociété ,  fi'c.  Voilà  une  plaifante  compa^— 
rarfgn  !  Les  charges  publiques  foot  à  l'Etat,  qui  peut  les  conférer  à  qui  boa 
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lui  fèmbld  ;  mais  mon  bien  eft  à  moi  :  je  n^ai  aucun  droit  aux  charges 
publiques  d'un  Etat  auquel  je  n'appartiens  pas  ;  mais  j'ai  le  droit  le  plus 
mviolable  fur  mes  biens  ^  dans  tel  £cat  que  je  les  gagne  honnêtement;  or 
(i  je  ne  puis  pas  en  difpofer  à  ma  mort,  c'eft  m'en  ôter  la  propriété^ 
parce  que  la.  dirpofition  teftamentaire  eft  v  une  fuite  naturelle  de  la  pro- 
priété. Ces  réflexions  fuffîfent  pour  faire  fentir  combien,  il  eft  jufte  &  à 
propos  d'achever  d'aboKr  par-tout  &  entièrement  ..le  droit  d'Aubaine  :  la 
France  &  d'autres  Puiftances  en  donnent  l'exemple  ^  comme  on  le  voit  pac^ 
les  pièces  ci-jointes, 

N^   I. 

Èxiraii  du  Trmti  CMclu  entre  Us  Rois  de  France  &  d^Efpagnc  le  i% 

Août   lySi, 


p 


Article     XXIIL 


OuR  Cimenter  d'autant  plus  fcette  intelligence  &  ces  avantages  réci- 
proques entre  les  Sujets  des  deux  Couronnes,  il  a  été  convenu  que  les 
Efpagnols  ne  feront  plus  réputés  Aubains  en  France  ,  &  en  confequence 
Sa  Majefté  Très- Chrétienne  s'engage  à  abolir  en  leur  faveur  le  droit  d'Au- 
baine ,  enfone  qu'ils  pourront  di^ofer  par  teftament,  donation  ou  autre* 
ment  de  tous  leurs  biens  fans  exception-,  île  quelque  nature  qu'ils  (oient  | 
qu'ils  pofTéderont  dans  fon  Royaume ,  &  que  leurs  héritiers ,  Sujets  de  Sa 
Majefté  Catholique ,  demeurant  tant  en  France  qu'ailleurs ,  pourront  re* 
cueillir  leurs  fucceffîons ,  même  ab  intefiat ,  foit  par  eux-mêmes ,  foit  paf 
leurs  Procureurs  ou  Mandataires,  quoiquHIs  n'aient  point  obtenu  de  Let- 
tres de  naturalité ,  &  les  tranfporter  hors  des  Etats  de  Sa  Majefté  Très- 
QirétienAe,  non-obfiant  toutes  Loix,  Edits^,  Statuts ;- Cdututnes  ou  Droitir 
à  ce  contraires  ,  auxquels  Sa  Majefté  Très-Chrétîennt  déroge  en  tant  que 
kefoin  feroit.  Sa  Majefté  Catholique  s'engage  de  fon  côté  à  faire  jouir  des 
mêmes  privilèges  &  de  la  même  manière  dans  tous  les  Etats  &  Pays  de 
fa  Domination ,  tous  les  François  &  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne 

1>ar  rapport  à  la  libre  ^diipofttion  des  biens  q\/ils  poflëdéront  dans  toute 
'étendue  de  la  Monarchie  Efpagnole  ,  de  forte  que  les  Sujets  des  deux 
Couronnes  feront  généralement  traités  en  tour  Jt  pour  tout  ce  qui  regardé 
cet  Article  dans  les  Pays  des  deux  Dominations,  comme  les  propres  Si 
naturels  Sujets  de  la  PuifTance  dans  les  Etats  de  laquelle  ils  réfideront* 
Tout  ce  qui  eft  dit  ci-deftus  par  rapport  à  l'abolition  du  droit  d'Aubaine  / 
&  aux  avantages  dont  les  François  doivent  jouir  dans  les  ^tats  du  Roi 
d'Efpagne  en  Europe ,  &  les  Efpagnols  en  France ,  eft  accordé  aux  Sujets 
du  Roi  des  deux  Siciles ,  qui  font  compris  aux  mêmes  conditions  dans 
cerArticle>  &  téctproquemeot  Us  Sujçts  de  Sa  Majefté  Trés-Ch^iennà 
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~&  Ciitholique  jouitont  des  hïêmes  exemptions  &  avantages  dans  lei&ats  de 
Sa  Majeflé  Sicilienne.  ». 

Article     XXIV. 

« 

»  Les  Sujets  des  Hautes  Parties  contraâantes 'feront  traités  relativement  au 
^  Commerce  &  aux  Impofitions  dans  chacun  des  deux  Royaumes  en  Euro- 
pe ,  comme  les  propres  Sujets  du  Pays  où  its  aborderont  ou  réfideront  i 
deforte  que  le  Pavillon  Efpagnol  jouira  en  France  des  mêmes  droits  & 
prérogatives  que  le  Pavillon  François ,  &  pareillement  que  le  Pavillon 
François  fera  traité  en  Efpagne  avec  la  même  faveur  que  le  Pavillon  Ef- 
pagnol. Les  Sujets  des  deux  Monarchies,  en  déclarant  leurs  marchandifes^ 
payeront  les  mêmes  droits  qui  feront  payés  par  les  Natioiiiaux  ^  Pimpor-» 
tation  &  Texportarion  leur  fera. également  liore  comme  aux  Sujets  iiatu** 
rels  ;  &  il  n'y  aura  de  droit  à  payer  de  part  &  d'autre  que  ceux  qui  fe- 
ront perçus  fur  les  propres  Sujets  du  Souverain  ^  ai  de  matières  fujettes  à 
confiication ,  que  celles  qui  feront  prohibées  aux  Nationaux  eux-mêmes  ; 
&  pour  ce  qui  regarde  ces  objets,  tous  Traités^  Conventions  ou  engage?* 
mens  antérieurs  entre  tes  deux  Monarchies^  refleront  abolis;  bien-entenda 

Îue  nulle  autre  Puiffance  étrangère  ne  jouira  en  Efpagne,  son.  plus  qu'ea 
rance,.  d'aucun  privilège  plus  avantageux  que  celai  des  deux  N&tions» 
On  obfervera  les  mêmes  règles  en  France  &  en  Efpagne  ^  ^  l'égard  du 
Pavillon  &  des  Sujets  du  Roi  des  deux  Siciles  ;  &  Sa  Majefté  Sicilienne 
les  fera  réciproquement  obferver  à  l'égard  du  Pavillon  &  des  Sujets  des. 
Couronnes  de  France  &  d'Efpagne.  » 

N^   IL 

JUttrcs^Patentts  du  Faî^  portant  affranchijjcment  du  Droit  dPAuiaint  m 

faveur  des  Citoyens  &  Habitans  d^Aix-la-Chapelk. 


>JLi 


Données  à  Verfailles  au  mois  de  Mai  17^4-» 


OUIS^    PAR  LA   GRACE  DE  DÏEU  ROI   I>B   FRANCE  ET  PE  NA- 
VARRE. A  tous  préfens  &  à  venir,  Salut.  Les  Bourguemakres ,  EcheviAs 
&  Magiftrats  de  la  Ville  d'Aix-la-Chapelle  ,  Diocefe  de  Liège,  Nous  ont 
feit  trés-humblement  remontrer  que  LOUIS  XIV  ^    notre  très-honoré  Sei- 
gneur &  Bifàyeul,  de  glorieufe  mémoire^   leur  auroit  par  fes  Lettres-Pa 
tentes  du  mois  de  Mars  mil  fîx  cens  quarante-fix ,  &  Oélobre  mil  fix  cen 
foixante-douze  ^  confirmé  les  Privilèges  &  Concédions  è  eux  oâroyés  pa 
les  Rois  nos  prédéceffeurs  depuis  Charles  V,   notamment  par  les  Lettres- 
Patentes  de  LOUIS  XIII  y   données  au  mois  de   Mai  mil  fix  cens  onze 
pour  les  caufes  6c  conûdérations  y  contenues  ^  .&  conformément  à  icell 
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tes  ailrôit  <$éc1arë  exempts  &  totalement  libres  à  perpétuité  des  Droits  de 
TodHcu,  Péages,  Carrades,  Impôts  ou  Subfides,  Navîgades  &  autres  de- 
mandes  quelconques,  comme  font  les  Sujets  de  notre  Royaume;  mais  que 
comme  Pexemption  du  Droit  d'Aubaine  n'eft  pas  formellement  exprimée 
dans  les  fufd.  Privilèges  &  Conceflîons,  le  cas  arrivant  d'un  Legs  ou  d'une- 
Succeffîon  teftamentaire ,  ou  ab  intejfat^  à  recueillir  en  France  par  un* 
Citoyen  &  Habitant  d'Aix-la-Chapelle,  ils  auroient  à  craindre  des  diffi- 
cultés de  la  part  des  Tribunaux  de  Frailfee  à  cet  égard,  même  d'être  trou- 
blés &  empêchés  dans  la  jouifTance  des  fufdits  Privilèges  &  Concédions, 
fous  prétexte  du  défaut  d'enregiftrement  dans  les  Cours  Souveraines.  Pour- 
quoi ils  Nous  ont  très-humblement  fupplié,  qu'en  confirmant  les  fufd.  Pri- 
vilèges &  Conceffions,  &  ayant  égard  aux  témoignages  confians  de  leur 
attachement  à  notre  Perfonne  &  à  celle  des  Rois  nos  Prédéceffèurs ,  & 
aux  bons  traitemens  exercés  par  eux  dans  tous  les  tems  envers  nos  Sujets  ^ 
S^  notamment  dans  la  dernière  guerre,  &  en  conféquence  de  ce  que  chez 
eux  ils  laiflent  &  laiflTeront  aux  François  la  faculté  de  recueillir  tous  Legs, 
Donations,  Succédions  tefiamentaires,  ou  ab  inteflat^  mobiliaires  ou  im- 
mobiliaires ^  fitués  dans  leur  Ville  &  Territoire,  il  nous  plut  par  nouvelle 
Si  fpéciale  grâce,  leur  accorder  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine,  pour  en 
jouir  par  eux  en  France,  comme  les  Re^îcoles  &.nos  propres  oc  natu- 
rels Sujets,  &  pour  les  faire  jouir  paifiblément  &  efficacement  defdits 
Privilèges,  Conceffions  &  exemptions  d'Aubaifie,  ordonner  l'enregîftrement 
de  nos  Lettres  de  confirmation  ôt  de  conceffion  dans  toutes  nos  Cours  de 
Parlement  &  autres  nos  Cours  Souveraines.  A  CES  causes  ,  défirant  main- 
tenir &  conferver  les  Citoyens  Habitans  de  la  Vyie  d'Aix-la-Chapelle  en 
leurfd.  Privilèges,  &  ufer  envers  eux  de  la  même  grâce  &  faveur  que  nos 
PrédécefTeurs,  Nous  avons,  de  l'avis  de  notre  Confeil  &  de  notre  grâce 
fpéciale,  pleine  puîffance  &  autorité  Royale,  confirmé,  &  par  ces  Pré- 
fentes fignées  de  notre  main,  confirmons  auxdits  Citoyens  &  Habitans  de' 
la  Ville  d'Aix-la-Chapelle,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient, 
les  fufdits  Privilèges  &  Concertions,  &  de  nouveau,  en  tant  que  befoin 
feroît,  les  avons  déclaré  exempts  &  totalement  libres  à  perpétuité  defdits 
Droits  de  Tonlieu,  Péages,  Carrades,  Impôts  ou  Subfides  &  Navigades, 
comme  font  les  Sujets  de  notre  Royaume;  &  ayant  égard  au  zèle  qu'ils 
ont  témoigné  pour  notre  fervice  dans  la  dernière  guerre,  &  à  la  décla- 
ration qu'ils  font  de  faire  jouir  dans  leur  Ville  &  Territoire  tous  les  Fran- 
çois de  Texemption  du  Droit  d'Aubaine ,  &  de  leur  laifler  recueillir  tous 
Legs  &  Succeifîons  teftamentaires  ou  ab  intefiaty  mobiliaires  ou  immobi- 
liaires  fans  aucun  trouble  ni  empêchement,  comme  s'ils  étoient  vrais 
Citoyens  &  Habitans  d'Aix-la-Chapelle  ;  Nous ,  par  même  grâce  fpéciale, 
&  de  la  même  autorité  que  defllis,  avons  déclaré  lefdits  Citoyens  &  Ha-- 
bitans  d'Aix-la-Chapelle,  affranchis  &  exempts  du  Droit  d'Aubaine;  voulons 
qu'ils  jouiffent  dudic  affranchiffemenc  &  exemption  pleinement >  paifible- 
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ment  &  perpétuellement  dans  tonte  retendue  de  notre  Royaume,  &  quVtt? 
conféquence  ils  puiflent  recueillir  fans  aucun  trouble  ni  empêchement  tout 
legs  oc  Succédions  tefiamencaites  ou  ab  inteftat^  mobiliaires  ou  immobi^ 
liaires,  comme  les  Regnicoles.  &  nos  prppres  Sujets ,  à  condition  que. 
nofdits  Sujets  jouiront  dans.  ladite  Ville  &  Territoire  d^Aix-la-Chapelle^ 
de  la  même  exemption  dans  toute  fbn  étendue ,  fans  être  alFujettis  à  au** 
cune  forte  de  Droits  Locaux  fur  les  Succédions  qui  viendront  à  échoir  à 
nofdits  Sujets»  &  que  ceux-ci  fèropt  traités  pour  le  Commerce  dans  ladite 
Ville  &  Territoire  d'Aix-la-Chapelle  aufli  favorablement  que  ceux  d'aucune, 
autre  Nation  étrangère.  Si  donnons  en  MAnpement  ùçi.  6c.  p 

No.       I  I  I. 

Convtntlon  entre  le  Roi  de  France ,  &  le  Margrave  de  Baden-^Dàurlach  pot/f 
Pabolidon  réciproque  du  droit  (P Aubaine  dans  leurs  Etats. 

n  I  ^  E  Séréniflime  Margrave  de  Baden-Dourlach  ayant  fait  connottre  au  Rot 
le  déûr  qu'il  auroit  que  les  liaifons  de  parenté ,  voiGnage ,  commerce  & 
bonne  correfpondance  qui  font  entre  leurs  Sujets  refpeâin  fiiffent  affermies 
&  augmentées  par  l'exemption  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  dans  leurs 
Etats  ;  &  S.  M.  Très-Chrétienne  s'étant  trouvée  animée  du  même  efprit  t 
le  Roi  &  le  Séréniflime  Margrave ,  pour  affurer  à  leurs  Sujets  l'effet  de 
leurs  bonnes  intentions ,  ont  réfolu  de  les  conftater  par  une  convention  for-* 
nielle  entr'eux.  En  conféquence ,  Sa  Majefté  a  nommé  &  commis  le  fieur 
dç  Blair,  Intendant  de  Juftice,  Police  &  Finance  en  Alface,  &  S.  fi.  S. 
le  Sr.  Baron  de  Genfan  fon  Miniftre ,  lefquels ,  après  s'être  communiqué 
leurs  pleins  pouvoirs ,  &  avoir  difcuté  entr'eux  la  matière  i  font  rnnrfmn  ji-, 
des  articles  dont  la  teneur  s'enfuit.  » 

Article    premier. 

»  Il  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d'Aur 
baine  dans  la  Province  d'Alface  &  autres  Provinces  du  Royaume  de  Fran^. 
ce ,  d'une  part  ;   &  d'autre ,    dans  les  Bailliages  de  Carls-Rouhe  »  Rhodz 
Dourlach ,  Gondelsheim  ,  Pforsheim ,  de  Stein ,  de  Muhlhaufen ,  de 
berg ,  de  Soulzbourg^  de  Baedenweiler ,  de  Sauffenbourg  &  de  Hoâelen 
compofant  les  Etats  du  Séréniillme  Margrave  de  Baden-Dourlach  ,  & 
néralement  dans  toutes  les  Terres  que  le  Séréniflime  Mai'grave  poffede 
poffédera  dans  TEmpire^  en  Êiveur  àts  Sujets  refpeâifs  defd.  Royaume 
Provinces  &  Etats  ;    en  conféquence ,   il  fera  permis  aux  Sujets  refpeâ 
qui  feront  leur  réfideqce ,  ou  auront  établi  leur  domicile  dans  les  Etats 

L*une  ou  (l'autre  domination  ^^  ou  qui  ne  s'y  arrêteront  que  pour  quelqjur 
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femps ,  &  viefiSrom  à  y  décéder ,  de  légacr  ou  donner  par  teftament  6c 
tacres  difpoficions  de  deniicre  volonté ,  reconnus  valables  &  légitimes  fui* 
Tant  les  Loix ,  Ordonnances  ou  Ufages  des  Keux  dans  lefquels  lefdics  aâes 
'auront  -été  paflés ,  les  biens  meuUes  &  hxnncubles  qui  fe  trouveront  leur 
appaftenir  au  jour  de  leur  décès.  » 

»  n.  Les  fucceflîons  qm  pourront  échoir,  foît  en  France ,  aux  Sujets  du  Së- 
réniflîme  Margrave ,  foit  dans  le   Margraviat  &  autres  Etats  de  ce  Prince  ^ 
aux  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  par  teftament ,  donation  ou  au- 
tre difpofition,  tant  ab  intejiatque  de  telle  autre  manière  que  ce  ibit,  leur 
feront  délivrées  librement  &  fans  empêchement ,  fans  que  dans  aucun  cas 
elles  puifTent  être  foumifès  au  Droit  d^Aubaine ,  ni  à  aucuns  autres  Proits 
qu'à   ceux  qui  fe  paient  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  Sa  Majefté 
êc  de  S.  A.  S.  en  pareil  cas;  le  tout  cependant  fans  préjudice  des  Droits 
particuliers  qui  pourront  être  dus  légitimement ,  en  vertu  de  quelque  titre , 
oii  d^une  poueffîon  immémoriale ,  à  des  Seigneurs  particuliers  &  Villes  de 
U  Province  d'Alface  ou  autres  de  la  domination  du  Roi,  &  nommément 
du  Droit  de  détraéHon  appelle  en  Allemand  o^Ao/^ouoi^f/gg^,  qui  fe  levé 
ta  Allemagne  fur  T-exportation  des  eiflets  &  fur  le  prix  des  immeubles  pro- 
venans  deidites  fucceflions  \  bien  entendu  que  dans  le  cas ,  où  de  la  part 
âelHits  Seigneurs  particuliers  &  Villes  d'AHace,  ou  autres  de  la  domina- 
tion de  Sa  MajeAé  Très-Chrétienne ,  on  ne  voudroit  pas  fe  relâcher  de  la 
perception^  deid.  Droits  en  faveur  des  Sujets  du  Séréniflime  Margrave ,  il 
^ra   libre  à  S.  A.  S.  ou  à  qui  il  appartiendra ,  de  percevoir  aufli  de  Ton 
^ôté  les  mêmes  Droits  fur  les  Habitans  des  lieux  de  la  domination  de  Sa 
^ajeflé  où  lefdits  Droits  auroient  été  exigés  des  Sujets  de  S.  A.  S,  » 

»  IIL  En  exécution  des  articles  précédens ,  les  Sujets  refpeâifs ,  leurs  hé- 
litiers  légitimes ,  ou  tous  autres  ayant  titres  valables  pour  exercer  leurs 
Droits,  leurs  Procureurs  ou  Mandataires,  Tuteurs  ou  Curateurs,  pourront 
recueillir  les  biens  &  effets  généralement  quelconques  fans  aucune  excep- 
tion ,  tant  mobiliers  qu'immobiliers  provenans  des  fucceflions  ouvertes  en 
leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  l'autre  domination ,  foit  par  tef* 
tament  ou  autre  difpofition  ,  foit  ab  inttftat;  tranfporter  les  biens  oc  effets 
mobiliers  ou  ils  jugeront  à  propos ,  régir  &  faire  valoir  (es  immeubles ,  eu 
en  difpoftr  par  vente  ou  autrement ,  en  retirer  ou  tranfporter  le  prix  qui 
en  proviendra  où  ils  jugeront  à  propos ,  fans  aucune  difficulté  ni  empêche- 
ment, en  donnant  toutes  décharges  valables,  &  juftifiant  feulement  de 
leurs  titres  &  qualités ,  bien  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils  feront  te- 
nus aux  mêmes  Loix,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  naturels 
Sujets  de  Sa  Majeflé  &  de  S.  A.  S.  font  foumis  dans  les  Etats  ou  Provin- 
ces où  les  fucceflions  auront  été  ouvertes,  d 

»  IV.  La  préfente  convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet,  non-feule, 
ment  à  l'égard  des  fucceffions  qui  écherront  à  l'avenir  aux  Sujets  refpec* 
ti^  &  à  leurs  héritiers  légitimes ,  mais  encore  à  l'égard  de  toutes  les  au^ 
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très  fuccelHons  ouvertes  &  non  délivrées  au  profit  defdits  Sujets  dans  lec 
Etats  de  Tune  ou  de  l'autre  domination  ,  jufqu'au  jour  de  la  fignanire  de 
la  préfente  convention ,  laquelle  fera  ratifiée  par  Sa  Majefté  Très-Chrétien- 
ne ,  &  par  Son  Altefle  Séréniflime ,  &  enregiitrée  dans  les  Cours  &  Tribu- 
naux refpeélifs  y  &  toutes  Lettres  néceffaires  i]bront  expédiées  à  cet  eflfet* . 

En  fol  de  quoi  nous  fufmentionnés  Députés  Tavons  fignée  de  nos  màin^  _ 
"&  fcellée  4u  cachet  de  nos  Armes.  '^^^^Oj 

Fait  double  à  Strafbourg  le  xo  Novembre  176^. 

DE   BLAIR,  DE  GENSAN, 

*       lit  SfL  !/•  -S» 

Ratification^   ■ 


fl 


;    9)  Nous  ayant  agréable  la  fufd.  convention ,  avons  tous.  &  chacun  les  poi 
&  articles  qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  tant  pour  Nous  que  pour  1 
Héritiers,  SucceflTeurs,   Royanmes,  Pays,    Terres,   Seigneuries  &  Sujea 
acceptés,  approuvés^  ratifiés  &  confirmés;  &  par  ces  Préfentes  (ignées 
notre  main,  acceptons,  approuvons,   ratihons  &   confirmons,  voulons 
Nous  plaît  qu^ils  (oient  invioiablement  gardés  &  obfervés^  fans  jamais  a 
ni  venir  au  contraire  directement  ou   indiredement    en  quelque  fortes- 
manière  que  ce  foit,  «  ^ 

Signé  Louis. 

N^   I  V. 

Déclaration  pour  P exemption  du  droit  d^ Aubaine  entre  les  Sujets  du  Rg:=^ 

Çt  ceu:ç  du  Duc  de  Deux-Ponts. 

»  \— iOmme  une  partie  des  Etats  du  SérénifTîme  Duc  eft  (ituée  en  Alfac^^^^ 
fous  la  Souveraineté  du  Roi ,  &  l'autre  en  Allemagne  fous  la  Souveraineté^ ^ç* 
de  PEmpire,  mais  avoifinant  PAlface  &  la  Lorraine  i  &  que  les  Sujets  rcf-^^^^^, 
peâifs  de  ces  différens   Etats   ont  un  intérêt  réciproque  de  pouvoir  com*^-^^^  . 


Loi 


mercer  entr'eux,  &  contrafter  des  alliances,  fans  être  fournis  à  la  rigueur^ 
du  droit  d'Aubaine  pour  raifon  des  fuccelTîons  qui  viendront  à  leur  échoir-^^^  ^t 
dans  les  Etats  de  l'une  &  de  l'autre  domination;  Sa  Majefté  Très- Chré^'^-y* 
tiemie  &  S.  A.  S.  font  convenues  d'un  commun  accord  que  Pexercice  àJ^      ^^ 
droit  d'Aubaine,  tant  fur  les  meubles  que  fur  les  immeubles,  fera  réciprce^ ^J^ 
quement  aboli  à  l'égard  de  leurs  Sujets  refpeélifiî  en  conféquence  ,  les  fii' mlm  JuC" 
cédions  qui  pourront  refpedivement  leur  échoir,  foit  par  teftamen^,  à^^lE^o^ 
nation ,  ou   autres   difpoutions  quelconques ,  foit  ab  intejiat ,  ou  de  içT^ssIle 
autre  manière  que  ce  foit,  leur  feront  délivrées  librement  &  fans  ^urp^-pê^ 

chem     ^€i2t 
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chement ,  fans  qu'elles  puîflent  en  aucun  cas  être  (aumifcs  au  droit  d'Au* 

bainCi  ni  à  aucun   autre  droit  qu'à  ceux  qui  fe  paient  parles    propres  Se 

naturels  Syjets  de  Sa  Majeflé  .&  de  S.  A.  S.  bien  entendu  que  dans  le  cas 

où  il  feroit  perçu  au  profit  du  Séréniflîme  Duc  quelqu'autre  droit  des  fuc- 

cedions  qui   écherront  aux  Sujets  du  Roi ,  il  (era  perçu  dans  les  mêmes 

cas  y  au  profit  de  Sa  MajeAé,  les  mêmes  droits  fur  les  fuccedions  qui  écher- 

ront  aux  Sujets  de  S.  A.  S.  « 

>     »  La  préfente  déclaration  fera  ratifiée  par  le  Roi  &  le  Sér^niflîme  Dxxc^ 

&  les  ratifications  en  feront  échangées  dans  le  terme  de  trois  femaines  ^ 

ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut.  « 

.  •  »  En  foi  de  quoi ,  Nous  Miniftres  fouflignés  ,  en  vertu  de  nos  pleins  pou- 

3iroirs  refpe^ifs  ^   l'avons  fignée ,  &  y  avons   appofé    les  cachets  de  nqj^ 

firmes..  «  .  «  .  : 

-    JFait  àVcrlkilles  le  10  Mai  175^.       j  t^;  ,  j 

L.  5-  Le  Duc  de  Choisettl. 
L  S.  Georges  Guillaume  de  Pacuexjbei:.. 

-,  r 

»  '    •  ■  .  -  . 

Xàùttres  Patentes  du  Roi  portant  Roftification.  de  la  Convention,  pour  Pfibof- 
lition  réciproque  du  Droit  dPÀubaine  et  de  celui  de  Ritarjian  entre  les 
Sujets  refpeâifs  de  France  &  d* Autriche,' 


L 


Données  ^  Verlailles  le  3  Aoiïc  1765, 


OUIS:^   PAR  LA   GRACg  DB    DïEU^  ROI   pfi  JFRANCE  K* 

1>E  Navarre.  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront.  Salut. 
4!>>mme  notre   cher  &  bien  aimé  h  Sieur  Comte  du  Ckàtelet  Lomont , 
<3ehçvalier   de   nos  Ordres ^  Maréchal  de  nos  Camps -&  Armées,  &.  notre 
Ambafiadçqr  auprès   de  notre   tr-^s -chère  &  très- amée  Sœur  &  Coufine 
rimpérairice   Douairière ,- Retii^  /de  Hongrie  &  de  Bohême,  auroic,    en 
venu  dp  pouvoir  que  Nous  lui  en.  avions  dotiné ,  arrêté ,  conclu,  &  figiié 
•à  Vienne  1q  vingt-quatre  du,  mois  dernier  avec. le  Sieur  Prî$ice  -de.Kaunitz 
-Rittberg;,  Chevalier  de  UiToifdn  d'Or,  Conf^Iler  aâupl  intime,  Mimftne 
^es  Conférencies  .&  Chancelier  de  Cour  &  d^Etat  dcnotced.  Sœur  &  Cou- 
ine ,  pàreilledient  muni  Ae  fes  pouvoirs  ,  une  convention  pour  Pabolition 
'réciproque  du  droit  d*Aubaine  &  celui  de  RétorHon  en  faveur  des  Sujets 
.refpedirs  des   Provinces  de  notre  Royaume,  &  de  ceux  des  Etats  héréd^-- 
paires  de  Hongrie,  de  Bohême,  d'Autriche  &  4'Italie,  foumis  à  la.domi- 
.nacion  de  notre  fufdite  Sœur  &  Coufine ,  tant  à  Tégard  des  biens  meubles 
^ue  des  imnieublesy  de  laquelle  convention  la  .teneur  s'enfuit,  a 
Xame  VI.  Q  5^ 
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Ifttris-Faunus  du  Hoi ,  portant  Ratification  de  la  Convention  pour  taho^ 
*  litipri  du  Droit  d"  ^  *   '  .     <.  •        .     ^  ^ 

végiue  de  Cologne, 


litipn  du  Droit  d^4^u haine  entre  les  Sujets  de.  France  fir  ceux  de  P Arche-, 


.L 


ponaj^fîj  à  Fomàihehrcâu  le  douzième  jpilr  xî^âobrc  1768. 


Ouïs,  PAR  LA  GRAÇ^  DE  DiEU  ,  !R0I  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfcntesLetçreç  verront.  Salut.  Comme 
oôtre  biea  ^m^  &  Féal  le.^iêur.dcî'BlMrJ  de  fio^ 

4'JEtat  âc  Çamrt^lTaire  départi  '  ^ns' notre  Pfô^^  d*Aliace'^  auroit ,  ea 
yerw  du  pouvoir  que  Nous  lyK^çji  a^yion^  donné ,  'arcété^^  ?  condi^  àc  figné 
avec  le,  Sieut^  Cpmte  de  ManderfcheUz-filanckenheini,^  Chanoine  Capi 
iaire  de  l^Eglife  Métropolitaine  de  Cologne  &  de  celle  de  StnfcsSourg  ^  pa- 
reillement muni  des  pouvoirs  de  notre  très- cher  &  bien  Amé  Coufin  rE- 
leifteur  de  Cologne  ,  une  convention  pour  l'abolition  réciproque  du  Droit 
d'Aubaine  en  faveur  des  Sujets  refpeâifs  des  Provinces  de  noître  Royau<* 
me,  &  de.i^exix  des  Çtats  de  l'Archevêché  de  Cplogne  ,^  de  laquelle  Con« 
yention  la  jeneurVenfuif,  a  ^  .  '  ' 

f>  L'Eleâeur  de  Cologne  ay^n^t;  fait  té^moigner  au  Roi ,  q>i^cn  confidérarîoa 
dçs  liaifons  de  Commercé  oc  de  Correfpondance  que  les  deux  dernières 
Guerres  ont  fûrmijées  entre  la  France  &  les  Etats  de  fon  Eleâorat,  il  fe- 
roit  à.défirer  que  ces  liaifons fuflent  affermies  &  augmjcm^fsî^  pac.j'exemp-^ 
non  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  en  fkveur  des  Suje^  rèrpéaifs  des 
deux.  Etats  ;^:&  le  Roi  ayantr  blep  voulu  entrer  dans  les  vues,  de:  Soa  Al-^ 
lefle  Elêâorale,  il  a  été  jugé'cqnvenable  de  Êiireàce  fujet.^ne  conven- 
tion en  Fornïe;  en  cpnféquèncc  Sa  Majefté  a  nommé  &  commis  le  Sieur 
jje  Blair  de  Boifemont^  CoiJfeilJer  d^Etat  &  Intendant  dé  Juftice,  Police 
j&  Finance^  en  Alface  ;  &  >Soa  AlteflTe  Eledpralia  le  Sieur  Comte  de  Mân- 


Luivajps. 

•  •     •  •  , 

A  R  t  I  C  L  B      PREMIER. 


»  py  aura  dîiformais  une  abolition,  totale  &  réciproque  du  Droit  à^A^^ 
Juaiiiê 'entre  le  -J^oyauipe  de  France,  d'une  part,  &  les. Etats  de  l'Arche^ 
jyèçhé  de  Çolbgçç  ^  de  Tautr? ,  en  faveur  des  Swjets  rerpeâife..  En  confé7 
.opençe  il,  fer^^  pérmW  9u;(dits  Sujetj^.qui  feront  leur  réfidence  »  lou- auront 
ieUbU  leur  dônucUe'  dans/ les  Etats  dê.l'uhe  ou  4c.  Pauae  Domuutioo ,  oik 
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qui  ne  s'y  arrêteront  que  pour  queloue  tetnps,  &  viendront  à  y  décéder ^ 
de  léguer  ou  donner  par  ceftamenc  oc  autres  dirpoficions  de  dernière  vo« 
lonté ,  reconnues  valables  &  légitimes ,  fuivant  les  Loix  ,  Ordonnances 
&  Ufages  des  lieux  dans  lefquels  leiHits  Aâes  aorôii^  été^palfês^  les  bleor 
meubles  &  immeul^Ies  'qui  fe  trèiïverbat  leur'  a^partenii:  au  jour  'de 
leur  décès,  «  .  . .  j 

9>  IL  Les  Succ^/fîims  ^ul  pourront  ^éd^eoir^^foit.en  France  aux  Sujets  de 
r Archevêché  de  Cdia/jg^eV'foït  dans  lès  Etits'^dudit' Archcvétfié  àûx  Sujets 
de  Sa  Majefté  ^  par  teftament ,  donation ,  ou  autres  difpofitions ,  tant  ai 
intejlat^  que  de  tellt  autre  manière  que  ce  fbit/ leut  feront  délivrées  M^ 
brement  et  (ztts  emùéchemçnt .  Tans  que  dao^  aucun  cas  elles  puiflent  êtro 
founiifès  atï'Bit>sf  d'Aubaine j^.hi  à  auCùm  autres  droits  iM^  ceux  qui  Jiç 
paient  par  les  propres  &  naturels  Sujets^  de  ^a  Ma jeifé,  oc  cèbx  del'Âr^ 
chevêche  de  Cologtie  en  pareil  cà:^ ,  lé,  tour  cependant 'fans  préjudice  deé 
-droits  particuliers^  qui  pourront  être  4^  iégitimemerit  en  vertu  de  qnelquç 
titre,  ou  d'une  poffemon  immémoriale,  à  des  Seigneurs  particuliers  6c 
Villes  de  la  domination  dtr  Roi ,  &  nommément  du  Droit  de  Détraâion , 
appelle  en  Allemand ,  Aifcba/p  ou  Abru^^  qui  (e  levé  en  Allemagne  ior 
rexportation  des  effets.^  fur  le  prix  dçs  immeubles  provenans  defHites , 
fucceffîons  ;  bien*  entendu  que  dans  le  cas  où  de  la  part  déficits  Seigneurs 

Î particuliers  &  Villes  de  la  Domination  de  Sa  Majefté ,  on  ne  '  vdudroit  pas 
e  relâcher  de  la.  perception  defdits^  Dfbics  en  faveur  des  Sbjets  de  l'Ar- 
chevêché de  Cologne  ,  if  fera  li^re  à  TEleâ^  ou  à  qui  il  appartiendra  ^ 
de  percevoir  aufli ,  de  fon  côté ,  les  même$  droits  fur  les  Habitans  des  Itetix 
*de  la  Domination  de  Sa  Majefté,  où  lefdits  Ûroits  auroiènt:été  exigés  des 
Sujets  d^e  l'Archevêché  de  Cologne!  « 

»  II!.  En  exécution  des  Articles  précédehs ,  les  Sujets  refpedife  y  leurs  hé* 
ritiers  légmniè^,  &  tous  autres  ayant*  titres  valables  pour  exercer  leutt 
adroits,  leurs  Procureurs  ou  Mandataires,  Tuteurs  ou  Curateurs^  pourrai 
recueillir  les  biens  &  effets  généralement  quelconques ,  fans  aucune  exr 
,  ception ,  tant  mobiliers  qu'immobiliers ,  provenans  des  fuccefGons  ouverrèk 
en  leur  faveur  dans  les  "Etats  de  Tune  ou  l'autre  Domination ,  foir  {nié 
teftametit  ou  '  autres  difpodtions ,  foit  ab  intcjidt  »  tranfportér  les  biens  ^ 
■effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos,  i-égir  &  fclre  valoir  lés  imrnéti^ 
blés,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement,  en  retiré»^  &  traitfporter  ïè 
prix  qui  en  proviendra  où  ils  jugeront  à  propos,  fans  aucune  difficulté  on 
empêchement ,  en  donnant  toutes  décharges  valables',  &  juftifiant  feule- 
ment de  leurs  titres  &  qualités  j^  bien  entendu  que  dans  tpus  ces  cas  ils 
feront  tenus  aux  mêmes  loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  il. 
ïiaturels  Sujets  de  Sa  Majefté,  &  ceux  de  TArchevêché  de  Cologne  ibéfe 
ïbumis  dans  les  Etats  &  Provinces  où  les  fucceflions  '  auront  été  ouveités.^ 

»  IV.  La  préfente  Convention  fortira  fbn  plein  &  efttieir  effet  du  jour  4b 
fit  fignatitre  ;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majefté  &  Sun  Akefië  Eleâoiate^  ^ 
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efiregtftrëe  dans  les  Cours  &  Tribunaux  refpeâifis ,  &  toutes  Lettres  nécef* 

£ûres  feront  expédiées  à  cet  effet.  » 

m  En  foi  de  ouoi  Nous  ,  Miniftres  fouflignés ,  en  vertu  de  nos  pIeins-pou« 
îrs ,  levons  iignée ,  &  y  avons  appofé  le  Cachet  de  nos  Armes.  » 
9  Fait  à  Strasbourg  le  6  Oâobre  mil  fept  cent  foixame-huit.  » 

L«     &     I^  B     B  L  A  I.  E^  ^ 

» 

H.    S.    JasRFH,  Comte  de  MAïTDKitscHBiDz. 

»Nous  ayant  pour  agréable  la  fufdice  Convention ,  en  tous  &  chacun 
tes  points  qui  y  font  contenus  &  déclarés,  avons  icelle,  tant  pour  Nous 

Sue  pour  nos  Héritiers  &  Succefleurs,  accepté ,  approuvé ,  ratine  &  con- 
rme;  &  par  ces  Préfentes  (ignées  de  notre  main,  Tacceptons»  approuvons, 
mifion$  ^  confirmons ,  &  le  tout  promettons  en  foi  &  parole  de  Roi , 
farder  &  obfeçver  inviolablement ,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,, 
oireâement  ni-  indireAement ,  en  quelque  forme  &  manière  que  ce  foit«. 
Si  pokkOns  en  manpemrnt^  &C.^ï, 


f\ 


No..  Y  M.. 

'Settres^Patentes  du  R&i ,  portant  Ratification  dé  là  Convention  fignie  U  i6r 
"    Août  1768,   entre  le  Roi  &  le  Cardinal  de  .Hutten  ^   Prince  &  lEvéqut 
de  Spire  ,  pour  Pabolition  du  Droit  d^Aubamt  entre   les  Sujets  de  Sol 
'    JMajeJléj  &  ceux  de  la  Principauté  &  EvécUe  de  Spire. 


L 


à  Compiegne  le  viogt-trotfieme  jour  d'Août  17^8.. 


Quis,  PAU  LA  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  etdeNa*- 

TARRE  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront ,  Salut.  Com- 
me notre  Amé  &  Féal  le  Sieur  de  Blair  de  Boifemont,  notre  Confeiller 
-d'Etat  &  Commiffaire  départi  dans  notre  PfsQvince;  d'Alface  ,  auroit,  en 
-vertu  des  pouvoirs  que  Nous  lui  en  aurions  donné.,  conclu  ,  arrêté  &: 
iigné  le.feize  du  préfent  mois»  avec  le  Sieui"  Baron  de  Béroldingen,  pa- 
mllement  muni  des  pouvoirs  de  notre  trés-^cher  &  bien  Amé  Coufin  1% 
Cardinal  de  Hutten  y  Evéque  &  Prince  de  Spire ,  une  Convention  pour 
.Pabolition  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  entre  nos  Sujets  &  ceux  des« 
JEtats  »  Bailliages  &  dépendances  de  la;  Principauté  &  Evéché  de  Spire ,  de 
tiiquelle  Convention  la  teneur  fuit,  n*       . 

e  »  Son  Eminênce  le  Cardinal  de  Hutten  ^  Evéoue  &  Prince  de  Spire ,  ayant 
*itit  connoltre  au.  Roi  le  défir  qu'il  aufoit  que  les  liaifons  de  parenté ,  voi-*- 
-finage  ,  commercé  &  bonne  correfpondance  qui  font  entre  leurs  Sujets* 
cefpcâift)  fuflent  afiètmies  &  augmentées  pour  Pexemption  réciproque  àxh 
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Droit  d'Aubaine  dans  leurs  Etats;  &  Sa  Màjefté  Très-Chrétiiemie  s^'ërant 
trouvée  animée  du  même  efprit,  le  Roi  &  (on  Eminence  le  Cardinal 
Prince  &  Evéque  de  Spire,  pour  aflurer  à  leurs  Sujets  TefFet  de  leurs 
bonnes,  intentions  ,  ont.réfoiu  de  les  conAater  pur  une  Convention  fbr« 
nielle  entre  eux  ;  en  conféquenœ  Sa.  MajeAé  a  nommé  &  commis  te  Sieur 
de  Blair  de  Boifemont,  Confeilfer  d'Etat  &  Intendant  de  Juflice,  Police  5c 
Finances  en  Alface  ,  &  Son  Eminence  te  Sieur  Baron  Jofeph  de  Bé« 
roldingen  ,  grand  Chanoine  de  la  Cathédrale ,  &  Prévôt  de  Saiht  Guidoa 
dans  fa  Ville  de  Spire  ^  'lefquéls  après  s'être  communiqués  leurs  pleins- 
pouvoirs,  &  après  avoir  difcuté  entre  eux  la  matière ,  font  convenus  der 
a\rticles  dont  la  teneur   s'enfuit.* 

ARTICLE     F  ït  E  M  I  E  R. 

'j   il      t 

y»  n  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d^Aii« 
taine  dans  la  Province  d' Alface  &  autres  Provinces  du  koyaume  de 
francef,  dVme  part,  &  dans  tous  les  Etats,  Bailliages  &  dépendances  de 
la  Principauté  oc  Evêché  de  Spire,  fitués  en  Empire,  d'autre  part,  en  fa- 
veur des  Sujets  refpeélifs  defdits  Royaumes  &  Etats.  En  conféquence  il 
fera  permis  auxdits  Sujets  qui  &ront-  leur  réfîdence ,  ou  auront  établi  leur 
domicile  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  l'autre  Domination ,  ou  qui  ne  s'y 
•arrêteront  que  ppirr  quelque  temps  ,  &  viendront  k  y  décéder,  de  léguer 
&  donner  par  teftament  &  autres  difpofitions  de  dernière^  volonté  ,  re- 
connues valables  &  légitimes ,  fuivant  les  Loix  ,  Ordoonances  &  Ufages 
des  lieux  dans  lefquels.leltlits  aâes  auront  été  p^és,  les  biens  meubles  & 
immeubles  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de  leur  décès.  » 

»  II.  Ui^  Succédions  qui  pourront  écheoir,  ibit  en  France jauit  Sujets  des 
Ecajts ,  Bailliages  &  dépendances  de  la  Principauté  &  Evêché  de  Spire 
fous  la  Souveraineté  de  PEmpire ,  foit  dans  ces  mêmes  Etats ,  Bailliages  i 
dépendances  aux  Sujets  de  Sa  Majeflé ,  par  tedament,  donation,  ou  autres 
difpofitions  ,  ratK  ab  inujlat  ,  que  de  telle  autre  manière  que  ce  foit^ 
leur  feront  délivrées  librement  &  fans  empêchement,  fans  que  dans  air-^ 
r'un  cas  eHes  puiflent  êrfe'foismifes  au  Droit  d'Aubaine,  ni  à  aucuns 
très  droits  qu'à  ceux  qui  fô»  paient  par  les  propres  &  naturels  St^ts  A^ 
îa  Màjefté,  &  des  Etats,  Bailliages  &  dépendances  de  TEvêchéde  Spin 
en  Allemagne  en  pareil  cas  ,  le  tour  cependant  fans  préjudice  dès  droit 
particuliers  qui  pourront  êtrfe  dûs  légitimement  en  vertu  de  quelque  tit 
t)u  d'une  pofleftîon  immémoriale,  à' des  Seigneurs  particuliers  &  Villes 
la  Province  d'Alface  ou  autres  de  la  Domination  du  Roi  ,  &  nomm 
Tnentdu  Droit  de  DétraéHon,  appelle  en  Mltmznà i'AbfchuJf  ou  Abru^ 
qui  fe  Idve  dans  les  Etats  de  J'Evéch^  de  Spire  fïir  l'exportation  des 
fêts  &  fur  le  prix  dés  immeubles  provenants  defdites  fucceffions;  bien.< 
tendu  que  les  Sujets  de  TEvéché  de  Spire  qui  recueilleront  des  &icc 
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fions  en  France  ,  payeront  l'équivalent  du  Droit  de  Détraâîon ,  foit  au 
Domaine  de  Sa  Majefié ,  foit  aux  Seigneurs ,  Villes  ou  aux  autres  auxquels 
il  appartiendra  de  droit ,  &  qu^  tous  égards  la  réciprocité  la  plus  exaâe 
fera  obfervée  encre  les  Sujets  refpeâifs.  » 

»  III.  En  exécution  des  Articles  précédens,  les  Sujets  refpeôifs,  leurs  hé- 
ritiers légitimes,  ou  tpus  autres  ayant  titres  valables  pjour  exercer  leurs 
droits,  leurs^  Procureurs  ou  Mandataires  ,  Tuteurs  ou  Curateurs,  pourront 
recueillir  leurs  biens  &  effets  généralement  quelconques»  fans  aucune  ex- 
ception, tant  mobiliers  qu'immobiliers,  proyenans  des  fuccedions  ouver- 
tes en  leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  &  l'autre  Domination  ,  foit  par 
teftament  ou  autres  difpofitions  valables  ,  (bit  ab  inujlat ,  tranfporter  les^ 
biens  &  effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos ,  régir  &  faire  valoir 
les  immeubles  ,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  retirer  ou 
tranfporter  le  prix  qui  en  proviendra,  fans  aucune  difficulté  ou  empêche- 
ment ,  en  donnant  toutes  décharges  valables ,  &  juftifiant  feulement  de 
feurs  titres  &  qualités  ^  bien  entendu  que  dans  tout  ces  cas  ils  feront  te- 
nus aux  mêmes  Loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  natu- 
rels Sujets  de  Sa  Majeflé,  &  ceux  de  la  Principauté  &  Evéché  de  Spire 
en  Allemagne  font  fournis  dans  les  Etats  ou  Provinces  où  les  fucceflionï 
auront  été  ouvertes.  » 

»  IV.  La  préfente  Convention  fortîra  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  dé 
fa  fignature;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majeflé  &  Son  Eminence  le  Cardi- 
nal de  Hutten  ,  comme  Evêque  &  Prince  de  Spire  ,  &  enregiflréc  dans 
les  Cours  &  Tribunaux  refpeétifs  ,  &  toutes  Lettres  néceflaires  feront  ex- 
pédiées à  cet  efïèt.  » 

»  En  foi  de  quoi  Nous,  fbuflignés ,  eri  vertu  de  nos  pleins  pouvoirs , 
avons  figné  ladite  Convention ,  &  y  avons  appofé  le  Cachet  de  nos  Armes,  d 

jDpait  à  Strafbourg  le  16  Août  mil  fept  cent  foixame-huit.  » 

L.    S.    DE    Blair.  L.    s.    de    Béroldingen. 

•  Nous  ayant  agréable  la  fufdite  Convention ,  l'avons  tant  pour  Nous 
que  pour  nos  Héritiers  &  Succeffeurs ,  acceptée ,  approuvée ,  ratifiée  & 
confirmée  ;  &  par  ces  Préfentes  fîgnées  de  notre  main  ,  l'acceptons ,  ap- 
prouvons ,  ratifions  &  confirmons  ; .  promettant  en  foi  &  parole  de  Roi^ 
de  Tobferver  inviolablement ,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,  dî- 
reâement  ni  indireâement  ,  en  quelque  forte  6c  manière  que  ce  foit.  Si 

DONNONS  EN  MANDEMENT  &C.» 


Tome  VI  Rrr 


/- 
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tenus  3i  aucuns  droits  envers  iladfteiNbblefle,  &  de  traiter  nofdits  Sujets, 
tant  pour  leurs  biens:  &  leurs  perfonnes,  que  relativement  à  leur  Com« 
mefce,  de  la  même  manière  qu'elle  traite  aâuellemem,  ou  qu'elle  pourra 
traiter  dans  la  fuite  la  Nation  étrangère  la  plus  favorifée  ;  pourquoi  lefdits 
Direâoîre^  nous  auroient  très-refpeâueufement  fupplié  qu'en  conSdëcation 
de  ces  déclarations  &  des  relations  multipliées  de  parenté  &  d'alliance  qui 
fubfiftent  entre  les  Nobles  des  Cercles  Equeftres ,  ^  ceux  de  nos  Provinces 
qui  font  limitrophes  de  l'Empire  d'Allemagne ,  vu  les  liaifons  qui  réfultenc 
des  polfedions  refpeâives  dont  plufieurs  d^entr'eux  jouilfent  fous  les  deux 
Dominations  ,  ainfi  que  du  droit  que  les  Nobles  nos  Sujets  ont  en  vertu 
de  leurs  poflefïïons  eh  Allemagne  d'être  Membres  defdits  Cercles  Eques- 
tres ,  &  de  la  réciprocité  en  vertu  de  laquelle  lefdits  Nobles  des  deux  Domi- 
nations font  indiftinâement  admis  dans  plufieurs  Chapitres  ^  Abbayes,  Htués 
3ans  nofdites  Provinces ,  &  dans  un  nombre  confidérable  de  Chapitres  de 
d'Abbayes ,  fituës  en  Allemagne  ;  attendu  en  outre  la  tranquillité  qui  ré- 
fultera  par  l'abolition  du  Droit  d'Aubaine  en  faveur  des  Membres  de  ladite 
Nobleffe  immédiate  &  de  Ces  VaflTaux  qui  ferveitt  dans  nos  troupes/  ou 
que  le  Commerce  &  d'autres  motifs  attirent  dans  le  Royaume;  enfin  par 
une  fuite  des  bontés  dont  les  Rois  nos  prédéceïTeurs  ont  honoré  le  Corps 
&  pludeurs  Membres  particuliers  de  la  même  Nobleflfè,  ainfi  que  du  zele 
qu'elle  a  montré  pendant  la  dernière  guerre  pour  notre  fervice ,  il  nous 
plût  accorder  à  tous  &  chacun  des  Membres  de  ladite  Nobleffe  immédiate» 
à  fts  Vaffaux  &  aux  Sujets  des  Territoires  qu'ils  poffedent  dans  la  mou- 
vance direéèe  &  immédiate  de  l'Empereur  &  de  l'Empire  ,  l'exemption 
du  Droit  d'Aubaine ,  pour  en  jouir  par  eux  en  France ,  comme  les  Regni- 
coles  &  nos  propres  oc  naturels  Sujets  ;  &  pour  les  en  faire  jouir  effica- 
cement ,  ordonner  l'enregiflrement  de  nos  Lettres  de  concefTîons  dans  tou- 
tes nos  Cours  de  Parlement,  &  autres  nos  Cours  Souveraines.  A  CES  CAU- 
SES ,  voulant  traiter  favorablement  tous  &  chacun  les  Membres  de  la  No- 
bleffe immédiate  de  l'Empire  des  Cercles  Equeflres  de  Suabc,  de  Fran- 
conie  &  du  Rhin,  en  confidération  de  l'expofé  qu'*elle  Nous  a  très-hum- 
blement fait ,  &  voulant  de  plus  favorifer  &  faciliter  le  Commerce  réci- 
proque ,  &  la  communication  entre  nos  Sujets  &  les  Membres^  Vaflaux  & 
Sujets  de  ladite  NoblefTe  immédiate ,  Nous ,  de  l'avis  de  notre  Confeil', 
&  de  notre  grâce  fpéciale  ,  pleine  puiffance  &  autorité  Royale  ^  avons 
déclaré  &  déclarons  tous  &  chacun  les  Membres  de  ladite  Nobleffe  im- 
médiate de  l'Empire,  leurs  VaflTaux  &  Sujets  des  Territoires  qu'elle  pof- 
fede  fous  la  mouvance  directe  &  immédiate  de  l'Empereur  &  de  l'Empire, 
affranchis  du  Droit  d'Aubaine  :  Voulons  qu'ils  jouiffent  dudit  affranchiffe* 
ment  &  exemption,  pleinement,  paiflblement  &  perpétuellement  dans 
toute  l'étendue  de  notre  Royaume,  &  qu'en  conféquence  ils  puiffent  y 
Recueillir,  fans  aucun  troublé  ni  empêchement,  tous  legs  &  fucceflions 
teftàmentaires  ou  ab  intefiaé  i  cbmiUie  lès  tlegnicoles  &  nos  propres  &  na- 
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leurs  titres  &  qualités ^  ]^iço  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils  feront  te* 
nus  aux  mêmes  Loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  naturels 
Sujets  de  Sa  Majefté ,  &  ceux  de  U  .Principauté  de  Liège  font  fournis  dans 
le$  Etats  &  Provinces  oii  les  fucceflions  auront. été  ouvertes.» 

»  IV.  La  préfente  convention  fortîra  fop  plçin  &  entier  efiet  du  jour  de 
fa  fignature  i  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Màjelté  &  par  )ç  Prince  Eyéque  de 
Liège,  &  enregiftrée  dans  toutes  les  Cours  &  Tribunaux  refpeâi&^  6c  tou^ 
tes  Lettres  néceflàires  feront  expédiées  à  cet  e(Fet.  » 

i>Enfoi  de  quoi  Nous  y  Miniftres  foufTîgnés,  ^n  vertu  de  nos  ptelns-pou-» 
voirs,  Tavoptf^  ngnée  &.y  avons  appofé  Iç  Cachet  de  nos  Armes.  i> 
,    »  Fait  à  Verlailles  le  6  Décembre  mil  fept  cent  foixante-huit.  » 

.  Lé  S.  Le  duc  de  Choiseui..      L.  S.  J.  D^HEUSVi 

....  .        .        .    *  .        •  ^ 

»  Nous  ayant  agréable  ladite  Convention^  en  toits-  &  chacun  tes  points 
qui  y  font  déclarés  &  contenus,  avons  icelle  tant  pour  Nous  que  pour 
nos  Héritiers  &  Sucçeffeurs,  acceptée,  approuvée  &  ratifiée;  Si  par  ces 
Fréfentes  lignées  de  notre  main ,  acceptons ,  approuvons  &  ratifions  ;  &  le 
tout  promettons  en  foi  &  parole  de  Hoi,  garder  &  obferver  inviolable* 
ment ,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,  direâe^ment  ni  indireâement^ 
en  quelque  manière  &  fous  quelque  iprétexte  que  ce  puiflè  être.  Si  don* 

)fONS  EN  MANDEMENT  6/;»i>; 

N^.      IX. 

ZettrtS'Patentes  du  Roi ,  pour  P Abolition  du  Droit  d^ Aubaine  entre  les  Su/as 
de   France'  &  la  'Noblejfe  immédiate  '  de  P Empire  dés  Cercles  de  Snobe , 
•    Franconié  &  du  Rhin. 


i 


Données  à  Verfafllei  an  mois  de  Février  17^9. 


.-rfOUIS,  FAR  LÀ    GRACE   DE    DlBU,ROI     DE  FRANCS 

ET  DE  Navarr  e  :  A  tous  préfens  &  à  venir.  Salut.  Les  Direc^^ 
toires  de  la  Noblelle  irtimédia^e  de  r£mpire  des  Cercles  Equeftres  de  Suàbe, 
de  Franconié  &  du  Rhin  nous  ont  fait  très-humblemetit  rcpréfenter  que 
le  Droit  d'Aubaine  exercé  jufqu'à  préfent  contre  les  Membres  de  )aditq 
Nobleife,  &  contre  (es  Va(raux:&  Sujets  dans  notre  Royaume,  ne  pour--* 
foit  être  que  très«>préjudiciable  au  grand  nombire  de  nos  propres  Sujets^ 
que  leurs  ai&ires  particulières  &  le  commerce  attirent  fréquemment  dans 
les  Villfes ,  Villages  ^  Terres  &  Poffeffions  appartenantes  à  ladite  NoblefTe , 
&  qu'ils  étoient  réfolus  de  laifTer  jouir  dorénavant  nos  Sujets,  dans  toute 
l'étendue  dfe  leurs  Territoires  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs ,  do-? 
nations  >  fuccefHons  teftamentaire;  ou  ab  i/2/f/7ar,  mobiliaires  pu  immobi^ 
liaires  qui  leur  échenront ,  fans  .^ue  ppyr  JcaifOn  4e  Iftdice.facult^^  Ûs  foiea^^ 
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entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  droit  d'Aubaine  ne  pàrtem  tof 
cune  atteinte  aux  Loix,  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Tent-i 
toires  refpeâifs  concernant  ^émigration  des  Sujets  ^  &  notamment  aux  Edici 
&  Réglemens  publiés  dans  notre  Royaume  nir  cette  matière  ^  ijpéciale-i 
ment  à  TOrdonnance  de  ^6i<j  qui  défend  ^  (bus  les  pdaes  y  énonça» ,  k 
tous  nos  Sujets ,  de  fortir  du  Koyaume  fans  notre  peimiflion.  S{  OOHNOBf 

EN  MANDEMBNT  &C.  a 

N^  X  I. 

* 
• 

léCttres'Patentcs  du  Roi^  en  faveur  tie  la  Ville  Impériale   de  Rentlingtnl 
pour  Pexemption  du  Droit  iP Aubaine  &  la  liberté  du    Commerce. 


Données  à  Verfailles  le  12  Janvier  1775. 

9  l^OuiS,  PAR  LA  GRACE  DE  DtEU,  ROI  DB   FRANCS  Ht 

PE  Navarre  :  A  tous  préfens  &  à  venir;  Salut.  Le  Direâdie 
du  Collège  des  Villes  Impériales  nous  a  hxt  repréfenter  que  le  fea  Roi^ 
notre  trés-honoré  Seigneur  &  Aïeul ,  en  confidéradon  de  ce  que  le  droit 
d'Aubaine  ,  exercé  jufqu^à  préfent  contr'elles  dans  notre  Royaume,  ne  poiH 
voit  qu'être  très* préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  Sujets  que  le  QnH 
merce  attire  fréquemment  dans  ces  Villes  &  leurs  Territoires;  &  voolaot 
d^ailleurs  leur  témoigner  la  (àtisfaâton  qu'il  avoir  eue  du  zèle ,   que  plu* 
fieurs  d'entr^elles   ont  marqué  en  diffèrens  temps  pour  fpn  fervice,  ainfi 
que  des  bons  traitemens  que  nos  Sujets  y  ont  toujours  éprouvés  ,  aonMt, 
par  fes  Lettres-Patentes  données  à  Marly ,  au  mois  de  Jiûllec  1770  ,  affian* 
chi  &  exempté  du  droit  d^Aubaine,  les  Citoyens  &  Habitans  de  vingt* 
deux  de  ces  Villes  Impériales  dénommées  dans  lefdites  Lettres;  mais  qaV 
reftoit  encore  la  Ville  Impériale  de  Rentlingen,  en  Souabe,  qui  étoit  prî* 
vée  de  ce  bienfait,  quoique  les  Magiftrats  &  les  Citoyens  en  partafeanenc 
avec  ceux  des  autres  Villes  favorifées  parle  feu  Roi,  notre  Aïeul ^esièn-^ 
timens  du  plus  profond  refpeâ  pour  notre  Perfbnne,  rattachement  le  plus 
confiant  &  le  plus  fincere  pour  notre  Couronne ,  &  la  réfoluticn  invaria* 
ble  de  laiffer  nos  Sujets  jouir  dans  leur  Ville  &  Territoire  de  la  libre  fa^ 
culte  de  recueillir  tous  legs,  donations,  fucceffîons  teftamentaires  ou  ab 
intejlat^  biens  mobiliers  ou  immobiliers,  (itués  dans  leur  Ville  &  Terri'- 
toire ,  fans  que ,  pour  raifon  des  biens  ainfi  échus  &  acquis ,  ils  ne  feroient 
tenus  à  aucuns  droits  locaux ,  ni  autres  quelconques ,  n  ce  n^eft  au  paie- 
ment  du  dixième   des  fommes  capitales   que  ladite  Ville  eft  dans  Pufago 
de  percevoir  fur  les  biens  &  effets  qui  font  exportés  de  fon  Territoire,  & 
de  traiter   d^aîUeurs  nofdits  Sujets ,  tant  pour  leurs  perfonnes ,  que  relati- 
vement à  leur  Commerce ,  de  la  même  manière  qu'ils  traitent  aâuelle* 
ment,  ou  qu'ils  pourront  traiter  dans  la  fuite,  la  Nadon  étrangère  la  plus 
£ivorirée.  Tour  quoi  ledit  Direâoire  des  Villes  Impériales  nous  a  fupplié 

qu'eq 
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N».    X  II.        ' 

Lettres  Patentes  du  Roi  ^  fur  la  Convention  portant  abolition  du  Droit  étAu^ 

haine  entre  la  France  &  la  République  de  Venife. 


L 


Données  à  VerfaiKes  le  8  Décembre  ^77$. 


ouïs,  PAR  LA  GRACE  D^  DiEU ,  ROI   DE  FRANCE  ET   DE  NJk!» 

VARRH  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  SALut.  Comme 
notre  très-cher  &  trés-amé  Coufin,  le  fieur  Emmanuel- Armand  Dupleffis- 
Richelieu,  Duc  d^Aigoillon,  Pair  de  France,  Noble  Génois ,  Chevalier  dé 
nos  Ordres ,  Lieutenant-Général  de  nos  Armées ,  Lieutenant  de  îa  Com- 
pagnie des  deux  cens  Chevau-Légers  de  notre  Garde  ordinaire,'  Gouvcr^ 
neur  Général  de  la  Haute  &  BafTe  Alface  ,  Gouverneur  particulier  des  Ville '^ 
Citadelle,  Parc  &  Château  de  la  Fere,  Lieutenant-Général  de  la  Province 
de  Bretagne  au  Département  du  Comté  Nantois,  notre  Miniftre  &.Secré* 
taire  d^Etat  ayant  le  Département  des  Afïàîres  Etrangères  &  de  la  Guerre^ 
auroit,  en  vertu  des  pouvoirs  que  Nous  lui  avons  donnés  à  cet  edet,  coh^ 
clu,  arrêté  &  figné  le  28  Février  1774,.  avec  le  Sieur  Jean  Môcenigo-^ 
Noble  Vénitien ,  AmbafTadeur  de  la  République  de  Venife  ,  également  muf$ 
de  pouvoirs  en  bonne  forme,  une  Convention  concernant  le  Droit  d'Au- 
baine ,  dont  la  teneur  s'enfuit.  i> 

n  Le  Roi  Très-Chrétien  de  France  &  de  Navarre,  &  la  Sérénîflîmé  Réf 
publique  de  Venife,  également  difpofés  Ji  maintenir  la  bonne  intelligence 
qui  fubfifte  entre  Sa  Majefté  &  la  Séréniflîme  République ,  te  à  -feciliçerj. 
entre  les  Sujets  des  deux  Puîffances ,  une  correfpondance  d'autant  plus  utifd 
&  plus  durable ,  qu'elle  fera  fondée  fur  des  avantages  mumek,  fe  font  dé* 
terminés  à  remplir  cet  objet,  en  ftipulant  en  conféquence  des  obtigatiolii 
parfaitement  réciproques  ,  &  dont  l'effet  réponde  aux  intentions  des  hautes 
Parties  contraftantes.  r> 

»  Dans  cette  vue ,  le  Roi  a  choîfî*  pour  fon  Mîniflre  Plénipotentiaire,  le 
très-illufb-e  &  très-excellent  Seigneur  Emmanuel-Armand  Dùpleflîs-Riche- 
lieu.  Duc  d'Aiguillon,  Pair  de  France,  Noble  Génois,  Chevalier. des  Or^ 
dres  du  Roi ,  Lieutenant-Général  de  fes  Armées ,  Lieutenant  de  la  Ccmira^ 
gnie  des  deux  cens  Chevau-Légers  de  la  Garde  ordinaire  de  Sa  Majefté^ 
Gouverneur  Général  de  la  Hatite  &  Bafïe  Alface,  Gouverneur  particulier 
des  Ville ,  Citadelle ,  Parc  &  -Château  de  la  Fere ,  Lieutenant-Général  de 
la  Province  de  Bretagne  au  Département  du  Comté  Nantois ,  Miniflre  &  Secré- 
taire d'Etat  ayant  les  Départemens  des  Affaires  Etrangères  &  de  la  Guerre.  » 

»  Et  la  Séréniffîme  République  de  Venife ,  le  Sieur  Jean  Mocenigo ,  No- 
ble Vénitien,    fon  Ambafladeur  auprès  de  Sa    Majefté  Très-Chrétienne.  » 

»  Lefquels ,  après  s'être  communiqué  leurs  pleins-pouvoirs  en  bonne  fi»- 
me,  font  convenus  des  articles  fuivans.  » 


!«• 


^<î<^»^^  ^^ 


\v 


.it.j"'' 


:;.\^^-*'^ 

!»«>■'' 


"^  ,..a.f:^;>' 


.ti" 


le"' 


;  3t  >*_  c»"' 


u.<>v>.r.-  „,*rt5S 


„è»*' 


;4"" 


>««^'^»t5 


.*-^^ 


îg?>5t3-5,^1iK<£;^^<|i 


tes 


^s::^,^rwi:^»" 


A  U  B  A  I  N,    AU  BAIN  E;  509 

publiés  en  France  Car  cette  matière ,  fpëcîalement  à  l'Ordonnance  àe  i68ç 
qui  défend ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  tes  fujecs  du  Roi ,  de  for« 
lir  du  Royaume  fans  la  permiilion  de  Sa  Majefté.» 

.       .  TS\    X  I.  V, 

f  .  '  ^ 

^^Rat;jficationdc.la  Convention  entre  le  J^Qi,&  P Eleveur  de  Saxe^  pour  P exempt 

'  (ion  réciproque  du  Droit  d^ Aubaine. 

Du  zo  Juillet  1776. 

Ouïs»  FAR  LA  GRACE  ©  E  DlEU,  ROI  DE  FRAKCB  ET^ 

ipÉ  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront:  Salut. 
Comme  notre  très-cher  &  bien  amé  le  Sieur  Gravier  de  Verôennes  „ 
Chevalier,  Comte  de  Toulongeon ,  fipc.  notre  Confeilier  en  tous  nosConfdIs , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ^  notre  Miniftre  &  Secrétaire  d'Rtat  »  &  de  nos 
Commandemens  &  Finances^  auroit,  en  vertu  du  plein-pouvoir  que  nous* 
lui  avons  donné  »  figné  avec  le  Sieur  Comte  de  Loos»  Miniftre  pléni- 
potentiaire de  notre  très-cher  &  très-amé  frère  &  coufin  TËleâeurde  Saxe^ 
pareillement  muni  de  Çts  pleins-pouvoirs ,  une  Convention  pour  Tabolition 
du  Droit  d'Aubaine  entre  la  France  &  les  Etats  de  notredit  fi-çre  6f,  coufin  ^ 
de  laquelle  Convention  la  teneur  s'enfuit  ;  ' 

Convention  pour  V  Abolition  du  Droit  dP Aubaine  entre  h  Pranct  Çf  ks  Etat» 

de  Pble^eur  de  Saxe^ 

•  '         '  .  •  •  • 

f  *  ...  1 

»Le  roi  Très-Chrétien  &  l^li^ctbur  de  Saxe: étant 

animés  du  défit  mutuel ,  non-feulement  d'affermir  de  plus  en  plus^  l'union  1, 
l'amitié  &  la  bonne  intelligence  qui  fubfiftent  entre  les  deux  Cours,  mais 
•ncore  d'en  ^ire  reflentir  les  effets  heureux  à  leurs  fujets,  en  fiiciUtant  le 
commerce  refpeâif  &.  la  correfpondance  mutuelle  entr'eux  ^  ih  ont  réfolu 
4'écarter.  les  obftacles  qui  pourroient  s'y  oppofét^  &  particulièrement  en 
tboli(fant|  d'un  côté,  le  droit  d'Aubaine  établi  en  France,  &  exercé  con-^ 
ire  les  fujets  de  S.  A.  S.  Eleâôrale  de  Saxe;  Se  en  révoquant  de  loutre  ^ 
les  Statuts ,  Mandemens  ou  Ufages ,  en  vertu  defquels  on  exerçoit  dans  leà 
Etats  de  Saxe ,  foit  à  titre  de  rétorfion  ou  autrement ,  un  droit  femblable 
contre  les  fujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  v  &  ea  établifiant  entre  les 
fujets  refpeâîB ,  une  égalité  abfolue  &  une  entière  réciprocité  fur  cet  objet^^ 
Dans  cette  vue ,  les  Miniftres  plénipotentiaires  fouifîgnés  ;  favotr  le  fieur 
Gravier  de  Vergénnes ,  Chevalier ,  C^omte  de  Toulongeon  »  &c.  Confeillec^ 
du  Roi  Très-Chrétien ,  en  tous  fes  Ccuifeîls ,  Cothmandeur  de  f^s  Ordres  ^ 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat,  &  des  Commandemens  &  Finances  de  S4 
Majefté  ;  Et  le  fieur  Comte  de  Loos  ^  MiniftrQ  plépipoteatiaire  de  S^  Aà  Sk 


î;o 
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Eleâorale  de  Saxe  ,  prés  Sa  Majefté  Très- Chrétienne  ,  aprèi  avoir 
échangé  leurs  pleins-^pouvoirs  refpeâifs ,  font  convenus ,  pour  ci  au  nom 
de  Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  &  de  S.  A.  S.  Eleâorale  de  Saxe»  des 
articles  fuivans  :  n 

Article      premier. 


#■• 


n  Sa  WajesTB  Très-Chrétienne  déclare  que  le  droit  d'Aubaine  ne  ftra 
plus  exercé  déformais  dans  les  difFérenres  Provinces  de  fon  Royaume  ^  con- 
tre les  fujets  Saxons  ;  &  le  Séréniflime  Eleâeur  déclare  de  fon  côté,  que 
le  droit  de  Rétorfion,  ou  d'autres  droits  femblables,  ne  feront  plus  exer- 
cés à*  l'avenir  dans  fes  Etats,  contre  les  fujets  de  Sa  Majefté.  Le  Rpi  2c 
le  Sérépiffîme  Eleveur  déclarent ,  qu'en  aboliffant  le  droit  d'Aubûoe ,  pour 
l'avantage  ^^u  commerce  &  des  communications  entre  les  fujets  refpe^ifi^ 
ils  n'entendent  aucunement  déroger  aux  règles  qui  intéreflem  la  conititu* 
cion  &  la  police  intérieure  de  leurs  Etats,  ni  porter  atteinte  aux  loît  qui 
peuvent  être  éublies  dans  les  Etats  Se  Territoires  refpeâife,  concernant 
rémigration  des  fujets ,  &  notamment  aux  Edits  &  Réglemens  publiés  '  ea 
Franpé  fur  cette  matière ,  dont  Sa  Majefté  fe  réferve  l'exercice ,  &  S.  A.  S. 
Eleâorale  la  réciprocité  ,  quant  aux  droits  de  fucceffîoti.  » 

»  IL  En  conféquence  de  l'article  précédent.,  les  fujets  de  S.  A.  S.  Eleâo^^ 
raie  de  Saxe  ,  de  quelqu'origine  qu'ils  foient ,  &  foit  qu'ils  foient  domi*- 
ciliés  en  France,  ou  qu'ils  n'v  fafTent  qu'un  féjour  paflager,  auront  doré~ 
nav^nt  U  libre  faculté  de  difpofer  de  leurs  biens  quelconques ,  par  tefta*-- 
ment»  par  donation   ou  autrement,  en  faveur  de  qui  bon  leur  (emblera^' 
&  leurs  héritiers  fujets  de  la  Saxe,  demeurant  en  Saxe  ou  en  France ^  pour« 
ront  recueillH-  leurs  fucceflions ,  foit  ab  intcftat ,  foit  en  verai  de  telmmcnt 
ou  autrèfe  difpofitions  légitimes;  &  pofTéder  lefdits  biens,  foit  meubles Joii 
immeubles  Y  droits,  noms,  raifons  &  avions;  &  en  jouir  fans  avoir  jbefi>ia 
d'aucune   Lettre    de   namralité  ou  autre  conceflion   fpéciale  .:.£t.  feront, 
lefdits  fujets   Saxons  traités  à  cet  égard  en  France  ^  aufB  favorablement 
que  les  propres  &  naturels  fujets  de  Sa  Majefié  Trés-Chiétienne  ,*  &  vict^ 
ycrfi.  jk. 

»  m*  Les  fujets  refpeâi&,  leurs  héritiers  légitimes,,  ou  tous  autres  ayant 
titre  valable  pour  exercer  leurs  droits ,  leurs  procureurs ,  mandataires.^  tu* 
teurs  &  curateurs,  pourront  recueillir  les  biens  &  effets ,  fans  aucune  ex« 
ception ,  provenant  des  fucceflions  généralement  quelconques ,  ouvertes  en 
leur  Êiveur  dans  les  Etats  refpeâifs  mentionnés  cideffus,  foit  ab  intejlat, 
foit  par  teftament  ou  en  vertu  d'autres  difpodtions  légitimes ,  tranfporter 
les  biens  &  effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos ,  régir  &  faire  valoir 
les  immeubles ,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  donnant  toutes 
4écharges  valables,  &  en  juftifiant  feulement  de  leurs  titres  &  qualités; 
entendu  que  les  fujets  refpeétifs  fe  conformeront  aux  coutumes  parti-- 
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f>6uvoirs  refpeâîfs,  avdns  figoé  4à  préfente  Convention ,  &  7  avopsappo^ 
le  cachet  de  nos  armes,  a 


»  Fait  à  Verfailles  ^  le  feize  Juillet  mil  fept  cent  fbixante*i 

(L.  S.)  Gravier  de  Vergennes.  (L. S.)  le  Comte  de  Loos^ 

»  Nous ,  ayant  agréable  U  fufdite  Convention ,  &  tous  &  chacun  L 
points  &  articles  qui  y  font  contenus  &  énoncés ,  avons  iceux,  tant  pou 
nous  que  pour  nos  héritiers  &  fuccelTeurs ,  acceptés ,  approuvés ,  ratifiés  ~ 
confirmés;  &  par  ces  Préfentes  fignées  de  notre  main,  acceptons ,  appro^ 
Vons ,  ratifions  &  confirmons  ;  &  le  tout  promettons ,  en  fi>i  &  parole  d 
fioi,  garder  de  obferver  inviolablement,  fans  jamais  y  contrevenir  ni  per 
.mettre  qu'il  y  foit  contrevenu ,  direâement  ou  indireâement>  en  quelque 
4brte  &  manière  que  ce  foit  ;  en  témoin  de  quoi  nous  avons  fidc  ,appofi 
notre  fcel  à  ces  Fréfentes.  DONNé  à  Verfailles  le  vingtième  jour  du  moi 
idé  Juillet,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-feize ,  &  de  notre  regn 
le  troifieme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  has ,  Par  le  Roi«  Signé  SAtNT*G 
MAIN.  £t  lceUé>  a 

N^     XV. 

Xettres^Patcntcs  du  Roi ,  portant  exemption  du  Droit  d^Auhaine  en  Jayt 

de  la  Principauté  de  Schwart^enberg. 

Données  à  Verfail|es,  au  moi$  de  Septembre  1775. 

»  J^OUIS,  FAR  LA    ÔRACE    DE    DiEU,  Roi  DE  FRANCE  Et 

DB  Navarre:  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  Salut% 
Notre  très-cher  &  bien-amé  Coufin  le  Prince  de  Schxrartzenberg ,  Prince 
du  Saint^Empire ,  Nous  a  fait  repréfenter  que  le  Droit  d^Aubaine ,  exercé 
jufqu^  préfent  dans  notre  Royaume  contre  fes  Vafiaux  &  Sujets,  ne  pou- 
voir qu'être  trés-préjudi£istble  à  ceux  de  nos  propres  Sujets  qtie  des  afnires 
-pardculieres  &  le  commerce  attirent  firéquemment  dans  les  Villes ,  Villa^ 
ges  9  Terres  &  polfedions  appartenans  \  notre  dit  Coufin,  &  qu'il  étoit  r^ 
U>lu  de  laifier  jouir  dorénavant  nos  Sujets,  dans  toute  l'étendue  àts  Terres 
u'il  pofiede ,  en  pleine  fupériorité  territoriale  fous  la  primatie  »  mouvance 
direde  du  Saint-Empire,  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs,  do- 
nations, fucceflions  teftamentaires  ou  ab  inteftat^  biens  mobiliers  ou  im- 
mobiliers fitués  dans  lefdites  Terres  &  Territoires ,  fans  que,  pour  raifbn 
,des  biens  ainfi  échus  &  acquis,  ils  ne  feroient  tenus  à  aucuns  droits  lo- 
caux ni  autres  quelconques,  fi  ce  n'efl  au  paiement  de  la  Gabelle,  qu'il 
^fl  dans  l'ufage  de  percevoir  fur  les  biens  &  effets  qui  font  exportés  de  fes 
Terres ,  &   qui  demeureroit  invariablement  fixée  au  dixième  denier  des 
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N'.    X  V  L 

Lettres  Patentes   du  Roi ,   en  faveur  de  la  République  de  Raguje  ^  pour 

Vexemption  du  Droit  (P Aubaine. 

Données  à  Fontainebleau,,  le  29  Oâobre  177^.^ 

»  JLi  OUXS  >  ^AR  LA   GRACE  DR  DlEU  ,    ROI  DE    FRANCE  ET  DE  NA* 

VARRE  :  A  tous  préfens  &  à  venir ,  Salut.  Les  fentimens  d'afSréBon  & 
de  bienveillance  que  Nous  portons  à  la  République  de  Ragufe ,  ainfi  que  -^ 
notre  défir  de  donner  à  ladite  République  une  marque  particulière  de  no-^ 
tre  protedîon  ,   nous  ont  déterminé  à  convenir  avec  elle  d'un  Traité  d 
Commerce,  le  2  Avril  de  la  préfente  année.  Les  Reâeurs  &  Confeille 
de  ladite  République  nous  ont  repréfenté  depuis ,  que  le  Droit  d*Aubain^ 
exercé  dans  nos  Etats  contre  les  Sujets   Ragulois  ,  ne  pouvoit  qu'être  pré — :: 
judiciable  à  la   communication  &  au  commerce  réciproques,  établis  pa 
ladite  Convention  ;  qu'ils   étoient  réfolus  de  laifTer  jouir  dorénavant  neB»'^ 
Sujets  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs ,  donations ,  fuccedions  tef^ 
tamentaires  ou  ab  intejlat^  mobiliaires  ou  immobiliaires ,  fitués  dans  leur* 
Ville  &  Territoire,  fans  que,  pour  raifon  des  biens  ainli  échus  &  acqui^^ 
ils  foient  tenus  à  aucuns  droits  locaux  ni  autres  quelconques.    En    confé*^ 
quence  ils   nous  ont  fuppliés  qu'en  confidération  de   ces  déclarations,  it 
cous  plût  accorder  aux  Citoyens  &  Habitans  de  ladite  République  i'exeinp» 
tion  du  Droit  d'Aubaine^  pour  en  jouir  par  eux  en  France  comme  let 
Jlegnicoles  &  nos  propres  oc  naturels  Sujets,  &  pour  les  en  &ire  jouir  e& 
fîcacement ,  ordonner  Tenregiflrement  de  nos  Lettres  de  conceflion   dans 
toutes  nos  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Cours  Souveraines.    A    ces 
caufes ,  voulant  favo.rifer  ladite  République ,  &  feciliter  le  commerce  réci- 
proque &  la  communication  établie  entre  nos  Sujets  &  les  Habitans  parla 
Convention  fufmentionnée ,   &  lui  donner  une  nouvelle  marque  de  notre 
bienveillance  &  de  notre  fatisfaélion  pour  le  zèle  qu'elle  a  marqué  en  di& 
férens  temps  pour  notre  Service  ;   &  ayant  égard  aux  déclarations  de  Tef* 
dits  Reâeur  «  Confeillers,  Nous,  par  grâce  lpéciale,.de  notre  autorité  ^ 
pleine  puiflànce,  avons  déclaré  &  déclarons  les  Citoyens  &  Habitans  de 
la  République  de  Ragufe  affranchis  &  exempts  du  Droit  d'Aubaine  \  ▼ou*» 
Tant  qu'ils  jouiffent  dudit  affranchifTement  &  exemption  pleinement ,  paifî- 
blement  &  perpétuellement  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume ,  & 
qu'en  conféquence  ils  puifTent  y  recueillir  fans  aucun  trouble  ni  empêche- 
ment^ tous  les  legs  &  fucceflîons  teftamentaires  ou  ab  intejlat^  mobiliaires 
&  immobiliaires ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  &  naturels  Sujets, 
fans  qu^ils  foient  tenus  de  payer  aucuns  droits  locaux  ou  autres  droits  lem- 
blables ,  quelque  nom  qu'ils  puiiTent  avoir ,,  établiflant  à  cet  égard  une 
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tiere  &  parfaite  réciprocité  entre  nos  Sujets  &  ceux  de  ladite  République  ; 
bien  entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  Droit  d'Aubaine  ne  portera 
aucune  atteinte  aux  Loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  oc  Ter« 
ritoires  refpeftife  concernant  l'émigration  des  Sujets,  &  notamment  aux 
Edits  &  Déclarations  publiés  dans  notre  Royaume  fur  cette  matière ,  qui 
défendent ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  nos  Sujets  ,  de  fortir  du 
Royaume  fans  notre  permiflîon.  Si  donnons  en  mandement,  &c.  » 

N^    XVI  L 

Ratification  de  la  Convention  touchant  Vextenfion  de  Pexemption  du  Droit 
iT Aubaine  accordée  aux  Sujets  du  F  rince  de  NaJfau^Ufingen. 

Donnée  à  Verfailles  le  i5  Mai  1777. 

»   JLiOUTS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  Na*» 

VARRE  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  Salut.  Comme 
notre  amé  le  lieur  Gérard ,  notre  Secrétaire  en  la  grande  Chancellerie ,  & 
premier  Commis  au  Département  des  Affaires  Etrangères  ,  auroit,  en 
vertu  des  pleins-pouvoirs  que  Nous  lui  en  avions  donnés,  conclu,  arrêté  & 
(igné,  le  lept  du  préfent  mois,  avec  le  fieur  d'Ageville,  Confeiller  privé 
de  Légation,  &  chargé  d^affaires  de  notre  très-cher  &  bien  amé  Cou(in 
le  Prince  de  Naflau-Ufingen,  une  Convention  pour  l'abolition  entière  & 
parfaite  du  Droit  d'Aubaine  entre  tous  nos  Sujets  indiftinâement,  &  ceux 
de  la  Principaocé  de  Naffau-Ufingen  ;  de  laquelle  Convention  la  teneur 
^'enfuit.  « 

»  Le  Prince  de  Naflau-Ufingen  ayant  fait  repréfentcr  au  Roi  que ,  par 
la  Convention  conclue,  le  vingt-huit  Février  mil  (èpt  cent  loixante- 
fept,  entre  le  fieur  de  Blair,  Intendant  de  Juftice,  Police  &  Finance  en 
Alface,  &  le  fieur  Baron  de  Specht,  fon  Maréchal  de  la  Cour,  &  rati-* 
fiée  par  les  deux  Parties ,  le  Droit  d'Aubaine  .a  été  aboli  à  perpé- 
tuité en  faveur  des  Sujets  dudit  Prince  de  la  Seigneurie  de  Lahr,  dans  la 
•Province  d'Alface  i  &  que,  pour  l'avantage  du  commerce  &  des  commu^ 
nications  réciproques ,  il  conviendroit  d'étendre  cet  afïranchiflèment  à 
toutes  les  Provinces  du  Royaume  ,  &  à  tous  les  Pays ,  Terres  & 
Etats  dudit  Prince,  afin  que  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté  &  du  Prince 
de  Naflau-Ufingen  indiftin£tement,  en  jouiflent  refpeftivement  dans  toute 
rétendue  du  Royaume  &  de  la  Principauté  de  Naflau-Ufingen  &  de  fes 
dépendances.  Et  le  Roi  voulant  donner  au  Prince  de  Naflau-Ufingen  de 
nouveaux  témoignages  de  fon  affeâion  &  de  fa  bienveillance,  Sa  Majeflé 
a  déféré  à  ces  répréfentations.  En  conféquence,  Elle  a  autorifé  le  fieur 
Gérard,  Secrétaire  en  fa  grande  Chancellerie,  .&  premier  Commis  au  Dé- 
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partemefli  des  Affaires  Errangeres,  àfigner,  avec  le  fieur  dMgeviIlc\  Con-- 
Içiller  privé  de  Légation,  &  chargé  d'af&ires  dudic  Prince,  pareillemeor. 
.^utorifé  à  cet  effet,  les  articles  fulTaos.  ». 

A  R   T    I   C    L    B       P    R    E    M    I    B    R; 

ff 

s> X^^FFRANCHISSEMENT  du  Droit  d'Aubaméftipulé  par  la  Convemio» 
du  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  (bixante-fept,  en  faveur  des  Sujets  dui 
Prince  de  Naflau-Ufîngen  &  de  h  Seigneurie  de  Lahr,  aura  lieu  non-feu- 
lement à  leur  égard  &  dans  la  Province  d'Alface,  mais  encore  à  tous  les- 
autres  Sujets  dudit  Prince  &  de  I^i  Principauté  4'Uiingen  ^  fes  dépendances 
&  annexes,  &  dans  toutes  lès  autres  Provinces  du  Royaume,  fans  aucune 
exception  çr  &  réciproquement  fous  lès  Sujets  *dè  Sa  Majefté  continueront: 
de  jouir,  fans  aucune  exception,  de  tel  oc  femblable  affranchifTement  du. 
Droit  d'Aubaine  d^mudûté  Péteiviùe  de  ta  Principauté  de  NafTau-Ufingea^ 
&  Terres  en  dépendantes.  En  conféquence,  les  Sujets  refpeâifs  auron^ 
dorénavant,  fans  .aucune  exception^  la  libre  faculté  de  difpofer  de  leucs 
«biens  quelconques,  par  teffament,  donation. entre-r vifs,  ou  par  tout  autre 
aâ:e  valable,  en  faveur  de  qui  bon  leur  femblera  v  &  leurs  héritiers  de- 
meurans,  foit .  en  France,  foit  dans  les  Terres  du  Prince  de.NaflàurUfingen  ,. 
pourront  recueillir  leurs  fucceffions,  foit  ab  inujlat^  foit  en  vertu  de  te(^ 
tament  iou  autres  difpoHtions  légitimes,  &  pofféder  tous  biens,  noms, 
raifons  &  avions,  &<e,  fans  avoir  befoin  d'aucune  Lettre, de.  naturalité 
ou  autres  conceffions  particulières. .  b 

»  II.  Lorfqu'il  écherra  une  fucceffion  aux  Sujets  refpeâife,  ils  ne  pour- - 
ront  être  tenus  à  payer  aucuns  autres  droits  que  ceux  qui  fe  paient 
en  pareil  cas  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  la  domination  où  l'hér 
rîtage  fera  (ituéé  Néanmoins  daixs  le  caS'  où  il  feroit  perçu ,.  au  profit  du 
Prince  de  NafTau-Ufîngcn,  quelque  droit  pour  raifon  des  fucceflîons  dm 
ccherroient  aux  Sujets  du  Roi,,  ou  de  l'exportation  d'icelles,.  ou  générale- 
jment  tout  autre  droit,  quelque  dénomination  qu'il  puiffe  avoir;  dans  le 
jméme  cas,  il  fera  perçu,  au  profit  de  Sa  Majefté,  le  même  droit  des  Su- 
jets dndit  Prince,  relativement  aux  fuccefïions  qui.  leur  écherront  dans  les. 
Etats  de  Sa  Majefté.  » 

»  III.  11  a  été  convenu  expreflTément,  que  le  bénéfice  de  Tabolitiondu  Drok 
d'Aubaine,  ftipulé  par  l'article  premier,  ne  pourra  pas  être  réclamé  par 
tous  les  Sujets  indiftindement  ;  &  que  ceux  qui  pafferont  à  l'avenir  d*une 
domination  à  l'autre,  pour  s'y  établir  à  demeure,  ne  feront  admis  à  re- 
cueillir les  fucceflîons  qui  leur  écherront  dans  leur  Patrie,  que  dans  le  cas 
oii  ils  auroient  demandé  &  obtenu  de  leur  Souverain  naturel  la  permiflIoA. 
de  s'établir  fous  une  domination  étrangère.  » 

j)  IV.  La  préfente  Convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  de  la 
lîgtuture^^^  &  fera  ratifiée  parSa  M4<îfté  &  le  Prince  de  Nd&u-Ufingen^ 
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&  enregiftrée  dans  les  Cours  &  Tribunaux  refpcdifs  ;  à  PefFet  de  quoi  toutes 
Lettres  néceflaîres  feront  expédiées,  » 

»  En  foi  de  quoi  Nous  avons  (igné  les  préfens  articles ,  &  y  avons  appofc 
le  cachet  de  nos  armes.  y>  , 

»  Fait  à  Verfailles,  le  feptieme  jour  du  mois  de  Mai  mil  fept  cent 
ibixaote-dix-fept.  » 

^/g^-^t?  GERARD.  (L.  S.)  5;^/2c  D'AGEVILLE.  (L.  S.) 

9  Nous  y  ayant  agréable  ladite  Convention ,  en  tous  &  chacun  les  points^ 
qui  y  font  contenus  &  déclarés,  avons  iceUe,  tant  pour  Nous  que  nos 
héritiers  &  fucceffeurs,  approuvée,  acceptée,  ratifiée  &  confirmée,  &, 
.par  ces  Pj-éfentes,  (ignées  de  notre  main,  l'approuvons,  acceptons,  rati- 
.fîons  &  confirmons^  le  tout  promettons,  en  foi  &  parole  de  Roi,  garder 
&  obferver  inviolablement,  fans  aller  jamais  ni  venir  au  contraire  direc- 
tement ni  indireélement ,  en  quelque  manière  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puilTe  être.  Si  donnons  en  manbement  ,^c.  » 


AUBERGE,   f.  f.   Lieu  où  les  Voyageurs  font  nourris  &  couchés  eux 

6t  leur  fuite.. 
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AUBERGISTE,  f.   m;   celui  qui  dent  auberge:. 


'EXTINCTION  de  l'hofpitalité  a  beaucoup  multiplié  les  Auberges; 
elles  (ont  (àvorifees  par  les  Loix  ,  à  caufe  de  la  commodité  publique* 
Ceux  qui  les  tiennent  ont  aéUon  pour  le  paiement  de  la  dépenfe  qu'on 
y  a  faite,  fur  les  équipages  &  fur  les  hardes  ;  pourvu  que  ce  ne  (oient 
point  celles  qui-  font  abfolument  néceflkires  pour  fo  couvrir.  Les  hôtes  y 
doivent  être  reçus  avec  affabilité ,  y  demeurer  en  pleine  fécurité  ,  &  y 
être  fournis  de  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  vie  &  celle  de  leurs  anî« 
maux,  à  un  jufte  prix.  Les  Anciens  ont  eu  des  Auberges  comme  nous. 
Les  nôtres  ont  leurs  Loix ,  dont  les  principales  font ,  de  n^  point  rece^ 
voir  les  domiciliés  des  lieux  ;  mais  feulement  les  pafTans  &  les  voyageurs  ; 
de  n'y  point  donner  retraire  à  des  gens  fufpefts,  fans  avertir  les  Officiers 
'de  Police  j  &  de  n'y  fouffi-ir  aucuns  vagabonds ,  gens  fans  aveu  ,  &  blaf- 
phémateurs ,  &  de  veiller  à  la  fureté  des  chofes  &  des  perfonnes  ;  de  les 
traiter  convenablement  eux  &  leur  fuite ,  fans  leur  faire  payer  exorbitamr 
ment  ce  qu'on  leur  donne ,  fur  quoi  il  y  a  prefque  par-tout  de  juftes  plain- 
tes,, les  étrangers  fur-tout  étant  excemvement  rançonnés  &  même  écor- 
chés  comme  l'on  dit  vulgairement ,  tant  la  cupidité  l'emporte  par-tout  fur 
FhoAnéteté  &  la  ju(tice»  Dans  plulieurs  capiules  de  l'Europe ,  l'AubergiHo: 
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»  manger  en  fôreté  le  pain  de  mon  infidélité  ;  mais  ma  coo(ciéncé  qiiî  mé 
»  fuit  par-tout  de  très-près  ,  s'embarqueroit  avec   moi^quand  je  paflerois 
»  dans  cet  afyle  :  Fartez  donc  &  foyez  afTuré  que ,  û  vous  ne  m'aviez  fur- 
y^  pris    un  fauf-conduit ,  Je  vous  enverrois  pieds   &  'poings  liés  au  Roi' 
f)  mon   maître,   m  Henri  lut  par  la  fuite  ce  trait  de  la  fidélité  de  d'Aii"-^' 
bigné ,  &  Ten  récompenla  en  le  faifant  Gouverneur  des  Ides  &  du  Château 
de  Maillezaisy  &  Vice-Amiral  de  Guienne  &  de  Bretagne. 
.   Ce  courtifan  irréprochable  porta  un    peu   trop  loin  la  liberté  que  (k 
vertu  fembloit  lui  donner  de  cenfurer  les  vices,  des  autres  :  tant  iL  eft, dif- 
ficile  aux  âmes  les  mieux  nées  de  tenir  un  jufte  milieu  en  tout  !    Il  fut 
encore  plus  libre  dans  fes  écrits  que  dans  fes  propos.   II  n^éparginoit  pas 
fon  Roi  qu^il  aimoit  &  dont  il  étoit  aimé  :  Que  ne  devoit-il  pas  fe  per* 
mettre  à  Tégard  des  autres.  Son  Hiftoire  univerfelle,  depuis  iç^o  jufqu'en 
1601 ,  à  laquelle  il  a  joint  une  relation  abrégée  de  la  mort  de  Henri  IV, 
en  eft  une  preuve  bien  fenfible.   Le  Parlement  dé  Paris  en  fît  brûler  le 
premier  volume  dès  qu'il  parut  en  1616^  comme  un  livre  où  les  Rois  & 
les  Princes  étoient  outragés  &  calomniés.   Il  eft  vrai  que  Henri  III  y  eft 
peint  fous  .des  couleurs  aftreufes  qui  infpirent  le  mépris  &  l'horreur  ;    & 
Ton  a  reproché   à  d'Aubigné  d'y  avoir  mêlé  le  faux  &  le  vrai.  Cela  n^em- 
pêcha  pas  les  deux  autres  volumes  de  paroitre  dans  les  années   16 18  & 
i62o.  Les ,  trois  furent  réimprimés  en  162.6,  dans  le  même  format,  c'eft-* 
à-dire  in-folio ,  avec  des  augmentations  &  des  corredions.  Les  détails  mi- 
litaires font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans   cet  ouvrage.  Quant  au  ftyle  il  a 
bien  des  défauts ,  &  fur-tout  celui  d^étre  fouvent  trop  guindé ,  &  quelque- 
fois trivial.  L'Auteur  y  parle  beaucoup  de  lui;   lorfqu'on  lui  en  faifoitdea 
reproches ,  il  difoit  que ,   quand  on  avoit  fait  de  belles  aâlons  ,    on  avoic 
le  droit  de  les  écrire.  Nous  ne  blâmerons  pas  la  juftice  qu'on  doit  fe  ren- 
dre à  foi-même  comme  aux  autres  ;    mais  nous  ne  faurions  approuver   la 
licence    qui   règne    dans    deux    fatyres    attribuées  à  d'Aubigné  :  favoir   la 
confejjion  de  Sancy  ,  &  le  Baron  de  Fœnejle.    Il  y  a  du  fel  &  de  l'efprit 
dans    la   première  :  on  y  trouve  des  allunons  fines  ,   &   une    plaifanterie 
aflez  délicate  ;  mais  c'eft  toujours  une  fatyre  amere  où  Sancy  joue  le  rôle 
de  Mercure  d'Henri  IV.  L'autre  pièce ,  aurfî  méchante  que  la  première ,  n'a 
pas  les  mêmes  agrémens  :  elle  eft  quelquefois  indécente  jufqu'à  la  groflîé- 
Veté.  Il  faut  fouetter  le  vice,  j'en  conviens,  mais  la  foible  humanité  mé- 
rite de  Tindulgence.  C'eft  une  occupation  bien  trifte ,  &  bien  indigne  d'un 
homme  vertueux  ,    que  de  fermer  les  yeux  fur  les  bonnes  qualités  de  fes 
amis  ,   de  fes  connoiflances ,   de  ks.  maîtres  ,    pour  ne  les  ouvrir  que  fur 
leurs  défauts  ^    les  déchirer  à  belles  dents ,  &  les  dévouer  à  la  honte  pu- 
blique. S'en  faire  un  jeu ,  c'eft  une  inhumanité  femblable  à  celle  des  gens 
gui  prennent  plaifir  à  voir  fupplicier  les  malheureux  que  le  crime  conduit 
fur  l'échafFaiid.  D'Aubigné  quitta  la  France  pouf  fe  retirei^  à  Genève  où  il 
fut  comblé  dUionneurs  &  de  diftindions,  &  mourut  en  1630,  âgé  de  80 

ans 
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fon  admiration  :.  »  J'ai  découvert  votre  fecret ,  vous  aimez  ma  fille  ,  je 
9  vous  fouhaite  pour  mon  gendre  ;  je  vous  la  donne  fi  vous  pouvez  lever 
»  i'obftacle  qui  s'y  oppofe.  «  Le  frère  de  Talcy  empêcha  ce  mariage  & 
d'Aubigné  époufa  par  la  fiiite  Mademoifelle  de  Lezai  qui  lui  donna,  en- 
tr'autres  enfans ,  Confiant  d'Aubigné  père  de  la  Marquile  de  Maintenon. 

Henri  IV  n'étoit  pas  toujours  à  même  de  récompenfer  fts  plus  dignes 
ferviteurs  comme  ils  le  méntoient,  D'Aubigné  revenu  de  plufieurs  expédi- 
tions importantes  en  reçut  pour  toute  récompenfe  le  portrait  du  Roi  :  il 
mit  au  bas  ces  quatre  vers. 

"    Ce  Prince  eft  d'étrange  nature. 
Je   ne    fais   qui  diable    Ta  fait  : 
Mais    il    récompenfe  en  peinture 
Ceux  qui  le   fervent  en  effet. 

Aujourd'hui  Ton  enrichit  de  diamans  les  portraits  que  l'on  donne  en 
préfent  :  la  coutume  n'e4i  étoit  pas  encore  introduite.  Notre  maître  eft  le 
plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  difoit  d'Aubigné  à  La  Force  qui 
dormoit  à  côté  de  lui  dans  la  garde-robe  du  Roi.  La  Force,  déjà  à  moi- 
tié endormi ,  lui  demanda  ce  qu^il  difoit.  Sourd  que  tu  es ,  cria  le  Roi ,  il 
te  dit  que  je  fuis  le  plus  ingrat  des  hommes.  Dormez  ,  Sire  reprit  d'Au* 
bigné,  nous  en  avons  encore  bien  d'autres  à  dire.  D'Aubigné,  qui  rap- 
porte lui-même  ce  trait ,  ajoute  que  le  Roi  ne  lui  en  fit  pas  plus  mauvais 
vifage  le  lendemain  y  mais  aufli  qu'il  ne  lui  donna  pas  un  fou  de  plus» 
Il  apprit  un  jour  que  le  Roi  vouloir  l'exiler  pour  quelques  propos  libres. 
Il  alla  trouver  Henri  IV  ,  &  lui  dit  :  »  Mon  maître ,  je  viens  vous  de- 
»  mander  quel  eft  mon  crime  ,  &  (î  vous  voulez  payer  mes  fcnrices  en 
»  bon  Prince  ou  en  vrai  tyran.  « ...  »  Vous  favez  bien  que  je  vous  aime , 
»  répondit  le  Roi,  mais  Ségur  eft  irrité  contre  vous,  allez  le  trouver  & 
9  vous  réconcilier  avec  lui.  «  Ségur  étoit  chef  du  confeil  d'Henri  IV. 
D'Aubigné  lui  parla  d'une  manière  tout-à-la-fois  fi  franche  &  fi  forte  que 
Ségur  courut  dire  au  Roi  :  »  Sire ,  d'Aubigné  eft  plus  homme  de  bien  que 
%  vous  &  moi  ;  il  faut  lui  pardonner  (es  propos  en  &veur  de  la  droiture 
»  de  fon  ame.  « 

•  D'Aubigné  mécontent  de  Henri,  quitta  la  Cour  &  refufa  de  le  fuîvre  au 
fiege  de  Paris  ;  cela  n'empêcha  pas  que  Henri  ne  mît  en  fa  garde  le  Car- 
dinal de  Bourbon ,  reconnu  Roi  de  France  par  la  Ligue ,  &  de  répondre 
à  Dupleffis  Mornay  qui  lui  en  témoignoit  fa  furprife  :  La  parole  de 
d^Aubignc  mécontent  vaut  la  reconnoiffance  df^un  autre.  Ce  fidèle  fer- 
viteur  prouva  dans  la  fuite  combien  la  confiance  du  Roi  étoit  jufte  & 
fondée.  La  DuchefTe  de  Retz  lui  fit  offrir  deux  cens  mille  écus  ,  ou  le 
Gouvernement  de  Belle-Ifle  avec  cinquante  mille  écus ,  s'il  vouloit  fermer 
les  yeux  fur  l'évafion  de  fon  prifonnier.  w  Belle-lfle,  répondit  d'Aubigné^ 
»  au  gentilhomme  qui  lui  difoit  cette  of&e  ^  me  conviendroit  mieux  poiur 
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ment  ^ônt  il  eu  chargé  :  il  doit  employer  tous  les  'moyens  de*  s%ifermer 
de  ce  qui  arrive,  de  ce  qui  fe  fait  dans  ce  département.  Un  des  plus  pro- 
pres à  cet  effet,  eft  fans  contredît  d'écouter  les  perfonnes  mêmes  qui  s'a- 
dreffent  à  lui.  Il  n'eft  pas  toujours  iùr  de  s'en  rapporter  en  tout ,  à  det 
Secrétaires  &  à  des  Commis.  Un  Miniftre  éclairé  voit  toujours  mieux  par* 
fcs  propres  yeux,  que  par  ceux  d'autrui.  Il  eft  de  fon  devoir  de  fe  ren- 
dre accelfible ,  toutes  les  fois  que  le  fervice  du  public  l'exige.  Tout  fon 
temps  eft  à  P£tat.  Refufer  d'écouter  le  moindre  des  fujets ,  s'il  eft  réelle- 
ment  néceflaire  que  ce  fujet  lui  parle,  c'eft  une  faute  contre  l'Etat.  Ce- 
pendant on  conçoit  aifément  que  le  Miniftre  ne  peut  pas  parler  à  tout  le 
monde ,  comme  il  ne  peut  pas  faire  tout  par  lui-même  ;  il  feroit  donc  in- 
jufte  de  l'importuner  fans  néceffîré ,  &  plus  tnjufte  encore  de  fe  plarndrè^ 
qu'il  ne  portât  pas  la  '  condefcendance  jufqu'à  perdre  un  temps  précieux 
à  recevoir  des  vifites  fuperflues»  Toutes  les  fois  qu'une  affaire  peut  fe  ter- 
miner fans  voir  le  Miniftre,  on  doit  le  fuppofer  affez  occupé  d'ailleurs  ^  pour 
fe  difpenfer  d'une  vifite  qui  n'eft  pas  néceffaire. 

U  feroit  difficile  de  dire  pourquoi,  dans  certaines  Monarchies,  Tes  Rois 
ont  perdu  l'habitude  de  donner  des  Audiences  publiques,  où  tout  le  monde 
puifle  fe  préfenter  &  leur  parler  face  à  face  *,  tandis  que  dans  d'autres  Mo- 
narchies, le  Souverain  fe  fait  un  devoir,  &  qui  plus  efl , un  honneur,  une 
fête,  de  fe  montrer  fréquemment  à  fon  peuple.  C'eft  alors  que  le  Prince 
parolt  comme  un  père  au  milieu  de  fes  enfkns ,  les  écoutant  avec  bonté  ^ 
recevant  également  &  leurs  hommages  &  leurs  plaintes,.  leur  témoignanc 
le  défir  qu  il  a  de  faire  régner  par-tout  la  juftice  &  le  bonheur.  Parmi  les 
Arrêts  projettes  par  Spifame  au  feizieme  necle,  il  y  en  a  un  qui  porte  ^ 
que  le  Roi  donnera  Audience  tous  les  jours  après  fon  dîner  à  tout  le  mondc^ 
un  autre  ordonne ,  que  le  Chancelier ,  &  le  Carde  des  Sceaux  donneront 
aujfi  Audience  tous  les  jours^ 

En  Allemagne  &  ailleurs,  les  Souverains  Jaloux  de  gouverner  par  eux- 
mêmes  ,  d'être  inflruits  par  eux-mêmes ,  ont  de  ces  jours  d'Audience  aux*- 
quels  il  eft  permis  à  chacun  fans  exception,  de  les  approcher,  &  de  pro- 
pofer  librement  ce  qu'il  a  à  dire.  Cet  ufage  excite  l'amour  &  la  confiance 
des  Sujets,  charmés  de  pouvoir  dépofer  leurs  peines  &  leurs  foucis  dans 
le  fein  du  Souverain.  Il  rend  les  Miniftres ,  les  Magiftrats ,  &  en  général 
tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  l'adminiftration ,  attentifs  à  leurs  devoirs^ 
circonfpeâs  dans  leurs  démarches ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  porte  des 
plaintes  contre  eux,  au  Monarque  qui  les  a  commis  aux  différens  dépar- 
temens  des  affaires ,  pour  le  bien  de  Çts  Sujets ,  &  non  pour  les  opprimer» 
C'eft  dans  ces  Audiences  publiques,  que  les  Rois  déploient  les  qualités  de 
l'efprît  &  du  cœur ,  qui  les  rendent  dignes  de  gouverner.  Mais  un  Prince 
fans  mérite,  fans  lumières,  fans  connoiifances ,  y  rifqueroit  fa  gloire,  &  fe 
feroit  connoître  par  des  côtés,  qu'il  auroit  mieux  valu  tenir  cachés ,  que 
montrer  a  fcs  Sujets»  Ces  jours  d'Audience  font  pour  le  peuple ,.  &  noa 
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M&.  La  Cour'  eft  fi  pleines  de  fades  courtifaos ,  de  plats  adulateurs,  qu'un, 
homme  né  cauftique  &  franc  a  bien  de  la  peine  a  fe  contenir  dans  les 
bornes  d'une  honnête  liberté. 
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Audiences  dii  Palais.  Audiences  des  Rois ,  des  Minijlres ,  &c. 

J  ^E  mot  Audience^  fignifîe  en  général,  l'attention  que  Ton  donne  à 
Quelqu'un  qui  parle  \  &  dérive  du  verbe  Latin  Audio ,  j'entends ,  j'écoute. 
YouU:^vous  bien  me  donner  un  moment  d^ Audience  ?  c'eft-à-dire ,  vou-» 
lez-vous  bien  m'entendre  ou  m'écouter  un  moment  t 

Audience ,  en  terme  de  Palais ,  fignifie  l'affiftance  des  Juges  au  Tribu^ 
nal ,  à  l'effet  d'entendre  les  plaidoyers. des  parties  ou  de  leurs  Avocats.  Une 
affaire  ou  caufe  d'Audience ,  efl  celle  dont  la  nature  exige  qu'elle  foit  plai'« 
dée  :  ce  qui  la  diflingue  d'une  caufe  de  rapport.  Les  Juges  à  l'Audience 
doivent  écouter  avec  la  plus  grande  attention  les  plaidoyers ,  &  n'en  pas 

ferdre  un  mot ,  s'il  efl  poûible.  Il  efl  honteux  de  voir  des  Juges  dormir 
l'Audience ,  ou  caufer  de  nouvelles ,  ou  autres  chofes  qui  ne  regardent 
point  la  caufe  que  l'on  plaide.  C'eil  manquer  au  public  en  général ,  qui 
a  raifon  d'en  être  fcandalifé.  C'eft  manquer  à  ce  qu'ils  doivent  aux  parti- 
culiers ,  dont  les  intérêts  font  foumis  à  leur  jugement.  C'efl  manquer  à 
PAutorité  judiciaire  qui  leur  efl  confiée  par  le  Souverain.  C'efl  fe  man- 
quer à  foi-même,  en  déshonorant  fon  caraâere.  Quelle  différence  y  a-t-il 
pour  un  particulier  condamné  injuftement,  entre  un  jugement  mal  rendu» 
&ute  d'attention  de  la  part  du  Juge ,  &  un  jugement  dont  l'iniquité  efl 
réfléchie  ?  Comme  ces  Audiences  font  publiques  ^  il  y  a  des  gens  prépo- 
fés  pour  faire  faire  filence  :  ce  qui  eft  très-néceffaire,  fur-tout  dans  cer- 
taines circonflances  où  la  nature  (Tune  caufe,  la  qualité  des  parties  &  la 
célébrité  des  Avocats  y  attirent  une  foule  de  monde  confidérable.  Il  eft 
rare  qu'un  Auditoire  fort  nombreux   ne  foit  pas  un  peu  tumultueux. 

Audience  fignifie  auffi  le  lieu,  où  s'affemblent  les  Juges  pour  ouïr  les 
plaidoyers,  &  le  temps  que  dure  la  féance.  Dans  le  premier  fens,  on  dit, 
venir  à  l'Audience,  lortir  de  l'Audience;  dans  le  fécond,  on  dit  qu'une 
caufe  a  occupé  deux,  trois  ou  quatre  Audiences. 

Les  Rois,  les  Princes,  leurs  Miniftres,  &  généralement  toutes  les  per- 
fonnes  chargées  dé  quelque  partie  confidérable  de  l'adminiflration ,  don- 
nent des  Audiences;  c'eft-à-dire,  qu'ils  ont  des  jours  &  des  heures  mar- 
quées, auxquelles  ils  écoutent  tous  ceux  qui  ont  à  leur  parler  d'affaires, 
L'Homme  d'Etat,  doit  être  inflruit  de  tout  ce  qui  concerne  le  départe^ 

Tome  VI.  Vvv 
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Des  Audiences  que  les  Souverains  donnent  aux  Ambajadeurs  &  autres  Mi^ 
niftres  publics.  Audience  pubKque  &  folemnelle.  Audience  particulière^ 
Audience  d*admiJJion  ou  de  réception.  Audience  de  congé. 

J-4^  Etiquette  des  Audiences  que  les  Souverains  donnent  aux  Minis- 
tres publics,  varie  fuivant  les  Cours.  Quelquefois  l'Ambaflàdeur  obtient 
une  Audience  particulière  y  avant  TAud^ence  publique.  Celle-ci  ne  fèrt  qu'à 
introduire  le  Miniftre  :  c'eft  le  commencement  de  fon  emploi  :  pour  ceU 
on  peut  lui  donner  le  nom  d^Audience  d'Admidion  ou  de  Réception.  Ovt 
n'y  traite  point  d^affaires  :  la  négociation  eft  réfervée  pour  les  Audiences 
particulières.  C'efl  dans  TAudience  publique ,  que  TAmbafTadeur  remet  ùl 
Lettre  de  Créance,  ^oye^^  Lettre  de  Créance^  a:/  mot  Créance^ 
Il  ne  paroit  pourtant  pas  que  l'Audience  publique,.  &  la  préfentacion  de 
la  Lettre  de  Créance,  foient  eflentielles  à  rAdmiflion  du  Miniflre  public. 
Voyei^  Adml^sION.  On  peut  négocier  fans  avoir,  eu  d'Audience  publique 
&  fblemnelle.  Comme  cette  Audience  eft  une  affaire  de  Cérémonial,  ui^ 
triomphe  pour  l'Ambaflàdeur ,.  il  doit  s'y  rendre  dans  toute  la  pompe  .qui 
convient  à  la  Majeffé  du  Souverain  qu'il  repréfente.  Son  Cortège  fera  noni* 
lireux  &  britlant.  Son  habittemcnt ,  fon  équipage,  fa  livrée ^ "tout  doit 
^étre  neuf ^. de  bon  goût,  fait  à. la  maqiere  de  îon  pays,  aufli  riche  6c  ^& 
magnifique  que  le  permettent  les  loix  fomptuaires  de  l'Etat  qui  l'envoie» 
11  ne  Conviendrôît  pas  qu'un  Miniftre  dç;  Danemarck  ou  de  Suéde,  por^ 
tât  un  habit . couvert  d'or  ou  d'argent.  II  éll  conduit  à  l'Audience,  par  Tin- 
jtroduéléur  de$  Ambafladeiirs,  ou  le  Maître  des  cérémonies,,  chargé  de 
cette *£ofi£Kpn',  quelque  nom  q^u'il  porte.   Voye^^  Introducteur. 

En  approchant  du  Trône  du  Souverain  qui  le  reçoit,  Iç.  Mihiftre,  public- 
doit  aypir  une  contenance  modefte  ,&-refpeâueure ,  fans  embarras  &  fans 
une  affurance  affeâée.  La  longue  harangue ,  dont  on  fatiguoit  autrefois  1^ 
Rois,  eft  aujourd'hui  un  (Impie  compliment  qui  n'admet   ni   expreflîow 


modéré,  ni  trop  bas^  ni  trop  élevé",  ne.  doit  guère  pafler  un  demi-:quarp 
d'heure,,  ou  environ.  S'il  étoît  plus  courte  il  le  feroit  trop  pour  une  céré^r 
monie  majeftueufe ,  &  on  pourroit  le  prendre  pour  un  manque  de  refpeGL 
S'il  étoir  plus  long,  il  auroit  un  air  de  prétention  &  deviendroit  impoli 
par  la  gêne  où  il  tiendroit  &  le  Monarque  &  l'Aflemblee.  L'^ufage.  de 
toutes  les  Cours  exige  que  l'Ambaflàdeur  faflè  trois  révérences  avant  que 
de  fe  couvrir  &  de  parler.  Par-tout,  hors  à  Rome,  le  Prince  qui  donne 
Audience,  &  PAmbafladeur  qui  la  reçoit,  fe  tiennent  debout.  Par-tout  aufi 
l'Ambaflàdeur  fe  couvre,  lorique  le  Prince  eft  couvert.  L'honneur  de  par* 
1er  couvert ,  eft  ce  qui  diftingue  le  Miniftre  du  premier  Ordre  ^  d'avec 
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*  ceux  du  (econd  &  du  troifîeme.  Le  Souverain  qui  ne  fe  cou  vriroit  pas  à 
l'Audience,  empêcheroit  le  Mîniftre  de  fe  couvrir^  &  ne  le  traiteroit 
pas  en  AmbafTadeur. 

A  Rome ,  les  Ambafladeurs  de  Malte  ne  fe  couvroîent  point  devant  le 
Pape,  comme  les  autres  Ambafladeurs,  quoiqu'ils  y  fiiflent  fous  la  protec" 
tion  du  droit  des  gens.  La  raifon  de  cette  différence  dans  le  traitement, 
ïe  tiroit  de  ce  que  le  Pape  regarde  le  Grand-Maître  &  les  Chevaliers  de 
Malte  comme  fes  Sujets  -,  mais  cette  raifon  n'étoit  pas  fans  réplique.  Le 
Pape,  il  eft  vrai,  eft  le  Supérieur  du  Grand-Maître  &  des  Chevaliers,  en* 
tant  que  Religieux  ;  mais  en  cette  qualité  l'Ordre  n'a  point  droit  d'avoir 
des  Ambafladeurs.  Il  n'envoie  des  Minières  dans  les  Cours  que  comme 
Souverain  de  l'Ifle  de   Malte  v  &  cette  Souveraineté  ne  relevé  pas  de  la 

■  Cour  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fuflît  de  favoir  que  le  Pape ,  Supé- 
rieur '  des  Chevaliers  de  Malte  entant  que  Religieux  ,  ne  jugeoit  point  à 
propos  de  faire  à  leurs  Ambafladeurs  un  honneur  qu'ils  reçoivent  des  Tètes 

'Couronnées.  Il  permit  en  1742  à  l'Ambafladeur  de  Malte,  le  Bailli  de 
Tencin,  fur  les  inftances  de  Ton  oncle  le  Cardinal  de  Tencin  qiii  étoic 

-alors   chargé   à   Rome  dçs   affaires  du  Roi  Trèsr-Chrétien  ;  il  lut  permit, 

:dis-je,  de  prendre  le  titre  d'Ambafladeur  extraordinaire,  contre  l'étiquette 

*  de  cette  Cour  qui  n'avoir  jamais  admis  cette  qu)alité  (tans  les  Mifiiflres  de 
la  Religion^  A  la  faveur  de  ce  titre ,  le  Miniflre  eut  aufli  la  permiflion  de 

:ic  couvrir;  &  depuis  le  Pape  a  fait  un  règlement  (en  1743)  P*^  lequel 
il  a  ordonné  que  TAmbaflàdeur  de  Malte  leroit  appelle  à  toutes  les  fonc- 
-dons,  tant  publiques  que  privées,  auxquelles  ont  acicoutumé  d^aflifter  les 
ambafladeurs  qui  jouiflent  de  la  prérogative  de  la  Salle  Royale;  qu'il  fafle 
:Corps  avec  eux,  en  prenant  pourtant,  dans  ce  corps,  la  dernière  place;  de 
:que  pareillement  dans  toutes  les  autres  circonflances,  il  jouifl«  de  tous  les 
honneurs  &  de  toutes  les  prérogatives  dont  jouiflent  les  Ambafladeurs. 

Le  Miniflre  introduit  au  lieu  de  l'Audience,  fuivant  ta  manière  accou- 
:tumée,  après  avoir  fait  les  trois  révérences  d'ufage,  en  s'approchant  du 
-Souverain,  lui  préfentera  fa  lettre  de  Créance  ;  après  quoi,  sll  eft  envoyé 
pour  une  Ambaflade  particulière»  il  en  fera  le  fujet  de  (on  difcours  foit 
de  conjouiflance y  foit  de  condoléance,  quel  que  foit  l'objet  de  fa  miflion, 
:1a  conclufion  d'un  mariage,  d'une  ligue,  d'un  traité  de  paix,  &c.  Il  obfer- 
.Tera  feulement  de  ne  parler  qu'en  général  de  tout  ce  qui  s'appelle  affaire 
ou  négociation  ,  feulement  pour  témoigner  fon  zèle ,  &  le  défir  qu'a  le 
Souverain  qui  l'envoie ,  qu'elle  foit  conclue  à  la  commune  fatisfaâion  des 
deux  Princes.  Car,  comme  nous  avons  déjà  dit,  cette  première  Audience 
ji'eft  que  l'inftallation  de  l'/Vmbafladeur  &  l'on  n'y  traite  point  d'affaires. 
Si  le  Miniflre  vient  pour  réfider  en  qualité  d'Ambafladeur  ordinaire ,  il  doit 
infifler  d'une  manière  honnête  &  même  affechieufe  fur  la  difpofition  où  il 
eft  de  fe  rendre  agréable  au  Monarque  auprès  de  qui  il  eft  envoyé,  de 
{^'employer ;. avec  toute  la  bonne  volonté  dont  il  eft  capable, à  fon  fervicc 
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&  à  celui  de  fon  Souyerain,  à  entretenir  la  plus  parftite  kitelirgence -entre 


afTez  général  que  l'A mbafladeur  parle  dans  fa  propre  lai^fue  }  il  Aiivf a  en 
cela  rétiquette  qu'il  ne  doit  pas  ignorer. 

Il  eft  de  la  grandeur  d'un  Prince  que  fa  langue  foie  connue  par-toot; 
Les  Romains  eurent  toujours  un  grand  foin  d'oblèrver  ce  principe,  &  ce 
fut  un  des  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour  étendre  *  la  langue  Latine  par 
tout  le  monde ,  &  fur-tout  dans  les  provinces  qui  leur  étoient  foumifes.  Ils 
ne  &ifoient  point  de  réponfe  en  utie  autre  langue;  les. capitulations  &  U 
traités  étoient  toujours  écrits  en  Latin.  Il  y  a  aujourd'hui  des  ufages  reçus 
dans  les  différentes  cours  pour  les  Traités ,  Lettres  de  Créance ,  &  autres 
Aâes   dont  nous  parlons  à  leurs  Articles.  {Voye[  fur-tout  Lettre  Dfi 

Créance,  au  mot  Créance.) 

Les  Athéniens  reprirent  Tymagoras ,  leur  Ambafladeur ,  pour  avoir  Gat 
fa  légation  au  Roi  de  Ferfe  en  une  autre  langue  que  la  Grecque. 

L'AmbafTadeur  ne  doit  pas  demander  de  trop  fréquentes  Audiences  au 
Souverain.  Ce  feroit  fe  rendre  iniportun  avec  d'autant  moins  de  raiion 
qu'il  n'y  a  point  d'affaires  qu'il  ne:  puiffe  traiter  avec  le  Minifire  des  af- 
faires étrangères ,  ou  tel  autre  qui  lui  a  été  défigné  à  cet  efiët.  - 

Il  efl  d'ufage  en  plufieurs  Cours  de  l'Europe ,  de  donner  un  fèfHa  aux 
nouveaux  Miniflres  publics  le  jour  de  leur  Audience,  ou  de  leur  envoyer 
quelques  rafralchiffemens.)  ou  de  leur  faire  des  honneurs  particuliers,  conx» 
me  de  feire  battre  aux  champs  lorfqu'ils  approchent  des  corps-de-garde., 
de  faire  jouer  les  eaux  des  jardins  pour  eux,  ainfî  que  cela  fe  pratique  à 
Verfailles,  &c.  Le  Miniftre  peut  &  doit  même  exiger,  à  cet  ^ard  »  les 
mêmes  prérogatives  qui  ont  été  accordées  à  fes  prédécefleurs ,  h  les  cir- 
confiances  font  encore  les  mêmes ,  &  fi  fon  caraâere  efl  égal  au  leur. 
Dans  toutes  ces  céréoionies ,  où  tous  les  yeux  font  attachés  fur  lui ,  il  doit 
conferver  un  maintien  modefte,  &  fe  garder  de  prendre  pour  fa  personne 
les  diflinâions  que  l'on  fait  à  fon  caraâere.  Il  efl  convenable  aufli  qu'il 
fe  montre  généreux  erivers  les  concierges,  jardiniers,  officiers  de  bouche, 
domefliques  &  autres  fubalternes  de  la  Cour ,  qui  s'attendent  à  quelques 
libéralités  de  fa  part.  Il  doit  fuivre  l'ulage  qu'il  trouve  établi ,  &  ne  rien 
innover. 

Cérémonial  des  Audiences  que  donne  le  Pape  aux  Minières  Publics. 

I.  JLiE  Pape  ne  donne  Audience  dans  le  Confîfloire  qu'aux  AmbaffadeurSs 
d'Obédience.  L'AmbafTadeur  s'y  tient  debout,  pendant  qu'un  Orateur  pro- 
nonce la  harangue  en  préfence  du  Pape  &  des  Cardinaux. 
IL  Les  AmbafTadeurs  des  .Têtes  Couronnées,  &  ceux  de  Venife,  font 


N. 
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officiers  ne  lui  tînflênt  les  bras  &  les  mains.  Là  loi  portée  bar  ce  Prîn^ 
s^obferve  à  Tégard  des  AmbafTadeurs ,  lorfqu'ils  vont  à  rAudience  du 
Grand-Seigneur.  Ils  n'approchent  du  trône  qu'au  milieu  de  deux  Chiaouz 
qui  le  tiennent  par  deflbus  les  bras;  &  lorfqu'ils  fe  retirent ,  ils  font  recon« 
duits  de  la  même  manière  jufques  hors  de  l'appartement  du  Sultan.  Telle 
eft  l'origine  d'un  ufage  fans-doute  injurieux  &  indécent,  dont  pourtant 
quelques  AmbafTadeurs  à  la  Porte  ont  parlé  dans. leurs  dépêches  comme 
d'un  traitement  honorable,  parce  qu'ils  en  ignoroient  ou  en  diflimuloient 
la  caufe ,  &  dont  d'autres  ont  cherché  à  s'affi-anchir  par  de  généreux  efforts  « 
comme  d'une  Cérémonie  humiliante  &  capable  d'avilir  leur  caraâere. 

Gilles  de  Noûlles,  Evêque  de  Dacqs,  envoyé  en   AmbafTade  vers  le 
Grand-Seigneur ,  fut  conduit  à  l'Audience  par  deux  fiachas ,  ou  plutôt  par 
deux  Bach-Chiaoux  qui  à  l'entrée  de  l'appartement  du  Sultan  le  prirent 
par  les  bras ,  fuivant  l'ufage.  M.  de  Noailles  fe  débarrada  d'eux ,  en  leur 
difant  qu'étant  Ambaffadeur  d'un  Grand-Prince ,  il  ne  fouffriroit  pas  d'être^ 
conduit  comme  un  efclave  ;  &  s'étant  préfenté  devant  le  Grand-Seigneur ,  il . 
ne   lui  rendit  pas  d'autres  honneurs  que  ceux  que  l'on  rend  en  Europe 
aux  têtes  couronnées  (a).  M.  de  Férioles ,  dont  nous  parlerons  plus  bas^. 
ne  fut  pas  traité  auflî  favorablement,  comme  On  le  verra. 

Un  Ambafladeur  de  l'Empereur  Charles-Quint  fe  tira  avec  efprit  d'une 
incivilité  qu'on.  lui  fit  dans  une  Audience  qu'il  eut  du  même  Sultan.  Il 
étoit  debout  depuis  long-temps ,  &  comme  il  craienoit  qu'on  ne  l'y  laiflàt 
plus  qu'il  ne  convenoit ,  il  prend  fon  manteau  &  s'aflied  defliis.  L'Audience 
finie,  il  laiffe  fon  manteau  où  il  l'avoit  mis,  &  fe  retire.  On  l'avertit 
de  reprendre  fon  manteau ,  mais  il  répondit  que  l'Ambaffadeur  de  l'Em« 
pereur  n'avoit  pas  acccoutumé  de  porter  lui-même  fon  fiege.  (b) 

Ci  qui  arriva  à  M.  de  Fcrioles ,  Ambajfadeur  de  France ,  à  fon  Audience 

à  la  Porte,  en  tjoo. 

J^E  5  Janvier  1700,  Mr.  de  Férîoles',  Ambaflàdeur  de  France  i  la 
Forte ,  fe  rendit  de  grand  matin  \  la  Marine ,  accompagné  des  Gentils-- 
hommes  de  fa  Maifon  &  de  fa  Narion.  Il  avoit  donné  de  fi  bons  ordres 
que  tout  fon  cortège  fut  afTemblé  dès  le  point  du  jour ,  qui  fut  très-beau. 

Lorfqu'il  fut  pafle  à  Conftantinople  avec  toute  fa  fuite ,  il  y  trouva  le 
Chiaoux  Bafli,  40  Chevaux,  80  Janiffaires  &  5c  Cavaliers,  que  la  Porte 
y  avoit  envoyés ,  fans  compter  £0  Chevaux  que  l'Ambaffadeur  y  fît  trou- 
ver par  Çts  ordres. 

Ces  Janiffaires  marchèrent  deux  à  deux  :  en  tête  il  y  en   avoit  fix  de 

la)  De  la  manière  de  négocier  avec  les  Souverains,  par  Càlubres  ,  Part»  IL  p>  83  &  84* 
(W  Là  même. 

l'Ambaffadeur  \ 
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admis  à  ces  Audiences,-  dans  la  Salle  Royale  du 'Vatican;  lés  Ambafla-* 
deurs  des  autres  Princes ,  dans  la  Salle  Ducale  ;  &  quelques  autres ,  dans 
la  Chambre  du  Pape ,  où  il  ne  va  pas  alTez  de  Cardinaux ,  pour  &ire  pen- 
fer  qu'ils  forment  un  Confiftoire. 

III.  Au  fortir  de  l'audience ,  l'Ambafladeur  d'Obédience  porte  la  queue 
de  la  Chape  du  Pape ,  &  dine  avec  lui. 

I V.  La  Cour  de  Rome  ne  donne  pas  les  autres  audiences  dans  le  Con« 
fifioire,  fi  ce  n'eft  dans  des  occafions  très-imporuntes. 

V.  Aux  audiences  particulières  des  Ambaffadeurs  des  Couronnes  &  de 
Venife  ,  le  Pape  eft  aflîs  dans  une  chaife  de  velours  cramoifi ,  à  franges 
d'or  &  d'argent;  il  a  fous  Tes  pieds  un  tapis  d'écarlate,  &  l'Ambaffadeur 
eft  vis-à-vis  du  Pape  fur  un  tabouret.  Les  Ambaflfadeurs  des  autres  Princes 
fe  tiennent  debout.  Le  Pape ,  après  avoir  été  afiis  un  moment  au  com- 
mencement de  l'audience,  fe  tient  quelquefois  debout  aufli,  la  main 
appuyée  fur  la  table.  Quelquefois^  il  le  promené  avec  l'Ambaffadeur  qui 
l'entretient. 

VI.  C'eft  un  ufage,  immémorial  à  Rome ,  de  ne  point  donner  d'audience 
la  Semaine  Sainte. 

Les  Particuliers,  admis  à  l'audience  du  Pape,  lui  baifent  les  pieds.  Le& 
Ambaflkdeurs  des  Princes  Catholiques  lui  donnent  ituili  cette  marque  de 
refpeâ.  Ceux  des  Princes  Proteftans ,  Schifmatiques ,  &c.  ne  le  lui  doivent 
pas.  Voyci  CArt.  Adoration  du  Pape. 


s 


Audience  du  Sultan. 


I  l'on  confidere  l'étendue  îmmenfe  de  l'Empire  des  Turcs,  fes  forces^ 
les  peuples  qui  y  font  fournis,  la  fuccedion  des  Sultans  au  Trône  de 
Conilantin  le  grand,  le  nombre, des  Provinces  que  les  Mahomets  &  les 
Solimans  ont  encore  ajoutées  à  l'Empire  Grec  pour  en  compofer  l'Otto- 
man ,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  confidérer  le  Sultan  com- 
me un  Empereur  très- formidable.  Auflî  les  Rois  de  l'Europe  lui  cédent- 
ils  le  rang,  &  font  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  diftinâions  à  fes  Am- 
bafladeurs.  Mais  plus  le  Sultan  eft  grand ,  plus  il  importe  aux  Puiffances 
Chrétiennes  de  fe  faire  refpeder  à  fa  Cour  par  un  extérieur  impofantj 
&  un  Miniftre  envoyé  à  la  Porte  doit  toujours  être  fur  le  qui  vive  à 
l'égard  du  Cérémonial. 

En  1492,  un  Derviche  ayant  approché  Bajazet  II ,  fous  prétexte  de  lui 
demander  l'aumône,  tira  un  hangiar,  efpece  de  petit  poignard  que  les 
Turcs,  &  fur-tout  les  Janiftaires  portent  à  la  ceinture,  &  en  bleffa  le 
Sultan  pendant  que  ce  Prince  mettoit  la  main  à  la  poche  pour  aflîfter  ce 
malheureux.  La  bleffure  étoit  légère ,  &  le  Derviche  flit  tué  fur  le  champ 
par  la  garde.  Bajazet  ordonna  que  nul  étranger  ne  pourroit  déformais  ap- 
procher le  Grand-Seigneur ,  que  cet  étranger  ne  fût  défarmé  y  &  que  certains 
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AUDIENCE-  Î29 

TA mba (Fadeur  ;  fon  Maître-d'hôtel  à  cheval  j  fix  Valetr  de  chambre  à  pied  ^ 
ôc  une  partie  de  fa  Maifon.  Vingt  -  cinq  Valets  de  pied  ,  vêtus  d'une 
magnifique  livrée  ,  précédoienc  à  pied  les  Dragomans  ou  Interprètes  ,  à 
cheval.  Les  Gentilshommes,  plus  richement  vêtus  les  uns  que  les  aiyres, 
marchoient  avec  tant  d'éclat  &  en  fi  bon  ordre ,  <)ue  les  Turcs ,  dont  les 
places  &  les  rues  étoienc  toutes  remplies  ,  étoient  charmés  de  cette 
Cavalcade. 

Le  Chancelier  marchoit  devant  les  Chiaoux,  dont  le  Chef  voulut  avoir 
la  droite  fur  l'Ambafladeur;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvoir  erj  venir  à  bour^- 
il  aima  mieux  paffer  devant  à  la  fuite  de  ks  Chiaoux.  L'Ambalfadeur  avoic 
fix  Eflafiers  autour  de  fon  cheval  proprement  vêtus  à  la  Turque.  Quatre 
Capitaines  marchoient  deux  à  deux  avec  les  Officiers  &  les  Gardes-Mari-^ 
nés,  donc  le  nombre  avoir  été  fixé  à  trente.  Toute  la  Nation  le  fuivoit  à- 
cheval.  Deforte  qu'il  y  eut  plus  de  300  hommes  trè$-bien  montés ,  car  U^ 
Nation  avoir  fes  chevaux ,  oc  1 00  hommes  à  pied ,  dont  la  marche  fut- 
très-^bien  réglée  vers  les  murs  de  la  Pon;e  du  Serrail  ^  qui  eft  affez  appa- 
rente. Il  y  avoir  un  concours  de  peuple  extraordinaire  \  Se  comme  il  raU 
loit  y  monter  par  une  hauteur,  les  Turcs  eurent  un  plaifir  extrême  de  voir 
venir  de  loin  ce  Cortège. 

Quand  on  eut  gagné' la  première  porte  du  Serrail,  on  traverfa  à  chevaf 
une  longue  cour  oii  l'on  mit  pied  à  terre.  On  en  pafla  une  féconde  à  pied. 

Cour  aller  au  Divan ,  qui  efl  à  gauche  des  appartemens  du  Grand-Seigneur, 
jufieurs  Officiers  de  la  Porte  dans  leurs  habits  de  pompe ,  un  long  bâtoa 
d'argent  a  la  main  ,  vinrent  recevoir  l'Ambadadeur  à  la  féconde  porte. 
A  peine  eut-on  paffé  cette  féconde  cour,  qui  «fl  environnée  de  galeries, 
&  dont  le  chemin, efl  bordé  de  barrières,  que  4000  Xaniflaires  qu'on  y 
avoit  fait  trouver  pour  cette  Audience,  coururent  à  perte  d'haleine  vers  le 
chemin ,  oii  l'on  avoit  jette  quantité  de  pain ,  Se  d'écuelles  pleines  de  ri2« 
On  fut  agréablement  furpris  de  cette  irruption  imprévue ,  qui  fe  fît  d'abord 
quon  eût  paffé. 

On  avança  vers  la  Salle  du  Divan ,  qui  efl  le  lieu  011  les  Miniflres  s^affem* 
blent  pour  y  juger  des  diâërends  des  parties^  Ce  lieu  efl  de  plein  pied , 
joignant  une  galerie ,  qui  environne  les  Bàtimens  du  Grand-Seigneur.  Sa 
voûte  efl  toute  dorée  ^  &  remplie  de  carafteres  Turcs.  11  y  en  a  une  au- 
tre ,  qui  n'en  efl  féparée  que  par  des  barreaux  de  bois  ;  c'efl  oh  les  Offi- 
ciers fubalternes  s'afTeient  fur  des  tapis  contre  terre.  Le  bas  de  la  Salle  du 
Divan  efl  couvert  d'un  tapis.  Il  y  a  trois  bancs  couverts  4'étoflè  de  foie. 
Celui  du  milieu  fur  lequel  le  Grand- ViCr  efl  affis ,  efl  couvert  d'un  tapis 
de  velours  cramoifi  bordé  d'or.  Au  milieu,  fur  la  tête  du  Grand-Vifîr,  it 
y  a  une  petite  fenêtre  quarrée  en  forme  de  jaloufîe,  d'où  le  Grand-Sei- 
gneur entend  &  voit  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  Confeil.  A  la  droite  du 
Crand-Vifir,  il  y  avoit  trois  Vifirs  à. trois  queues,  dont  le  premier  &  le 
troifieme  étoieiu  beau-freres  du  Sultan.  A  la  gauche,  étoient  les  deux  Juges 
Tonu  VI.  Xxx 
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eo-  impofer  ;    qu'il  l*âvoît  écrit  au  Roi ,  &  quêtant  homme  d%onneur  tl 
étoit  plus  croyable  qu^eux  qui  difoienc  le  contraire,    &  qui  n^avoiem  pti 
«(Hfter  à  Ton  Audience.  Mauro  Cordato  commença  de  fe  troubler ,  &  hit 
parler  au  Grand- Vifir ,  pour  lui  expofer  les  raifons  &  la  vigueur  avec  k- 
'quelle  TAmbafladeur  foutenoit  fa  prétention.  Mais  il  revint ,  la  larme  ï  Tœil , 
accompagné  des  anciens  Maîtres  de  Cérémonie ,  des  Capigis  Balfîs  pour  Taf- 
liirer  de  la  part  du  Grand- Vifir  que  fi  cela  s'étoit  fait ,  on  ne  s'en  étoît  pas 
apperçu.  L'AmbafTadeur  répondit  qu'ils  n'avoient  qu'à  fermer  les  yeux  Se 
fie  pas  regarder  fon  épée.  H  l'affura ,  de  la  part  du  Grand-Vifir,  qu'il  pou- 
voit  entrer  fans  épée ,  que  le  Sultan  en  écnroit  au  Roi  pour  le  difculper. 
L'Ambaffadeur  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  demander  excufe  d'une  - 
fiiute  qu'il  ne  vouloit  pas  commettre.  Mauro  Cordato  lui  dit  que  le  Grand — 
Vifir  ofFroit  de  lui'  donner  un  Certificat ,  fi^né  de  fz  main  oc  des  Grands- 
de  l'Empire ,  pour  l'aflTurer  qu'aucun  Ambaliadeur  ne  verroit  jamais  le  Sut* 
tan  l'épée  au  côté,  non  plus  que  celui  de  l'Empereur.  Mais  l'Ambaflàdear  ne 
voulant  point  préjudicier  aux  droits  des  Ambafladeurs,    répondit  à  Mauro 
Cordato  qu'il'  pouvoir  dire  de  fa  part  au  Vifir,  qu'étant  le  premier  Ambaf- 
fadeur  à  la  Porte ,  il  tâcheroit  toujours  de  faire  des  loix  avantageufes  pour 
les  autres ,  &  dé  ne  pas  en  faire  qui  puiTent  détruire  leurs  honneurs  &  leurs 
prérogatives.  Le  Grand- Vifir  envoya  dire  pour  réponfe  à  l'Ambafladeur ,  qu'il 
ne  verroit  pas  le  Sultan  ;  mais  il  répondit  avec  un  air  doux  &  accompagné 
de  grandeur,  qu'il  étoit  fâché  de   ne  pas  avoir  cet  avantage,   ëc  qu'il  ne 
pou  voit  acheter  l'honneur  de  voir  Sa  Hauteffe  par  la  proftitution  de  la 
gloire  de  fon  Prince ,  &  de  la  dignité  du  caraâere  dont  il  l'avoit  honoré. 
Enfin ,    après  avoir  mis  la  juftice  de  fon  côté ,   &  avoir  apporté  les  meil- 
leures raifons  du  monde  pour  convaincre  leur  entêtement,  il  protefta  pu- 
bliquement  qu'on  pouvoit  lui  ôter  la  vie,    mais  non  pas  fon  épée,    à  la- 
quelle fon  honneur   étoit  attaché.  Il  repréfenta  même  qu'ils  dévoient  lui- 
laifler  la  liberté  de  fon  habillement ,  piiifqu'on  ne  trouvoit  pas  à  redire  au* 
leur;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'ils  pufTent  foupconner  un  homme  qui  repré*^ 
lente  la  perfonne  d'un  fi  grand  Prince ,  capaole  d'aucun  mauvais  deflein  ; 
qu'ils  ne  pouvoient  lui  faire  l'affront  de  le  défarmer.  Il  fuppofsrméme  que* 
»  le  Roi  de  France  devoir  voir  le  Grand-Seigneur ,  on  ne  l'obligeroit  pas 
à  fuivre  les  maximes  Turques ,  non  plus  que  le  Grand-Seigneur  les  Fran- 
çoifcs ,  s'il  voyoit  TEmpereur  de  France ,  &  que  faifant  vifiter  le  Grand- 
Seigneur  par  fon  Ambafiadeur  qui  repréfente  fa  perfonne,  on  avoir  tort 
de  le  traiter  avec  cette  févérité.  Jamais  on  n'a  parlé  avec  plus  de  juftef-^ 
fe,  que  parla  alors  l'AmbafTadeur ,  où  tout  autre  auroit  réfléchi  plus  d'une 
fois  lur  les  réponfes  pour  combattre  la  fierté  indomptable  de  ces  opiniâtres». 
Il  parla  modérément ,  mais  avec  tant  de  préfence  d*efprit  &  de  courage  ^ 
que  Mauro  Cordato  ne  pouvant  le  faire  réfoudré  â "'quitter  fon  épée,  en 
pleura  de  douleur.  Comme  il  eft  né  dans  les  Terres  de  la  Porte,  &  qu'il 
en  connoit  mieux  le  génie  que  tout  autre ,  il  prévoyoit  que  les  fuites  de  ot 
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au  Grand-Seigneur.  Le  Vidr  demanda  fi  ce  préfent  venait  de  la  part  du  Roi. 
,£n  effet  ce  miroir  étoit  d^une  beauté  &  d'une  grandeur  extraordinaire,  & 
coure  l'afTemblée  le  regarda  avec  admiration.  LMmbafTadeur  répondit  que 
ce  préfent  venoit  de  fa  part.  Après  qu'on  l'eut  fait  voir  en  face  de  la  ja^ 
louue ,  où  le  Sultan  put  le  confidérer  à  loifir ,  on  le  fit  porter  vers  la  Sall^ 
îdu  Grand- Vifir,  où  étoient  les  autres  préfens. 

Le  Chiaoux  Baffi  avec  un  grand  Maître  de  Cérémonie  »  avec  leurs  bâtons 
\  la  main ,  vinrent  recevoir  la  lettre  que  le  Grand- Vifir  écrivoit  au  Sul« 
tan ,  pour  demander  Audience  pour  TAmbaffadeur.  C'eft  ainfi  que  l'on  faic 
les  affaires  de  la  Porte,  ou  l'on  écrit  &  l'on  fait  réponfe  par  lettre.  Les 
deux  OfHciers  rapportèrent  la  réponfe  du  Sultan ,  &  la  remirent  au  Grand* 
Vifir  en  lui  touchant  le  bas  de  fa  robe  avec  la  main.  Le  Vifir  baifa  la  lettre  Si 
la  porta  à  fon  front;  &  après  l'avoir  lue ,  il  fit  avertir  l'Ambaffadeur  de  pai^ 
fer  dans  la  cour,  pour  y  recevoir  les  quatre  Caftans  qu'on  lui  diftribua  &à 
ia  fuite.  Il  y  avoir  un  banc  couvert  d'écarlate  proche  de  la  porte  de  la 
Salle  d'Audience.  Il  sy  a(fît  en  attendant  que  le  Grand- Vifir  eût  paflë  aux 
appartemens  du  Sultan.  Quoiqu'il  fit  un  très-grand  froid,  il  dit  obligé  d'y 
relter  plus  d'une  heure ,  à  caufe  des  converfacions  qui  furvinrent.  Jufquei 
alors  la  Cérémonie  s'étoit  paffée  avec  tous  les  agrémens  .&  tous  les  hon- 
neurs qu'un  Ambaffadetir  put  jamais  en  efpérer.;  mais  le  Bafii ,  piqué  dq 
n'avoir  pas  eu  la  droite  en  venant  du  Fort,  dit  à  Mauro  CprdatQ  que  l'Amr 
baffadeur  ne  pouvoit  point  voir  le  Sultan  avec  des  armes.  Que  c'étoit  con« 
tre  la  coutume,  &  qu'il  falloit  lui  dire  de  les  ôter.  Mauro  Cordato,  Grec 
de  nation ,  qui  avoit  des  mefures  à  garder  avec  les  Turcs ,  dont  il  étoit  le 
premier  Interprète ,  voulut  s'en  plaindre  au  Vifir  ;  mais  il  fut  obligé  de  dire 
a  l'Ambaffadeur  qu'il  ne  pouvoit  voir  le  Sultan  avec  fon  épée.  L'Ambaffa^ 
deur  lui^  répondit  qu'il  étoit  furpris  de  la  difficulté  qu'on  lui  faifoit,  &que 
c'étoit  l'ufage.  Que  Mr.  Trumball ,  Ambaflkdeur  d'Angleterre  ,  avoit  eu  Ion 
Audience  du  Sultan  1  epée  au  côté ,  au(Ii-bien  que  Mr.  Colliers  le  père.  Que. 
l'exemple  de  Caflagnieres ,  (connu  en  fuite  fous  le  nom  de  Marquis  de  Char 
teau-neuf ,  Ambaflàdeur  de  France  en  Hollande  après  la  Paix  d'Utrecht  ) 
étoit  trop  récent  pour  l'avoir  fi-tôt  oublié  (*)  ,  &  qu'ainfi  il  ne  pourroit  voir 
le  Sultan  fans  épée,  qui  étoit  fon  principal  ornement.  Mauro  Cordato  fe 
trouva  fort  intrigué  dans  cette  conférence ,  qui  dura  plus  d'une  groffe  heu- 
re ,  &  qu'il  affeâa  de  faire  à  l'oreille  de  l'Ambaffadeur  qui  parla  toujours 
Latin,  avec  un  fi  haut  ton  de  voix  ,  que  la  Nation  &  les  Officiers,  qui 
étoient  à  fes  côtés ,  l'entendirent  diftinaement.  Mauro  Cordato  protefia  en 
affurant  que  Mr.  Cafiagnieres  avoit  déguifé  la  vérité.  L'Ambaffadeur  lui  ré-^ 
pondit  qu'un  Minifire  de  l'Empereur  de  France  n'étoit  pas  capable  de  lui 


(*}  Ces  exemples  prouvent  que  l'étiquette  fur  ce  point  n*e(l  pas ,  ou  du  moins  n'ctoit 
fa»  encore  bien  xéglé  i,  la  Porte, 
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le  prendre  fous  les  bras  fuivant  la  coutume  ,  il  leur  fit  dire  par  Fonien  fbo 
Interprète ,  qu'ils  ne  le  prefTafTent  pas  trop  quand  il  feroit  la  révérence  tu 
Grand'Seigneur.  A  peine  cet  Interprète  eut-il  achevé  de  parler  j  qu^un  au^ 
tre  Capigi  vint  à  lui  par  devant,  &  lui  porta  fes  deux  mains  fur  les  côtÀ 
-pour  lui  arracher  Ton  épée.  Il  ne  put  en  venir  .à  bout  ^  &  reçut  un  grand 
"COUD  de  poing  dans  le  vifage,  &  un  coup  de  genou  dans  refiom^Cj  qui 
le  ne  reculer  quatre  pas.  UAmbafTadeur  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé 

2u'on  ne  devoir  pas  ainfî  violer  le  Droit  des  Gens ,  Si  s'adrefiant  à  M^uro 
lordato,  qui  étoit  plus  mort  que  vif,  il  lui  demanda  s'ils  écoient  ennemie 
Les  Capigis  qui  avoient  voulu  le  défarmer,  revinrent  à  la  charge  i  m^ 
VAmbafTadeur  s^étant  débarrafTé  de  deux  qui  le  tenoient  fous  les  bras ,  fe 
mit  à  la  tête  des  Ofiiciers  qui  étoient  derrière  lui,  &  ayant  porté  la  main 
fur  la  garde  de  Ton  épée,  réfolut  de  percer  celui  qui  voudroit  rapprocher. 
Au(Ii-tôt  le  Chef  des  Eunuques  blancs  vint  de  la  part  du  Grand-Seigneur, 
<)ui  entendoit  ce  tumulte ,  &  cria  de  la  porte  de  la  Chambre  d'Audience 
qu'on  ne  fit  point  de  violence  à  l'AmbafTadeur.  On  prelTa  fort  les  Officiels 
^ui  étoient  à  fa  fuite ,  &  on  voulut  les  tarer  pour  voir  s'ils  étoient  dé- 
sarmés. Le  Chef  des  Eunuques  blancs  dit  à  TAmbafTadeur  que  s'il  vouloir 
entrer  fans  épée,  il  feroic  le  bien  venu;  à  quoi  l'Ambaffadeur  ayant  ré^ 
|K>ndu  qu'il  ne  le  pouvoit  ni  ne  le  vouloit,  l'autre  lui  dit  qu'il  pouvoic 
iQonc  s'en  retourner.  Volontiers,  lui  répliqua  l'AmbafTadeur,  &  il  (brtit  fur 
le  champ.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  cour  crurent  que  l'Audience  éroic 
finie  ;  mais  on  en  fut  détrompé ,  lorfqu'on  vit  l'Ambaffadeur  remettre  très- 
Ibigneufement  les  Caftans  qu'on  lui  avoit  donnés.  Tous  les  gens  de  fa 
fuite  en  firent  de  même.  On  envoya  appeller  l'Interprète  de  l'AmbafTadeur 
pour  lui  dire  de  remporter  le  préfent,  qu'il  fit  rapporter  d'abord  au  Palais 
jàe  France.  Depuis  que  l'Empire  Ottoman  fubfifle  on  n'avoit  Jamais  ouï  dire 
qu'on  eût  Êiit  laifler  les  préfens  du  Sultan,  ainfi  que  l'on  fit  les  Caftans, 
On  crut  d'abord  que  l'Ambaflkdeur  &  fa  fuite  feroient  obligés  de  s'ea 
l'erourner  a  pied  ,  mais  on  trouva  les  chevaux  de  la  Porte,  oc  les  autres 
amenés  par  l'ordre  de  l'AmbafTadeur.  Il  fallut  pourtant  attendre  jquelque 
temps ,  pour  laifTer  paiTer  les  Janiflaires ,  qui  coururent  recevoir  leur  fblde 
vers  leur  Aga,  qui  pafTa  enfuite  avec  des  habits  de  la  dernière  magnificence. 
On  g^gna  la  Marine  dans  le  même  ordre  avec  lequel  on  étoit  venu.  Les 
Vaifieaux  du  Roi  faluerent  l'AmbafTadeur  à  fon  retour.  Ils  étoient  prêts  de 
faluer  le  Grand-Seigneur  d'une  falve  royale,  mais  il  y  eut  ordre  de  n'ea 
rien  faire.  On  fut  obligé  de  pafTer  terre  à  terre  pour  gagner  le  port,  où 
l'AmbafTadeur  monta  à  cheval  pour  aller  à  fa  Maifon  de  campagne. 

Il  efl  à   remarquer,  qu'environ  cinq  ou  fix  femaines  après,  le  Baile  ou 
AmbafTadeur  deVenife  à  la  Porte,  eut  Audience  du  Sultan  fans  épée.  lien 
fut  de-même  quelque  tems  après  avec  le  Comte  d'Ottinguen ,  AmbafTadeur 
de  l'Empereur,  qui  alla  auffi  à  l'Audience  du  Grand-Seigneur  fans  épée. 
.    'Le,  loi  portée  par  Bajazet  II  ne  devroit  point  regarder  les  AmbafTadeurs 
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des  Princes  étrangers;  &  il  eft  à  préfumer  qu^elle  ne  \às  re^rdoic  point 
dans  refprit  du  Sultan  qui  la  porra. 


AUDIENCIER,Cmv 

JVuDIENCIER  fe  dît  d'ua  Huîflîer  préfent  à  l'Audience  pour  ap- 
pcller  les  caufes,  faire  faire  filence,  garder  les  portes,  recevoir  &  exécu- 
ter  les  ordres  du  Juge.  Il  en  fera  parlé  plus  amplement  à  l'article  HUIS- 
SIER. Nous  ne  traiterons  ici  que  des  Grands  Audicnclcrs  de  France^  des 
AudUnciers^  attachés  aux  petites  Chancelleries. 

*  Les  premiers  font  des  Officiers ,  établis  en  la  grande  Chancellerie  pour  ' 
y  rapporter  toutes  les  lettres  qu'on  veut  faire  fceller  du  fceau  Royal.  Ce 
ibnt  les  premiers  Officiers  de  la  Chancellerie  après  M.  le  Chancelier,  M.  le 
Garde  des  Sceaux  &  les  grands  Rapporteurs»  Leur  inflitution  eft  très-an- 
cienne. Ilis  font  quatre  qui  fervent  chacun  trois  mois  de  l'année;  Celui  qui 
eft  de  fervice:,  reçois  les  lettres  de  la  main  du  Référendaire  &  lès  pré« 
fente  au  Chancelier  ou  Garde  des  Sceaux  pour  être  fcellées  par  le  Scel- 
teur;,  iHes  retire,  les  remet  aux  perfonnes  pour  lefquellés  elles  font  defti- 
nées,  &  perçoit  ^par  Ces  Clercs^  les  droits  &.  émolument  du  fceau ^ dont  it.^ 
rend?  compte  à  la  Chambre   des  Comptes..^ 

Les  grands  Audienciers  jouirent  des  mêmes  honneurs ,  privilèges  &  pré- 
log^itives  que  les  Secrétaires  du  Roi  du  grand  Collège.  L'Edit  d*Henri  11^ 
du*  mois  de  Janvier  i^^jr ,  leur  donne  le  titre  de  Confeillers ,  .Notaires  &  Se- 
crétaires de  la   Maifbn   &  Couronne  de  France.  Auffi  fe  permettoient-il»- 
anciennement  de  dreffer  eux-mêmes,  &  de  figner  le»^  lettres   qu'ils  pré- 
(èotoient  aa  fceau;  mais  un  Arrêt  du  Confeil  du  17  Juin  i6%i  a  reftreinc: 
Ifeiir  droit  à  cet  égard;  ils  ne  peuvent  plus  en  préfenter  Qu'elles  ne  foient 
accompagnées  d'un  certificat  des  Secrétaires  du  Roi ,  atteftant  que  ceux-ci; 
ïts  ont  dreffées  &  que  la  groffe  en  eft  écrite  par  leurs  Commis. 
'  D'aprè5  l'Edit  d'Henri  II  &  par  un  Arrêt  du  Parlement  du  7  Septem- 
bre 159^1  c'eft  aux  grands  Audienciers'  à^ire  Iç  partage  &  la  diftribution^ 
des  bourfes  entre  les  Secrétaires  du  Roi.  Un  Edit  de  Louis  XIV ,  du  mois 
4e  Décembre  1 697 ,  leur  attribue  à  eux-mêmes  U  faculté  d'avoir  entr'eux^ 
une  bourfe  d'honoraires. 

Une  Déclaration  du  Roi\  dli  17  Septembre   1^98  ,  leur  permet  de  ré* 
figner  leur  office  après  vingt  années  de  fervice  &  leur  conferve  la  jouiG- 
fance  de  leurs  privilèges.  Leurs  veuves  en  jouiftent  de  même  pendant  Iç.- 
lemps  de  leur  viduité. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  25  Juin  i$8«;,  il  eft  dît  que  lès  Grands- 
Ad^enciers  feront  exempts  des  droits  de  contrôle,  de  dépens  &  de  greffe ç; 
A;  comme  par  l'Edit  de  Mars  1704 ,  portant  création  de  quarante  Secret 
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taires  du  Roi,  il  était  accordé  ptufieurs  immunités  à  ces  Officiers,  fans 
qu'il  fût  fait  mention  des  Grands-Audienciers ,  ces  derniers  ont  obtenu  du. 
Roi  une  Déclaration  du  5  Avril  de  la  même  année ,  qui  leur  attribue  les 
mêmes  exemptions. 

Les  provifions  de  Grands-Audienciers  doivent  être  enregiftrées  à  la  Cham* 
bre  des  Comptes ,  à  laquelle  ces  Oâiciers  doivent  prêter  ferment  ainfi  qu^au 
Chancelier, 

.  Far  uQ  Règlement  du  it   Avril  1682 ,  ils  font  prépofés  pour  faire  Hn* 
formation  des  vies  &  mœurs  des  Audienciers  des  petites  Chancelleries. 

Ces  derniers  font  attachés  aux  Chancelleries,  établies  près  des  Cours, 
ils  rapportent  au  Maître  des  Requêtes ,  qui  y  tient  le  fceau ,  toutes  les  let- 
tres à  fceller  &  y  mettent  la  taxe.  Ils  jouiffent  des  mêmes  prérogatives  6( 
droits  que  les  Grands-Audienciers,  û  ce  n^eft  que  leurs  gages  loot  bien 
moindre^. 

Par  rÈdit  d^Henri  II ,  ils  font  tenus  d^envoyer  à  leurs  dépens  de  fix  mots 
en  Cix  mois  au  Grand- Audiencier  de  fervice ,  tous  les  deniers  provenans  du 
fceau  de  la  Chancellerie  dans  laquelle  ils  fervent.  Ils  font  au  nombre  de. 
quatre  dans  celle  établie  près  le  Parlement  de  Paris.  Ces  Officiers  doivent 
éire  enreglfirer  leurs  proviûons  à  la  Chambre  des  Comptes,  &  prêter  for 
ment  à  M.  le  Chancelier. 


AUDITEURDE    NONCIATURE. 

p  ^E  Pape  joint  un  Auditeur  de  Nonciature  \  un  Nonce ,  comme  les  au-^ 
très  Princes  envoient  un  Secrétaire  d^AmbafTade  avec  un  Ambaflàdeur. 
L'emploi  de  Tun  répond  fîmplement  à  celui  de  l'autre  dans  toutes  les  Cours 
où  les  Nonces  n'ont  point  de  Jurifdiélion.  Mais  dans  celles  ou  ils  fe  font 
érigés  un  Tribunal ,  ces  Auditeurs  font  de  plus  des  Juges -Afleffeurs  dans 
ce  Tribunal. 

Dans  Tabfence   du    Nonce,    comme   dans    l'intervalle   du  départ   d'un 
Nonce  à  l'arrivée  de  fon  SuccefTeur,  les  Auditeurs  de  Nonciature  prennent* 
la  qualité  d'Internonce  oui  répond  à  celle  de  chargé  d'afEiires  que  prend, 
un  Secrétaire  d'Amba(fade,  ou  celui  de  i'Amba(fadeur   dans   l'abfence    de, 
-celui-ci. 

L'Auditeur  de    Nonciature  n'efl    point  admis  à  l'audience  du  Roi    en 
France  ;  il  efl  fimplement  reçu  à  celle  du  Miniilre  des  Affaires  Etrangères. 


c 


Auditeur   des   Comptes.   (Conseiller) 


^'est  le  titre  de  certains  Officiers  des  Chambres  des  Comptes ,  prépo^ 
iës  à  l'examen  &  audition  des  Comptes. 

Cétoît 
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^y'EST  \t  tiXTZ  de  certains  Officiers  des  Chambres  des  Comptes,  pr^ 
fcs  à  Tcxamea  &  audition  às:^  Comptes. 

Cétoir 
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C'écoic  anciennement  de  (impies  Clercs,  qui  étoient  chargés  de  revoir 
les  Comptes  des  Finances  du  Roi ,  &  d^en  faire  le  rapport  aux  Maîtres  des 
Comptes^  fans  avoir  aucune  voix  délibérative  fur  les  difficultés  qui  pour- 
voient s'y  rencontrer.  Dans  une  Ordonnance  de  Philippe  le  Long,  du  mois 
de  Janvier  1 3 1 9  ,  &  dans  une  autre  de  Philippe  de  Valois ,  du  1 4  Décembre 
1^4^,  ils  font  fimplement  appelles  Clercs.  Louis  XII  leur  donna  le  titre 
i^ Auditeurs  dans  fon  Edit  de  Décembre  i  $  1  r  ,  mais  ce  n'eft  que  fous  le 
règne  d'Henri  II ,  qu'ils  ont  reçu  la  qualité  de  Confeillcrs  du  Roi  avec  voix 
délibérative  dans  les  Comptes  qu'ils  rapportent.  Ce  Prince  leur  accorda  le 
.  titre  de  Confeillers  par  fon  Edit  de  Février  1 5  5 1  ;  &  la  voix  délibérative 
par  des  Lettres  en  forme  d'Edit  du  mois  de  Juin  1552.  Ces  Officiers  com- 
pofent  la  croifieme  clafTe  des  Chambres  des  Comptes.  Les  Maîtres  &  lea 
CorreSeurs  des  Comptes ,  forment  les  deux  autres  clafles. 

Dans  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris ,  il  y  a  quatre-vingt-deux  Cop^ 
(eillers  Auditeurs  ,  dont  quarante-un  pour  le  fémeilre  de  Janvier ,  &  pareil 
JDombre  pour  le  fémeflre  de  Juillet.  Ils  font  diflribués  en  fix  Chambres 
appellées  du  Tréfor^  de  France^  du  Languedoc ^  de  Champagne^  i^Anjou^ 
&  des  Monnoies.  Tous  les  Comptes  à  examiner  &  à  rapporter  font  répar- 
tis dans  ces  fix  Chambres.  Il  y  a  douze  Confeillers  Auditeurs  dans  la  Cham- 
bre du  Tréfbr ,  huit  en  celle  de  France ,  huit  en  celle  de  Languedoc  , 
3uatre  en  celle  de  Champagne ,  autant  en  celle  d'Anjou ,  &  cinq  en  celle 
es  Monnoies.  Ils  ne  peuvent  être  Rapporteurs  que  des  Comptes  attachés 
à  leur  Chambre  ;  mais  pour  fe  mettre  au  h\t  des  difîërentes  efpeces  do 
Comptes ,  ils  changent  de  Chambre  tous  les  trois  ans  ^  conformément  aux 
Ordonnances  des  3  Avril  1388,  &  23  Décembre  i$$4. 

La  fonftion  principale  des  Auditeurs  eft  d'examiner  &  de  rapporter  les 
Coniptes  ,  qui  leur  font  diflribués  par  les  Préfidens  de  la  Chamore.  Au-» 
trefbis  ils  faifoient  cet  examen  dans  leurs  Chambres  mêmes,  aâuellemenc 
ils  le  font  chez  eux.   Voici  la  manière,  dont  fe  £tit  la  vérification  ou  ju- 

Sement  d'un  Compte.  En  même  temps  ^  que  l'Auditeur  examine  la  vali« 
ité  des  pièces  juitificatives ,  ou  acquits  rapportés  fur  chaque  partie  d'ua 
Compte,  il  met  à  la  marge  gauche  du'Ôompte,  à  l'endroit  où  chaque 
jpiece  eft  énoncée ,  le  mot  vu.  Et  à  l'endroit  où  les  pièces  font  dites  être  rap* 

{portées  ,  le  mot  vrai.  A  la  marge  droite  il  met  les  mêmes  cottes,  qui  font 
îir  chacune  des  pièces ,  lefquelles  font  enliaffées  &  font  cottées  par  pce- 
mieje  &  dernière.  Il  y  a  en  outre  une  copie  du  bordereau  du  Compte  qui 
doit  lui  fervir  à  faire  fon  rapport,  fur  laquelle  il  &it  mention  des  pièces 
rapportées  &  de  celles  qui  manquent. 

Lorfqu'il  a  fini  fon  travail ,  il  rapporte  le  Compte  au  Bureau  ;  il  tranf^ 
crit  enfuite  fur  l'original  du  Compte ,  les  Arrêts  qui  ont  été  rendus ,  fait  le 
calcul  des  recettes  &  dépenfes ,  &  met  l'état  final  du  Compte. 

C'ell  aux  Confeiilers^Auditeurs  qu'efl  confiée  la  garde  du  Dépôt  des 
fiefs ,  qui  comprend  les  originaux  dei  foi  &  hommages ,  rendus  au  Roi 

Tomt  VI.  Yyy 


A  U  D  1  T  E  U  R.     (JuGH)  v?9 

Autrefois ,  les  Confeillers-Audîteurs  du  ftmeftre  de  Janvier  ne  rappor- 
toient  que  les  comptes  des  années  paires,  &  ceux  du  fémeftre  de  Juillet 
les  comptes  des  années  impaires;  mais  une  déclaration  du  Roi  du  i^  Juillet 
1716  a  ordonné,  que  les  comptes  des  exercices  pairs  &  impairs  (croient 
jugés  indiftinâement  dans  les  deux  fémeflres,  à  mefure  que  ces  comptes 
feroient  préfentés  à  la  Chambre. 

*  Lorfqu'un  Confeiller-Auditeur  eft  dans  fa  première  année  de  fervîce,  il 
cft  réputé  des  deux  fémeftres  ,  &  exerce  dans  toutes  les  chambres  en  atten- 
dant qu'il  s'en  fafle  une  nouvelle  diftribution. 

Les  Confeillers-Auditeurs  font  du  corps  de  la  Chambre  des  Comptes. 
Ils  ont  le  droit  d'aflîfter  au  Bureau  au  nombre  porté  par  le  Règlement 
de  la  Chambre  du  20  Mars  1673,  ^^^  ^^^^  délibérative,  dans  leurs  pla- 
ces ,  lefquelles  font  dans  un  banc  à  côté  des  Préddens.  Lorfque  le  Roi  a 
des  ordres  à  fignifîer  à  la  Chambre  ,  le  Commis  au  plumitif  va ,  de  la 
part  de  Meffîeurs  du  Bureau  ,  les  inviter  à  s'y  rendre  pour  entendre  lefdits 
ordres.  Ils  afliftent  aux  cérémonies  publiques  en  robes  de  taffetas  ou  de 
tnoire.  Dans  les  commiflions  particulières ,  ou  ils  (ont  du  nombre  des  Corn- 
mifTaires ,  ils  ont  féance  fur  le  même  banc  que  les  Confeillers-Maitres  des 
èomptes,  &  ont  voix  délibérative.  Ils  jouiffent  des  mêmes  Privilèges  que 
les  Préfidens  &  Maîtres  de  la  Chambre ,  comme  on  le  voit  par  un  arrêt  du 
Confeil  d'Etat  du  Roi  du  11  Oôobre  1723,  &  par  des  lettres-patentes  du 
16  Novembre  de  la  même  année,  enregiftrées  au  Parlement,  a  la  Cham- 
bre des  Comptes  &  à  la  Cour  des  Aides. 

Il  y  a  aulu  en  Angleterre  des  Auditeurs  des  Comptes ,  que  l'on  dîftin- 
gue  en  diffêrentes  clafTes  ;  ce  font  des  OfHciers  de  l'Echiquier  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics,  &  des  revenus  cafuels  de  la  Couronne ^ 
du  paiement  des  troupes  de  terre,  &  de  mer,âc  autres  dépenfes  publiques  ; 
qui  reçoivent  &  examinent  les  comptes  des  Collefteurs  particuliers  difper- 
lés  dans  les  Provinces ,  veillent  à  leur  conduite  &  leur  paient  leurs  gages  ; 
tels  font  les  Auditeurs  des  reçus ,  les  Auditeurs  des  revenus ,  les  Auditeurs 
du  prêt,  &c. 

AUDITEUR,     (JUGE) 


c. 


Est  un  Officier  établi  au  Chàtelet  de  Paris,  pour  connoitre  des  af- 
faires purement  perfonnclles  jufqu'à  50  livres  une  fois  payées.  Il  y  avoit 
autrefois  pluHeurs  Juges* Auditeurs  établis  prés  de  ce  tribunal ,  &  ils  étoienc 
choifis  parmi  les  Confeillers  au  Chàtelet  par  le  Prévôt  de  Paris,  qui  en 
nommoit  deux  ordinairement  pour  entendre  les  caufes  légères  des  Citoyens 
dans  les  bas  Auditoires  du  Chàtelet  après  qu'ils  avoient  aflifté,  avec  lui,  à 
l'Audience  du  fiege  d'en-haut.  On  trouve  ces  Auditeurs  établis  dès  le  dou<» 
zieme  fiecle.  On  les  appelloit  aufli  Auditeurs  de  témoins  &  Enquêteurs 
ou  Examinateurs. 
La  Mare ,  dans  Ton  traité  de  U  Police  ^  prétend  que  ce  fut  St.  Louis  ^ 
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<4i  AUDITEUR.    (Jcjoe) 

Charles  VIII ,  par  iine  ordonnance  du  23  Oâobre  148^  ,  en  ccmfirma 
les  anciens  réglemens  faits  pour  les  Auditeurs^  &  en  leur  confirmant  l 
jurirdi(%on,  fixe  leurs  gages  à  60  livres  parifis;  leur  donne  la  qualité  de 
iès  Confeillers  auChâtelet,  &  leur  attribue  la  penlion  accoutumée.  Il  leu 
défend  de  prendre  le  titre  d^Avocats ,  de  Procureurs  ou  de  Confeillers  d'au 


cun  autre  que  du  Roi ,  &  leur  enjoint  de  ne  pas  fouf&ir  que  les  Clerci 
des  Procureurs  occupent  devant  eux.  Il  v  avoit  en  ef!èt  alors  douze  Pro- 
cureurs en  titre  pour  poftuler  au  tribunal  des  Auditeurs,  on  les  appelloi 
les  Procureurs  d'en  bas.  Les  Auditeurs  avoient  auffi  un  Greffier ,  un  Kece 
veur  des  épices  ,  deux  Huiflîers  &  deux  Sergens  ;  mais  les  Procureurs  d'e 
bas  ont  été  fupprimés,  ainfi  que  la  plupart  des  Officiers  qu^on  vient  d 

nommer^ 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  7  Février  1494,  rendu  entre  les  Auditeurs 
&  le  Lieutenant  criminel ,  attribue  aux  premiers  le  droit  de  connoltre  des* 
crimes  incidens ,  de  même  que  celui  de  rapporter  &  de  juger  à  la  cham- 
bre du  Confeil  avec  les  Lieutenans  &  Confeillers  du  Châtelet. 

Louis  XII  confirma  la  jurifdiâion  des  Auditeurs  par  une  ordonnance  du 
mois  de  Juillet  1499  »  P^^  laquelle  il  défend  aux  Procureurs  de  traduire  devant 
le  Lieutenant-civil  les  cauies  appartenantes  aux  Auditeurs,  avec  injonction 
à  ce  dernier  de  les  renvoyer  à  leur  tribunal. 

Les  deux  fieges  des  Auditeurs  fubfifterent  féparément  jufqu^en  i$$2, 
qu^ils  furent  réunis  en  un  feul  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  1 8  Juin , 
portant  que  les  deux  Auditeurs  y  fiégeroient  alternativement  j  chacun  pen- 
dant trois  mois ,  &  qu^ils  en  partageroient  les  émolumens. 

La  jurifdiâion  des  Auditeurs  fe  trouve  encore  confirmée  par  un  édic 
de  François  I ,  de  M4^ ,  portant  que  leurs  fentences  feront  exécutées  juf- 
qu^à  20  livres  parifis  &  au-defibus ,  outre  les  dépens ,  à  quelque  fomme 
qu'ils  puifTent  monter»  nonobflant  oppofition  ou  appellation  quelconque» 
Un  arrêt  du  Parlement ,  du  mois  de  Novembre  i  $  ^  i ,  portant  vérification 
decetédit  entre  les  Auditeurs,  Lieutenans  &  Confeillers  du  Châtelet,  or- 
donna que  les  Auditeurs  pourroient  prendre  des  épices  pour  le  jugement 
des  procès  inflruits  par- devant  eux. 

Dans  une  déclaration,  du  16  Juillet  1572,  donnée  par  Charles  IX,  it 
efl  dit  que  les  Auditeurs  pourront  juger  définitivement  jufqu'à  25  livres 
tournois.  Cette  déclaration  fut  enregiftrée  au  Parlement  en  1576.  Ils  furent 


•>   100  fous  entre  les  mercenaires,  ferviteurs  &  autres  pauvres  perfonnes, 
D  &  que  les  dépens  feront  liquidés  par  même  jugement  fans  appel.  « 

Quand  on  créa  un  nouveau  Châtelet  en  1674,  ^^  Y  ^^^blit  deux  Audi- 
teurs, comme  dans  Tancien  ,  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces  Officiers  juf^ 
qu'à  quatre  i  mais  le  nombre  eo  ntt  réduit  à  deux  par  nnt  déclaration  du 


AUDITEUR.    (Juge)  54^ 

moins  de  modérer  ;  quMl  connoitra  fommairemetic  de  cet  amendement  ; 
enfin   que  les  Auditeurs    entreront  au  fiege    &   fe   lèveront  comme  le 

Prévôt. 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances  de  nos  Rois,  que  dans  le  14™^ 
fiecle  les  Auditeurs  étoient  devenus  des  CHficiers  très-importans  dans  la  ville 
de  Paris,  &  que  leur  jurifHiâion  embraifoit  plufieurs  objets  confidérables  , 
dont  la  connoifTance  leur  a  été  ôtée  par  la  fuite.  Selon  une  ordonnance 
du  Roi  Jean  du  mois  de  Février  13Ç0,  ils  avoient  infpedtion  furies  mé- 
tiers &  marchandifes ,  &  fur  le  fel ,  ainfi  que  fur  les  marchandifes  amenées 
à  Paris  par  les  forains  ;  ils  les  vifitoient  en  l'abfence  du  Prévôt  de  ladite 
3^1e  avec  les  maîtres  des  métiers  pour  en  examiner  la  q[ualité.  Les  bou« 
chers  &  les  chandeliers  étoient  aufli  foumis  à  leur  infpeâion ,  laquelle  s^é-- 
tendoit  encore  fur  les  boulangers  ;  les  quatre  pru(P hommes  ou  jurés ,  qui 
avoient  la  Police  du  pain ,  étoient  élus  par  les  Auditeurs ,  ainfi  que  les 
Jurés  de  la  marée  &  du  poiflbn  d'eau  douce. 

Une  ordonnance  de  Charles  V,  du  19  Oâobre  19^4  enjoint  aux  Chi- 
rurgiens de  Paris ,  qui  panferont  des  bleiïes  dans  des  lieux  privilégiés ,  d'en 
avertir  le  Prévôt  de  Paris  ou  les  Auditeurs.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  il  paroit  que  ces  Officiers  fiiifoient  alors  y  ce  que  font  aujourd'hui  les 
CommifTaires  de  Police. 


fiers ,  lefquels  demeureront  près  d^eux ,  &  prêteront  ferment  entre  les  mains 
du  Prévôt  de  Paris  &  devant  les  Auditeurs;  que  le  produit  du  greffe  ne 
fera  plus  affermé ,  comme  cela  fe  pratiquoit ,  aufli-bien  que  pour  les  of- 
fices des  Auditeurs  \  que  ces  derniers  &  leurs  Lieutenans  viendront  foir  & 
matin  au  Châtelet  ;  qu'ils  y  aflifleront  avec  le  Prévôt  ou  fon  Lieutenant 
pour  les  aider  à  eonfcilUr  &  à  délivrer  le  peuple,  jufqu'à  ce  qu'il  (bit 
heure  qu'ils  aillent  dans  leur  fiege  des  Auditeurs  pour  l'expédition  des 
caufes  des  bonnes  gens ,  qui  auront  af&ire  à  eux  ;  que  les  procès  où  il  nft 
s'agira  pas  de  plus  de  vingt  fols ,  ne  pourront  être  appointés. 

Selon  Joly ,  dans  fon  traité  des  offices ,  les  Juges  Auditeurs  affifloient  au-^ 
trefbis  aux  grandes  caufes  plaidées  par-devant  Te  Prévôt  de  Paris  ou  fon 
Lieutenant  civil ,  &  les  jugeoient  avec  lui ,  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à 
dix  ,  &  qu'à  dix  heures  ils  defcendoient  au  bas  auditoire  pour  entendre 
les  petites  caufes  jufqu'à  midi.  Selon  le  même  Auteur,  en  l'abfence  du 
Lieutenant  civil ,  c'étoient  eux  qui  tenoient  la  Chambre  civile  \  ils  rece- 
voient  les  maîtres  de  chaque  métier  &  les  fermens  des  Jurés  des  Com- 
munautés. 

On  voit  encore  par  des  lettres  de  Charles  V ,  du  1 6  Juillet  1 378 ,  que 
les  deux  Auditeurs  du  Châtelet  furent  confultés,  ainfi  que  plufieurs  autres 
Officiers  |  pour  la  çréauoa  On  le  choix  de  quarante  Procureurs  au  Cbâcdcp 
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que  la  faine  raifon  leur  confeille  de  ne  point  franchir.  La  meilleure  preuve 

Sue  la  charge  eft  encore  aflez  pefante,  c'eft  que  ceux  mêmes  qui  (e  ren- 
arment  dans  cette  fage  méthode  &  dans  ce  calcul  limité,  font  encore  fii- 
jets  à  quelque  erreur  dans  leurs  combinaifons  ;  ils  regarderont  comme  uncr 
maxime  dangereufe  &  peu  utile  à  leur  folide  réputation ,  cetœ  penfëe  fi  cé- 
lèbre :  //  cfibcau  même  ^tn  tomber. 

Ceux  qui  voudront  fe  former  d'autre  bouffole ,  &  embraiTer  des  efpaces 
plus  vafles ,  ne  pourront  être  que  des  vifionnaires  infenfés  ,  dont  les  gé- 
nies mal  réglés  trouvant  leur  iatisfkâion  dans  des  projets,  pour  ainfi  dire, 
mal  cadencés ,  n'ont  d'autre  guide  qu'un  amour-propre  mal  entendu  quL 
les  conduit  enfin  au  centre  d'un  labyrinthe  dont  l'entrée  leur  a  échappé , 
&  dont  ils  ne  pourront  plus  trouver  la  forrie.  Voilà  ce  que  produit  dans 
bien  des  gens  le  goût  du  merveilleux  ,  quand  on  a  eu  le  malheur  de  fë 
laifler  une  fois  fubjuguer  par  ce  dangereux  attrait.  L'Hifioire  Romaine 
nous  en  préfenté  un  exemple  bien  frappant  dans  Céfar  &  Pompée  ^  grands 
tous  deux  ,  mais  le  premier  toujours  fage  &  conféquent  à  lui-même  ,  & 
le  fécond  fuccombant  pour  n'avoir  jamais  connu  la  mefure.  de  ce  qu'il 
pouvoir  ou  devoit  tenter.  Ainfi.  échoueront  toujours  ceux  qui  abandonne- 
ront le  vrai  pour  fuivre  une  fauffe  lueur  qui,  à  force  d'être  éclatante,  les 
éblouît  pour  les  mener  plus  fûrement  au  précipice.  VEfprit  des  Maximes. 
Politiques ,  par  Pecquet. 


AUGURES,     nom  de  Dignité  dans  Pancienne  Rome. 

JLjÉS  Augures  étoient ,  dans  Tancienne  Rome,  des  Miniflres  de  la  Reîîr 
gion ,  qu'on  regardoit  comme  les  interprètes  des  Dieux ,  &  qu'on  confultoic 
pour  favoir  (i  on  réufOroit  dans  fes  entreprifes.  Ils  en  jugeoient  par  le  vol 
des  oifeaux;  par  la  manière  dont  mangeoient  les  poulets  facrés.  Les  Augures 
ne  furent  d'abord  créés  qu'au  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  &  depuis 
augmentés  jufqu'à  quinze  :  ils  juroient  de  ne  révéler  jamais  aucun  de  leurs 
myfleres ,  fans  do4ite  pour  ne  pas  fe  décréditer  dans  l'efprit  du  peuple  \  car 
les  grands  &  les  favans  n'en  étoient  pas  dupes,  témoin  ce  que  Cicéron 
dit  de  leurs  cérémonies,  qui  étoient  fi  ridicules,  qu'il  s'étonne  que  des 
Augures  puiffent  s'entre-regarder  fans  éclater  de  rire.  Les  prédiâions  étoient 
néanmoins  rangées  dans  l'ordre  des  prodiges  naturels,  mais  perfbnnen'en 
avoit  la  clef  qu'eux  ;  aufli-  4nterprétoient-ils  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux 
à  leur  fantaifie,  tantôt  pour,  tantôt  contre! 

Voici  comment  ils  exerçoient  leur  miniflere.  L'Augure,  affis  &  revêtu  de 
fa  robe,  teinte  en  pourpre. (&  en  écarlate,  fe  tournoit  du  côté  de  l'orient, 
£r  défignoit,  avec  fon  bâton  augurai,  une  partie  du  Ciel.  L'Augure  exa- 
çûnoit  alors  attentiyement  queU.  oifeaux  paroiflbîent  ^   comment  ils 


AVENIR. 
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fioiflance  de  leurs  afFeâions  perfonnelles  ne  foit  pas  mdifTérente  ;  niais 
la  mort  d'un  feul  ne  fait  point  changer  refprit  général  qui  fe  conferve 
dans  le  plus  grand  nombre,  à  moins,  ce  qui  eft  extrêmement  rare,  qu'il 
ne  s'y  trouve  quelques-uns  d€  ces  hommes  qui  ,  par  la  fublimité  de  leur 
[énîe  &  la  fouplefle  de  leur  efprit  ,  aient  acquis  l'ufage  d'entraîner  les 
ufFrages  ,  &  d'être  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  Ce  font  ces  pofi- 
dons  particulières  qui  ont  quelquefois  entraîné  les  Républiques  dans  des 
égaremens  politiques.   Telles  vît-on  les  Républiques  Grecques  entraînées 

{>ar  les  Orateurs  au  temps  de  Philippe  de  Macédoine;  mais  dôs^lors  ce 
eroit  le  Monarchique  réel  déguifé  tous  le  nom  &  les  apparences  de  la 
forme  républicaine ,  ce  qui  feroit  difparoître  l'objet  fur  lequel  nous  raifon- 
nons  ici ,  &  qui  ûippole  un  concours ,  à-peu-près  égal ,  de  fufFrages  & 
d'influence  fur  les  délibérations  publiques,  l!  feroit  aifé  de  montrer  que  le 
règne  de  ces  citoyens,  maîtres  induement  dans  leur  République,  ne  peut 
pas  être  long  par  les  abus  qui  font  attacliés  à  ce  pouvoir,  &  que  les  Loix 
n'ont  rien  fait  pour  arrêter  ou  prévenir,  parce  qu'elles  ne  l'ont  pas  pré- 
vu ;  enforre  qu'il  n'en  peut  réfulter  que  des  rapports  momentanés  :  & 
dans  l'efpece  donnée  ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  les  principes  de 
politique  &  d'adminiftration  y  font  ordinairement  plus  fixes  &  plus  per^ 
nianens,  &  que  par  conféquent  il  y  a  moins  de  variation  dans  le  mouve* 
ment  des  reflbns  vis-à-vis  des  Etats  républicains. 

L'avenir  eft  donc  moins  difficile  à  y  prévoir  ;  il  a  feulement  un  plus 
^radd  nombre  de  combinaifons  momentanées  à  former,  parce  que  les  inf- 
crumens  de  l'adminiftration  intérieure  font  plus  multipliés  ;  mais  il  eft  très- 
rare  qu'il  y  ait  de  grandes  variations  dans  les  principes  généraux.  Ce  qui 
cft  aujourd'hui  dans  un  jufte  rapport  avec  leurs  intérêts  ,  fera  vraifembla- 
blement  encore  d^ns  cent  ans  dans  les  mêmes  rapports.  S'il  y  efl  arrivé 
quelqu'un  de  ces  égaremens  politiques  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Républiques  en  fouffrent  affez ,  au  préjudice  de  leur  conftitution  &  de  la 
politique  qui  y  convient  ,  pour  revenir  bientôt  h  leurs  intérêts  naturels , 
parce  que  ce  qu'ils  ont  perdu  leur  eft  une  leçon  qui ,  paffant  de  généra- 
tion en  génération  ,  fert  d'inftruâion  à  tous  ceux  qui  coopèrent  à  l'admi- 
fiiftration  politique.  L'exemple  du  bien  &  du  mal  y  fait  des  fenfations 
plus  vives  &  pluï(  permanentes  que  dans  toute  autre  forme  de  Gouverne- 
ment. L'on  pourroit  prefque  dire  que ,  ce  qu'on  peut  appeller  époque  ,  y 
eft  éternel. 

Si  c'eft  un  avantage  pour  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  les  Républiques  ^ 
cet  avantage  eft  bien  balancé  par  nombre  d'inconvéniens  &  d'embarras 
de  détail  ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la  fuite ,  &  que  nous 
n'examinerons  pas  ici ,  pour  ne  point  anticiper  l'ordre  des  matières. 

Que  les  génies  les  plus  étendus  ne  murmurent  point  des  bornes  étroi- 
tes que  nou<î  femblons  leur  prefcrîre  :  ils  trouveront  encore  bien  de  quoi 
fe  fatis^e  &  s'exercer ,  même  fans  fortk  de  l'enceinte  que  nous  penion^ 
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médailles  d^Helene,  mère  du  grand  Conilantin,  qui  portent  cette  légende, 
FL.  IV L.  HELENA  AVG.  Marc  Aurele  fut  le  premier  qui  partagea 
le  titre  d'Augufte  avec  L.  Aurelius-Verus  fon  collègue.  Augufte  honora  de 
ce  nom  les  principales  colonies  qu'il  établit  dans  les  villes  des  Gaules  pen^ 
dant  le  féjour  qu'il  y  fit ,  &  en  particulier  la  ville  de  SoiiTons,  qu'on  trouve 
nommée  dans  des  înfcriptions  Aiigujla  Sutjfionum. 

Les  collègues  des  Empereurs  &  leurs  fucceffeurs,  défignés  ou  aflbciés  \ 
TEmpire  »  étoient  d'abord  créés  Céfars ,  puis  nommés  AuguAes.  Le  P.  Pagi 
foutient ,  contre  prefque  tous  les  autres,  que  la  gradation  le  âifoit  de  cetce 
dernière  qualité  à  la  première  :  mais  M.  Fléchier  obferve  avec  plus  de  fon* 
dément,  comme  une  chofe  qui  n'a  voit  point  encore  eu  d'exemple,  que 
l'Empereur  Valentinien  proclama  fon  frère  Valens  Augufit ,  avaat  que  de 
l'avoir  créé  Ctfar. 

A  l'exemple  des  Romains ,  les  nations  modernes  ont  donné  à  leurs  fou« 
verains  &  à  leurs  reines  le  furnom  d'Augufte.  On  voit  par  d'anciennes  mé- 
dailles ou  monnoies,  que  Childebert,  Clotaire,  &  Clovis  ont  porté  ce 
nom  ;  &  Crotechilde ,  femme  du  dernier  »  eft  appellée  dans  le  livre  des 
miracles  de  S.  Germain,  tantôt  Regina,  &  tantôt . Ai/gufla.  Dans  l'hiftoire 
françoife ,  Philippe    II.  eft  connu  fous  le  titre  de  Phiuppt  Augujic. 


AUGUSTE  {Cdius  JuUus  Céfar)  fils  de  Càius  Oclavius^  Préteur 
de  Macédoine ,  &  (PAccia  fille  de  Julie  fxxur  de  Jules  Céfar ,  né  à  Rome 
fous  le  confulat'de  Cicéron  ^  Pan  691  de  la  fondation  de  cette  ville  ^ 
6%  ans  avant  PErc  Chrétienne^  mort  à  îiôle^  âgé  de  y 6  ans. 


o 


CTAVE,  connu  depuis  fous  le  nom  dAugujle^  n'a  voit  que  qua- 
tre ans  lorfqu'il  perdit  fon  père  Oâavius ,  &  dix  -  huit  feulement  lors- 
que Céfar,  fon  grand  oncle  maternel,  fut  aflafliné  au  milieu  du  Sénat. 
11  éroit  à  Appolonie  lorfau'il  apprit  par  quels  efforts.  Rome  venoit  de  (ignaler 
fa  liberté  mourante.  Il  lut  en  même-temps  que  Céfar  l'avoir  nommé  fon 
héritier  &  fon  fils  adoptif.  Il  partit  pour  aller  recueillir  fa  fucceflîon.  Ce 
fut  alors  qu'il  changea  fon  nom  de. Caïus  Oâavius  en  celui  de  Caïus  Julius 
Céfar  Oftavianus, 

Etant  arrivé  à  Brindes ,  il  s'informj  si!  n'y  ayoit  aucuji  des  cneartn^ 
de  Jules-Céfar.  Il  fut  bientôt  raffuré ,  lorfqu'il  n'y  trouva  que  de  vieux 
foldats  qui  avoient  fervi  fous  fon  oncle.  Il  fe  fit  connoitre ,  &  fut  acct^eilli 
par  les  troupes  de  ces  Cantons  ,  que  Céfar  avoir  deftinées  pour  la  guerre 
qu'il  comptoir  faire  aux  Parrhes. 

Cet  accueil  inattendu  fît  naître  dans  fon  ame  les  premières  idées  d'am- 
bition, qui  s'augmentèrent  dans  la  fuite,  à  mefure  qu'elles  lui  furent  pré-« 
fentées  par  la  fortune ,  qui  le  conduifoit  pas  à\  pas» ... 
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feient,  de  quette  hianiei^e  ils  chamoient,  &  de  quel  côté  de  la  partie  du 
Ciel  défignée ,  ils  fe  trouvoîeBt.  Les  fignes  qu'on  voyoit  à  gauche ,  étoient 
réputés  de  bon  augure;  &  ceux  qui  paroifloient  du  côté  droit,  paffoient 
pour  malheureux  :  un  feul  figne  écoit  iofuilifant;  il  ^Itoit  qu'tl  fôt  con« 
firme  par  un  fécond  pour  former  un  augure.  Ces  Prêtres  prédifoient  aufli 
l'avenir  par  le  moyen  du  tonnerre  &  des  éclairs^  &  plus  particulièrement 


loient.  On  peut  juger  s'il  étoit  difficile  de  fe  procurer  des  augures  à  fon  gr^: 
'  On  feit  remonter  fort  haut  la  prétendue  Icience  Augurale ,  ou-  Part  de 
prédire  l'avenir  par  le  vol  &  le  manger  des  oifeaux.  Les  Romains-  l'avoient 
reçue  des  Tofcans,  chez  lefquels  ils  avoient  foin  d'entretenir  fix  jeunes 
PatHciensî  comme  dans  une  efpece  d'académie,  pour  leuf  apprendre  de 
bonne  heure  les  principes  &  les  fecrers  des  Augures.  Les  Tofcans  en  at- 
iribuoient  l'invention  à  Tages,  efpece  de  demi-dieu  trouvé  par  un  laboureur 
(bus  une  motte  de  terre.  Suidas  en  &it  honneur  à  Telegonus  ;  Paufanias,  à 
Farnafus  fik  de  Neptune;  d'autres  la  font  defcendre  des  Gariens  ^  des  Siciliens^ 
des  Piûdiei^s,  de^  Egyptiens^  des  Chaldéens  &  des  Phéniciens,  &  préten^^ 
dent  même  en  donner  une  bonne  preuve,  en  remarquant  que  ces  peu- 
plés d<é  toîA^-tèms  (e  diftinguoîent  des  autres  par  teirr  attention  particulière 
à  l'efpece  volatile;  eiiforte  que  leur  commerce  fréquent  avec  ces  animaux 
&  le  foin  qu'ils  prenoieot  de  leur  éducation,  lès  mettoit  à  portée  d'en* 
tendre  mieux  que  d'autres  ce  que  iignifîoient  Feurs  cris,  leurs  mouvemens» 
leurs  poftures,  &  leurs  différens  ramages.  Fythagore.  .âc  Apollonius  do 
Tyane  fe  vantoient  de  comprendre  lé  langage  des  oifeaux.  Cette  fcience 
s'appelle  encore  ornithomantie  ou  divination  par  les  oifeaux. . 
-  U  paroit  par  les  livres  faims,  que  la  fcience  des  Augures  étoit  très-connue 
dès  Égyptiens  &  des  autres  Orientaux  du  temps  dèMoïfe,  &  même  avant 
lui  :  ce  Légiflateur,  dans  leLévitique,  défend  deconfulter  les  Augpres;  & 
dans  la  Genefe^  l'intendant  de  Jofeph  dit  que  la  coupe  qui  fut  trouvée  dans 
le  fac  de  Benjamin,  étoit  le  vafe  dont  fon  maître  fe  fervoit  pour  prendre 
les  augures  :  non  que  ce  patriarche  donnât  dans  cette  fuperftition;  mais 
P£gyptien  s'exprimoit  ibivant  ks  idées ,  pour  rehauKTer  lé  prix  de  la  coupe. 


AUGUSTE,     adj.  Titre  de  dignité  aux-  Empereurs  Romains. 


o 


CTAVIEN  porta  Je  premier  le  titre  d'Augulle ,  &  il  fut  adopté  par 
fés  fucceffeurs^  comme  on  le  voit  marqué  fur  les  médailles  par  cette 
Ibttre  A,  ou  par  celles-ci  AVG.  Les  Impératrices  participoient  audl  à  ce- 
titre  dans  les  médailles .  &  les  autres  monuxneos  publics^   telles  que  lê& 
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à  Oâavien,  &  aller  attaquer  Amtoine,  ^ni .  aflîëgeoit  Modene,  où  s^ét 
retiré  Decimus  Brutus,  un  des  conjurés,  qui  avoit  eu  part  à  la  mort  deCéf^s 

Qâavicn  s'avança  avec  les  Confuls,  pour  fecourir  Brutus.  Antoine  vo 
lut  détQumer  ce  coup,  en  faifant  entendre  à  Oâavien  qu'il  âlloit  contre 
intérêts^  en  fecourant  un  des  airaflins  de    fpn  onde,  &  que  le  Sénat  r- 
irâvailloit  qu'à  les   engagçr  à  s'entre-détruire  tous   les   deux.  Les  raifoH 
ijl'Antoine  étoient  juftes;  mais  Oâavien  ne  devenoit   que   Ton  Lieuten 
s^il  fe  joignoit  à  lui,  &  Ton  plan  étoit  de  faire  H^^Cour  au  Sénat ^  jufc 
•e  qu'il  fût  jplus  fort  que  fon   livaU  Ainfi  il  oublia  Tes  engagemens,' 
s'ûnit  avec  un  des  afTaffîns  de  fon  oncle ,  contre  celui  qui  venoit  le  veng-^ 
L'ambition  l'emporta  fur  l'honneur  &  fur  le  devoir. 
.  t  ]1   y  eut  un  premier  combat  entre  Aoftoine  &  l'armée  confiilaire  c 
létoît  commandée  par  Fanfa.  Panfa  fut   bleffé.  Oftavien    s'enfuit.   Anto' 
^uî  reprocha -depuis  d'avoir  perdu  à  cette  bataille  fa  cotte-d'armes  & 
cheval ,  &  d'avoir  été  deux  jours  iâns  paroitre. 

Hirtius ,  qui  vint  au  fecours  de  Panfa ,  obligea  Antoine  de  lever  le  fie 
mais  il  fut  tué  dans  ce  fécond  combat.  On  accufa  Oâavien  de  l'avoir 
lui-même.  On  foutint  aufli  qu'il  avoit  fait  couler  du  poifon   dans  la  pis 
diS  Panfa ,  par  fon  Médecin ,  nommé  Glicon.  Ce  qui  e(l  certain ,  c'eft 
ce  Médecin  fut  foupçonné  &  mis  à  la  torture,  &  qu'il  fût  fauve  par 
crédit  d'Oâavien.  La  raifon  politique  de  ces  deux  morts ,  fi  Oâavien 
étoit  coupable ,  étoit  bien  vifible  ;  car  il  fe  mit  au(fî*tôt  à  la  tête  des 
mées  des  deux  Confuls. 

Fanfa  qui  mourut  de  fa.blefTure,  &  qui  ne  pouvoit  foupçonner  va 
crime  pareil  de  la  part  d'Oâavien ,  ayant  été  un  des  plus  fidèles  ferviteuri 
de  Jules-C^far  fon  oncle  ,  Fanfa ,  dis-je  ,  hii  confeilla  de  s'accommodec 
avec  Antoine  ',  d'autant  que  le  Sénat  fe  méfioit  de  lui ,  &  que  c'étoit  le 
feul  nxoyen  de  fe  foutenir,  &  même  de  conferver  fa  vie. 

Oâavien  fut  confirmé  dans  cette  idée ,  lorfque  le  Sénat  lui  refufa  le 
Confulat  qu'il  demandoit.  Il  invita  donc  Antoine,  qui  avoit  repaffê  les  Al- 
pes ,  à  revenir  en  Italie ,  à  oublier  le  paffé ,  &  à  l'aider  à  humilier  leurs 
ennemis  communs. 

Lorfqu'il  fut  a^Turé  de  fes  fentiniens,  il  s'avança  vers  Rome  avec  huit 
légions ,  &  obtint  le  Confulat  par  force  ;  il  n'avoit  alors  que  vingt  ans.  ^ 

'Cependant  Antoine  &  Lépide  s'avançoient  avec  dix-huit  légions  jufqu'^ 
Modene,  &  Oâavien  partit  de  Rom&  pour  aller  au-devant .  d'-eux. 

Leur  entrevue  fe  fit  dans  une  Ifle  proche  de  Modene.  Là  fe  forma  cette 
uiiiou  fi  funefte  à  la  liberté  de  Rome.  Il  y  fiit  réfolu  que  Lépide  refieroit 
dans  la  capitale  pour  y  entretenir  l'ordre,  &  qu'Antoine  avec  0£iavien 
iroit  porter  la  guerre  en  Afie,  où  Brutus  &  Camus  Véroieot. retirés. 

Ce  fut  là  qu'on  projetta  cette  horrible  profcription ,  plus  cruelle  encore 

gie  celle  de  Sylla.  Qn  abandonna  aux  foldats,  en  propriété^,  les  terres  & 
s  ma^fons  d!e  dix-huit  clés  meilleures  villes  d'Italie»  Enfpite  on  coipvint  ;de 
'       ^  ceux 
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Avec  l'aide  de  ces  braves  foldats ,  iî  s'empara  des  munitions  de  guerre 
&  de  bouche,  qui  étoient  préparées  pour  l'expédition  que  Céfar  avoit 
méditée.  II  fit  plus  :  il  intercepta  le  Tribut  annuel  que  les  Provinces 
ficuées  au-delà  de  la  mer  envoyoient  à  Rome,  de  même  que  l'argent  & 
les  vivres  deftinés  pour  le  paiement  des  troupes  qui  étoient  en  Macédoine. 

Avec  ce  fecoUrs ,  il  s'avança  vers  Rome  ;  mais  en  chemin ,  U  s'arrêta  à 
k  maifon  de  campagne  de  Cicéron  y  qui  s'y  étoit  retiré  mécontent  d'An- 
toine. Ils  avoient  befoin  l'un  de  l'autre  ;  îts  fe  promirent  une  confiance 
&  une  amitié  mutuelle ,  &  Oélavien  lui  tint  parole  tant  qiie  Cicéron  lui 
lut  néceflaîre. 

Les  Magiftrats  &  le  Peuple ,  qui  commençoîent  à  redouter  Antoine , 
forent  charmés  de  trouver  quelqu'un  à  lui  oppofer;  ib  allèrent  en  foule 
au-devant  de  luî^ 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  Rome,  il  aîta  voir  Antoine,  qui  le  reçut  àflTez 
froidement.  Ne  trouvant  point  de  ce  coté  l'appui  qu'il  en  avoit  efpéré» 
il  prit  te  parti  de  vendre  tous  fts  biens ,  même  ceux  qu'il  avoit  eus  de 
la  fucceilion  de  Céfar.  It  en  diftribua  Fargent  aux  foldats  &  aux  plus  fac- 
tieux d'entre  le  peuple  ;  mais  comme  cette  libéralité  ne  fuffifoit  pas  encore 
i  fe»  defleîns,  il  mit  en  vente,  de  fon  autorité,  l'es  biens  de  fon  beau* 

5 ère  Marcius  Phih^ppus  ,  que  fa  mère  avoir  époufé  en  fécondes  noces  ^ 
i  ceux  de  fa  mère  même.  Il  força  auflî  Pédius  &  Pinavîus,  fes  co-héri- 
tiérs  dans  la  fucceffion  de  Céfar ,  de  lui  abandonner  leur  part ,  qu'il  vendît 
&  diftribua  aufti-tôt.^ 

Ces  largefTes  firent  accourir  îes  foldats  de  toute  Htafie,  pour  avoir 
part  aux  libéralités  du  jeune  Odavien ,  qui  devint  f\  redoutable  y  qu'it 
obligea  Brutus  &  Caffius  de  fe  retirer^  l'un  en  Macédoine^  &  l'autre  etk 
Syrie,  pour  fe  préparer  à  la  guerre. 

Antoine,  qur  avoit  méprifé  la  jcunefle  d^Oâavîen,  Fe  voyant  appuyé- 
Àes  troupes,  du  peuple,  &  d'une  partie  du  Sénat,  fe  rapprocha.  Ils  ea 
vinrent  à  une  réconciliation  plui  politique  que  véritable ,  oc  s'engagèrent 
i  s'entr'aider ,.  pour  venger  la  mort  de  Céfar.. 

Mais  leur  union  ne  dura  pas.  Antoine  publia  qu'Oftavîen  avoFt  gagné 
4es  foldats  pour  le  tuer.  Cela  paroiflbit  vrai fcmbhble,  &  Cicéron  même 
le  croyoit ,.  puifqu'il  difbit  qu'on  *  ne  pouvoir  trop  louer  Oâavien  d'avoir 
voulu  délivrer  la  République  d'un  ennemi. 

Cependant  plufieurs  croyoient  que  toutes  ee^  querelles  n^étoîent  qu'une 
Jeu  joué  pour  attirer  chacun  à  foi  toutes  îes  troupes ,  &  fe  réunir  enfuite* 
pour  fe  rendre  maîtres  de  la  République.  It  eft  i  croire  que  ce  dernier 
raifonnement  n'ëtoit  pas  jufte,  puifqu'Oftavtcn  qur  s'étoit  attaché  i  Cicé- 
ron ,  l'engagea  ^  déclamer  ces  fameufes  Philippiques  ^  qui  furent  depuis. 
les  caufcs  de  fa  mort. 

-    Le  Sénat  animé  par  l'éloquence  de  cet  Orateur,  déclara  Antoine  enrib*^ 
ni  de  la  Patriir.  U  domma  les  Confuls  Hirtius  ^  Panfa  y  pour  fe  joindre 
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i^ôfit  Vzrmét  de  Caffius ,  &  détacha  eh  -méhie^emps  Quelques  légions  pour 
Te  prendre  en'  flanc.  Cette  opération  lui  réuffit.  Caflius ,  malgré  tous  (es 
efforts,  fut  obligé  de  reculer,  &  fe  retira  avec  perte  fur  une  éminencen 
près  de  la  ville  de  Philippes. 

Brutus  s'imaginoit  avoir  remporté  une  viâoîre  complette,  lorfque  jettanc 
les  yeux  (ur  le  camp  de  Caffius  ^  il  foupçonna  le  malheur  qui  lui  étoit  ar-- 
rivé.  Il  rappella  fes  croupes  qui  pourfuivoient  leur  viâoire ,  pour  voler  au 
fecours  de  Ion  Collègue.  Caffius  avoir  la  vue  courte ,  il  prit  ce  fecours  pour 
un  détachement  de  1  ennemi  ^  il  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  eo-^ 
tre  les  mains  des  vainqueurs»  - 

Brutus  fe  mit  à  la  tête  de  toutes  tes  troupes  de  (on  parti,  &  vouîoit 
laiffer  périr  Tarmée  ennemie  qui  manquoit  de  vivres*  Antoine  connut  foiir 
delTein.  11  falloir  ou  périr ,  ou  fe  battre.  Il  rangeoit  tons  les  jours  fon  ar« 
mée  en  bataille,  harceloit  &  défioit  les  ennemis.  Les  troupes  de  Brutus 
irritées,  demandoient  le  combat»  Plus  Brums  diffëroit  par  prudence,  plus 
fes  foldats  l'accufoienc  de  lâcheté.  Enfin  voyant  qu'il  y  avoit  déjà  quelques- 
unes  de  fes  troupes ,  qui ,  par  dépit ,  avoient  pafTé  du  côté  d'Antoine ,  il 
prit  la  réfolution  de  fe  battre» 

Il  donna  le  iignal  du  combat ,  &  chargea  IVile  gauche  que  commandôir 
Oâavien.  Elle  rut  mife  en  déroute  dés  le  premier  choc;  mais,  fon  aile- 
fi;auche,  conunandée  par  les  Lieutenans  de  Caflius^  fut  rompue  parles 
bataillons  ferrés  d'Antoine.  Lorfque  celui-ci  fut  afluré  qu'elle  étoit  difper^ 
ièc ,  il  courut  au  fecours  d'Oébvien ,  &  attaqua  l'arriere-garde  de  Brutus.  Ce 
mouvement  décida  la  bataille.  Le  carnage  fut  af&eux.  Antoine  pouffa  l'ennemi: 
de  tous  les  côtés.  Oâavien  qui  avoit  épuifé  fes  forces  dans  le  combat,  fe 
retira,  &  laifla  à  Norbanus  fon  Lieutenant  ^  le  foin  de  pourfuivre  les  vaincus.. 

Comme  les  foldats^  après  cette  viâoire,  en  exaltant  la  valeur  d'An^ 
toine ,  y  ajoutôient  d^s  reproches  fur  la  lâcheté  d'OâavIen ,  il  y  a  ap^ 
parence  que  ce  fut  cette  bataille  qui  fonda  la  haine  irréconciliable  que 
celui-ci  marqua  pour  Antoine.  En  effet,  depuis  ce  tems,  il  ne  perdit  aucune 
des  occaHons  que  fa  politique  put  lui  fournir  pour  rendre  fon  rival  odieux». 

Cependant  Brutus  le  retira  &  fe  tua ,  comme  on  fait ,.  ea  Ëtifant  des  im?-^ 
précations  contre  la  vertu,  qui  l'avoit  fi  mal  fervL 

Qu'il  me  fott  permis  de  faire  une  digreffîon  par  rapport  à  ce  Sage  de 
l'antiquité  qui  accufoit  la  vertu ,  pendant  qu'il  ne  devoit  s'en  prendre  qu% 
ion  faux  raifbnnement.. 

Quelle  étoit  donc  cette  vertu  dont  il  fe  piquoit  ?  c'était  Tamour  de  la 
Patrie.  Mais  étoit-ce  ta  faine  politique  qui  la  lui  infpiroit,  ou  provenoit* 
elle  de  Thumanité  qui  doit  être  la  vertu  de  tous  les  hommes  dans  quelque 
état  qu'ils  foient  > 

Si  elle  provenoit  de  îa  politique,   it  raifbnnoit  bien  mal;  car  il  devoir 
}wrévoir  que  Céfar  trouveroit  des  vengeurs  qui  rameneroient  la  guerre  ci- 
^  au  lieu  qu'en  le  lailfant  mourir  tranquillement,,  la  République  pow» 
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parenn 

(rere ,   s'il  déplaifoic  à  un  autre   Triumvir.  Oâavien  abandonna  Cicérone 
pour  qu'Antoine  lui  Aicrifiât  Lucius  Ton  oncle. 

•  Pour  mettre  à  exécution  ce  déteftable  projet^  on  mit  dans  la  place  pu- 
blique un  tableau  fur  lequel  étoient  écrits  les  noms  des  profcrits ,  avec  pro- 
mené d'une  fomme  conhdérable  pour  les  afladins. 

La  ville  fut  remplie  en  un  inftant  de  confusion  ;  on  ne  voyoit  par-tout 
que  fang  &  que  carnage  ;  les  rues  étoient  couvertes  de  corps  morts. 

Antoine  étoit  dans  la  place  fur  fon  Tribunal ,  recevant  les  têtes  des  prof*» 
crits,  &  payant  aux  meurtriers  les  récompenfes  promifes. 

Le  nombre  des  malheureux  monta  à  trois  cens  Sénateurs  &  à  deux  mille 
Chevaliers. 

Il  y  en  eut  outre  cela  plufieurs  qui  périrent  par  erreur,  ou  par  la  fu- 
reur des  affarlins ,  &  qui  n'étoient  point  dans  le  table^^u  de  la  profcription. 
Flufieurs  auflî ,  parmi  les  plus  riches  de  la  ville ,  furent  mes  par  ordre  des 
Triumvirs,  pour  avoir  la  confifcation  de  leurs  biens. 

Enfuite  les  Triumvirs  accablèrent  le  peuple  de  taxes,  &  s'emparèrent 
<le  tout  l'or  &  l'argent  qu'ils  purent  trouver,  loit  en  vaiffelle ,  foit  en  efpeces. 

Enfin  ils  entrèrent  au  Sénat,  pour  annoncer  la  fin  de  la  profcription. 
Lépide  en  porta  la  parole ,  &  affura  qu'on  devoir  efpérer  à  l'avenir  un  plus 
doux  traitement.  Le  Sénat  commençoit  à  fe  rafTurer ,  lorfqu'OéUvien  dit 
tout  haut ,  qu'il  n'avoit  point  limité  les  bornes  de  la  profcription  ;  qu'il 
s'étoit  réfervé  toutes  choies  libres ,  &  qu'il  en  uferoit  comme  il  lui  plaî« 
roit.  Ce  difcours  remit  la  terreur  dans  les  efprits,  mais  n'étonna  perfonne, 
après  ce  qu'il  avoir  fait  au  Préteur  Quintus  Gellius.  Celui-ci  s'étoit  em- 
ployé avec  tout  le  zèle  poflible  en  fa  faveur ,  quand  il  brigua  le  Confu- 
iat.  Oéèavien,  pour  reconnôitre  ce  bienfait,  lui  avoit  conféré  le  Gouverne- 
ment d'Afrique;  mais  quelque  temps  après  il  l'accu  fa  de  l'avoir  voulu  poi- 
gnarder. 11  le  fit  mettre  à  la  queftion  comme  un  efclave ,  affîfta  lui-même 

ce  tourment;  &  quoique  ce  malheureux  n'avouât  rien ,  il  le  fit  exécuter. 
On  prétendit  même  qu'il  lui  avoit  arraché  les  yeux  de  fes  propres  mains, 

Lorfque  tout  fut  afiùjetti  dans  Rome,  Antoine  &  Oàavien  pafferent  en 
Macédoine,  pour  aller  au-devant  de  Brutus  &  de  Caflîus. 

Les  deux  armées  fe  joignirent  près  de  Fhilippes.  Antoine  campoit 
vis-à-vis  de  Caflius  ,  &  Brutus  étoit  oppofé  à  Oftavien ,  qui  fe  retira 
avant  la  bataille,  en  conféquence,  difoit-on,  d'un  fonge  que  fon  Médecin 
avoit  fait  la  nuit  précédente.  11  alla  fe  mettre  en  fureté  dans  le  camp  d'An- 
toine. D^autres  difent  qu'il  fe  cacha  entre  les  rofeaux  d'un  marais  voifîn. 

Brutus  n*eut  pas  de  peine  à  renverfer  le  corps  d'armée  d'Oftavien;  mais 
comme  il  s'avança  trop  en  pourfuivant  les  fuyards,  il  laiffa  à  découvert 
iine  des  ailes  de  Cadius.  Antoine  profita  de  cette  faute  ;  il  fit  attaquer  de 
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Ce  Lucius  avoit  été  gagné  par  Fulvic,  femme  ci'Antoine,  qui  étoit  îrrîtcfe 
des  mépris  d'Oâavien.  Il  coniuiandoit  quelques  légions ,  oc  s'étoit  retiré 
dans  Péroufe. 

Oftavien  leva  des  troupes ,  &  lorfquHl  fe  vit  en  état  de  tenir  la  campagne , 
il  choidt,  pour  les  commander  ,  Agrippa  fon  favori.  Ils  aiTiégerent  Péroufe. 

Lucius  réduit  à  l'extrémité ,  vint  fe  remettre  entre  les  mains  d\i  Vain- 
queur, en  intercédant  '  pour  les  habitans  &  pour  les  troupes  qui  avoient 
défendu  la  Ville.  Oâavien  promit  un  pardon  général.  Lucius  comptant  (ur  &' 
parole,  ordonna  aux  foldats  de  la  garnifon  d'aller  reconnoitre  le  Triumvir  pour 
leur  Général;  ce  qu'elles  firent,  Scelles  furent  incorporées  dans  fon  armée. 

Enfuite  de  cela,  Oâavien  ordonna  que  le  Sénat  de  la  Ville  fôt  amené de-^^ 
vant  lui  chargé  de  fers.  Il  le  condamna  à  la  torture  contre  la  parole  qu?il  avoic 
donnée.  On  mena  trois  cens  des  principaux  habitans,  tous  enchaînés  au  pied 
d'un  autel  dédié  à  Jules-Céfar ,  &  pour  toute  réponfe  à  ces  infortunés  quà 
vouloient  fe  juflifier  (ce  qui  leur  étoit  aifé,  puifque  Lucius  avec  fes  troupes,.* 
étoit  venu  s'enfermer  dans  Péroufe) ,  il  leur  difoit  :  moriendum  ir/?;  IL  FAUT 
MOURIR,  &  ils  furent  immolés  en  cet  endroit. 

Il  facrifia  aufli  à  fa  fureur  trois  illuftres  Sénateurs  de  Rome,  &  enfùitela- 
Ville  fut  abandonnée  au  pillage;  mais  un  des  Citoyens  pouffé  de  defefpoir , 
mit  le  feu  à  fa  maifbn,  &  fe  poignarda.  La  flamme  pouffée  par  le  vent,  gagm^ 
lés  maifons  voifines,  &  produifit  bientôt  un  embrafement  général,  qui  punit 
les  foldats  de  leur  avarice,  &  détruifit  entièrement  cette  grande  &  belle  ville. 

Cette  guerre  terminée ,  Oélavien  retourna  à  Rome ,  pour  y  affurer  fba 
autorité.  ^ 

Antoine,  que  les  charmes  de  Cléopâtre  avoient  retenu  en  Orient,  ayant 
appris  la  déraite  de  fon  fi-ere ,  &  que  fa  femme  &  tous  fes  amis  avoient 
abandonné  l'Italie ,  vint  avec  une  flotte ,  &  aflîégea  Brindes,  Oâavien  ve- 
noit  au  fecours  de  cette  ville  ,  lorfque  leurs  amis  communs ,.  &  ftir-tout 
Mécénas ,  firent  confentir  les  deux  rivaux  à  un  accommodement.  Antoine 
venoit  de  perdre  Fulvie.  Son  mariage  avec  Odavie,  fœur  d'Odavien,  fut 
le  fceau  de  la  réconciliation;  mais  ta  célébration  de  leurs  noces  fut  fouil* 
lée  par  le  fang  de  Salvidienus ,  qui  commandoit  quelques  légions  pour  Oc-» 
tavien ,  &  dont  le  crime  étoit  d'avoir  offert  quelque  temps  auparavant  fba 
fervice  à  Antoine. 

Il  y  eut  entr'eux  un  nouveau  partage  de  l'Empire.  Antoine  eut  TOrienr 
&  fut  chargé  de  la  gnerre  contre  les  Parthes  ;  Oâavien  eut  l'Occident  & 
le  foin  d'achever  de  détruire  le  parti  de  Pompée.  On  laifla  Lépide  en  pof- 
feflîon  de  l'Afrique. 

Il  étoient  encore  à  Rome,  lorfque  Libo ,  beau- père  de  Pompée  (8c  beau*- 
frere  d'Oâavien ,  ménagea  une  négociation.  L'accommodement  fe  fît  ;  oa 
accorda  à  Pompée  tout  ce  qui  ne  coûtoit  rien  aux  Triumvirs ,  la  permif* 
fion  de  demander  le  Confulat  &  la  dignité  de  Pontife  ;  de  plus ,  on  lui 
laiifoit  la  Sicile  qu'il  poffédoit  déjà. 
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voit  reprendre  fes  droits  ;  la  retraite  de  Sylla  en  avoit  été  une  preuve. 

Lorfqu'il  vit  les  profcriptions  horribles  qui  firent  couler  le  fang  des  Ci-*' 
toyens,  &la  guerre  civile  qui  armort  Romains  contre  Romains,  ne  devoit*^ 
il  pas  fentir  que  fa  vertu  politique  Tavoit  égaré. 

Âfais  fi  ÙL  vertu  provenoit  de  Thumanité,  à  qui  s^en  prenoit-il  pour  re- 
clamer la  liberté  de  fa  Patrie  ?  A  Céiar,  dont  le  gouvernement  rut  doux , 
Gui  Favoit  accablé  de  fes  bienfaits  dès  fon  enfance,  &  qu'il  étoit  impof- 
iîble  qu'il  ne  regardât  comme  fon  père,  attendu  l'attachement  public  que 
Céfar  avoit  eu  pour  Servilie  fa  mère. 

Mais  Brutus  étoit  févere  dans  fes  mœurs  »  auflere  dans  fa  façon  de  vivre.  Les 
gens  de  ce  caraâere  ne  voient  que  d'un  côté.  Leur  verm  &  leur  entêtement 
s'allient;  ils  fè  trompent,  ic  ne  veulent  jamais  avouer  qu'ils  fe  font  trompés* 

JVIais  revenons.  Les  deux  vainqueurs  fe  rendirent  à  l'endroit  où  écoit  le 
corps  de  Brutus.  Antoine  l'arrofa  de  fes  larmes,  le  couvrit  d'un  manteau 
.^e  pourpre,  &  chargea  un  de  fes  affranchis  d'avoir  foin  de  cet  illuflre  défunt. 

Pour  Oâavien,  il  fît  féparer  la  tête  du  corps,  &  chargea  un  de  fes 
amis  de  la  porter  à  Rome ,  &  de  la  mettre  aux  pieds  de  la  Statue  de  Céfar, 
Il  n'eut  pas  le  plaifir  de  cette  nouvelle  vengeance.  Le  vaifleau  qui  la  por« 
toit  ayant  été  accueilli  d'une  violente  tempête,  foit  fuperflition  de  la  part 
des  matelots ,  foit  une  autre  raifon ,  elle  fut  jettée  à  la  men 

Le  refle  du  corps  Ait  brûlé  par  ordre  d'Antoine,  &  fes  cendres  mifes  dans 
une  urne  qu'il  eut  l'attention  d'envoyer  à  Servilie,  mère  de  Brutus. 

Oâavien  fut  auffî  cruel,  après  la  viâoire,  qu'il  avoit  été  lâche  dans  le 
combat.  U  obligea  un  Sénateur  à  tirer  au  billet  avec  fon  fils,  à  qui  au-* 
roit  fa  grâce.  Ils  la  refuferent  tous  deux.  Il  les  obligea  de  fe  battre,  &  vit 
tranquillement  le  père  fe  jetter  fur  l'épée  de  fon  fïs,  qui  fe  tua  après  pour 
ne  pas  furvivre  à  fon  père. 

^  Il  répondit  à  un  autre  des  prifbnniers ,  qui  le  prioit  de  lui  laiffer  au  moins  les 
honneurs  de  la  fépulture,  que  bientôt  les  corbeaux  régleroient  cette  afiàire. 

Les  paroles  outrageantes  qu'il  ajoutoit  aux  fupplices ,  le  rendirent  fi  odieux  aux 
autres  captifs»  que  lorfqu'on  les  amenoit  chargés  de  chaînes,  ils  faluoient  An« 
toine  avec  refpeâ,  &  chargeoient  Oâavien  d'injures  &  de  reproches  infâmes. 

Enfuite  les  deux  Triumvirs  convinrent  qu'Antoine  iroit  du  côté  de  l'0<^ 
rient,  pour  abattre  le  refle  du  parti  de  Brutus,  &qu'06lavien  retourneroit 
en  Italie,  pour  chercher  les  moyens  de  chafTer  le  jeune  Pompée  de  la  Si* 
cile,  qui  fervoit  d'afyle  à  tous  les  zélés  Républicains. 

Il  arriva  à  Rome,  y  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations,  fit  aux  fol-- 
dats  vétérans  la  diftribution  des  terres  qui  leur  avoîentété  promifes;  mais  cette 
diflribution  caufa  la  ruine  de  plufieurs  belles  Villes  d'Italie,  dont  les  ha- 
bitans  vinrent  en  foule  à  Rome,  les  femmes  tenant  leurs  enfàns  dans  leurs 
bras,  &  demandant  du  pain. 

Enfuite  il  employa  des  intrigues  fecretes  pour  débaucher  les  amis  d'An- 
toine ,  ôc  les  attirer  à  fon  parti  contre  Lucius  Antonius ,  frère  du  Triumvir. 
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terrtf^  ad  pied  d^uné  .montagne  voifine,.  où  il  *ptfl&  la  nuir.   Oâavien  qui 
crut  qu'il  vouloit  afliéger  fon  camp,  en  laifiOi  la  défenfè  à  fes  Lieutenans^ 

6  fe  retira  fur  fa  flotte. 

.  Pompée  qui ,  de  fpn  coté,  croyoit  le  camp  d'Oâavien  trop  bien  forti- 
fié, attaqua,  la  flotte  ennemier,  &  la  mit  en  niite  du  premier  choc.    Flih-*i 
(leurs  vai£Braux  furent  pris»  me  parties  fut  coulée  à'  fond,  &  Oâavien  fi 
fauva  dansdme  chaloupe;.' 

Enfin  ayant  éjDé  joint  par  Agrippai ,  qui  avoir  vingt*une  légions ,  &  Lé^ 
pide  étant  venu  d'Afrique  avec  des  troupes  de  terre  oc.une  flotte  nombieufe, 
il  fe  réfolut  d'affiéger  Meffîne. 

.  Cette  guerre  finit  par  un  combat :gënéral  des  deux  flottes,  où  Agrip|ia; 
flt  voir  toute  ik  ixaieur  &  toute  .fa  firudenèce.  Pompée  fut  mis  en  filtre^ 
&  fe  fauva  avec  dix-fept  galères ,  miférable  refle  d'une  flotte:  de  troia  ce&s 
cini^uante  voiles.  :  -..  .  .   ' 

Antoine  accufa  depuis  Oâavien  d'être  rèflé  cotiché  dans  fon  vaifleau; 
les  yeux  tournés  vers  le  Ciel  comme  un  honune  éperdu ,  &  de  ne  s'être 
levé  pour  fe  montrer  aux  foldats,  que  lorfqu' A  grippa  lui  eût  appris  la  nou« 
velle  de  fa  viâoire.  -  :  j  i 

Les  Auteurs  qui  ont  vonlvr.difculper  Augufte ,  ont  écrit  qu'il  dormoît 
pendant  le  comrat.  La  défiehfe*  ne  me  paroit  pas  meilleure  que'  l'inculpation. 

Cependant  Lépide,  qui;,  continuoit  Ic.fiege  de  Mefline,  la  brit,  &  re-^ 
eut  dans  fon  camp  les  troupes  de  Pompée ,  qui  fe  rendirent  à  lui  ;  il  les 
mcorpora  dans  fon  armée.  Oâavien  voulut  le  plaindre  de  ce  procédé  ; 
mais  Lépide ,  qui  fe  voyoit  à  la  tête  de  vingt-deux  légions ,  (è  crut  brave, 
il  voulut  parler:  haoQ  '  Oâavien  pratiqua.  adroitemetUL  les  chefs  de  l'armée 
de  Lépide.  Lé^die^tbif  avare ,  ies  troupes  n'étoient  pas  contentes  de  lui. 
Oâavien  ^tetlk  propoifii^eir  vécompenfei  qu'on  favoit  qu'il  étoit  en  état  de 
donneKi^LQffipi^  eânt  atfGiré  fon  projet,  il  alla,  accompagné  d'une  troope 
de  cavalerie,  au  milieu  du  Camp  de  Lépide.  Au(Il-tot  les  légions  de  ce  Trium* 
vir  vinrent  lui  offrir  leurs  feivices^  Lépide  abandonné ,  prit  un  habit  de 
deufl^^Ua  fe  jetter  au  pied  de  ion  Collègue,  &  lui  demanda  la  vie.  Oc«- 
ravien  i»to'craignoît  plus  ^  il  lui  pardonna ,.  &  fe  contenta  de  lui  ôter  la 
dignitéfde^/Fitàmvir. 

La  guerre  de  Sicile  terminée ,  les  troupes  demandèrent  des  récompenfes. 
Oâ^poâtr  ne'pouvoit  fuffire  à  tout  :  il  imagina  des  braifelets ,  des  éperons 


que  C€9ov:  des  terres  ou  de  r argent  qu' 
d'enfant.  Oâavien,  crainte  d'une  émeute,  fe.  retira;  mais  dès  le  lendemain  le 
Tribun  difparut,  éi  il  n'appaifa  le  tumulte  qu'dn  renvoyant  ceux  quiavoient 
achevé  le'temps^  da  ieur  fervïce,  &  qu'en  donnant  aux  autres  foldats  .de 
l'arg^nè^  qu'il  Mit  d'une  taxer  qu'if  leva^  fur  les  Siciliens. 

De  retour  w  :Rome,   il  diminua  Ui  impôts,  &  remit  à  tous  ceux  qui 
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Ce  fut  pendant  leur  Traire,' que  Pompée  fit  cette  belle  aSibn',  dont  Oc- 
tavien  n'auroit  peut-être  pas  été  capable. 

Ils  avoîent  décidé  de  fe  régaler  tour-à-tour,  pour  marque  d'une  récon-^ 
ciliation  fincere.  Pompée  commença  ;  il  leur  offrit  un  repas  dans  fa  galère. 
Ces  deux  Politiques  s'oublièrent  dans  ce  moment*  Ils  y  allèrent.    Comqie  i 
ils  écoient  à  table,   Menas,  affranchi  de  Pompée,   &  qui  commandoit  ùl- 
flotte ,  vint  lui  dire  à  l'oreille  :  Vous  pouvez  venger  votre  pere^  &  vous- 
rendre  maître  dé  tout  le  monde  ;  il  ne  faut  que  couper  cinq  ou  fix  cables, 
&  me  laifler  agir.  Pompée  avoit  toute  fa  flotte  en  bataillé,  &  les  troupes 
des  deux  Triumvirs  étoient  à  terre.    11  répondit  à  fon  affranchi  :  Menas 
peut  bien  être  perfide  ,  cela  lui  eft  permis ,  mais  Pompée  ne  le  fera  jamais. 

Les  trois  nouveaux  alliés  fe  féparerent.  Antoine  recourBa  ea  Afie,  de 
Oâavsen  pafla  :dans  les  Gaules.  ,      ^         j 

Ce  fut  vers  ce  temps-là,  qu'épris  des  charmes  de  Livie,.&  n'ayant  pkic 
befoih  de  Libo  fon  beaii-frere ,  il  prit  le  prétexte  de  l'humeur  infupportable 
de  Scribonie ,  pour  la  répudier.  Alors  plus  amoureux  que  délicat , .  il  oblig- 
ea Tibérius  Claudius  Néro  à  lui  céder  fa  femme  Livie ,  groffe  de  fix  mois  ^ 
il  força  même  cet  époux  à  lui  fervir  de  père  dans  la  cérÀnonie  nuptiale. 
'  '  Cependant Ja  paix  entre.  Pompée  &  Oâavlea'ne  .fut  pas^  de  longue  durée  ; 
celui-ci  cfaefchoit  à  profiter  de  la  première  ocoafiôn  qui  s'ofliiroit  d'envahir 
la  Sicile,  il  la  trouva  bientôt  dans  l'explication  du. Traité  qu'ils  avoieot  .£iit. 

Il  partit  de  Tarente,  où  il  avoit  aflemblé  une  nombreufe  flotte.  Pom^^ 
pée  le  joignit',  lui  coula  à  fond  une  partie  de  fes  vaiffeaux  ^  &  l'oblîeea 
de  regagner  le  rivage^  La  tempête  acheva  ce  qui  avoit  été  épargné  dans  le 
combat^  tout  te  refis,  de  fa  flotte  fut  brifé  contre  des  rochdrs^  étoit  ruiné  ^ 
û  Pompée  eut  fuivi  fa  viâoire ,  mas  celui-clrefia  tranqiôUenifes^daQs '-fini  Ifle.. 

Oâivien  ne  pouvant*  continuer  la  guerre,  eut  secours. ilt:  Ambim,  qur 
vint  à  Tarente,  lui  céda  cent  cinquante  vaiffeaux  demies  flôtfèsç laiifa Oc*-' 
la  vie  fa  femme  en  Italie,  &  repartit  ooiir  aller  troUrer  CLéopâtre.  *  ; 

Oélavien  recommença  fts  préparatifs  j  mais  fa  nouvelle  flotte  fit  encore 
naufrage.  Dans  fon  dépit ,  il  s'en  prit  à  Neptune ,  &  lut  .dit  :  Ou^  ^lUcp^ 
tunt^  fc  vaincrai  maigre  toi.  Il  conferva  tellement  fon  xelfeotiflbesr  uecnM 
tre  ce  Dieu  ,  que  plufieurs  années  après ,  pour  le  punie  ^  ilxifij^i^carbfa  Sçk^ 
tue  du  Cirque^  où  l'on  célébroit  les  jeux  publics.  -.,!..  oh  ;^ïpr  >>  j.  : 

Il  remit  encore  d'autres  vaiffeaux  en  mer.  Mais  fe  rendantronfin  juâ^cevil 
fit  venir  Agrippa,  lui  laiffa  le  commandement  de  la  flotte,  &  retourna  à.terre. 

Agrippa  tomba  fur  une  des  efcadres  ennemies,  la  mit  eh  d^coute,  & 
lui  prit  trente  galères.  Sur  la  nouvelle  de  ce  fuccès ,  Oâavien  tirk'>«^é par- 
tie des  foldats  de  fon  camp,  &  les  fit  embarquer  pour  aller  faire . le.fiege 
d'une  ville  de  Sicile.  Alors  Pompée,  qui  parut  avec  tpiit^  fa  .flotte,  lui' nt. 
nne-fi  grande  peur,  qu^il  auroit  été  aifé  de  te  vaincs^  ;  piaif, îlétbiftvécrie 
dans  les  deflinées  ,  qu'il- ne  prbfitèroit  d'aucun  de  fe3  avaMtges..  Adtrlieu 
de  charger  brufquement  fon  oxxaàxà^:  il  alla  fe  pof^ec  avec  jTe^  troupes  de 
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Trois  cens  vaîiTeââx  dé  la  flotte  d'Amoihe  fe  .rendirent ,  ot  les  troapei 

de  terre  firent  leur  capitulation. 

Parmi  les  prifbnniers  ^  fe  trouva  Curion ,  fils  du  fameux  Curion  ^  un  des 
ferviteurs  les  plus  attachés  à  Jules-Céfar  &  qui  avoit  perdu  la  vie  en  Afiî- 
ue  pour  fes  intérêts.  Les  fervices  du  père  ne  lui  fervirent  de  rien  auprès 
u  vainqueur  ;    la  cruauté  remporta,  il  fît  mourir  le  fils  qui   venoic  (b 
rendre  à  lui. 

Oâavien  fe  trouva  cette  fois  à  la  bataille,  quoiqu^il  en  eût  laiflë  la  di(^ 
pofition  à  Agrippa;  mais  il  alloit  dans  un  vaifleau  léger,  parcourant  tou« 
tes  les  divifions  de  fa  flotte ,  &  excitant  les  foldats  a  fe  battre  pour  luL 
Ce  moment  de  courage  lui  venoit  d'une  aventure  qu'il  avoit  interprétée 
en  fa  faveur. 

Comme  il  fortoit  de  fa  teike  pour  aller  à  fa  flotte ,  il  rencontra  un  payi* 
fan  qui  conduifoit  un  âne.  Il  deilianda  II  cet  homme  comment  il  s*appel« 
loit.  Seigneur ,  dit  le  payfan ,  on  me  nomme  Eutique ,  &  mon  âne  NI* 
€on.  Le  premier  de  ces  deux  mots  (ignifie  en  Grec  heureux,  &  l'autre 
vainqueur. 

La  rencontre  de  l'âne ,  qui  le  ranima ,  le  frappa  à  tel  point ,  qu^aprèa 
fa  viâoire,  il  fit  mettre  en  bronze  les  figures  de  l'âne  &  du  paylan. 
'    Ce  fut  de  ce  moment  que  le  pouvoir  fouverain  fe  trouva  néuni  fur  la 
tête  d'un   feul ,;  &  que  Rome   perdit   pour  jamais  l'efpoir  de  fa  liberté 
qu'elle  avoit  confervee  tant  que  les  divifions  avoient  fubfifté» 

Cependant  Oâavien  pouriuivit  les  vaincus  jufqu'en  Egypte,  &  réduifit 
le  malheureux  Antoine  &  fon  indigne  maitrefle  à  fe  donner  la  mort.  En^ 
fuite  il  faci  ifia  à  (es  cruautés ,  l'alné  des  fils  d'Antoine ,  qui  fe  nommoit 
Antylle;  il  le  flt  tuer  fur  lé  maufoléê  même  de  fon  Père.  Et  un  mauvais 
mot  que  lui  dit  le  Philorophe  Arius ,  qu'il  n'étoit  pas  bon  d'avoir  plufieurs 
Céfars,  le  détermina  âuffî  à  lainort  de  Cëfarion ,  fils  de  Jules-Céfar  &de 
Cléopâtre. 

S'il  pourfuivoit  fes  ennemis  jufqu'après  leur  mort,  il  devoit  du  moins 
épargner  fon  fang  ,  le  fang  de  ce  héros  qui  avoit  été  la  fource  de  fa 
grandeur. 

Ayant  réduit  l'Egypte  en  Province  Romaine  ,  il  retourna  à  Rome ,  o& 
fes  amis  fécondèrent  là  vanité,  -en  faifant  ordonner  que  toute  la  ville  iroit 
au-devant  de  lui,  hommes  ,  femmes  &  enfans,  fans  excepter  même  les 
Veftales.  Et  il  fouffrit  qu'on^  pouflât  l'idolâtrie  jufqu'à  chanter  dans  les  tem- 
ples des  hymnes  en  fon  honneur. 

Après  avoir  fait  fon  entrée  avec  toute  la  pompe  imaginable,  il  fit  dif- 
tribuer  dix  millions  d'or  au  peuple,  &  plus  de  cinquante  millions  à  fon 
armée. 

Enfuite  pour   captiver   davantage  la  bienveillance   des  Citoyens,  il  eut 
fbin  que  la  ville  fût  abondamment  pourvue  de  vivres.  Il  domia  fréquem- 
ment des  jeux  &  des  fpeâacles.  Et  pour^faire  croire  que  l'ancien  Gouver- 
nement 
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iiement  fubfiftoit  toujours,  il  laiffa  aux  Magiftrats  leurs  charges  avec  les 
privilèges  extérieurs  qui  y  écoient  attachés;  mais  il  fe  réferva  la  décifioa 
des  principales  affaires. 

^uant  au  Sénat,  il  le  remplît  de  fès  créatures,  &^n  augmenta  lenom« 
bre  jufqu'à  mille.  Il  aidoit  ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  foutenir  leur 
dienité;  mais  il  prenoit  dans  le  créfor  public  l'argent  qu'il  leur  faifoit  dif- 
tribuer ,  &  afFeâoit  beaucoup  de  refpeâ  pour  le  corps  entier ,  pendant 
qu'il  le  dépouilloit  de  Ton  autorité. 

Se  voyant  enfin  débarralTé  des  affaires  &  de  l'agitation  où  l'avoient  jette 
les  guerres  civiles,  il  fe  rappella  toutes  fes  cruautés",  toutes  les  horreurs 
des  profcriptions.  Il  fongea  que  Sylla ,  aufli  cruel  que  lui ,  avoir  échappé 
^  la  vengeance  des  Romains ,  en  leur  rendant  la  liberté.  Il  voyoit  d'un  au« 
tre  côté  que  Céfar ,  doux  ,  humain,  af&ble ,  pour  avoir  voulu  conferver  la 
fouveraine  puiffance,  avoit  été  affafliné  au  milieu  du  Sénat;  la  peur  qui 
l'avoit  fuivi  au-milîeu  des  combats ,  s'empara  de  lui  avec  bien  plus  de 
rafon  dans  la  tranquillité  des  réflexions.  La  crainte  d'un  défaflre  femblable 
à  celui  de  fon  oncle ,  lui  fît  veiur  l'idée  d'abdiquer ,  comme  avoit  fait 
Sylla-;  mais  l'ambition  fufpendoit  un  'fi  noble  deflein.  Dans  fon  incertitu*- 
de,  il  confulta  Agrippa  &  Mécénas  fes  deux  favoris.  . 

Agiâppa  ,  le  plus  grand  hômnie  d^  guerre  de  fon  âge  depuis  la  mort 
4'Ântoine,  s'égaloit  à  Céfar,  Ci  Céfar  n'étoit  que  fimple  Citoyen,  &  de- 
venoit  l'homme  de  la  Républiaue,  &  non  celui  du  Prince.  Il  confeilU 
donc  à  Oâavien  d'abdiquer  le  (ouverain  pouvoir* 

Mécénas ,  dont  les  principal^es  qualités  étoieôt  celles  d'un  courtifan  habi^ 
le,  devenoit  inutile  dans  une;  République  ;  il.confeilla  à  l'Empereur  dé 
garder  fon  autorité.  i,  .   r!;      .  .   '•  ^ 

Il  y  joignit  des  avis  fages  pour  fa  f&reté^  Augufte  ,  que  nous  appelle^ 
rons  déformais  aind  (  car  ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  peuple  &  le  Sénat 
lui  conférèrent  ce  nom)  Auguile,  dis-je,  préféra  ce  parti  qui  flattoit  (on 
ambition. 

Il  partagea  le  foin  des  Provinces  avec  le  Sénat  ;  mais  il  lui  donna  tou« 
tes  celles  qui  étoient  tranquilles  ,  &  fe  réfervu  celles  où  il  y  avoit  des 
troupes.  Et  pour  en  avcHr  à  fes  ordres;,  il  con\mença  par  contenter  fes 
foldats  ,  &  il  difperfa  ceux  qui  lui  étoiênt  les  plus  attachés  dans  toute  l'I-« 
talie  en  trente-deux  Colonies ,  -  enfbrte  qu'il  pouvoit  les  raifembler  aifé-* 
ment  en  cas  de  befoin^ 

Il  garda  autour  de  Rome  douze  cohortes ,  qui  fàifoient  environ  dix  mille 
hommes  ;  c'efl  ce  qu'on  appeHa  depuis  les  cohortes  Prétoriennes. 

Outre, cela  il  eut  foin  d'avoir  teui^^am  en  mer  deux  puiflantes  flottes^ 
l'une  dans  4e  Golfe  Adriatique ,  &  l'autre  dans  la  Méditerranée^ 

Lorfqu^il  eût  pris  toutejs  ces  précautions ,  il  tendit  un  piège  aux  Romains , 
en  leur  of&ant  d'abdiquer  l'Empire^  s'ils  jugeoiect  fon  abdication  utile  ii 
la  République. 

Tome  Vl  Bbbb 
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On  refpiroic  après  la  liberté ,  mais  on  connoiflbit  Augufte.  Les  gens  (k^ 
ges  craignirent  Tanifice  ;  le  nombre  des  efclaves  étoit  devenu  le  plus  fort  ^ 
&  on  prit  le  parti  de  le  conjurer  de  retenir  le  commandement  louverain.. 
Ainfi  il  voulut  Derfuadeir  que  foa  autorité  étoit  légitime  ^  &  qu^it  ne  la  de- 
voit  qii^au  confentement  univerfel.  11  déclara  cependant  qu'il  ne  racceptoic 
que  pour  dix  ans  ,  &  il  voulut  que  lé  Sénat  en  fit  un  décret  ;  mais  il 
trouva  le  moyen  de  Êiire  renouveller  ce  décret  jufqu*^  ta  fin  de  fa  vie. 

Enfin  fon  derporifnle  vint  à  un  tel  point ,  que  dans  Ton  dixième  Confo-^ 
lat^  le  Sénat  eut  la  balTefTe  de  lui  conférer  te  droit  illimité  de  n'avoir 
d'autres  loix  que  fa  volonté. 

Il  fut  obligé  quelque  temps  après  de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules^ 
&  enfuite  dans  l'Efpagne,  pour  faire  la  guerre  aux  Çantabres  &  aux  Liiifî- 
tains,  qui  ne  pouvoient  fouf&ir<  de  joug;  mais  il  (e  tint  à  Terragonè^ 
pendant  qu'Antmius  y  fon  Lieutenant ,  acheva  de  vaincre  ces  peuples. 

De  retour  à  Rome ,  &  au.  milieu  .des  fêtes  dont  it  amufoit  le  peuple^ 
Murena  &  Cœpion  confpirerent  contre  lui.  La  femme  de  Mécénas  qu'il 
aimoit ,  intercéda  potnr  Murena ,  qui  étoit  fon  frère.  Les  larmes  de  fa  maî- 
treffe  .furent  moins  fortes  ,  que  le  plaifir  qu'il  eut  de  fe  venger.  Murena. 
fiit  mis  à  mort. 

.   Voyant  l'Empire  dans  la  tranquillité  la  plus  profonde,  les  ennemis  de-* 
l'Etat  vaincus  par  fes  Lieotenans,  &  le  Sénat  &  le  peuple  tenus  en  reîpeâ^ 

J>ar  fes  foldats ,  il  voulut  encore  flatter  (à  vanité  en  fe  montrant  à  tous  fes^ 
iijets ,  &  recevant  leurs  hommages ,  mais  le  crédit  d'Agrippa  nnquiétoit  ;^ 
les  (ervices  qu'on  rend. aux  Princes,  font  des  crimes  chez  les  Tyrans.  Ce  ^ 
fiervitcur  fidèle  lui  devint  difufpeâ^  qu'il  eût  envie  de  s'en  défaire.  Mé- 
cénas para  le  coup  :  il  lui  confeilla  d'en  faire  fon  gendre ,  pour  fe  l'atta— 
cher  davantage ,  &  Agrippa  éponfa  Julie  »  '  que  l'Emperetn*  avoit  eue  d^- 
Scribonie  fa  première  femme. 

Enfuite  il  parcourut  toutes  Içs .  Provinces  de  PAfîe ,  où  il  eut  occafion 
de  marquer  fa  févériré ,  en  dépouillant  de  leurs  biens  les  Villes  qui ,  mal^ 
gré  ell^ ,  a  voient  pris  te  parti  de  Bru  tus  &  d'Antoine. 

Lorfqu'il  vit  les  dix  premières  années  de  fa  puiffance  abfotue  prêtes  S 
expirer,  il  trouva  des  raifbns  de  la  prolonger  encore  pour  cinq  ans.   Mais 
craignant  que  cette  démarche  n'animât  contre  lui  le  refte  des  zélés  Repu* 
blicains ,  il  ne  parut  plus  en  public  ,  fans  avoir  fous  fa  robe  une  cuirafle. 
Et  pour  ôter  aux  Romains  toute  efpérance  de  liberté ,  il  partagea  en  quel- 
que ^çon  la  puiffance  fouveraioe  avec  Agrippa  qu^l  avoit  fait  fon  gendre  ». 
en  lui  faifant  conférer  les  prérogatives  du  Tribunat.  Ainfi  il  faifoit  enten^ 
dre  aux  Romains,  que  s'iti  attentoient  fut  fa  perfbnne,-  il  trouveroit  un 
vengeur  dans  celle  de  fon  favori ,  qui  étoit  également  chéri  du  peuple  & 
des  fbidats. 

Il  fît  alors  une  nouvelle- réforme  dans  le  .Sénat;  nuis  il  faifît  cette  oçca^ 
fion  pour  fe  dé&ire  du  refie  des  Républicains  qui  lui  étoieat  fufpeâs. 
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Depuis  ce  temps ,  Augufte  marqua  une  crante  extrême  d'être  afTaflioé , 
o^admettanc  perfonne  en  fa  pré&nce  qu'avec  précaution ,  •&  ne  permettant 
aux  Sénateurs  de  Taborder  qu'un  à  la  fois. 

Cette  précaution  fit  imaginer  aux  Pères  confcripts  de  propofer  au  timide 
Einipereur  de  veiller  toilr-à-tour ,  jour  &  nuit ,  à  la  porte  de  Ton  apparte- 
ment;- Antiftius  Labeo,  homme  d'efprit,  pendant  qu'on  délibéroit  là-defTus^» 
fit  femblant  de  dormir^  Ôc  même  ronfla  quelques  momens;  puis  piroKTant 
fe  réveiller  tout-d'un-coup  :  Mcjfuurs ,  dit-il ,  ne  comptci^paê  fur  moi  pour 
la  garde  de  V Empereur  ;  je  fuis  homme  à^  m^ endormir  ^  je  Vincommoderoit 
fûrement  plus  que  je  ne  lui  ferois  utile.  Les  Sénateurs  ne  purent  s'empê-- 
cher  de  rire,  &  l'Empereur  honteux  de  fa  timidité,  laiflfa  là  cette  affaire. 

Cependant  l'année  féculaire  arriva  ;  c'étoit  une  efpece  de  Jubilé ,  où  il  ne 
s'agifToit  pas  de  prières  &  de  religion  ;  mais  c'étoit  une  fête  que  l'on  cé^ 
lébroit  tous  les  cent  ans  depuis  la  création  de  Rome.  Augufte  en  prit  l'oc* 
cafion  d'amufer  le  peuple  par  de  nouveaux  divertilTemens ,  &  fur-tout- par 
Aes  comédies;  mais  les  Comédiens,  par  une  efpece  de  zèle  Républicain , 
'  prenoient  quelquefois  des  libertés.  Augufte  en  avoit  chaffê  un ,  qu  il  rap- 
pella  à  la  follicitation  de  Mécénas.  Le  Comédien  ,  au  lieu  de  remercier 
l'Empereur,  lui  dit  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  que  les  Citoyens  fuffent  di-* 
vertis  par  des  gens  de  fa  profeflion ,  pour  les  empêcher  de  réfléchir  fur 
leur  efclavage. 

Sous  le  Confulat  de  Domitius  (Enobarbus  &  de  Cornélius  Scipion ,  ît 
alla  en  Gaule  pour  appaifer  quelques  troubles  caufés  par  tes  Traitans  de 
cette  Province.  Le  peuple  lui  demanda  juftice  des  concuffions  infupporta- 
blés  de  Licinius  ;  mais  Licinius  eut  l'habileté  de  remettre  une  partie  de  fes 
iréfors  entre  les  mains  d'Augufte ,  lui  difant  qu'il  ne  les  avoit  amaffés  que 
pour  les  lui  rendre.  Ce  Licinius  fut  trouvé  innocent. 

Pour  rendre  fon  voyage  plus  agréable ,  il  avoit  amené  avec  lui  Teren- 
tia ,  femme  de  Mécénas.  Cette  conduite  fcandalifa  les  Romains ,  qui  fe 
plaignoient  tout  haut  que  celui  qui  avoit  fait  des  loix  contre  l'adultère , 
étoit  le  premier  qui  ofoit  les  enfreindre  d'une  fiiçon  fi  publique. 

Ces  murmures  le  retinrent  trois  ans  hors  de  la  capitale ,  pendant  qu*A« 
grippa  &  les  autres  Généraux  gagnoient  des  batailles  &  repoufforent  le» 
ennemis  de  l'Etat.  Il  revint  enfin  a  Rome  recevoir  les  complimens  qu'on 
lui  prodigua  pour  les^fuccès  de  fes  Lieutenans. 

Il  perdit  alors  Agrippa  fon  gendre,  fon  ami|  celui  à  qui  il  étoit  rede* 
▼able  de  fa  gloire  &  de  fon  élévation  ;  mais  la  fortune  qui  le  condui- 
foit  toujours,  répara  bientôt  ce  malheur,  par  les  exploits  de  Tibère  &  de 
Drufus^  tous  deux  fils  de  Livie.  <  ^ 

11  perdit  aufli  quelque  temps  après  Mécénas ,  qui  lui  avoit  rendu  des  fervices^ 
importans  par  les  bons  confeils.  Ce  grand  homme,  qui  malgré  l'amour 
qu'il  avoit  pour  fa  femme,  foufïroit  les  liaifons  avec  Augufle,  a  donner 
un  exemple  qui  n'a  été  que  trop  fuivi  :  mais  un  autre  exemple  qui  tie-l'a- 
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point  été^  &  qui  ne  le  fera^  peut-être  jamais,  c^eft  que  pendant  quM  facri- 
fioit  fon  propre  honneur  aux  plaifirs  de  fon  nuitre ,  il  employoit  la  liberté 
la  plus  vive  pour  l'empêcher,  de  fe  déshonorer  dan$  les  affidres  eflèntielles. 

Un  jour  que  l'Empereur  étant  a(Iîs  fur  fon  Tribunal ,  alloit  condamner 
des  Citoyens  Romains  à  la  more  ^  Mécénas  ne  pouvant  approcher  à  caufc: 
de  la  foule,  lui  jecta  fes  tablettes.  Auguftey  trouva  ces  paroles  écrites: 
Lcve-toi^  Bourreau.  Il  en  eut  tant  de  confiiiiofii  qu'il  defcendit  ao0i«-tôt|. 
&  pardonna  aux  crimiaels. 

Privé  du  fècours  de  fes  deux  favoris ,  il  eut  encore  le  malheur  de  per- 
dre  Drufus,  Tainé  des  fils  de  Livie,  l'idole  des  foldats,  &  la  terreur  des 
Germains.  Ce  grand  homme  afpiroit  à  l'honneur  de  rendre  la  liberté  à. 
la  République.  Il  en  avoit  marqué  fes  fentimens  un  peu  trop  librement: 
dans  une  lettre  qu'il  écrivôit  à  fon  frère  Tibère ,  &  que  celui-ci  remit 
entre  les  mains  d'Augufte.  La  maladie^  de  Drufus  fuivit  de  prés  cette  let- 
tre ,  &  les  foupçons ,  peut-être  bien  fondés ,  ne  manquèrent  pas  d'être* 
répandus  dans  Rome  ,  oc  de  faire  regretter,  davantage  la  perte  qu'on  faifoit. 

Augufle  vit  aufli  mourir  Caïus  &  Lucius ,  fes  deux  petits-fils ,  que  Julie 
(a  fille  avoit  eus  d'Agiippa.  On  foupçonna  Livie  d'avoir  eu  part  à-  toutes 
ces  morts ,  &  même  à  celle  d'Agrippà  &  de  Marcellus ,  fils  d'Oâavie. 

Livie,  alors  maitreffe  entière  de  fon  mari,  fit  revenir  Tibère  A>n  fils, 
qui  s'étoit  exilé  volontairement ,  &  qui  depuis  fept  ans  étoit  abfenc  de,  1» 
Cour.. 

Alors  Augufle  fut  entièrement  dominé  par  fa  femme.  Four  Tibère ,  il 
étoit  occupé  avec  le  jeune  Germanicus ,  fils  de  Drufus ,  à  repoulTer  le% 
Germains  qu'on  pouvoir  vaincre,  mais  qu'on  ne  pouvoir  dompter.  Aprèr 
plufieurs  vi^loires ,  ils  revinrent  à  Rome.  Les  troupes  fe  fentirent  biencôc 
de  leur  retraite.  Varus  qui  étoit  reflé  ea  Germanie  ^  révolta  par  fa  mau- 
vaife  conduite  &  par  ies  exaétions  ^  les  Germains  alliés  ou  founûs  ;  ils  le 
£irprirent  &  maffacrerent  trois  légions  qu'il  commandoit. 

Quoique  cette  affaire  fe  fut  panée  loin  de  Rome ,  la  frayeur  d'Auguflc: 
fut  fi  grande ,  qu'il  crut  voir  les  ennemis  aux  portes  de  la  Ville ,  &  qu'il 
obligea  tous  les  jeunes  Romains,  k  s'enrôler,  fous  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  refiiferoient  d'obéir. 

.  Ce  Prince  que  /a  vieilleffe ,  &  non  la  raifon ,  avoit  rendu  dévot ,  crut 
que  les  Dieux  étoient  irrités  :  il  en  fut  d'autant  plus  perfuadé ,  qu'il  arriva: 
dans  le  même  '  temp^  différens  prodiges. 

Il  fortit-  du  feu  de  la  terre   en  divers  endroits.  Un  eflaim  de  cigales 

Çarut  au  deffiis  de   la  Ville ,  &  fut  difperfé  par   des  hirondelles  ;   mais- 
ibère  diflipa  ce  grand  trouble  en  preffant  Arminius ,.  l'auteur  de  ce  defaf- 
tre,  jufques  dans  fes  derniers  retranchemens. 

Augufte  accablé  par  fon  grand  âge,  &  ne  pouvant  foutenir  feul  le- 
poids  des  affaires,  comme  il  avoit  fait  à  l'aide^  d' A  grippa  &  de  Mécénas^ 
s'alTocia  Tibère  comme  collègue }  nuis  il.  eut  l'attention  ^  comnxe  il  avoit 
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Mufôurs  fait,  de  faire  croire  que  le  peuple  le  îui^  avoit  demandée ,  car  le 
décret  conimençoit  ainfi  :  à  la  rcquifition  du  peuple  de  Rome ,  nous ,  &c^ 

Sentant  Tes  forces  diminuer  de  jour  en  jour  ^  il  crut  que  l'air  fain  de. 
la  Campagne  lui  donneroit  quelque  foulagement.  Il  alla  à  Capoue ,  de-là 
à  Naples ,  où  il  fut  attaqué  d'une  diarrhée  qui  le  fit  réfbudre  de  retourner 
à  Rome  ;  mais  fon  mal  augmentant  pendaiH  le-  voyage ,,  il  Êit  obligé  de 
s'arrêter  à  Noie,  &  d*y  garder  le  litv 

-  Voyant  la  mort  de-  près \  il  la  regarda  avecpllis-  d^ntrépidité  qu'il' 
Â^avoit  ùàt  pendant  toute  fa-  vie ,  &  mourut<  tranquillement  entre  les  brar 
de  Livie  &  de  fes  amis. 

Qudques  Auteurs  ont  aiTuré  que  Livie  avoit  avancé  les  jours  de^  fon 
mari  par  des  figues  empoifonnées ,  craignant  qu'il  ne  nommât  pour  fuc^ 
çeifeur  fon^  pent-fils  Agrippa. 

Nous  avons  vu  dans  le  cours  de  cette  hiftoire  »  comment  Aiigufle  fur 
fonduit  à  la  fouveraine  puiflance. 

Panfa  &  Hirtius,  qui  Taiderent  au  fiege  de  Modenc,  commencèrent  à  le 
6ire  craindre  d'Antoine; 

L'éloquence  de  Cicéron  mît  le  Sénat  de  (on  parti  contre  ceinême-Trîumvir; 

Antoine  eut  feul  l'honneur  de  la  viâoire  remportée  à  Philippes. 

Agrippa  lui  aida  à  vaincre  Lucius  au  fiege  de  Péroufe.. 
"  Le  même  Agrippa  abattit  enfin   lé    parti   de  Pompée,  qui  avoit  tou- 
jours été  fupérieur  à  Augufte,   tant  qu'Augufle  avoit  voulu  commander 
lui-même. 

'  Enfin  là  fbibleffe  d'Antoine ,  qui  fuivit  Clëopâtre  dans  (a  fuite,  lui  donnai 
un  fuccés  qu'il  n'auroit  pas  dû  attendre,  fi  Antoine  fe  fut  refTouvemi  dans 
de  Moment  qu'il  avoit  été  le  compagnon  de  Géfar. 

Aufli  on  peut  dire  que  le  génie  de  Céfar  dompta  la.  £>rtune,  6c  que  la' 
fertune  feulé  éleva  Augufte; 

Il  ne  fut  pas  difHcile  alors  à  ce  Romain,  riche  dés  dépouilles  de  tour 
l'Empire ,  qu'il  diftribuoit  à  deux  cens  mille  hommes  qui  attendoient  tout 
de  lui,  il  ne  lui  fut  pas  difficile»  dis-je,  de  devenir  le  tyran  de  fa  patrie.. 
'  Nous  avons  vu  fa  politique  &  les  cruautés:  qu'il   exerça,  pour  détruire^ 
tous  ceux  qu'il  pouvoit  craindre.  Voyons-les  plus  en  détail  :  examinons^. 

Ses  cruautés,  lorfqu'il  fut  feul  maître.. 

Ses  débauches  infâmes.  ^ 

Son  caraâere ,  &  Ces  foibleffes  dans  le  temps  même  où'  il  étoit  le  pltis> 
tranquille  &  le  plus  aflbré  fur  le  trône  qu'il  avoit  ufurpé.. 

Ses  cruautés^ 

Un  jour.  Comme  il*  haranguoit  le  peuple,  il  apperçut  un  Qtoycn  Ro*^ 
main  qui  éc  ri  voit  fur  des  tablettes,  quelques  traits  de  fa  harangue  qui  le: 
frappoiem  \  il  le  prit  pour  un  efpioo^  &.le.fit  eacerrer  tout  vit. 
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Il  fit  mourir  Procluf  «  un  de  (es  affranchis  ^  parce  qu'U  livoit  des  tncii? 
gués  avec  des  femmes  mariées. 

11  fît  cafTer  les  jambes  à  un  autre  de  Tes  AS^^uichis  ^  qui  avoit  reçu  de 
l'argent  pour  révéler  un  fecret. 

Quoiqu'il  eût  ordonné  par  un  décret,  que  le  jugement  dçf  Confpirationi 
feroit  renvoyé  au  Sénat ,  il  fît  punir ,  avec  la  dernière  rigueur ,  celles  qui 
furent  tramées  contre  lui,  fans  laifTejr  même  aux  Accufés  le  droit  de  fe 
défendre.  Ceft  ainfî  que  périrent  Egnatius  Rufus ,  Marcus  Geoiiâu»,  Plan- 
tins  RufuS|  Fannius,  Cœpion  ,  Murena,  contre  l'avis  de  Mécénas^  qui  lut 
avoit  confeillé  de  laiflTer  agir  le  Sénat. 

Marçus  Lépidas ,  fils  du  Triumvir ,  fut  xliis  à  mort  fur  un  fîmple  foup* 
çon,  de  même  que  Toranus  qui  avoit  été  fon  Tuteur. 

Pour  avoir  plu  à  Julie ,  il  en  coûta  la  vie.  à  Antoine ,  fils  du  Triumvir, 
&  prefqu'à  tous  ceux  qu'elle  avoit  hoporés  de  fès  faveurs. 

Le  reproche  que  lui  fit  Mécénas ,  prouve  bien  que  la  cruauté  étoit  ea 
lui  un  penchant  naturel.  On  a  vanté  fa  clémence  pour  Cinna,  mais  ce  fut 
l'ouvrage  de  Livie  fa  femme ,  qui  le  dominoit«  MnH  ce  fut  par  foibleflie 
&  par  obéiflance  qu'il  fît  une  belle  aâion« 

Débauches^ 

> 

Marc- Antoine  &  Lucius  fon  frère  lui  reprochèrent  que  fon  adoption  p; 
Jules-Céfar ,  étoit  une  récompenfe  honteufe.  Que  même  ^  pour  Une  pareille 
infamie,  il  avoit  reçu  une  fomme  confîdérable  d'AuIus  Hirtius. 

Il  enleva  Livie  à  Tibère  Néron,  &  l'époufa,  quoique  grofle  de  (on  pre- 
mier mari.  Ce  crime  fut,  peut-être,  une  des  meilleures  aâions  politiques 
qu'il  fit  en  fa  vie.  Cette  femme  foutint  fa  foiblelfe ,  &  réprima  plus  d'une 
rois  fa  cruauté. 

On  rapporte  qu'au  milieu  d'un  repas ,  il  prit  une  femme  en  prëfence 
de  fon  mari,  l'emmena  dans  une  chambre  prochaine,  &  quelque  temps 
après  la  ramena  le  vifage  eh  feu  &  la  coiffure  toute  dérangée. 

On  dit  encore  qu'il  employoit  fes  amis  pour  engager  les  mères  à  lui 
céder  leurs  plus  belles  filles ,  qu'on  amenoit  devant  lui ,  &  qu'il  vifitoit  tour- 
tes nues. 

l'impiété  fe  mêloit  à  fes  débauches.  On  faifoit  des  contes  afiçz  vifs 
d'un  fouper  qu'il  tenoit  fort  fecret ,  &  qu'on  appelloit  le  fouper  des  douze 
Dieux.  Les  conviés  étoient  couchés  en  habit  de  Dieux  &  de  Déeffes  & 
lui  en  Apollon.  Là  on  égayoit  le  repas ,  en  renouvellant  les  adultères  dont 
la  fable  nous  a  fait  le  détail. 

Plus  il  avançoit  en  âi^e,  plus  il  étoit  envieux  de  l'honneur  des  jeunes 
filles,  que  Livie  lui  fàiloit  chercher  de  tous  côtés.  Enfin  le  bruit  de  fes 
débauches  étoit  fi  public  ,  qu'un  jour  en  plein  fpeâacle  tous  les  yeux  fe 
tournèrent  vers  lui ,  lorfqu'on  entendit  ce  vers  d'une  pièce  de  t'héàtre  : 

Vois  cet  effémiAé  qui.  gouverae  i«  monde* 
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publier  contre  les  écrits  fatyriques.  Il  vouloir  que  leurs  Auteurs  (uflimr  traités 
comme  coupables  de  haute  trahifoo  :  ce  qui  étoit  bieu  contraire  aux  loix 
4le  la  République ,  où  on  ne  puniflToit  que  les  actions  &  où  les  paroles 
^toient  libres. 

On  en  trouve  encore  des  preuves  dans  une  loi  qu^il  établit.  Le  témoignage 
^es  efclaves  contre  leurs  maîtres,  n'avoit  jamais  été  reçu.  U  le  rendis  valide 
par  un  décret;  mais  pour  éluder  la  loi  ancienne,  il  ordonna  que  ceux  qui 
auroient  à  fervir  de  témoins ,  feroient  vendus  à  l'Empereur  ou  au  public  i 
moyennant  cela  ils  étoient  cenfés  ne  point  dépofer  contre  leurs  maîtres. 
Cette  loi  &  quelques  autres  de  cette  nature  »  excitoient  quelquefois  des 
murmures,  mais  l'adroit  Empereur  donnoit  des  jeux  &  des  fpeâaclesj  & 
le  peuple  étoit  calmé. 

..  Lorlqu  il  devint  vieux,  la  peur  de  la  mort  lui  fit  imaginer  un  EçUt  nou- 
sr.eau ,  dans  lequel  il  étoit  défendu  à  tout  Aftrologue  de  i&ire  aucune  pré- 
idiâion  au  fujet  de  la  mort  de  qui  que  ce  fût. 

U  étoit  naturellement  dur  &  vindicatif. 

Agrippa  avoir  embelli  Rome  peut-être  autant  qu*Augufte  ayoit  £iit.  ,11 
£t  faire  entr'autres  des  aqueducs,  qui  conduifbient  l'eau  du  Tibre  dans  la 
Ville  &  dans  toutes  les  mciîfons  des  particuliers.  Cet  édifice  fi  utile  ^  occa* 
fionna  un  mot  dur  que  dit  l'Empereur.  Le  peuple  murmuroit  fur  la  cherté 
4u  vin.  De  quoi  fe  plaigrunt-ils  ^  dit  Augufte,  mon  gendre  a  pris  foin  qu^ik 
ne  mourujfent  point  de  foif. 

Dans  les  fpeflacles  qu'il  donnoit ,  il  avoit  quelquefois  la  dureté  d'o- 
bliger les  Chevaliers  Romains  à  faire  des  rôles  de  comédiens  &  de  gladia* 
teurs.  ; 

Il  laiflTa  l'Empire  à  Tibère,  qu^il  n'eftimoit  point;  caries  Officiers  de  fa 
chambre  rapportèrent  qu'un  jour  qqe  Tibère  venoit  de  fortir;  il  lâcha  ces 
paroles  :  malheureux  le  peuple  qui  vivra  fous  cette  pefante  mâchoire. 

Cependant  il  l'adopta.  Les  uns  ont  dit  qu'il  le  fit ,  n'ofant  réfiâer  aux 
fbllicitations  de  fa  femme.  Les  autres  ont  prétendu  que  ce  fut  par  i'ambi- 
tion  barbare  de  fe  &ire  regretter  en  laiffant  un  SuccefTeur  pbis  méchanc 
i^ue  lui. 

Quant  \  fa  vengeance,  elle  étoit  fouvent  méditée*  H  fe  fit,  comme  os 
a  vu,  un  honneur  de  brûler  dans  la  place  publique  les  lettres  de  quelquec 
zélés  Républicains;  mats  il  les  avoit  lues,  &  il  trouva  le  moyen  de  faire 
périr  dans  la  fuite  leurs  auteurs  fous  difFérens  prétextes. 

Son  ambition  alla  jufqu'après  fa  mort;  car  il  avoit  marqué  dans  foa 
leflament  les  honneurs  qu  il  falloit  lui  rendre,  &  la  manière  dont  on  de- 
voir faire  la  cérémonie  de  fes  obfeques. 

Il  aimoit  le  jeu  de  dez  ;  &  après  avoir  joué  en  particulier ,  il  alloîl 
continuer  fon  jeu  en  place  publique ,  &  lorfqu'on  étoit  las  de  ce  divertif 
fement,  on  contrefaifoît  le  chien  ou  le  vieillard. 

On  prétend  qu'il  avoit  les  réparties  vives  &  agréables  ;  mais  on  aj[ouf 
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?ue  fes  réponfes  lui  écoient  diâées  par  Mécénas  ,  le  plus  bel  efprît  de 
Empire. 

S'il  protégea  les  beaux  arts  ,  c'écoit  pour  plaire  à  fon  favori  qui  avoic 
confenti  au  déshonneur  de  fa  femme  &  au  lien  ^  pour  jouir  de  toute  fa 
fkvcur,  &  la  poftérité  même  l'a  fi  bien  reconnu,  qu'elle  n'a  point  accordé 
à  Augufte,  mais  à  Mécénas,  le  titre  honorable  de  protedeur  des  Lettres. 

Il  eft  vrai  qu'il  compofa  plufieurs  ouvrages ,  car  tout  le  monde  écrivoic 
dans  ce  fiecle-là;  c'étoit  une  manie  comme  dans  le  nôtre.  Mais  la  poftérité 
qui  a  confervé  les  Commentaires  de  Céfar,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  Êiiro 
pafler  jufqu'à  nous  les  écrits  d'Augufle.  Se  feroient-ils  perdus,  s'ils  avoienc 
été  bons  >. 

Il  parole  qu'il  donnoit  dans  le  pédantifme  ;  car  il  affeâoit  Ci  fort  de  bien 


manqué  à  l'orthographe. 
*  Il  fe  fit  un  honneur  d'orner  la  Ville  de  Rome  de  fuperbes  édifices ,  &  il 
amufa  le  peuple  par  des  fpeâacles  &  par  des  largelfes  ;  outre  que  c'étoic 
politique  en  lui ,  Agrippa  en  fit  autant  ;  ainfi  c'étoît  peut-être  plus  par  ja- 
loufie  que  par  miagnificence.  Au  refte,  cette  attention  n'étoît  pas  apparem- 
ment n  fort  eftimée  de  fon  tem? ,  puifqu'on  difoit  de  lui  qu'il  étoit  plu» 
J^ropre  à  être  Edile  ou  Magiflrat  de  Police,  qu'à  être  Empereur. 


que  lui. 

'   Si   on  ne  voit  que  fes  projets ,    &  l'avantage   qu'il  eût  de  fonder  uft 

Empire,  6n  a  raifon;   mais  c'eft  décider  comme  le  peuple'^  qui  ne  voie 

que  les  dehors.  Pour  juger  du  bonheur  d'un  homme  ,   il  faut  le  voir  dans 

lui-même. 

Dans  les  tems  où  la  fougue  de  la  jeuneffe  &  6ù  fon  ambition  l'empé^ 
choient  de  fe  connoitre,  quels  défagrémens  n'eût-il  point  ?  Quand  il  fiic 
à  la  tête  de  fes  armées,  il  fentit  fon  infuffifance ,  il  fut  toujours  vaincu ^ 
&  il  dut  à  autrui  toutes  les  vidoires  qu'il  remporta. 

Mais  lorfqu'il  fut  tranquille  ufurpateur  ^  il  commença  k  rentrer  en  lui- 
même  ;  les  craintes ,  les  chagrins  le  fuivirent  jufqu'au  tombeau.  On  en  s 
déjà  vu  des  preuves  ;  en  voici  encore* 

Dans  les  éleâions  qui  fe  -fiiifoient  des  Sénateurs ,  il  préfidoit  l'épée  ait 
côté ,  armé  d'une  cotte  de  mailles  fous  fa  robe ,  &  environné  de  dix  de 
fes  plus  braves  amis;  &  lorfqu'un  Sénateur  fe  préfentoit  devant  lui ,  il  le 
faifoit  fouiller  &  vifiter  foigneufemenr. 

Il  voulut  plus  d'une  fois  abdiquer.  Les  frayeurs  de  la  mort  lui  fàifant 
im^iner  qu'il  étoit  plus  douji;  de  vivre  retiré  çoaune  ^y Ua ,  que  de  mourir 
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maître  de  Tuilivers,  comme  avoit  £ûc  Jule^-Cëfar  :  il  ne  fe  rëfolut  à  garder 
l'Empire,  que  par  les  follicitarions  de  Mécénas  &  de  Livie ,  qui  avoient 
intérêt  à  foiitenir  fa  foibleflè.  J'ai  fait  remarquer  plus  haut  ,  jufqu'à  quel 
point  elle  avoir  été  portée.  Un  Prince  en  cet  état,  peut-il  être  un  moment 
heureux  ? 

Il  le  fut  encore  bien  moins  dans  fa  famille  :  il  n'eut  point  d'enfâns  de 
Livie  pour  lui  fuccéder  ;  Julie  feule  lui  reftoit ,  &  il  l'avoit  eue  de  Scri<- 
lionie.  Il  la  mit  auprès  de  l'Impératrice  »  mais  Livie  n'eut  aucun  foin  de 
fa  jeunefTe ,  &  la  laifTa  fe  livrer  à  toutes  fes  paflions  ,  afin  que  devenant 
indigne  de  l'amour  de  fon  père ,  toute  fa  tendrefle  fe  tournât  vers  Tibère 
£i  J3rufus;  &  elle  y  réuffit. 

Cette  Julie,  la  Meffaline  de  fon  âge,  ne  concevoit  pas  qu'il  y.  eût  la 
moindre  indécence  dans  les  débauches  les  plus  criminelles  9  &  lorfqu'on 
lui  repréfencdit  que  les  bêtes  mêmes  n'avoient  qu'une  faifon  pour  lé  li- 
vrer à  l'amour ,  paflë  lequel  temps  elles  vi voient  dans  la  continence  :  c'eft 
que  ce  font  des  bêres»  répondoit-elle. 

Augufle  ne  fut  que  le  dernier  jufqu'â  quel  point  étoient  piortés  les  dé- 
réglemens  de  l'impudique  Julie.  Il  eut  Timprudence  de  les  rendre  authen* 
tiques ,  en  écrivant  au  Sénat  une  lettre ,  où  il  déclaroit  lui-même  fon  dés- 
honneur. Il  s'en  repentit  depuis ,  &  avoua  qu'il  n'auroit  pas  commis  une 
pareille  indifcrétion ,  fi  Agrippa  &  Mécénas  euflent  été  encore  en  vie. 

Ce'  feul  trait  marque  affez  de  quelle  utilité  lui  avoient  été  ces  deux 
grands  hommes  dans  les  opérations  de  fon  règne.  Il  lui  arriva  ce  qui  efl 
louvent  arrivé  aux  Princes  orgueilleux ,  de  croire  qu'après  avoir  bien  gou-» 
veméà  l'aide  de  leurs  Miniftres,  ils  étoient  en  état  de  gouvernçr  feulsj» 

Suand  les  bons  Miniflres  leur  manquoient  ;  mais  il  commençoit  à^  être 
ompté  par  fa  fèmitieî  qui  peut-être  lui  avoit  confeillé  d'écrire  cette. let- 
tre ,  ou  qui  du  moins  étoit  bien-aife  de  dégrader  le  fang  de  fon  mari  ^ 
pour  élever  fur  fes  ruines  fes  propres  enfans. 

Il  fentit  à  la  fin  fon  efclavage;  car  il  dit  un  jour,  au  rapport  de  Sué* 
tone  :  Plût- à- Dieu  qufil  m*  eût  été  permis'  d  être  fans  femme  ^  &  de  mourir 
fans  enfans.  Il  vouloir  parler  des  deux  Julies ,  mère  &  fille ,  &  de  l'imbér 
çile  Agrippa,  fon  petit- fils,  qui  lui.reftoient  alors. 

Il  avoit  eu  encore  deux  fils  de  Julie  &  d'A grippa  fon  gendre  ,  Caïus 
&  Lucius ,  qui  moururent^  jeunes ,  non  fans  foupçon  que  Livie  avoit  avancé 
leurs  jours. 

Il  auroit  eu  quelque  confolation  dans  ks  malheurs  domefliques  ,  fî 
Marcellus ,  fils  de  (a  fœur  Oâavie  ,  eut  vécu.  Marcellus ,  les  délices  de 
Rome,  tomba  malade.  Ses  Médecins  lui  confeilloient  les  bains  de  Bayes 
oui  étoient  chauds.  Le  Médecin  de  Livie  décida  pour  les  bains  firoids  ;  Pin- 
fortuné  Empereur  prit  ce  dernier  parti;  Marcellus  mourut. 

Le  malheur  de  ce  Prince  le  fuivit  après  fa  mort,  ou  plutôt  la  provî- 
deyaçe  dérangea  toutes  les  idées  d'ambition  qu'il  voulut  étendre  jufqu'a^rè$ 
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fui.  n  avoir  mis  tout  FEmpire  en  feu ,  fait  périr  un  million  d'hommes  pour 
abattre'  la  puifTance  d'Antoine  &  régner  feul,  &  ce  furent  les  en&ns  d'An« 
toine,  qui  régnèrent  après  lui  ;  cela  efl  aifé  à  démontrer. 

Lucius  Antonius  ,  nls  de  Marc-Antoine  i,  époufa  Marcella  ,  fille  dé 
Marcellus  &  d'OéUvie,  Il  en  eut  deux  filles^  Antonia  major ^  &  Anto- 
nia  minor. 

Antonia  major  fut  mariée  à  Lucius  Dpmitius  (Enobarbus ,  dont  elle  eut 
Cneïus  Domitius,  père  de  Néron. 

Antonia  minor ,  époufa  Drufus ,  fils  de  Livie ,  d^où  vinrent  Germanicusp' 
&  Claude ,  qui  régna. 

Germanicus  ^  qui  époufa  Agrippine ,  fiUe  d'Agrippa  &  de  Julie  »  fut  perct 
de  Caïus  Caligula  &  d'Agrippine  ,  femme  de  Cneïus  Domitius ,  &  mère 
de  Néron. 

Ainfi  Tibère  qui  fuccéda  à  Augufte ,  étoit  fils  de  Livie^  Câlina  »  qui 
régna  après  lui ,  étoit  petit-fils  d' Antonia  minor.  Claude  ^  qui  vint  enfui- 
te  y  étoît  fils  de  la  même  Antonia  minor  ;  &  Néron  étoit  petit-fils  d'An**» 
fonia  major,  petite-fille  de  Marc-Antoine. 

PORTRAIT    D^AUGUSTE, 
Par  M.  PAbbé  DE  S  A  i  If  T-R  ÈAL, 

m 

JLi  A  naifiance  d'Augufié  étoit  médiocre ,  par  rapport  à  la  grandeur  o& 
il  fut  élevé ,  puifque  Ion  père  étoit  à  peine  Chevalier  Romain.  Il  n^a  pour<« 
tant  pas  manqué  d'hifioriens  qui  ont  remonté  jufqu^aux  premiers  necles 
de  la  fondation  de  Rome»  nour  y  trouver  l'origine  de  fa  noblefie  :  il  efl 
fort  fur  au  moins ,  que  fa  famille  avoit  très-peu  d'éclat ,  &  qu'elle  vivoic 
dans  une  très-médiocre  fortune. 

La  taille  d'Augufle  étoit  beaucoup  au-deffous  de  la  médiocre ,  fi  l'on  en 
croit  Marathus,  fon  affranchi,  qui  a  écrit  qu'il  n'avoit  que  cinq  pieds 
deux  pouces  de  hauteur  :  il  portoit  aufli  des  ibuliers  fort  hauts ,  pour  ré** 

iiarer  ce  défaut  affez  confidérable  dans  un  grand  Prince.  Il  avoit  d'ailleurs 
a  figure  agréable ,  les  yeux  vifs  &  difiîciles  à  fbutenir ,  quoiqu'il  affeâât 
beaucoup  de  bénignité ,  &  qu'il  eût  une  douceur  concertée.  Il  étoit  in- 
commodé d'une  mibleffe  à  la  cuifie  gauche ,  qUi  le  faifoit  tant  foit  peu 
boiter  de  côté-là. 

Sa  fanté  étoit  trés-mauvaife  ;  &  fes  maladies  furent  fi  fréquentes ,  pen^ 
dant  le  cours  de  fa  vie ,  qu'à  peine  le  trouvoit-on  un  jour  libre  de  toute 
incommodité. 

Mais  pafibns  ces  qualités  qui  ne  font ,  pour  ainfi  dire  y  qu'accidentelles 
\  Augufte  y  &  voyons  s'il  avoit  véritablement  les  vertus  qu'on  lui  a  données 
da&s  le  portrait  qu'on  nous  a  laifië  de  lui, 
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prendre  pour  remettre  râbondance  dans  Rome  ^  pour  gagner  PefpiSt  dm 
peuple  par  des  jeux ,  des  fpeâacles  &  des  largeflès  fouvent  trés-médiocresy 
mais  bien  ménagées.  Il  favoit  orner  la 'ville,  &  y  mettre  des  beautés 'ma<« 
gnifiques  ;  &  on  doit  convenir  qu'il  avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'induftrie 
pour  toutes  ces  chofes.  C'eft  cette  induftrie  &  cette  adreflë  dont  il  por« 
tok  le  fymbole  dans  un  cachet  dont  il  fe  fervit  long-temps ,  où  étoit  gravé 
le  Tphinz  \  mais  ce  n'eft  point  cet  efpnt  qui  convenoit  au  maître  du 
Qionde  :  on  vouloit  dans  lui  un  génie  plus  étendu  ,  plus  grand ,  plus  li- 
bre I  plus  ouvert  ;  & .  c'eû  dé  lui  qu'on  difoit  avec  quelque  raifon  ,  qu'il 
^toit  plus  propre  à  être  Edile  qu'à  être  Empereur. 

«-;  Tout  Ton  efprit  pourtant ,  &  cette  fage  politique  dont  il  fe  piquoic,  ne 
Tempécherent  pas  de  £iire  fouvent  de  très-grandes  fautes.  En  eft  -  il  une 
plus  ;  cpnfidérable  que  celle  qu'il  fit  en  plein  Sénat  ^  lorfqu'il  y  lut  les  let-' 
ces  qui  contenoient  les  débauches  de  les  filles  exilées  ;  qu^ii  y  déclama 
contre  leurs  impuretés  &  qu'il  exagéra  fà  propre  honte  ?  fiiute  qu'il  recon* 
nut  bientôt  après  j  quand  il  dit  dans  une  de  fes  réflexions  :  Je  n'auroU 
pas  fait  une  telle  manœuvre ,  fi  jtgrippa  ou  Mécinas  avaient  vécu. 

Four  moi ,  il  me  femble  qu'Augufte  étoit  fi  fi>rt  éloigné  d'avoir  les  qua«« 
Ittés  d'un  Dieu,  qu'on  trouve,  au  contraire,  dans  lui  mille  baflefies,  & 
ipiille  petitefTes  indignes  d'un  grand  Prince  ;  cette  avarice ,  par  exemple  ^ 
dont  il  donna  fi  fi^uvent  des  marques ,  &  qui  lui  fiit  reprochée  fi  a<koi<« 
tement  par  ce  Poète  qui  fidfoit  tous  les  jours  quelque  Epigramme  à  fii 
louange ,  fans  jamais  en  tirer  aucune  récompenfe ,  &  qui ,  un  jour  qu'Au** 
gufie  s'avifa  de  faire  des  vers  pour  lui ,  &  de  les  lui  donner ,  tira  quelques 
deniers  de  fa  poche  pour  les  payer ,  en  lui  difant  :  Je  les  payerais  mieux 
fi  pétais  plus  riche^ 

On  ne  fauroit  encore  oublier  fur  ce  fujet ,  ce  que  fit  un  foldat  qui  ^ 
dans  le  temps  qu'Aueulle  étoit  à  la  campagne,  ayant  pris  un  hibou  vi* 
vaut  qui ,  depuis  plufieurs  années ,  empêchoit ,  par  Ces  cris ,  ce  Prince  de 
dormir  »  le  lui  porta ,  s'attendant  à  une  grande  larj?efie  ;  mais  rie  fe  voyant 
donner  que  la  valeur  de  vingt^cinq  livres  :  «  C'eft  bien  peu ,  dit-^il  en  le 
laifiànt  édh^^per  :  j'aime  mieux  qu'il  vive.  » 

;  On  doit  mettre  parmi  les  baffefiès  d'Augufte  fbn  efprit  fou  &  dange^ 
reux.pour  tdites  fortes  de  commerce.  11  eft  amoureux  des  femmes  des 
Sénateurs  ;  niais  c*eft  pour  en  arracher  le  fecret  de  leurs  maris.  Il  choific 
im  Succeifeur ,  l'un  des  plus  méchans  hommes  de  l'Empire ,  qu'il  n'aime 
point  naturellement ,  &  qui  n'eft  pas  de  fà  famille  ;  mais  c'eft  pour  le 
bire  regretter  après  fà  mort.  Il  fait  fiiire  des  propofitions  d'accommode« 
ment  à  Cléopâtre ,  les  plus  honnêtes  &  les  plus  recevables  ;  mais  c'eft 
pour  la  trahir,  &  pour  la  mener  à  Rome  en  triomphe.  Tout  cela  n'eft 
point'  d'un  grand  homme,  fuies ^  fon  père,  en  ufoit  tout  autrement. 
<  On  peut  ajouter  ici  les  exceflives  fuperftitions  qui  lui  fiûfoient  ajouter  Bà 
^  (ous  les'préik^  les  plui  ridicules  que  la  crédulité  àe%  peuples  avoit  et» 
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blis.  G'eft  pat  un  même  principe  qu'il  cratgnoit  (1  fort  le  tonnerre ,  qu'il 
lui  fit  bàtif  un  petit  temple  à  Jupiter  tonnant  à  l'entrée  du  Capitole.  Il 
y  a  niille  autres  pareilles  petitelTes  y  en  quoi  on  peut  dire  encore  qu'il  imi** 
toit  bien  mal  Jules-Céfar. 

.  S'il  eft  permis  de  juger  des  véritables  qualités  d'Augufte,  il  me  fem- 
ble  qy'on  peut  dire  de  lui  ^  qu'il  fut  ambitieux  ^  fort  didimulé ,  &  fort 
heureux.  Si  les  Hiftoriens  lui  ont  donné  des  louanges  outrées ,  c'eft  que 
la  fortune  de  ce  Prince  toujours  plus  grande  que  fon  mérite,  a  été  lame-, 
lure  de  leurs  éloges  peu  réfléchis. 


T 
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AciTB  dît  en  parlant  d'Augufte ,  omnium  jura  in  ft  traxtrat.  I!  avoît 

envahi  les  droits  de  tous  les  Romains.  En  effet ,  on  ne  lui  avoit  rien  don- 
né ^  mais  il  s'étoit  emparé  de  tout.  Le  Sénat,  non*plus  que  le  peuple,  n'a- 
voit  pas  la  liberté  de  fes  fufFrages ,  lorfqu'ils  étoient  réduits  l'un  &  l'au- 
tre fous  la  puiflance  des  troupes  mercenaires  &  corrompues,  qui  les  tra- 
hifjent  d'abord,  &  enfuite  les  mirent  fous  le  joug.  La  plupart  des  Séna- 
teurs ayoient  été  tués  à  la  bataille  de  Pharfale  ;  d'autres  ayoient  péri 
en  diffêreAs  endroits  du  monde ,  &  les  autres  enfin  n^avoient  pu  fe  garan- 
tir de  la  cruauté  des  profcriptions  \  &  ceux  qui  compbfoient  alors  ce  que 
Ton  appelloit  le  Sénat ,  étoient  pour  la  plupart  Miniflres  des  cruautés  d'Au- 
gufte ,  &  les  inftrumens  dont  il  s'étoit  ferVi  pour  réduire  fa  Patrie  (bus  le 
plus  cruel  de  tous  les  efclavages*  La  liberté  Romaine ,  &  cette  grandeur 
aame  qui  en  avoit  été  pendant  long-temps  l'appui  &  le  foutien ,  étoient 
pon*(euiement  abolies ,  mais  même  prefque  oubliées.  On  fbuloit  aux  pieds 


les  Loix  &  la  Tuftice,  &  perfonne  n'étoit  en  état  de  rien  contefter  à  celui 
qui  s'étoit  rendu  maître  du  Sénat  &  du  peuple  par  la  force  de  fes  armes. 
Il  n'y  avoit  rien  de  fi  extravagant  que  ne  pût  extorquer  un  Conquérant 
violent  &  fuperbe  »  qui  avoit  trente  Légions  mercenaires  toujours  prêtes  à 
exécuter  fes  ordres.  Ceux  d'entre  le  peuple  qui  avoient  confervé  la  pureté 
de  leurs  mœurs ,  &  qui  s'étolent  garantis  de  l'épée  de  Jules-Céfar ,  étoient 
péris  avec  Hirtius  &  Panfa,  avec  firutns  &  Caflius,  ou  avoient  été  dé- 
truits par  les  exécutions  fanglantes  du  Triumvirat.  Ceux  qui  reftoient  nô 
{>ouvoient  rien  perdre  en  confentant  verbalement  de  fe  dépouiller  de  leur 
îberté,  puifqu'ils  n'avoient  ni  la  force  ni  le  courage  de  la  défendre.  Les 
créatures  du  Tyran  poffèdoient  toutes  les  charges  de  la  Magiflrature,  &J6 
corps  du  peuple  étoit  compofé  de  perfonnes  oui  étoient  nées  fous  le  joug 
de.  la  fervitude  ,  &  accoutumées  à  obéir ,-  ou  étoient  retenues  par  la  terreur 
des  armes  qui  avoient  fait  périr  les  défenfeurs  de  la^  liberté.  Les  Loix 
ëtoient  renverfées,  la  verm  éteinte,  l'injuftice  fur  le  trône  ^  &  ceux,  qui 
ne  fuivoient  pas  les  mêmes  principes ,  expofés  à  toutes  fortes  de  cruautés. 
La  puiflance  d'Augufte  étcnt  énorme  \  ^  ceux  qui  ravoiem  miie  au^ddTujk 
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des  Loix,  en  firent  l'objet  de  leur  culte  religieux,  en  adorant  les  Àatuei 
de  leur  oppreflfeur.  La  corruption  de  cette  Cour  té  répandit  dans  la  plus 
confidérable  partie  du  monde ,  &  réduifit  TEmpire  dans  cet  état  de  foi^ 
blefTe  oii  il  ne  fit  plus  que  languir ,  &  qui  fut  enfuite  caufe  de  fa  perte. 
Ceci  nous  mené  à  examiner  quelle  fut  Tinfluence  de  cette  PuifTance  excei^^ 
(îve  fur  le  fort  de  l'JEpipire  Romain  fous  Augufle  &  fes  SucceiTeurs. 

Du  fort  de  r Empire  Romain  fous  U  règne  éP Augufle  ^  de  fes  fuccejfeursl 

« 

\^UoiQUE  nous  npus  propodons  de  donner  dans  la  fuite  un  tableau 
hidorique  &  politique  de  Rome ,  de  fes  accroiffemens ,  de  (es  révolu-» 
dons  &  de  fa  décadence.  (  Vo/j^e^^  Varticle  RoMe)  ,  nous  croyons  pouvoir 
jetter  dés-à-préfent  un  coup-d'œil  rapide  fur  le  fort  de  TEmpire  Romain 
fous  le  règne  d'Augufle  :  la  vie  de  cet  Empereur  que  nous  venons  d'ei* 
quiffer,  nous  y  conduit  naturellement. 

Si  l'on  excepte  quelques  Nations  barbares  que  les  Romains  n'avoienc 
pas  trouvées  dignes  d^étre  conquifes  »  tous .  les  peuples ,  connus  alors^ 
Jftoient  leurs  tributaires,  &  Rome  devenue  pacifique ,  avoir  banni  laguerra 
de  deffus  la  furface  de  la  terre.  Le  bon  ordre  i\xi  rétabli  dans  l'Admir^bf* 
jtration,  la  Juftice  reprit  fes  droits  ,  &  les  Beaux-Arts  plus  attachés  à  la 
tranquillité  &  à  l'abondance  qu'à  la  vertu  âc  à  la  liberté,  quittèrent. bien** 
tôt  les  portiques  de  la  Grèce  pour  habiter  la  Cour  d'un  Defpote  magnifier 
que  &  éclairé.  Sans  doute  le  règne  de  ce  Prince  auroit  été  l'époque  U 
plus  heureufe  pour  les  Romains,  fi  les  bienBdts  d'Augufte  avoient  pu  faire 
oublier  les  cruautés  d'Oâavien.  En  effet  ,  les  mains  qui  répandoient  les 
grâces,  étoient  encore  teintes  de  fang,  Sf.  les  peuples,  femblables  aux  fbl«^ 
dats  que  la  fatigue  du  combat  a  livré  au  fommeil  ,  ne  pouvoient  repofer 
ique  fur  des  monceaux  de  cadavres.  Mais  il  fà\xt  obferver  aufli  que  d'un 
côté ,  ce  fouvenir  cruel  ne  put  influer  que  fur  le  bonheur  des  feuls  Ci-^ 
jcoyens  de  Rome ,  &  que  de  l'autre ,  la  proflitucion  dans  laquelle  ces  mé^ 
mes  Citoyens  étoient  tombés ,  leur  avoit  ôté  le  reffentiment  des  ofFenfet 
pour  les  livrer  au  p}us  vil  intérêt  ^  à  la  plus  baffe  adulation.  Ceux  d'en« 
tre  les  Romains  qui  avoient  un  père  \  pleurçr ,  ou  un  frère  à  venger ,  fa 
trouvQient  affez  dédommagés  par  un  fourire  du  Prince ,  ou  par  quelque  vain 
titre  de  magiflraturç.  Ainfi  )es  Provinces  fe  réjouiffoient  de  la  révolution 
des  affaires ,  tandis  que  Rome  n'étoit  plus  digne  d'en  gémir. 

Tibère,  également  fubaltçrne,  également  indigne  de  fon  prédécefleur 
dans  fes  vices  &  dans  fes  vertus,  fut  pourtant  mettre  en  ufage  pendant 
quelque  temps  les  principes  qu'A ugufle  lui  avoit  enfeignés.  Le  bonheur 
public  ne  commença  à  être  troublé  que  fous  le  miniflere  de  Séjan ,  &  je 
ne  fuis  pas  furpris  qu'une  fi  longue  bonace  parmi  les  orages  de  la  politi-^ 

i^ue  ait  laie  naître  cette  idée  |  qU^'ugé  moaar«hi$  uaiverffire  y  ou  dii  moin* 
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très-vaïle  &  très-prépondérante ,  feroit  une  chofe  avantageufc  à  l'huma- 
nicé.  Quelques  Auteurs ,  amis  du  paradoxe  »  ont  même  été  jufqu'à  dire 
qu'une  paix  Ci  conRante  avoir  aflêz  dédommagé  les  Romains  de  la  cruauté 
des  Claude ,  des  Caligula  &  des  Néron  ;  parce  que  dans  le  temps  même 
où  ces  monftres  s'aflbuviflbient  du  fang  des  Sénateurs,  le  peuple,  étoit  du 
moins  heureux  &  tranquille.  Il  feroit  aifé  de  leur  répondre  qu'à  moins 
qu'ils  n'entendent  par  lé  mot  peuple  ce  que  l'on  nommé  communément  la 
lie  du  peuple  ,  c'eft-à-dire ,  un  vil  ramas  d'hommes  fans  fortune  &  fans  ta- 
lens ,  il  eft  très-fûr  que  le  peuple  Romain  eut  beaucoup  à  foufFrir  fous  les 
tyrans  qui  remplirent  l'intervalle  d'Augufte  à  Vefpafien.  Mais  fans  nous  ar- 
rêter à  cette  queflion  particulière  qui  fans  doute  n'a  jamais  été  agitée  de 
bonne  foi,  nous  allons  effayer  de  mieux  apprécier  la  prétendue  félicité 
dont  les  Romains  ont  joui  fous  les  Empereurs. 

Pour  bien  remplir  notre  objet ,  il  faut  fe  former  une  idée  de  ce  qu'é- 
toit  la  Nation  Romaine ,  lorfque  après  la  bataille  d'Aâium ,  Augufte  refta 
feul  maître  de  tout.  Rome  n'étoit  plus  comme  autrefois  le  berceau  des 
Rois  du  monde.  Ces  familles  illuflres  par  le  défaftre  des  Nations,  avaient 
déjà  expié  leur  antique  &  coupable  fplendeur ,  &  les  héritiers  de«  noms 
les  plus  célèbres  avoient  tendu  le  cou  aux  bourreaux.  Des  Affranchis,  ou 
des  Bourgeois ,  fortis  de  toutes  les  villes  d'Italie ,  s'étoient  établis  Air  les 
ruines  des  anciennes  maifons;  mais  ces  nouveaux  Citoyens  n'égaloient  ceur 
qu'ils  avoient  remplacés  ni  par  la  naiffance ,  ni  par  la  richeffe.  Parafites 
publics ,  fans  zèle  pour  la  patrie ,  fans  intérêt  pour  les  affaires ,  ils  venoient 
à  Rome  chercher  ces  diflributions  de  vivres  &  d'argent ,  efpece  d'atfmônes 
paffageres  répandues  par  le  Souverain ,  &  fur-tout ,  ces  longs  &  magnifi- 
ques fpeâacles  qui  faifoient  diverfion  à  leur  mifere.  S'il  exi (toit  encore  des 
particuliers  opulens,  ce  n'étoient  point  de  ces  grands  propriétaires  refpec- 
tables  dans  tous  les  Etats,  mais  des  Proconfuls,  des  Préteurs,  des  Quef- 
teurs,  enrichis  par  la  dépouille  des  Provinces,  &  fur-tout  des  Chevaliers 
Romains  qui  s'étant  emparés  de  toutes  les  affaires  de  finance ,  fe  formè- 
rent bientôt  de  ces  vaftes  fortunes  d'argent ,  fymptomes  manifeftes  d'un  Etat 
dans  fa  décadence.  On  fait  quel  fut  l'embarras  d'Augufte  lorfqu'il  entre- 
prit la  réforme  du  Sénat.  La  plupart  des  rejettons  des  familles  les  plus 
illuftres  manquoient  de  la  fortune  néceffaire  pour  y  entrer,  &  ce  Prince 
fut  obligé  d'y  fuppléer  par  fes  largeflcb'.  Malgré  l'admifïïon  des  peuples 
d'Italie  au  droit  de  Cité ,  malgré  toutes  les  recrues  fi  peu  dignes  de  la  Mé- 
tropole lors  du  cens  fait  par  Augufte  au  commencement  de  fon  règne ,  le 
nombre  des  Citoyens  n'excédoit  pas  quatre  millions  cent  foixante-trois 
mille  ,  dont  la  plus  grande  partie  encore  feroit  morte  de  faim  fans  les  di(^ 
tributions  du  Souverain.  Tels  étoient  les  maîtres  du  monde ,  ou  plutôt  tels 
étoient  les  premiers  efclaves d'Augufte,  fans  biens,  fans  propriétés;  tranf-* 
portés  de  la  Calabre  dans  la  Tofcane  ,  de  la  Tofcane  dans  la  Lombardie^ 
itiivant  qu'il  falloit  récompenfer  les  foldats  vétérans ,  ou  célébrer  quelques 
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noms  itiuftres  pai^  rétabliflemenc  d'uqe  CoIoDÎe,  toujours  étratigérs /juiquet 
dans  Rome  même ,  ces  malheureux  fe  prom^DOieot  (bus  des  porti<{ues ,  Se  ^ 
habitoienc  fous  des  cabanes.  Ajoutez  à  cela  quelques  Rhéteurs  Grecs  ^  des 
Avanturiers  étrangers ,  une  foule  d'efclaves  &  un  grand  nombre  de  gladia« 
teurs,  d'Athlètes ,  de  Comédiens  &  de  Courtifanes,  &  vous  aurez  une  idée 
de  ce  qu'étoit  la  ville  de  Rome  fous  les  Empereurs. 

Quant  aux  Provinces  habituées  dès  long-temps  à  la  tyrannie  des  Procon« 
fuis,  à  l'avarice  des  Quefteurs,  à  l'ufure  des  Chevaliers  Romains,  elles 
durent  regarder  comme  un  bonheur  le  rétabliffement  du  bon  ordre  dan» 
toutes  les  branches  de  l'Adminiftration.  Mais  ce  bonheur  n'étoit  que  pafla<* 
ger ,  leur  condition  devint  meilleure  ,  mais  leur  état  ne  fut  point  changé. 

Nous  favons  .même  que^  fous  Augufte,  queloues  Fréteurs  abuferent  crueK> 
lement  du  pouvoir  arbitraire  qui  leur  écoit  confié.  Dicm  nous  apprend  qu'un 
certain  Licinius  eut  l'imprudence  de  faire  payer  aux  Gaulois  dans  une  an- 
née quatorze  mois  de  tribut  au  lieu  de  douze  \  mais  cette  aâion  »  qui  ne 
feroi^  pas  fans  exemple  comme  concuffîon ,  devient  plus  af&eufe  à  mes 
yeux ,  comme  rapine  exercée  par  le  Gouvernement.  En  effet  Licinius  ayant 
eu  la  préfence  d'efprit  d'offrir  à  Augufte  l'argent  qu'il  s'étoit  procuré  par 
fes  exaâions ,  parvint  aifément  à  lui  perfuader  que  c'étoit  Ëiire  une  chofe 
doublement  utile  que  de  dépouiller  les  Gaulois  de  leur  argent,  &  de  le 
fiaire  pafTer  dans  les  coffres  de  l'Empereur.  Ce  fait ,  qui  eft  parvenu  à  la 
poftérité,  doit  en  faire  fuppofcr  bien  d'autres  tombés  dans  l'oubli  :  car  les 
plaintes  des  malheureux  ne  fe  confervent  pas  fi  long^temps  que  tes  pané- 
gyriques des  Rhéteurs.  D'ailleurs ,  quel  fort  que  celui  d'un  peuple ,  gouverné 
par  deux  étrangers,  qui,  fous  le  nom  de  Proconful  &  de  Ôuefteur,  efpioni 
réciproques  ou  complices  des  mêmes  crimes ,  ne  peuvent  être  d'intelligen* 
ce,  fans  ruiner  une  Province  p  ni  divifés,,  îzns  y  jetter  le  trouble  &  la 
confufion  t 

Mais  quelle  qu'eût  été  l'intégrité  de  ces  Mag^ftrats,  le  nombre  &  îa 
forme  même  des  impoHtions  fufHfoient  pour  réduire  les  peuples  à  la  plus 
grande  mifere.  L'efprit  humain  ,  habile  à  imaginer  en  tout  genre ,  avoir 
déjà  inventé  ces  nombreufes  impofitions ,  fléaux  de  nos  contemporains  » 
&  les  enthoufiaûes  de  l'antiquité  qui  prétendent  que  toutes  les  découvertes 
attribuées  aux  modernes  font  dues  aux  anciens,  pourroient  ajouter  aux 
exemples  dont  ils  fe  font  appuyés,  l'art  inventé  depuis  long-temps  de  tra^ 
cailler  une  Province  en  Finance  ^  ou  plutôt  de  travailler  un  peuple  par 
la  Finance. 

Tandis  que  les  frontières  étoîcnt  vexées  par  les  tributs  &  fatiguées  par 
la  préfence  des  armées,  elles  avoient  de  pbs  le  malheur  d'être  fouvent 
expofées  aux  courfes  de  Tennemi  :  En  effet ,  quoiqu'Augufle  n'ait  pas  fou- 
tenu  des  guerres  bien  fàcheufes,  &  que  le  centre  de  l'Empire  foit  refté 
paifible^  les  Germains,  les  Rhétiens ,  les  Dalmates,  les  Pannoniens ,  les 
Cantabres  ne  laiflerent  pas  q^oe  de  commettre  de  grands  défordres  &  de 
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grandes  cruautés  tut  fur  les  Romains  que  fur  leurs  alliés  :  car  telle  étoit 
retendue  &  la  fortune  de  cet  Empire,  que  tout  ce  qui  n'étoit  ni  allié, 
ni  tributaire  des  Romains ,  étoit  un  peuple  barbare ,  fan$  lotx  &  fans 
culture. 

Ceci  nous  conduit  encore  à  étendre  plus  loin  nos  réflexions ,  &  nous 
net  à  portée  de  juger  quel  étoit  alors  l'état  du  monde  connu  :  en  effet 
BOUS  ne  voyons  plus  fur  <:ette  vafte  fccne  qu*un  peuple  avili ,  oifif  &  fri- 
vole ,  des  Royaumes  changés  en  Provinces  opprimées  &  languilfantes  ;  & 
plus  loin,  des  peupUs  barbares  qui,  n'ayant  ni  commerce  ni  agriculture, 
ne  connoiifoient  d'autre  état  que  la  guerre.  Quel  eft  le  Philofophe  qui 
pourra  jamais  porter  envie  à  ceux  dont  la  deftinée  a  placé  l'exiflence  dans 
cette  époque  ?  Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ces  vues  générales ,  &  fui*-; 
vons  l'Hiftoire  de  plus  urès. 

Augufte,  il  eft  vrai,  fut  un  Prince  pacifique ,  mais  (es  légions  furent  pre(^ 
que  toujours  en  guerre;  fes  aitiis,  fes  enfans,  prefque  toujours  à  la  tête 
des  armées  :  &  lui-même ,  malgré  fa  vieilleffe  &  fon  peu  de  goût  pour  les' 
armes  ne  fût-il  pas  fouvenc  obligé  d'entreprendre  de  longs  voyages  pour 
le  mettre,  à  portée  de  diriger  les  opérations  militaires?  Les  révoltes  des 
Germains  ,  des  Cantabres  &  des  autres  peuples  que  nous  avons  nommés 
plus  haut ,  ne  tinrent-elles  pas  les  armées  en  aôivité ,  &  les  commence- 
mens  du  règne  de  Tibère  ne  furent- ils  pas  troublés  par  le  bruit  des  armes  ?..• 
H  eft  vrai  que  tout  cela  n'approchoit  pas  de  Rome;  mais  qu'eft-ce  que 
Rome  dans  l'univers  1  D'ailleurs ,  (i  Augufte  lui-même  dans  le  fein  de  la 
fortune,  eut  à  pleurer  la  mort  d'un  fils  qui  périt  miférablement  dans  les 
guerres  étrangères ,  croira- 1- on  que  les  habitans  de  Rome  aient  été  plus 
heureux  que  lui ,  &  fe  perfuadera-t-on  que  la  défaite  de  Varus  &  les 
viâoires  langlantes  d' A  grippa,  de  Drufus  &  de  Germanicus  n'aient  pas 
fouvent  répandu  le  deuil  dans  les  familles  les  plus  iliuftres?  Il  ne  faut  pas 
juger  du  fiecle  d'Augufte  par  les  ouvrages  des  Poètes  -contemporains  ;  mais 
quand  les  vers  charmans  d'Horace  &  de  Virgile  auroient  été  l'expreflîon 
naïve  du  fentiment,  il  en  réfulteroit  feulement  que  tout  étoit  bien  alors 
pour  les  artiftes  &  les  gens  de  lettres;  ou  plutôt,  que  le  bonheur  qu'ils 
célébroient ,  femblable  aux  rayons  du  foleil  après  l'orage ,  devoir  la  plus 
grande  partie  de  fon  prix  aux  moyens  ailreux  qui  l'avoient  précédé.  Et 
quel  fonds  pouvoit-on  faire  fur  cette  félicité ,  qui  n'avoit  pour  toute  bafe , 
pour  tout  appui ,  que  les  jours  d'un  vieillard  ?  Quel  eft  l'homme  fenfé  qui 
«'ait  pas  dû  trembler  en  voyant  Tibère  &  Agrippa  pofthume  les  piHs 
proches  héritiers  du  trône  ?  Après  les  facrifices  qu'on  avoit  faits  à  Augufte  ^ 
quelle  reflTource  reftoit-il  contre  fes  fuccefleurs?  Malheur  au  peuple  que 
l'enthoufiafme  a  fubjugué.  Fabricateur  de  ces  propres  chaînes  ,  il  a  tellement 
fù  fe  les  adapter  ,  qu'il  lui  devient  prefque  impoffible  de  les  rompre; 
comme  s'il  étoit  néceftàire  de  donner  le  pouvoir  en  échange  des  bien- 
faits y  &  que  pour  récompenfer  un  bon  Prince ,  il  fallût  préparer  un  tyran* 

Ddddi 


^80^  A  U  G  U  S  T  E.    (Caùis  Julius  Cëfar  ) 

La  monarchie,  comme  la  nptrleflè  qui  en  eft  lé  foutien,  a  befoin  d^étre 
vieille  pour  être  re(beâable.  D'une  heureufe  expérience  dd  1-dutorité  &  de 
Thabimde  d'obéir ,  le  compofe  une  forte  de  conftitution  qui  devient  à  la 
fin  prefque  inaltérable;  parce  qu'il  eft  un  terme,  paffé  Icquena  matière. 
d^]ne  République  n'exifte  plus  dans  une  monarchie,  au  lieu  que  la  ma- 
tière d'une  monarchie  exifte  toujours  dans  une  République. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  Romains  n'aient  fait  une  partie  de 
ces  réSexions,  &  qupiqùe  la.  plupart  d'entre  eux  fe  ibient  laifTe  fédutre, 
tant  par  les  dignités  qu'Augure  Jeur  prodigua ,  que  par  le  fimulacre  de  ré- 
publique qu'il  fut  conferver,  ils  ne  pouvoient  manquer  de  prévoir  ce  qui 
arriva  dans  la  fuite  ;  mais  tel  fut  1  artifice  qui  régna  dans  la  conduite  de 
cet  heureux  ufyfpateur  ^  que  le  bien  &  le  mal ,  l'efpérance  &  la  crainte,, 
les  noms  &  les  réalités  furent  fi  bien  entremêlés^  fi  bien  compenfés,  que 
les  Romains  refterent  dans   cet  état  mkpyen  qui  laifle  plus  de  place  aux 
doutes  &  aux  alarmes^  au'à  l'audace  &  à  ta  réfolunon.  J'infifte  fur  cette 
à)oque  du  règne  d'Augufte ,  parce  qu^il  fiiffit  de  nommer  Tibère,  Caligula^ 
(jlaude  &  Néron,   pour  faire  frémir  toute  ame  fenfible.  Il  n'eft  perfonne 
aflez  barbare  pour  ne  pas  déplorer  la  defiinée  des  malheureux  qui  ont  véca 
fous  ces  règnes  exécrables,  &  cependant  ce  font  ceux  qui  nous  ont  le  moins, 
offert  l'image  de  la  guerre.  Si  quelquefois  elle  fe  ralluma  dans  la  Grande* 
Bretagne  ou  vers  l'Arménie  y  le  centre  de  l'Empire  en  eut  à  peine  connoif- 
fatice  :  mais  ta  paix  fanglante  donc  il  jouiifoit  y  dut  lui  faire  regretter  fouf . 
vent  tes  horreurs  des  combats.  La  mort  de  Néron  ramena  le  trouble  &  la 
confiifion  jufques  dans  le  fein  de  l'Italie,  &  les  batailles  que  fe  livrèrent 
tes  armées  d'Othon  &  de  VitelHus^  de  Vefpafien  &-de  Galba ,  enfanglan- 
terent  encore  ces  campagnes  qui  depuis  la  bataille  de  Mantoue  n'avoieni 
pas  retenti  du   bruit  des  armes.  Vefpafien  rétablit  la  paix  dans  l'Empire  v 
mais  c'eft  précifément  ce  règne  qui  nous  offre  le  tableau  de  tout  ce  que 
l'ambition  d'un   côté ,   &  le  fanatifme  de  Vautre  y  ont  jamais  produit  de 
plus  affreux.  On  comprend  aifément   que  je  veux  parler  de  la  guerre  des. 
Juifs,  guerfe  qui  dans  l'cfpace  de  deux  ans  fit  périr  plus  de  treize  cens  mille 
hommes;  &  qui,  rallumée  fous  Trajan  &  fous  Adrien,  caufa  la  ruine  to- 
tale de  cinquante  villes  fortifiées  &  de  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  bourgs^ 
ou  villages.  Cette  horrible  plaie  de  l'humanité  ne  compenia  que  trop  les. 
avantages  qu'elle  retira  du  règne  de  Vefpafien.  Titus  ne  fit  que   s'affeoir 
fur  le  trône.  Il  fèmble  que  la  deftinée  qui  l'avoit  fait  le  modèle  des  Rois» 
s^étoit  contentée  de  le  montrer  comme  un  exemple  éternel  pour  les  fieclea 
à  venir.  Je  ne  parlerai  point  de  Domitien ,  trop   connu  par  fes  cruautés  t 
mais  je  remarquerai  que  Trajan ,  dont  les  vertus  &  la  bonté  dévoient  faire' 
les  délices  du  peuple  Romain  ,   troubla  lui-même ,  par  fon  goût  pour  la 
guerre,   ta   férénité  des  beaux  jours  qu'il  avoit  fait  naître.  Cette  obferva- 
tion  eft  d'autant  plus   importante,  qu'elle  nous  fert  à  apprécier  la  morale 
de  cet  àgç.  Je  le  répète  ^  &  j'aurai  encore  plus  d'une  occafion  de  le  faire  r 
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Pamour  de  ta  patrie ,  la  popularité ,  la  génërodrë  ont  été  des  vertus  cbnrniu*- 
nés  parmi  les  anciens  ;  mais  la  véritable  philantropie ,  Tamour  du  bien  6c 
de  l'ordre  général ,  étoit  un  fcntiment  tout-à-fait  étranger  aux  fiecles  pafTés. 
Eh  !  comment  ce  fentiment  auroit-il  exiflé  parmi  des  hommes  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  voir  des  milliers  de  gladiateurs  qui  s'égorgeoient  aux 
applaudiffemens  des  femmes  même;  des  prifonniers  de  guerre,  des  chefs ^ 
des  Rois  qu'on  trainoit  publiquement  au  fupplice  ^  en  vertu  d'un  décret  & 
pour  completter  la  joie  d'un  triomphe?  Avouons-le,  la  vertu  a  été  dans 
tous  les  temps  ce  qu'eft  encore  la  beauté  parmi  les  peuples  diflferens , 
non  pas  ce  que  la  nature  a  produit  de  plus  parfait  ^  mais  la  plus  grande 
perfeâion  des  traits  qu'elle  a  imprimés  à  chaque  Nation  &  dans  chaque 
climat;  &  de  même  que  les  vifages  des  Vénus  ou  des  Hélène  antiques 
confervent  une  certaine  auflérité  qui  ne  répond  pas  ,  à  nos  yeux ,  aux 
grâces  répandues  dans  les  autres  formes;  de  même,  les  vertus  des  anciens 
participoient  toujours  des  vices  de  leur  âge. 

Si  Trajan  &  Marc-Aurele  peuvent  avoir  encouru  le  reproche  d'avoir  trop 
fait  la  guerre,  il  faut  avouer  aufli  qu'il  y  avoit  bien  des  raifons  à  alléguer 
en  leur  faveur.  En  effet ,  fi  nous  examinons  la  conflitution  de  l'empire  des 
Céfars  &  le  peu  de  bafe  qu'avoit  leur  autorité ,  on  fe  convaincra  aifëment 
qu'il  étoit  prefque  impoflible  de  conferver  la  paix  au-dedans ,  fans  faire 
la  guerre  au-dehors,  La  guerre  eR  malheureufement  un  grand  moyen  de 
Gouvernement.  Elle  occupe  tous  les  efprits,  elle  (împlifie  toutes  les  for-> 
mules  i  elle  éloigne  toutes  les  difcuflîons,  Auflî  fuis-je  rrès-porté  à  croire 
^ue  les  Rois  qui  ont  toujours  le  plus  fait  ta  guerre  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  befoin  de  génie,  &  que  les  Princes  politiques  font  d'autant: 
plus  fupérieurs  aux  Princes  guerriers,  que  Fart  de  gouverner  efl  plus  dif* 
iicile  que  celui  de  commander.  Les  Empereurs  placés  entre  le  peuple^  '& 
l'armée,  mais  plus  embarraffés  de  celle-ci,  dévoient  défirer  la  guerre  pour 
occuper  l'une  &  pour  amufer  l'autre.  Un  feul  obftaclë  détruifoit  pourtant 
PefFet  de  cette  politique.  Les  Romains  étoient  trop  fupérieurs  aux  autres 
peuples,  les  frontières  de  l'Empire  trop  reculées,  lès  Nations  voifinestrop 
intimidées;  il  falloit  aller  bien  loin  chercher  la  guerre*,  &  alors  l'abfence 
du  maître  diminuoit  nécefTairement  fon  pouvoir.  D'ailleurs ,  tel  efl  le  mal- 
heur attaché  aux  Nations  toutes  militaires ,  que  dans  le  cas  où  la  guerre 
cft  aflTez  éloignée  pour  que  l'intérieur  n'en  reflente  point  les  effets,  il  ar- 
rive qu'elle  cefk  d'être  intéreffante ,.  de  façon  que  les  fuccès  deviennent 
xndifferens,  &  les  pertes  plus  ameres.  Le  foldat  lui-même  fè  laffe  de  tra- 
vailler fans  objet;  il  fe  mutine,  il  fe  révolte.  S'il  y  a  deux  armées  ,  il  fe 
Ibrme  deux  partis..  La  valeur  des  Officiers  &  la  confiance  des  troupes  de- 
viennent elles-mêmes  un  nouveau  danger  :  on  ne  peut  plus  être  attaché  à 
ion  chef  fans  le  faire  monter  au  premier  rang.  &  Pamour  des  foldats  ne 
tarde  pas  à  faire  des  généraux  infidèles.  Ainfi  de  trois  chofes  l'une  :  ou  la 
guerre  efl  défavantageûfe ,  de  alors  elle  caufe  la  ruine  d'une  Nation  ^  ovt 
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elle  fe  m^tient  ëgale ,  &  alors  elle  la  fatigue  &  Tépuife  ;  ou  el!e  eft  avan*-' 
tageufe^  &  dans  ce  cas  elle  amené  la  dilToIution  des  armées  &  du  goii- 
▼ernement.  Je  n'ai  point  parlé  jufqu'ici  du  danger  des  corps  particuliers, 
tels  que  les  Gardes  prétoriennes ,  les  JanilTaires ,  les  Strelitz ,  &c. ,  parce 
que  tous  mes  leâeurs  favent  aiTez  qu'il  n'eft  point  de  defpote  (ans  (ktel- 
lites,  ni  de  fatellites  qui  ne  deviennent,  k  leur  tour ,  les  tyrana  du  defpote. 
Sur  vingt-trois  Empereurs ,  feize  égorgés  ;  l'Empire  Romain  mis  à  l'encan 
&  vendu  à  un  homme  méprifable  ;  les  révolutions  de  Ruffîe^  celles  de 
l'Empire  Ottoman  &  du  Mogol ,  prouvent  alTez  que  le  defpotifme  militaire 
eft  le  plus  mauvais  de  tous  les  gouvememens ,  pour  les  Princes  comme  pour 
les  Peuples.  Confidcrations  fur  le  fort  des  hommes  dans  Us  différentes  ipO'- 
ques  de  Vhijîoire. 


AVIGNON  ,    Ville  confidérahle  &  capitale   et  un  Etat  de  même  nom 

qui  appartient  au  Pape. 

^V  VI G  NON  eft  fituée  fur  le  Rhône  ,  à  fept  lieues  fud-fud-eft  du 
ront  Saînt-Efprit.  On  y  compte  environ  vingt-fix  mille  âmes,  &  quantité 
de  maifohs  religieufes  des  deux  fexes.  Il  y  a  un  Archevêché  ,  une  Uni 
▼erftté ,  une  Inquifition ,  dont  les  Moines  Dominicains  (ont  les  chefs,  mai 
bien  moins  rigoureufe  qu'en  certains  pays;  un  Hôtel  des  monnoies  , 
divers  autres  tribunaux  de  Magiftrature  ,  tous  fubordonnés  au  Vice-Lég^r 
Gui  réfide  en  cette  ville  ,  où  il  juge  par  appel  toutes  les  affaires  ecclé* 
(laftiques,  civiles  &  criminelles  de  l'Etat  d'Avignon  &  du  Comté  Venait 
(in,  11  tient  à  cet  effet  deux  fois  par  femaine  audience  publique  ,  où  il 
parolt  en  rochet  &  en  camail  aflifté ,  d'un  Dataire  &  d'un  Avocat  fifcal. 
Les  Avignonois  font  réputés  regnicoles  en  France ,  où  ils  peuvent  ac- 
quérir toutes  fortes  d'ofHces  &  de  dignités  ;  c'eft  un  droit  qui  leur  a  été 
authentiquement  confirmé  par  François  premier  ,  &  par  plufleurs  autres 
des  Rois  de  France. 

Le  commerce  d'Avignon  confifte  particulièrement  en  foieries  &  en  livres- 
Cette  ville  a  été  la  patrie  de  pluueurs  hommes  célèbres ,  entr'autres  du 
Chevalier  Follard.  On  y  voit  le  tombeau  de  la  belle  Laure  ,  fi  fàmeufe 
par  la  paflion  qu'elle  infpira  à  Pétrarque,  &  par  les  318  fonnets  &  les  âft 
chanfons  que  ce  Poète  compofa  pour  la  célébrer.  François  I  paffant  par 
Avignon,  vifita  ce  monument  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Aucune  ville  n'a  peut-être  éprouvé  plus  de  révolutions  que  celle  d'A- 
vignon. Quand  les  Romaint  fe  furent  formé  des  établiffemens  dans  les 
Gaules  ,  elle  fut  une  colonie  de  cette  nation ,  &  comprife  d'abord  dans 
la  Gaule  Narbonnoife  ,  &  fucceflîvement  dans  la  féconde  Viennoife.  Lors 
de  la  décadence  de  l'Empire  Romain ,  le  Patrice  Conftance,  la  céda  aux 
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Bpurguignons  :  Clovis  Tafliégea  enfuite  inutilement  ;  après  quoi  elle  paflTa 
(bus  la  domination  de  Théodoric,  Roi  d'Italie,  &  de  Thierry,  Roi  d'Auf- 
Irafie  :  les  Rois  de  France  lui  donnèrent  des  Loîx  après  Thierry  ,  juf- 
qo'en  730  ,  que  les  Sarrafins  s^en  emparèrent  :  Charles  Martel  la  reprit  fur 
ceux-ci  qui  y  rentrèrent  en  737  î  mais  ils  y  furent  forcés  ,  &  prefquè 
tous  exterminés  la  même  année.  Elle  pafla  alors  fous  la  domination  des 
Rois  d'Arles  &  de  Bourgogne  &  fucceflîvement  fous  celle  des  Comtes  de 
Forcalquier  &  de  Touloufe.  Profitant  enfin  des  circonftances  &  des  trou- 
bles du  temps»  elle  s'acquit  au  douzième  fiecle  une  forte  d'indépendance 
qui  lui  fut  confirmée  par  plufieurs  (buverains  ^  &  particulièrement  par 
rEmpereur  Conrad  le  Salique ,  Henri  III  fon  fils ,  Guillaume  III ,  Comte 
de  Forcalquier ,  Guillaume  IV ,  &c.  &  elle  s'érieea  en  République  fous  le 
Gouvernement  d'un  Podeftat  éleâif  :  elle  fubfiifa  ainfi  juiqu'au  milieu  du 
treizième  fiecle  ^  elle  reconnut  alors  les  Comtes  de  Provence  pour  fes  fou- 
verains  :  ce  fut  Jeanne ,  Comteffe  de  Provence  &  Reine  de  Sicile ,  qui  la 
vendit  en  1348  au  Pape  Clément  VI,  pour  une  Ibmme  très-modique,  & 
depuis  cette  époque  les  fouverains  Pontifes  l'ont  toujours  poflHdée  jufqu'à 
l'an  1768  que  le  mécontentement  caufé  à  la  Maifon  de  France  par  le  Pape 
Clément  XIII  par  un  Bref  contre  le  Duc  de  Parme ,  détermina  la  France 
à  s'en  emparer.  Mais  le  Pape  ayant  enfuite  fatisfait  ce  Prince  &  la  Mai* 
fon  de  France ,  Louis  XV  la  lui  rendit. 


AVIS,    f.  m.  ConfciL 

JLjES  donneurs  d'Avis  fe  rendent  facilement  importuns.  On  cft  naturel- 
lement prévenu  contre  eux.  C'efl  une  chofe  délicate ,  dé  donner  un  Avis  (i 
à  propos  qu'il  foit  bien  reçu  à%  la  perfonne  intéreflëe,  &  qu'elle  le  goûte 
au  point  de  fe  fentir  portée  à  en  profiter.  L'amitié  même^  cette  padion 
douce  &  infinuante ,  n'efl  pas  toujours  affez  heureufe  pour  y  réuffir.  Un 
Avis  donné  à  contre-temps,  ou  avec  trop  peu  de  ménagement,  a  quelque* 
Ibis  brouillé  les  meilleurs  amis.  En  général  ,  il  faut  donner  peu  d'Avis  ^ 
avoif  le  taâ  afiez  fur  pour  fentir  le  moment  de  l'à-propos ,  &  l'efprit  af- 
fez adroit  pour  le  faifir.  Voye^^  Conseil. 


AVIS,     f.     m.    Sentiment ^  opinion^  jugement  que  porte  Vefprit  fur  un 

objet  propoje  à  fa  délibération. 
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N  toute  circonftance ,  on  doit  dire  fon  Avis  franchement ,  honnête- 
aient ,   &  fuivaut  fes  connoiilknces  »   lorfque  Ton  en  eft  requis.  Mais  au 
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Confeil,  ou  toutes  les  affaires  que  Fon  traite  (ont  de  la  plus  grande' import 
tance ,  il  eft  efTenciel  que  chacun  y  ait  la  liberté  de  dire  Ton  Avis  &  de 
l'appuyer  de  toutes  les  raifbns  qui  peuvent  le  faire  valoir.  Ceft-4à  (iir^tout 
que  tout  intérêt  perfonnel ,  toute  confidération  étrangère ,  toute  vaine  com- 
plaifance ,  toute   adulation  doivent  être  bannis  de   la  difcuffion  des  Avis 
que  Ton  propofe  ou  que  Ton  adopte.   Chaque  Miniflre  ne  doit  avoir  en 
vue  que  le  bien ,  le  defirer  (incérement ,  le  propofer  avec  une  fermeté  mo- 
defle,  &  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  perfuader  :  ce  qui  a'eft  pas  dif- 
ficile dans  un  confeil  compofé  d'honnêtes  gens  &  de  bons  patriotes.  Ce** 
pendant  lorfqu'un  bon   Avis   échoue ,  c'eft  prefque  toujours  la   faute  de 
celui  qui  l'ouvre.  Il  y  a  de  très-honnêtes  gens  qui  font  d'une  mal-adreflb 
finguliere,    (bit  qu'ils  parlent  ou  qu'ils  zj^iffent.   Comme  ils  font  prefque 
toujours  mal  le  bien ,  ils  ne  fa  vent  pas  raire  goûter  la  vérité  la  plus  utile. 
Ils  la  préfentent  gauchement;  ils  l'appuient  avec  un  ton  de  roideur^d'o- 
pfiniàtreté  ou  d'enthoufiafme  capable  de  prévenir  défavorablement  les  e(^ 
pries  les  mieux  difpofés.  Quand  on  foutient  un  Avis  contraire  à  celui  des 
autres ,  il  faut  bien  des  égards ,  une  raifon  forte ,   &  une  éloquence  infi* 
nuante  pour  le  faire  prévaloir.  Au  Confeil ,  lorfque  chacun  a  fon  Avis ,  & 
qu'il  eft  important  de  prendre  une  réfolution ,  l'Avis  le  plus  expédient  doit 
l'emporter ,  tous  les  autres  doivent  s'y  réunir ,  afin  de  &ire  concourir  una* 
'nimemerit  tous  les  départemens  à  l'exécution  de  ce  que  l'on  aura   réfolu. 
Si  malheureufement  l'homme  d'Etat  qui  le  propofe ,  n'a  pas  l'art  d'y  ame- 
Xier  fes  collègues ,  fon  ineptie  expofera  le  Confeil  à  prendre  une  réu>lutioa 
dommageable ,  &  à  faire  de  fauffes  démarches  fur  lefquelles  on  fera  forcé 
de  revenir. 

Lorfqu'on  met  une  chofe  en  délibération  au  Confeil ,  les  Miniflres  (bat 
'  aflez  volontiers  du  fentiment  de  celui  que  l'affaire  regarde  particulièrement, 
c'efl-à-dire  celui  dont  elle  concerne  le  département.  C'efl  une  défërence 
réciproque  que  les  Minières  ont  les  uns  pour  les  autres,  fondée  fans  doute 
fur  ce  que  chaque  Miniflre  étant  fuppofé  mieux  inflruit  que  perfonne ,  des 
affaires  de  fon  départemenc,  on  préfume  qu'il  eft  plus  en  état  d'en  biea 
juger,  d'ouvrir  le  meilleur  Avis  &  de  prendre  le  parti  le  plus  expédient. 
On  doit,  j'en  conviens,  avoir  bonne  opinion  de  ks  collègues ,  de  leur  pé- 
nétration ,  de  leur  probité ,  de  leur  défintéreffement  On  leur  doit  de  l'hon- 
nêteté. Mais  cette  honnêteté  mutuelle  pouffée  tn  o  loin  ,  peut  avoir  d'é- 
tranges inconvéniens.  Elle  eft  coupable ,  lorfque  l'on  fe  range  au  fentiment 
des  autres ,  afin  qu'à  i'occafton  ils  aient  pour  nous  la  même  complaifance. 
Un  Miniftre,  fur  de  n'être  pas  contredit  au  Confeil ,  ou  au  5énat,  y  pro- 
pofera  ce  qu'il  voudra ,  &  fc  rendra  bientôt  maître  des  affaires;  fon  auto- 
rité deviendra  defpotique  &  fa  volonté  abfolue.  Il  y  a  des  Confeils  oii 
celui  dont  l'affaire  propofée  regarde  le  département,  opine  le  dernier  :  ce 
qui  a  deux  avantages,  le  premier  de  ne  point  gêner  l'Avis  des  autres  Mî- 
niftres  ou  Confeillers,  le  fécond  d'ajouter  de  nouvelles  lumières  à  celles 
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du  Chef  de  ce  département ,  &  de  le  mettre  plus  en  état  de  combiner  & 
réfumer  toutes  les  opinions  pour  avifer  à  ce  quM  y  a  de  plus  expédient, 
&  porter  le  Confeil  à  prendre  le  parti  le  plus  convenable. 

On  doit  expofer  fon  Avis  avec  clarté  &  précifton ,  avec  (implicite  &  mo- 
deftie  ,  fans  ufer  de  figures  oratoires ,  parce  qu'au  Confeil  y  où  l'on  dif- 
cute  de  fang  froid  les  affaires ,  il  faut  plutôt  éclairer  &  inflruire  qu'émou- 
voir. Si  pourtant  on  trou  voit  les  efprits  prévenus  ^  on  feroit  dans  le  cas 
d'employer  fon  éloquence  à  diffiper  cette  prévention.  Ou  bien ,  s'il  falloir 
expofer  des  complots  contre  TEtat,  des  malverfations  criantes,  des  con- 
cudions  &  d'autres  défordres  de  quelque  perfonnage  diftingué ,  ou  de  quel- 
que corps  puiflfant^  alors  il  feroit  à  propos  de  peindre  ces  maux  avec  éner- 
gie ,  d'en  faire  envifager  les  fuites  avec  force ,  de  frapper  vivement  les  ef- 
prits fur  la  proximité  &  la  grandeur  du  danger  que  court  la  patrie  com- 
mune ,  le  tort  qu'elle  fouffre  &  celui  4ont  elle  eft  menacée ,  l'importance 
de  réprimer  des  traîtres,  des  concudîonnaires ,  des  féditieux,  &c.  Quand 
on  prend  un  intérêt  (incere  au  bien  de  l'Etat ,  on  eft  fenfible  à  fes  mal- 
heurs^ cette  fenfibilité  attendriflante  paflfe  naturellement  dans  la  peinture 
qu'on  en  fait ,  &  manque  rarement  d'affeâer  ceux  qui  l'écoutent. 

Quand  on  ouvre  un  Avis,  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment, fans  y  infifter,  qu^autanr  qu'il  eft  néceftaire  pour  faire  fentir  les 
raifons  d'utilité  qui  l'appuient.  On  ne  doit  pas  fe  piquer  d'épuifer  un  fujet. 
Un  empreffement  qui  fembleroit  vouloir  ôter  aux  aurres  Miniftres  l'hon- 
neur de  propofer  auftî  leur 'opinion,  en  ne  leur  laiffant  rien  à  dire,  feroit 
choquant  pour  eux.  On  eft  liippofé  ne  chercher  que  le  bien ,  &  ces  at- 
tentions contribuent  beaucoup  ï  le  faire  goûten  Si  l'on  veut  que  fon  fenti- 
ment  foit  facilement  faifi ,  il  faut,  l'expofer  avec  une  netteté ,  une  précifion 
attrayante  qui  Tinfinue  dans  l'efprit  des  autres  par  une  forte  de  charme 
dont  ils  ne  puiftent  fe  défendre.  La  prétention  gâteroit  tout.  La  longueur 
ennuieroit.  On  fe  préviendroit  contre  une  opinion  qu'on  accompagneroit 
de  raifonnemens  prolixes,  de  détails,  d'explications,  de  difcuftions,  de  di- 
greflîons  :  elle  deviendroit  confufe  &  inintelligible.  Trop  de  laconifme 
tomberoit  auftî  dans  le  même  inconvénient.  On  ne  vient  pas  dans  le  ca- 
binet du  Souverain  pour  y  propofer  des  énigmes.  Il  y  a  un  art  d'infinuer 
Ion  Avis ,  avec  tant  de  réferve  qu'on  ménage  aux  autres  les  moyens  de  le 
trouver  eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  examinent  les  avantages ,  les  inconvéniens  ^ 
les  fuites  &  autres  circonftances  de  l'objet  mis  en  délibération ,  &  qu'ils 
cherchent  de  bonne  foi  quel  parti  convient  le  plus  au  Gouvernement.  Qui- 
conque aura  ce  talent ,  réunira  facilement  les  fuffrages ,  &  réuftira  prelque 
fans  effort  &  fans  oppofition. 

Il  eft  aifé  d'opiner  du  bonnet,  d'être  toujours  de  l'Avis  de  l'un  de  ceux 
qui  ont  parlé  ,  fans  avoir  de  fentiment  à  foi.  C'eft  la  marque  d'un  petit  gé- 
nie ,  d'ignorance  ou  d'indolence  ;  car  l'une  ne  fait  pas  &  l'autre  ne  veut 
pas  fe  donner  la  peine  de  penfer  par  foi-même.  Quand  on  eft  de  l'Avis 
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des  autres ,  on  doit  motîver  fon  aflentîment ,  &  faire  voir  qu*bn  tuî  donne 
la  préférence  parce  qu'on  le  juge  le  meilleur ,  &  non  parce  que  c^eft  TAvis 
de  tel  ou  tel  Miniftre  :  autrement  on  rifque  d'être  accufë  ou  de  foibleile^ 
ou  d'infuffifance.  L'idée  que  l'on  a  de  la  capacité  d'un  adminiftrateur ,  in- 
flue beaucoup  fur  le  jugement  que  Ton  porte  de  ce  qu'il  dit  &  de  ce  qu'it 
fait.  Etes-vous  jaloux  d'acquérir  de  la  confiftance  à  la  Cour,  &   du  crédit 
dans  le  Gouvernement ,  faites- vous  une  réputation  folide  de  prudence  et 
de  pénétration,  fans  aflfeâer  îa  fupériorité  des  lumières.  Que  ce  fbit  Taf-^ 
cendant  de  votre  génie ,  &  non  le  defpotifme  de  votre!  volonté  qui  vous, 
accrédite  auprès  de  vos  collègues.  Si  vous  paroiffîez  vouloir  l'emporter  fur- 
eux,  forcer  leur  fentiment,  maitrifer  leur  volonté,  vous  les  indifpoferiez: 
à  jamais  contre  vous  \  c'en  feroit  aflez  pour  les  trouver  toujours  dans  vo- 
tre chemin  \  ils  traverferoient  toutes  vos  entreprifes.   Loin  d^afFeâer   de  la. 
fupériorité  fur  les  autres ,  il  faut  la  leut  cacher  quand  on  en  »  :  elle  efl: 
toujours  humiliante  pour  eux  \  &  nous  ne  faurions  fupporter  ce  qui  nous» 
humilie.  Vous  ne  montrerez  donc  point  trop  d^empreffement  à  donner  vo-^ 
tre  Avis ,  ni  de  chaleuf  en  le  propofant ,  ni  d'envie  de  le  faire  agréer  ^ 
ni  d'opiniâtreté  ï  le  foutenir ,  ni  d'éloignement  à  en  embraflèr  un  meilleur  ^ 
ni  de  difpoficion  à  contredire. 

La  modeftie ,  qui  fied  bien  à  tout  le  monde ,  eft  un  devoir  particulier 
pour  un  nouveau  Miniftre ,  pour  un  jeune  Confeiller.  Il  doit  aimer  à  n'opi- 
ner qu'après  les  autres.  Ce  fera  pour  lui  une  occafîoo  de  parler  avec  plus 
d'affurance ,  de  faire  voir  la  fagacicé  de  fa  raifon  en  difcutant  avec  clarté 
&  intelligence  les  fentimens  de  ceux  qui  auront  parlé  avant  lui;  il  les  com- 
binera ,  il  les  accordera  en.  ce  qu'ils  auront  de  convenable,  il  tirera  de- 
tous  ce  qu'ils  auront  de  plus  plaufible  pour  en  former  une  rèfolution  par- 
ticulière ,  d'autant  plus  fûre  d'être  agréée ,  qu'étant  le  réfumé  de  ce  qu'ils, 
auront  eux-mêmes  propofé  ,  ils  fe  trouveront  comme  engagés  à  y  donner 
leur  confentement  :  &  ils  le  donneront  avec  plaifir^  pui^u'ils  y  feront* 
entraînés  par  leur  propre  Avis. 

Il  faut  être  bien  fur  de  fon  fait,  bien  fort  de  raifons  ftnfihlcs ,  bieiL 
muni  de  faits  &  d'expériences  fans  réplique ,  pour  contredire  un  Avis  gé- 
néral ou  prefque  général.  Ce  n'efl  pas  le  fait  d'un  jeune-homme  ;  eût-it 
raifon ,  cette  raifon  perdroit  fa  force  dans  fa  bouche.  Il  laiffbra  les  Minif- 
tres  âgés  &  accrédités  fe  charger  du  foin  de  réfuter  des  maximes  ou  des. 
démarches  qui  pourroient  ne  pas  s'accorder  avec  les  vrais  principes  de  tour 
bon  Gouvernement.  Il  eft  quelquefois  même  à  propos  de  contredire  les 
proportions  les  phis  fages  :  l'épreuve  de  la  contradiâion  leur  donne  une- 
nouvelle  force.  En  bonne  politique,  les  queflions  les  plus  importantes 
doivent  avoir  été  débattues ,  où  plutôt'  combattues  par  toutes  les  objeétions 
poffibles  ,  pour  s'aflTurer  que  la  décilion  que  l'on  veut  adopter  ,^  eft  la 
meilleure. 

Lorfque  féduir  par  une  faulfe  apparence,   ou  trompé  par  des  préjugés,. 
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dont  les  meilleurs  efprits  ne  font  pas  entièrement  exempts ,  quelqu^un  pro- 
pofe  un  Avis  dangereux  ,  alors  il  eft  du  devoir  d'un  Miniftre  fincéremenc 
attaché  au  bien  de  l'Etat  qu^il  fert ,  de  le  contredire  ;  d^en  faire  voir  les 
inconvénîens ,  de  déduire  les  raifons  qui  le  réfutent.  Nafica  s'oppofa  forte- 
ment au  fentiment  de  ceux  qui  vouloient  que  Rome  employât  toutes  fes 
forces  à  fubjuguer  entièrement  Carthage.  Cet  homme  fage  expofa  le  ta- 
bleau des  fuites  fàcheufes  qu'auroit  une  viâoire  complette,  &  rit  voir  que 
la  chute  de  Carthage  entrameroit  infailliblement  la  perte  de  Rome.  i>  O 
»  Romains ,  difoit-il ,  je  veux  que  vous  renverfiez  cette  fiere  rivale  dont 
»  le  nom  vous  eft  odieux  :  vous  voilà ,  par  ce  fuccès  dont  Telpoir  vous 
»  flatte,  privés  à  jamais  des  vertus  que  vous  aviez  puifées  jufqu'ici  dans 
9  la  réfiftance  héroïque  des  ennemis  qu'elle  vous  oppofoit.  Dés-lors  plut 
n  de  difcipline  militaire  dans  votre  République  ;  plus  de  courage  dans  vos 
«>  cœurs.  Votre  grandeur  fera  enfévelie  dans  le  tombeau  de  Carthage.  Ne 
M  (entant  plus  déformais  cet  aiguillon  favorable  qui  vous  poufToit  aux 
»  belles  aaions ,  vous  livrerez  vos  âmes  à  la  volupté  \  vous  vous  endor- 
»  mirez  au  fein  d'une  lâche  mollefle.  Vos  déHrs  changeant  d'objet,  vous 
n  foupirerez  après  l'or  que  vous  avez  fi  noblement  méprifé  jufqu'ici  i  par 
»  vos  indignes  richefTes ,  vous  vous  enivrerez  de  plailirs  ;  vous  étalerez 
»  votre  orgueil  par  un  luxe  fans  bornes  :  que  s'enfuivra-t-il  ?  Vos  vices 
»  augmentant  &  fe  multipliant  à  l'infini ,  la  fageffe  &  l'équité  de  votre 
»  Gouvernement  feront  place  aux  horribles  excès  des  guerres  civiles,  des 
»  (éditions  &  de  la  tyrannie,  a  Nafica  ne  fut  point  écouté.  Ce  Miniftre , 
qui  lifoit  dans  l'avenir,  eut  la  douleur  de  voir  fon  opinion  rejettée;  mais 
il  ne  laifTà  pas  de  la  foutenir  tant  qu'il  put ,  contre  l'opinion  commune  dont 
il  prévoyoit  les  dangers  ,  parce  que  l'Homme  d'Etat  ne  doit  avoir  égard 
qu'au  vrai  bien  de  la  Patrie  &  de  fon  Souverain.  La  fermeté  de  Nafica  fut 
trop  bien  juftifiée  par  l'aceompliffement  de  fa  prédidion. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  aux  ménagemens,  &  à  la 
fermeté  avec  lefquels  il  convient  de  foutenir  fon  Avis ,  lorfqu'il  fe  trouve 
tout-à-fait  contraire  à  celui  des  autres ,  ne  regarde  que  les  affaires  majeu- 
res ,  les  grands  biens  à  faire  ou  les  grands  maux  à  éviter ,  les  réformes  ab-^ 
folument  néceffaires  à  introduire ,  une  nouvelle  loi  à  porter ,  de  grands  in** 
térêts  politiques  à  ménager  avec  une  Puiffance  formidable  qui  peur  beau*^ 
coup ,  &c.  Une  attention  aufii  fcrupuleufe  n'efl  rien  moins  que  requife  dans 
les  affaires  de  moindre  importance.  Si  l'on  prétendoit  difcuter  avec  un  ibia 
minutieux  tout  ce  qui  fe  traite  au  confeil,  on  perdroit  en  bagatelles  un 
temps  di\  à  l'examen  des  objets  d'une  vraie  confèquence.  L'eiprit  fe  fa« 
tigueroit  fur  des  minuties ,  &  en  auroic  moins  de  vigueur  pour  les  affaires 
plus  importantes.  Le  miniftre  qui  fembleroit  prendre  à'tâche  d'oppofer  fou- 
vent  fon  Avis  à  celui  des  autres  dans  les  cas  peu  confidérables ,  fe  nuiroit 
beaucoup  à  lui-même,  parce  qu'il  donneroit  lieu  de  juger  qu'il  tA.inçBr 
pable  de  traiter  des  queftions  plus  graves  &  plus  relevées^  l'on  ne  maa« 
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querott  pas  de  dire  qu^il  cherche  à  fe  difHnguer  dans  les  petites  affaires^ 
parce  qu^il  ne  fe  fent  pas  propre  ï  briller  dans  les  grandes. 

C'eft  pourtant  une  ioibiefle  ordinaire  à  certains  efprits ,  que  cette  envie 
de  contredire  les  auifes ,  fouvent.  fans  raifon  &  pour  des  riens.  On  fe  laifTo 
fëduire  par  la  petite  gloire  de  faire  parade  de  Ion  éloquence  &  de^  fbn  ju-* 
genieht ,  ou  par  la  honte  prétendue  de  renoncer  à  Sou  opinion  pour  fe  ran- 
ger à  Topinion  d'autrui,  comme  fi  cette  déférence,  honorable  en  de  telles 
cîrconftances ,  n'étoit  qu'une  baffelfe.  Ce  déËiut  procède  de  plu(teurs  caufes. 
L'amour-propre  y  en  nous  donnant  toujours  une  haute  eftime  de  nous-mê- 
mes ,  nous  porte  à  regarder  comme  excellent  tout  et  qui  vient  de  nous  : 
le  manque  de  jugement  nous  fait  prendre  pour  des  abfurdités  des  opinions 
dont  nous  ne  fommes  pas  capables  de  démêler  le  vrai  :  Le  peu  de  con- 
Boiffance  de  la  bonne  logique,  ou  la  négligence  de  f(Mi  ufage  nous  em-> 
pèchent  de  concevoir  des  propofitions  dont  l'évidence  ft  manifèfte  à  des 
efprits  plus  inftruits  &  plus  attentifs  ;  &  dans  notre  aveuglement  nous  pre*^ 
Bons  une  hutte  lueur  pour  la  lumière  de  la  vérité.  L'ambition  démefuréo 
qui  /Bût  que  nous  nous  emprefibns  à  coutre-temps  de  bien  mériter  de  l'E- 
tat, l'amour  même  de  la  Patrie  trop  ardent,  ou  mal  dirigé,  &  la  faufle 
ccainte  de  nous  méprendre  en  adhérant  à  une  opinion,  dont  nous  aurions 
à  rougir  par  la  fuite ,  fi  elle  fe  trouvoit  fauffe  ;  telles  font  les  fources  de 
notre  injuflice  envers  les  avis  des  autres,  &  de  notre  opiniâtre  attachement 
pour  le  nôtre. 

Le  moyen  le  plus  propre  à  nous  préferver  de  toute  méprife  à  cet  égard,, 
efl  la  docilité  :  aimable  qualité  d'un  efprit  qui  fe  plie  fans  peine  à  \st 
raifon.  Dans  cette  heureufe  difpofition ,  il  pefe  les  diffërens  avis ,  les  corn-* 
pare  au  fien  propre ,  &  fans  avoir  honte  de  reconnoitre  de  phis  jufles  rap^ 
ports .  de  convenance  dans  une  autre  opinion  que  dans  celle  qu'il  a  pro* 
pofée,  il  renonce  volontiers  à  la  fienne  pour  embraffer  celle  d'autrui.  Sa^ 
déférence  eft  raifonnée  &  non  aveugle.  Cet  efprit  équitable  obferve  des 
règles  fibres  dans  l'examen  des  fentimens  divers  :  il  les  pefe  avec  plus 
ou  moins  d^attention ,  fuivant  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  l'af^ 
£ure  dont  on  traite.  Car,  s'il  la  juge  eflentielle  à  l'Etat,  il  ne  fe  départ 
pas  aifément  de  fon  opinion,  fans  la  plus  rigoureufe  dîfcuflîon  de  celle 
des  autres.  Mais  fi  la  quefïion  ne  roule  que  fur  un  fujet  léger,  il  n'a  be- 
(bin  que  d'une  légère  réflexion  pour  abandonner  fon  avis  &  adopter  celui 
qu'il  croit  mériter  la  préférence.  Si  le  plus  ^rand  nombre  d'opinions  fuit 
cet  Avis  contraire  au  fien ,  il  s'y  range  prelque  fans  examen ,  parce  qu'il 
efl  auffî  docile  qu'il  peut  l'être  fans  danger  pour  le  bien  public. 

Un  Miniflre,  qui  la.diflingue  par  une  aufli  belle  qualité,  fe  fait  aimer 
de  ceux   dont  'û  nioAtre  ainfi  qu'il  refpeâe  les  fentimens.  On  fera  porté 
audi  à  condefcendre  k  fon  opinion  dans*  les  af&ires  de  conféquence ,  parce 
qu^on  jugera  qu'un  homme  qui  fe  comporte  avec  tant  de  fagefïe ,  ne  fau^ 
roit  ni^aoquer  d^s  himieros  qui  condjuifent.  à  la  coxuioiflkoce.  du  vrai  &  di| 
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bien.  Je  ne  dis  pas  qn^il  foie  à  propos  de  faire  quelquefois  femblant  de* 
s'oppofer  au  fentiment  d'autrui ,  pour  l'embrafTer  enfuite  &  montrer  par*lï 
un  cfprit  pliant  &  docile.  Quand  ce  retour  feroit  fi  délicat ,  (i  naturel  ^  fi 
bien  ménagé  quM  n'eût  rien  d'affedé  ,  ce  feroit  une  petite  rufè  qu'un 
homme  de  Cour  pourroit  employer  avec  fon  Roi  ;  parce  qu'on  cherche 
à  flatter  les  Rois  de  toutes  les  manières.  Maïs  elle  ne  me  paroit  pas  digne 
d'un  homme  d'Etat  au  Confeil.  Ces  petits  flratagêmes  annonceroienc  un 
petit  efprit.  Un  négociateur  pourroit  encore  s'en  lërvir  en  négociant  avec 
des  femmes  toujours  jaloufes  de  la  fiipériorité  :  ces  petites  gentillefles  peu- 
vent les  gagner,  ou  du  moins  les  difpoier  favorablement;  mais  dans  une 
afTemblée  de  Miniflres,  toute  refTource  puérile  doit  faire  place  à  h  raifon^ 
i  la  bonne  foi ,  à  la  fagacité ,  au  jugement.  Chacun  doit  foutenir  fon  opi-^ 
Hion ,  difcuter  celles  d'autrui ,  les  comparer  y  les  pefer ,  les  combiner  pour 
fe  rendre  à  la  meilleure  par  la  feule  force  de  l'évidence ,  &  la  confidéra.^ 
tien,  du  bien  qui  doit  en  réfulter.. 

A  V  r  S,  avcrttffimcnt ^  nouvelle. 

Des  Avis  que  donnent  les  Ambttjfadeurs  ^  Agens^  Çt  autres  Envoyés  dans  lès: 

Cours  étrangères. 

JLj'A mbassadbur  doit  donner  avis  à  fa  Cour  de  tout  ce  qui  par-^ 
vient  à  fa  connoiffance ,  &  peut  intéreffer  d'une  manière  ou  d'autre  le  fer- 
vice  du  Prince  ou  de  l'Etat  qui  l'emploie.  C'eft  une  de  fes  fondions  les 
plus  effentielles.  Sa  ponâualité  à  cet  égard  eft  une  marque  de  fon  zèle;: 
mais  il  doit  s'en  acquitter  avec  jugement.  On  a  vu  des  Envoyés  qui  avoienr 
toujours  la  plume  à  la  main ,  envoyoiene  fans  ceffe  des  volumes  de  nou-- 
velles,  mêlant  le  vrai  &  le  faux,  le  douteux  &  le  certain,  répétant  in- 
difiinâement  tout  ce  qu'ils  entendoient  dire.  Il  efi  vrai  que  chaque  dépê- 
che détruifoit  toujours  ce  que  portoit  la  précédente ,  deforte  qu'ils  auroient 
pu  s'épargner  des  écritures  inutiles  en  fe  donnant  le  temps  dé  s'inflruire; 
Lors  donc  que  Ion  prefcrit  à  un  Envoyé  de  mander  tout  ce  qui  parvien- 
dra à  fa  connoiffance ,  l'on  entend  bien  qu'il  aura  affez  de  jugement  pour 
ne  donner  comme  certain  que  ce  dont  il  fera  fÛr ,  &  comme  douteux  ce 
qui  fera  incertain  ;  qu'il  diftinguera  des  bruits  vagues ,  des  nouvelles  qui 
lui  viennent  de  bonne  fource;  qu'il  fera  fur  fts  gardes  pour  n'être  pa» 
trompé  par  des  menfonges  faits  à  plaifir  par  des  gen^  oinfs ,  ou  par  des 
gens  mal- intentionnés  qui  pourroient  être  apoflés  pour  lui  faire  prendre  le 
change.  En  mêlant  le  vrai  avec  le  faux,  on  rifque  de  voir  la  fàuffété  de 
l'un  détruire  la  croyance  que  l'on  doit  à  l'autre  ;  &  l'on  expofc  fa  Cour  ît 
d'étranges  méprifes. 

Il  peut  arriver  à  tout  moment  des  accidens  qui  renverfent  les  plus  bel- 
les app^eocfô..  La.  Cour  eil  un  tl^éâtre  changeant  |,  où  fous  le  mafqut. 
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chacun  joue  un  rôle  fouvent  contraire  à  Ton  caraftere  propre.  L%abitud 
du  déguifemenc  ne  permet  pas  même  quelquefois  de  croire  ce  que  Toi 
voit.  Comme  fouvent  on  cherche  des  mptin  raffinés  à  une  aâion  fimple, 
d^autres  fois  ce  qui  femble  plus  vraifemblable  eft  le  plus  éloigné  du  vraL 
Sainte-Aldegonde  faifoic  les  affaires  des  Pays-Bas  à  Londres  en  158/.  S^é 


tant  un  foir  rendu  dans  la  chambre  de  la  Reine,  il  la  trouva  en  conver 
fation  avec  le  Duc  d^Alençon.  Les  Seigneurs  &  les  Dames  en  étoient 
éloignés  qu'ils  ne  pouvoient  pas  y  avoir  part;  mais  tout  le  monde  fut 
moin  d'une  aâion  dont  on  pouvoit  tirer  une  grande  conféquence.  La  Reine- 
tirant  une  bague  de  fon  doigt,  la  mit  à  celui  du  Duc  qui  fortit  bientôt 
avec  une  joie  qui  marquoit  fa  fatisfàâion ,  comme  s'il  eût  emporté  avecr 
lui   des  aflfurances  &  des    arrhes  de  fon  mariage.  Sainter  Aldegoude  ^  qui 
jugeoit  cette  aâion  de  la  dernière  importance  pour  fes  maîtres,  ftiivanr 
l'interprétation  qu'il  lui  donnoit  &  que  l'apparence  fembloit  autorifer ,  leur 
en  donna  Avis  par  un  exprès  qu'il  leur  dépêcha  'la  même  nuit.  Le  bruit 
des  cloches  &  du  canon  ,  &  les  feux  qu'on  alluma  dans  toutes   les  villes 
des  Pays-Bas  firent  éclater  la  joie  que  l'on  y  eut  d'un  Avis  qui  fe  trouva 
faux.  La  Reine  fit  des  reproches  à  Sainte-Aldegonde  d'avoir  mandé  avec 
trop  de  précipitation  une  nouvelle  dont  il  eût  pu  s'éclaircir  &  fe  détrom^ 
per  en  peu  d'heures. 

Dès  le  mois  de  Juin  1646,  le  Secrétaire  de  l'AmbaflTade  qui  étoit  de  fa 
part  de  la  Suéde  à  Ofnabrug ,  écrivit  au  Prince  Palatin  Charles  Guftàve  ^ 
qu'il  y  avoit  une  trêve  fignée  entre  les  Efpagnols  &  les  Hollandois»  & 
qu'elle  avoit  été  publiée  à  Amfterdam.  Cet  Avis  ,  donné  par  un  Miniftre 
public  qui  devoit  être  bien  informé  d'une  affaire  de  cette  nature ,  étoit  ca« 
pable  d'alarmer  extrêmement  la  Cour  de  Suéde  >  &  l'auroit  alarmée  en 
effet  y  ù  Chanut  n'eût  fait  voir  des  lettres  de  la  Haye  plus  fraîches  de  qua- 
tre jours  que  celles  d'Ofnabrug ,  qui  faifoient  connoitre  la  faulfeté  de  l'A- 
vis du  Secrétaire. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  Avis  que  l'Ambaffadeur  donne,  foient  véritables; 
il  faut  de  plus  qu'il  ménage  extrêmement  le  Prince  &  les  Minidres  de  la 
Cour  où  il  négocie,  &  qu'il  ne  dife  rien  en  fes  lettres,  qui  les  puiffe  of« 
fenfer,  à  moins  que  le  iervice  de  fon  maître  ne  s'y  trouve  întéreflë,  au- 
quel cas  il  doit  paffer  par  deffus  toutes  les  autres  confidérations.  Mais ,  fans 
cette  nécedité ,  il  ne  fauroit  avoir  trop  de  retenue.  Car ,  quoiqu'il  ne  foit 
obligé  de  rendre  compte  de  ks  aâions,  qu'au  Prince  qui  remploie,  celui 
avec  lequel  il  négocie  peut  s'en  plaindre  &  en  demander  réparation;  & 
de  la  manière  dont  la  plupart  des  Princes  penfent  aujourd'hui,  ils  aime- 
ront mieux  abandonner  un  Miniflre,  que  de  fe  faire  une  affaire.  Chanuc 
avoit  dit  dans  une  des  lettres  qu'il  écrivoit  aux  Plénipotentiaires  de  France 
qui  étoient  à  Munfter ,  que  le  Chancelier  Oxenftirn  ne  fecondoit  pas  bien 
l'inclination  qu'avoit  la  Reine  de  Suéde  pour  la  paix  d'Allemagne,  &  les 
Miniilres  en  écrivant  à  leur  Cour  à  ce  fujec ,  s'emportèrent  fort  contre  le 
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Chancetier.  Les  Efpagnols,  qui  avoîent  corrompu  un  des  commis  de  la 
Secrécairerie  des  AmbalTadeurs  de  France  qui  leur  avoic  donné  copie  de 
toutes  les  lettres  que  les  Ambafladeurs  avoient  écrites  à  leur  Cour  depuis 
fept  mois ,  ou  qu'ils  en  avoient  reçues ,  eurent  auffî  copie  de  celle-ci ,  qu'ils 
ne  manquèrent  pas  de  faire  voir  aux  Ambafladeurs  de  Suéde  à  Ofnabrug ,, 
&  particulièrement  à  Oxenftirn ,  qui  en  fut  d'autant  plus  indigné ,  qu'il  y 
découvrit  les  intrigues  tramées  entre  les  deux  Cours  de  France  &  de  Suéde* 
pour  &ire  difgracier  le  Chancelier  fon  père.  Cette  fourberie  n'eut  pourtant 
pas  l'effet  que  les  Efpagnols  s'en  étoient  promis  ,  parce  que  le  Chance- 
lier craignant  de  déplaire  à  la  Reine  &  de  brouiller  la  France  avec  la 
Suéde,  lacrifia  ion  reffentiinent  à  l'intérêt  public,  &  méprifa  cette  lettre, 
comme  une  pièce  fuppofée.  La  Reine  fe  contenta  de  dire  que  quand  Cha« 
sut  auroit  fait  tort  au  Chancelier  en  donnant  un  mauvais  tour  à  fes  fen- 
timens,  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  lui  en  faire  des  reproches^,  qu'il  avoit  ua 
maître  à  qui  feul  il  devoit  compte  de  fes  aâions*. 

Cependant  la  même  Reine  fut  bien  faire  un  fanglant  reproche  à  un  Mi- 
fiiflre  des  Proviaces-Unies  qui  'avoit  donné  un  Avis  fort  extravagant  à  fes 
Maîtres.  Il  leur  avoit  écrit  qu^il  fe  faifoit  une  négociation  à  Stockholm  pour 
une  étroite  alliance  entre  la  France  &  la  Suéde  ;  que  le  deffein  étoit  d'en* 
tretenir  un  certain  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre  dans  le  port  de  Dun-^ 
kerque  &  de  Gottenbourg  ;  mais  qu'on  avoit  répondu  de  la  part  de  la 
France  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  faire  un  nouveau  traité ,  que- 
Ton  n'eût  rendu  le  repos  au  Royaume  ^  &  pour  des  vaiffeaux ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  commodité  à  Dunkeroue.  La  Reine  ayant  eu  copie  de  cette 
lettre,  lui  fit  dire  qu'il  eût  à  s'abftenir  de  mander  de  pareilles  rêveries. 
Chrifiine  fut  obligée  elle-même  de  rappeller  Rofenhan  fon  Ambaffadeur  à 
la  Cour  de  France  ,  parce  qu'il  rempliffoit  fes  lettres  d'avis  &  de  bruits 
contre  le  Cardinal  de  Mazarin ,  &  qu'il  les  accompagnoit  de  tous  les  li<^ 
belles  que  l'on  faifoit  courir  en  ce  temps-là  contre  la  Reine  Régente^, 
contre  le  Cardinal  &  tndireâement  contre  l'Autorité  Royale. 

La  précaution  dont  nous  parlons  efl  d'autant  plus  néceffaire  à  l'Ambaf-^ 
làdeur ,  que  mille  accidens  ,  difficiles  à  prévoir ,  peuvent  &ire  égarer  & 
intercepter  fes  lettres  ;  l'infidélité  d'un  domeflique  peut  les  communiquer  ; 
l'ufage  de  faire  copier  (es  lettres  met  prefque  dans  l'impoflibilité  de  mé- 
nager les  plus  grands  fecrets.  On  fait  que  les  lettres  des  Ambaffadeurs  font 
lues  au  Sénat  dans  les  Ariflocraties,  à  l'Aflèmblée  des  Etats  dans  les  Dé- 
mocraties ;  &  dans  les  Cours  même  où  le  Confeil  n'efl  compofé  que  d'ua 
petit  nombre  d'Officiers  de  la  Couronne  &  d'autres  Miniflres,  les  dépê- 
ches paflent  par  les  mains  des  Commis  qui  peuvent  être  indifcrets.  Ua 
Envoyé  doit  donc,  pour  toutes  fortes  de  raîfons,  ménager  le  Prince  &  les 
Miniftres  de  la  Cour  à  laquelle  il  réfide;  &  ne  pas  rifquer  de  les  ofFen- 
fer  de  gaieté  de  cœur  dans  les  Avis  qu'il  mande  à  fes  Maîtres.  Son  devoir 
ne  lui  prefcrit  point  d'écrire  des  inventives  contre  le  Gouvernement  d» 


Ç92  AVI    S. 

Souverain  auprès  duquel  il  efl  accrédité ,  quand  fes  Maîtres  n'y  font  pu 
tntéreirés. 

Des  Avis  que  les  Négocians  donnent  &  reçoivent^  pour  leurs  fpéculatiom 

en  fait  de  commerce. 

JLi  E  commerce  demande  des  fpéculations ,  &  les  Avis  en  (ont  une  des 
principales  bafes.  Le  fpëculateur  combine  des  faits  &  des  circonftances 
qu^il  ne  doit  jamais  ruppofer,  &  qu'il  ne  peut  connoltre  que  par  des  Avis. 
Si  le  Négociant  ne  peut  être  trop  circonfpeâ -dans  les  Avis  qu'il  donne  ^ 
9  ne  fauroit  donner  trop  d'attention  à  ceu\  qu'il  reçoit ,  (ùr-tout  pour  dif- 
cinguer  ceux  dont  il  peut  profiter ,  fans  blefler  les  loix  de  l'exaâe  probité. 

Il  y  a  d'es  vérités  morales,  pour  lefquelles  le  fentiment  n'attend  pas 
la  difcuflion,  parce  qu'il  fufHt  de  les  entendre  pour  les  avouer.  Il  n^efl 
cependant  pas  inutile  de  les  rappeller  à  ceux  qui  peuvent  les  oublier,  on 
être  tentés  d'en  éluder  la  pratique  dans  des  occafions  délicates,  où  le  pas 
eft  glilTant ,  où  fur  une  pente  rapide ,  on  eft  encore  pouflë  par  l'appât'  de 
rintérét,  qui  nous  aveugle  &  nous  précipite. 

La  bonne  foi  fera  toujours  l'ame  du  commerce  :  elle  fuppofe  la  can- 
deur ,  la  droiture ,  &  même  la  (implicite ,  qualités  qui  jointes  à  la  pru- 
dence éclairée  attirent  au  Négociant  la  confiance,  &  n'excluent  poigt 
Phabileté. 

Les  vérités  morales  de  Pétat  du  Négociant  font  dans  fon  cœur  :  c'eft  à  . .  jk  . 
lui  à  fe  juger  &  à  difcerner  l'honnête  de  l'injufte,  ce  qui  eft  permis  &  ce  ^3S 
qui  ne  l'eft  pas,  dans  ces  circonftances  où  il  ne  doit  pas  faire  aux  autres  ^s 
ce  qui  ne  doit  pas  être  fait  envers  lui.  Cette  règle  (i^re,  invariable,  &  qui  m^m, 
a  fes  bornes ,  lui  apprend ,  quand  il  la  fait  fervir  à  mefurer  fes  aâions ,  ^  ^ 
que  là  où  il  ne  court  aucun  rifque ,  il  ne  doit  avoir  aucun  profit.  Ainfî  il  M^ 
lui  fera  aifé  de  déterminer  fur  la  fimple  expofition  des  Avis  certains  qu'on  .s^Kca 
reçoit  dans  le  commerce ,  ceux  dont  il  peut  honnêtement  faire  ufage. 

On  appelle  un  Avis  certain  celui  que  nul  autre  que  le  Négociant  qui  le  ^I   \e 
reçoit,  ne  peut  avoir,  qui  ne  laiffe  aucun  doute,  &  dont  la  publicité  eft  ^>^eft 
cependant  néceflaire,  parce  qu'il  doit  influer  fur  toutes  les  opérations  &  fur  ":xjL^rXut 
tous  les  mouvemens  du  commerce  en  général.  Par  exemple  :  je  reçois  par  ^L^^^^al 
un  Courier  extraordinaire  le  premier  Avis  d'une  augmentation  d'efpeces,^   ^^  es 
d'une  déclaration  de  guerre  imprévue,  6fc.  Dans  l'un  &  l'autre  cas,  je  ne^x:K     -n 
divulgue  pas  mon  fecret  ;  j'achète  fubitement  des  marchandifes ,  &  je  fur~-xiLr>  fu 
prends  le  vendeur  néceftairement  moins  inftruit  que  moi,  (ans  craindre  lej^J     ^e 
reproche  qu'il  me  fera  tôt  ou  tard,  &  qu'il  fera  bien  en  droit  de  me  faire.-.'^Ti^ir 
On  a  vu  dans  ce  premier  cas  le  fpéculateur  obligé  d'annuler  fes  achats ,«  -^-i^^ts 
&  prévenir  la  condamnation  d'un  tribunal  qui  auroit  jugé   le  fait  punif — ^iMmifi 
fable.  Que  feroit-ce  de   celui  qui,  aflureur  fur  un   navire,  profiteroit  à^      3/ j 
l'infçu  des  autres,  de  l'Avis  certain  de  fon  naufirage  pour  fe  faire  réaffu — xiT^, 
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fortune  avec  celle  de  la  juftice.  On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  d^atte»* 
tion  à  diftinguer  les  Avis  de.  cpmmerce  qui  permettent  au  négociant  d'à* 
gir,  &  fans  le  fecours  defquels  il  ne  fauroit  fpéculer,  des  Avis  dont  la 
droiture  de  fon  état  lui  interdit  l'ufage  ;.  puifque  c'efl:  fur  les  Avis  que  la 
probité  du  négociant  peut  être  le  plus  fouyent  &  le  j>lus  facilemeoc 
compromife. 

On  peut  diftinguer  les  Avis  de  commerce  en  Avis  généraux  ou  corn-* 
muHs,  &  en  Avis  particuliers» 

On  peut  regarder  comme  Avis  généraux  ou  communs  ^  ceux  que  tous 
les  négocians  fe  procurent  &  reçoivent  par  la  poftev  qui  leur  apprennent 
l'arrivée  des  vaiflfeaux^  les  naufrages,  l'aDondahce  ou  la  difette  des  denrées 
ou  marchandifes  ^  la  demande  ou  le  calme  ,  lespâx  courans.  aâuels.,  <& 
quelquefois  rappar;ence  d'augmentation  ou  de  dimipptioo^  6^.  Il  n'ell  point 
de  négociant  qui, n'ait  pri^  les  plus  juftes  psécaucions  pouç  4e  procurer  ces 
fortes  d'Avis  ,  &  qui  n'en  reçoive  :  &  ces  Avis  t^s-utile$  aux  n^ocians 
qui  faveoç  en  profiter,  font  infiniment  précieux  au  commerce,  en  ce  qu'ils 
font  le  principe  de  la  concurrence ,  &  l'agent  de  la  circulapon  qui  lui  cR 
û  néceffaire. 

Un  négooîaiit  d'Aniftcrdam  reçoit  un  Avis  de  rAndiJoufîe  que  les  olîr 
viers  y  ont  fo^flèrt.  Non-feulement  il  ne  fe  dé^iit  pas  de  fes  huiles^  mais 
il  fait  acheter  une  grande  quantité  de  ce  qui  s'en  trouve  en  ville,  comptant 
fur  une  augmentation  de  prix  ,  parce  que  l'Andaloufie  n'en  fournira  pas 
tant  qu'à  l'ordjnaire.  Plufieurs  négocians  peuvent  avoir  reçu  le  même  Avis  ^ 
même  ceux  qui  ont  de9  huiles  en  vente  ,  fans  que  le  prix  augmente^  jufr 
ques  à  ce  qu.e  la  demande  fe  multiplie.  L'art  du  né^oçiam  confifie  dans 
ce  cas  à  prévenir  la  concurrence  par  la  prompte  exécution  de .  fa  (pécula^ 
tion  ,  &  à  ne  pas  fe  laiffer  féduire  par  des  Avis  d'une  récolte  manquée  ^ 
qui  quelquefois  ne  font  fondés  que  fur  des  apparences  trompeufes.  L'in- 
certitude, car  il  y  en  a  toujours  peu  ou  beaucoup,  retient  ordinairement 
dans  ce  cas  la  concurrence  en  fufpens  pour  quelque  tems,  &  expofe  tou«* 
jours  le  fpéculateur  diligent  à  quelques  rifques. 

Hambourg  eft  l'une  des  premières  places  de  commerce  de  l'Europe.  C'ell 
un  riche  entrepôt  des  marchandifes  du  nord  &  de  celles  du  midi.  On  y 
porte  &  elle  tire  auili  elle-mcme  par  fa  propre  navigation ,  de  France  & 
de  Hollande,  des  vins,,  des  eaux-de-vie  &  de  toutes  les  dçnrées  du  Levant 
&  de  l'Amérique.  Il  eft  naturel  par  conféquent  que  dans  le  cours  ordi- 
naire du  commerce,  toutes  ces  denrées,  auxquelles  les  droits  d'entrée,  de 
fortie,  de  commiffion,  de  magafinage,  le  fret  &  l'aflurance  ont  déjà  donné 
une  valeur  nouvelle ,  foient  plus  chères  à  Hambourg,  qu'en  France  &  en 
Hollande.  11  arrive  cependant  aflez  fouvent  des  momens  où  d'habiles  négo- 
cians, fur- tout  d'Amfterdam  ,  font  de  très-bonnes  fpéculations  fur  les  prix 
des  mômes  denrées  à  Hambourg,  &  les  font  revenir  en  Hollande  avec  ui> 
bon  bénéfice.  Cela  arrive  quand  on  a  trop  envoyé  à  Hambourg  ^  &  que 
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les  mêmes  denrées  manquent  enfuite  en  Hollande  ,  où  il  furvîent  de  la 
demande.  Mais  pour  alTurer  un  bénéfice  dans  ces  opérations  de  commerce , 
le  négociant  doit  prévoir  de  bonne  heure  que  quelque  marchandife  augmen- 
tera, &  être  des  premiers  à  donner  des  ordres  à  Hambourg  pour  en  faire 
acheter.  C'eû-  de  fon  intelligence  employée  à  fe  procurer  de  bons  Avis 
dans  ce  cas  fingulier,  obfervé  par  un  petit  nombre  de  négocians,  &  de  la 
promptitude  dans  l'exécution,  que  dépend  le  fuccès  de  la  Spéculation. 

Perfonne  ne  peut  douter  de  la  légitimité  des  opérations  de  commerce 
que  font  les  hégocians  en  confëquence  de  ces  fortes  d'Avis,  &  il  feroic 
bien  fâcheux  pour  Je  bien  général  du  commerce ,  qu'on  pût  faire  naître 
chez  les  négocians  des  fcrupules  à  ce  fujet.  Car  ce  feroit  ralentir  Taâivité  du 
^commerce  que  les  Avis  raniment  par-tput  ou  il  eft  languiflant.  D'ailleuiy 
ces  opérations  font  itoujôuf^  accompagnées  de  quelque  forte  de  rifque.'  .'f 
-  Les  Avis  particuliers  ne  font  point  dans  la  marche  ordinaire  du  comL*- 
-merce  :  ils  n'^ppartiêniienC  poim  comme  les  autres  au  général  desnégo- 
-cieii^.  Un  très-petit  nombre  d'entr'eux  peuvent  s'en  procurer,  &  c'eft  pré- 
cifëment  à  cauie  que  ces  fortes  d'Avis  ne  font  à  la  portée  que  de  fort  peu 
de  gens,  que  le  négociant,  qui  a  la  facilité  de  fe  procurer  cet  avantage^ 
doit  être  extrêmement  attentif  à  diftinguer  ceux  de  ces  fortes  d'Avis,  doive 
il  peut  &ire  ufage  légitimement  &  fans  compromettre  la  probité  dç  fon  état. 

La' iechefefle ,  la  grêle  ou  une  maladie  contagieufe ,Nqui .attaqué  quel- 
quefois les  oighons>du  fafFran,  en  font  manquer .  entièrement  la  récolté 
dans  le  Gatinois.  Un  négociant'  d'Amfterdam  en  reçoit  la  nouvelle  par  un 
courrier  que  lui  expédie  fon  correfpondant  ,  &  il  acheté  en  conféquence 
-tout -le  fafFran  qui  fe  trouve  fur  la  place.  Un  autre  négociant  de  la  même 


autre  ipprttiA  p^r  un  miniftre,  que  la  guerre  va  être  déclarée .  încefTara^ 
ttient ,'  &  'que  les  armées  agiront  dans  lés  Pays-Bas ,  &  fait  de  grâtids 
âhias' •4^èaUrde- viô  à  portée  des  armées.^  Un  autre  enfin  fe  procure  par  un 
Courrier  la  Nouvelle  certaine  que  les  préliminaires  de  paix  ,  ou  te  traité 
itiâfnNe*  éft 'figtiéV'^'  ^^'  en  profite  pouir  faire  acheter  des  fonds  .publics 
d^Atfgletâkf    '-^       -  '^  .•'•!•         -.     î  "     •      .^  ■  .:      •   îr  •     ;  •: 

-  ■^•Fckls  M^è^îs  Ipà^ticuliers  &i autres  de  ce  gehre ,  peuvent  donner  lieu. à 
iiê^fpébuîwtens  très-Iucfatives^'màis  àvtc  différens  degré*'  de' certitude  dans 
"fc'ïuccès»;  ét-c'eftie  "plds  du  le  mdin'sdi|* 'certitude  de  fuccès  ,i  qui  doit 
décider  le*  riégdciartt  fîir  la  légitimité  de  fon  ^opération.  Nous  n'iidmettons 
'Poitivitï  cette  doârine  inutilement  févére  ,  que  qfvfciques  hommes  peu 
4brûpïrt Wx  «Aix-nlèrncs  daift  le  fecrct  de  leurs  affaires*;  affectent  de  montrer 
'dà^§»te  pbblfc'fuitetre  rtiatîerèi  Ègillem  d'une  grande  réputation 

dé-^obfefe  fiî-dfc  fortufté\'4lsî Condamnent  en  Jjublid.desj'bpérations  qui  les 
^^Dtit  6&riçHis-disMisileifeep#«ldè'^ifH  com^tOifS^-tD^fl^/Oit  diécourager  xei:eÇ- 
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f>rit  de  fpécuîatian  qai  donne  la  vie  au  commerce ,  qui  en  eff ,  pour  amfi  dire^ 
'ame  par  l'aâivité  qu'il  donne  à  la  circulation  des  denrées  &  des  marchandifesi 
La  fcience  du  négociant  feroit  bien  moins  utile ,  fi  on  en  retranchoit  l'art  de 
fpéculer  ;  &  le  négociant  n'efl  point  habile ,  s'il  n'a  cette  fagacité ,  ce  talent 
heureux  d'appercevoir  promptement  les  liaifons  des  chofes  ^  de  prévoir  avec 
une  forte  de  certitude  les  fuites  des  événemens^.  &  de  combiner  exaâement  les 
probabilités  des  fuccès.  Mettre ,  par  des  fcrupules  mal-fondés,  des  entraves  à 
cette  fagacité  précieufe  des  génies  fpéculatits ,  ce  feroit  nuire,  évidemment 
au  commerce  qui  leur  doit  en  grande  partie  fon  aâivité.  Si  les  fpéculatioiw 
des  négoctans  (ont  non-feulement  très-utiles»,  mais  même  très-néceflàires 
au  bien  du  commerce  en  général ,  qui  fouvent  languiroit  fans  dies ,  elles 
fjQnt  elles-mêmes  très- licites»  Le  gain  eft  le  but  àûs  fpéculations  ,-  coaasn^ 
îl  eft  le  but  du  commerce  en  général  -^  mais  c'eft  un  .but  légitime  ^  bi^ 
ians  lequel  on  conçoit  aifément  que  perfonne  ne  voudrok-s'expofen^aux  rii^ 
ques  du  commerce  ^  &  en  eflbyer  les  travaux  :  ik  fuific  que  l!on  n'em^ 
ploie  que  de  bonnes  voies  pour  parvenir  à  ce  but*  Tout  achat  de  maiiK 
chandifes  fait  par  fpéculation,  eft  donc  fondé  fur  une  opinion  d'augmen«- 
taiion  de  prix,  fans  laquelle  la  fpéculation  n'auroît  pas  e\x  lieu;  mais  per« 
fonne  n'a  droit  de  favoir  fur  quoi  un  négociant  (e  fonde  y  loriqu'U  coor 
jeâure  que  le  prix  de  tel  ou  de  tel  article  augmeiitera^  t 

Mais  ne  peut-on.  pas,  en  refpe6cant  le  génie  fpéculatif ,  fî  néceffaire.  ait 
bien  général  du  commerce  y  aifigner  les  limites  auxquelles  la  probité  du 
négociant  doit  arrêter  fes  Spéculations  >  On  doit  regarder  comme  un  pricv- 
cipe  inconteftable  que  c'eit  l'incertitude  du  fuccès  des  encrenrifes  &  les 
rifques  qui  en  font  inféparables ,  qui  légitiment  tous  les  bénénces  du  com- 
merce, quels  qu'ils  foient  v  lorique  d'ailleurs  fa  fpéculation  n'a  point  pour 
objet  un  commerce  profcrit  par  les  loix.  Si  l'on  examine  fur  ce ,  principe 
toutes  les-  fortes  d'Avis  particuliers  qu'un  négociant  peut  fe  :  procurer  ^  os 
n'en  trouvera  que  fort  peu  dont  il  ne  lui  foit  pas  permis  de  profitera 

Ce  n'efi  pas  parce  que  les  Avis  particuliers  précèdent  le^  Avis  publics  ;; 
que  peu  de  négocians  font  à  portée  de  fe  les  prpcurerv  que*  prelque. tous 
exigent  la  dépenfe  de  l'envoi  d'un  courrier  ,  qu'on,  peut  le  permettre,  de 
regarder  comme  illégitimes  les  fpécujations  que.  des  o^gocî^nfi fo^t  e^coor 
féquence  de  ces  Avis^  mais  c'eft  uniquement  dans  le  cas  où.  P^ vis  atiQQOce 
un  fait  ^  où  un  événement  ^  dont  la  certitude  eil  fnc<ti)t$flabjç.,  Comice 
l'Avis  de  la  fignature  de  préliminaires  de  paix  ou  d'un  traîtév.^tftoé  par  v^ 
niiniâre  :  ce  négociant  qui  fe  procure  un  tel  Avis  ^  p0ut:^e  ;à&s  rachats 
fans  limites,  &  s'afTurer  dans  un  moment  un  gain  immeafe  f^sccAirir  le 
moindre  rifque.  Cette  certitude  d'un  fuccès  in^illible  ^néanQt . en^rea)eat 
le  feul  titre  de  la  légitimité  des  gains  du  commerce*  Une.  f;€ati|U44l^.aM(Ç 
'parËtite  n'accompagne  aucune  de  fes  opérations.  On,  re^d  lalotia  l'opérafibop 
bien  criminelle  lorfqu'on  afFeâe  de  »ire  vendre  d'upe  tf^ain  dçs  efiets^ 
pour  en  nvilir  le  prix^  pendant)  ^u'oo  en  Mi  Aif%A^:Vmf^Mf^^^2^1» 
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,  Si  on  confulte  les  propriétaires  des  marchandifes  ou  denrées  qui  font  au 
parché.,  on- n'en*  trouvera,  pas  un  feul  qui  nç  défire  la  pcéfençe  de  Tache- 
teur,  qui  ne  foit  inftruit  quHl  ne  fera  attiré  que  par  dçs  prdrçs  ou  iie$ 
Avis,  &  qui  ne  défire  que  les  négocians  reçoivent  des  ordres  ou. des  Avis 
qui  les  engagent  à  acheter  pronappenj ent  j  Ifihs.^s'em^wrrafler -dps  moyens 
par  lefquels  ces  négocians  peuvent  ie^lfis.pi^cureii..^  t'ii'^î^ê^.d^^  vendeur^ 
eft,  généralement  borné  ^  yefwlre  ^u  dours  de^  la  place ,|  .&.i'il  s'en  trouve 
parn^i  eux  qui  ne  foient  pas  prelTés  de  vendre,  comme  il  arrive  fbuyent 
quand  le  calme  de  la  place  tient  les  prix  trop  bas  j  ils  fpéçulent  eux-mê- 
mes fur  leurs  propres  magafiiH,  ils  les  tiennent  fe? niés j  jufq^es  à  ce  que 
des  Avis  publics  ou  particuliers  quHls  faventau(^  fe;  «procurer;  «Ou^^q<a'ilsj)bt 
fervent  fur  la  place ^  îes  engagent  à. les,  ouvrir.  [  Le  négociant  »  cJb^rgé  ^vee 
abondance  d^un  om.  4^  plufieurs  articles  qui  foot  f^rf;  «demanda  ^:^^,jHh>  fijif 
lefquels  il  peut  étre;^afl^uré  f<?it  par  ^t^a  Avis  publics y\fc|it  par  des  Avis  parr 
ticuliers,  qu'il  y  aura  une  grande  augmentation,  en  attendra  Tévén^tiienti 
qui  oferoit  condamner  la  fpéculation  de  ce  négociant  ?^t  (î  celui-ci  gagne 
en  fuivant  des  Avis  particuliers,  à_^ ne  point  yendre  3^  fans  blerter  les  loix 
de , la  probité  i  celui  qui.  gagne;  en  achetant,  en  fuivant  Iqs  mêmes  Avis> 
les  bleflera-itrÛ  davantage?  L'un  &  l'autre  ppuvent  également  fe .tromper; 
9U  ils  règlent  leur  conduire  fur  des.  Avis  ,  s'jls  portent  des  faits  certains , 
qu'ils  doiveht:à  leur  habileté  à  fe ^es  procurer ,  &  que  touf  autre  négo- 
ciant peut  fe- procurer  comme  eux,  s'il  veut  fe^donner  les  mêmes  foins, 
£(,  faire  les  mêmes  dépenfes. 

Voudra-t-on  condamner  la  conduite  d'un  négociant  qui  fe  procure  ainfi, 
gutant  qu'il  efl  poflible,  la  certitude  des  faiis  qui,  regardent  le  commerce  ^ 
&  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  révolution  fur  de  certains  articles,  pour 
feirp  des.jfpéculations  avantageufes ,  fur.  ce.  précepte,  qu'il  n'eft  pern^is  à 
perfonnede  s'enriç.hir  aux  dépens  d'autrui? 

-  Cette  maxime  envifagée  rigoureufement  dans  toute  fon  étendue,  pour- 
foît  être^  employée  à  profcrire  généralement  toute  forte  de  fpéculations  ; 
on  pourroit  l'étendre  niênie  ^  tous  les  bénéfices  du  commerce  en  général  : 
car  il  n*eri  eft  point  qui^  .enviftgé  à  la  rîgueur,*ne  fe  fafle  aux  dépens d'au- 
trui.  Tout  le  commerce.  cOnfifle  dans.l'acjiat  &  la  vente  des  différentes 

f produirions  dç:  la  najpre  &  de  l'art;  dans  le  tranfport  qui  s'en  fait  d'un 
ieu  à  un  autre,  oc  les  travaux  accéffoires  qu'exige  le  tranfport;  enfin  dans 
l'aflTurance,  le  courtage  &  la  commidion.  Les  frais  de  tranfport  d'une  place 
k  l'autre,  d'un  magalm  dans  un  autre  magafin;  la  commiilion  de  ceux  qui 
ibnt  chargés  d'acheter  &  de  vendre ,  &  le  droit  connu  fous  le  nom  de 
courtage  de  ceux  qui  procurent. la  vente  ou. Tachât,  font  autant  de  bénér 
lices,  de  gains  de  commerce,  qui  ajoutent  une  valeur  nouvelle  aux  marr 
chandifes,  aufli  réelle  que  celle  qui  eft  ajoutée  par  les  droits  divers  de  forr 
tie,  d'entrée,  detranfit,  de  poids,  &c.  impofés  par  les  Souverains.  Les  bé« 
céfices  qui  réfulteot  des  achats  &  des  ventes ,  &  qui  confifteat  à  acheter 
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à  bon  marche  &  à  vendre  cher ,  font  incertains ,  &  la  valeur  qu^ils  ajou^ 
tent  ordinairement  aux  denrées  &  aux  marchahdifes  ^  èft  auffi  incertaine. 
Car  il  arrive  fouvent  que  l'acheteur  cft  obligé  de  revendre  à  un  prix  au-, 
deflbus  de  (es  achats^  ou  au  pair. 

'•Si  Ton  entend  littéralement  6c  à  la  rigueur  la  maxime  qu'il  n'eft  per« 
mis  à  perfonné  éè- s'enrichir  aux  dépens  d'autrui,  l'on  ne  trouvera  delé« 
ritimes  dans"' les  gains  du  commerce  que  ceux  qui  réftiltent  du  tranfport 
et  des  travaux  acceflbires ,  comme  indiipenf^lement  néceflaires  pour  met-^ 
tre  les  denrées  &  tes  -  marchandifes  à  la  portée  dés  confommateurs.  Ces 
frais  font  auffi  néceflaires  que  ceux  de  la  main-d'œuvre ,  qu'exigent  les  di& 
iërentes' préparations  &  fabrications,  pour  plier  les  produâions  de  la  nt« 
tùre  à  ootirec  ufage.  Cependant  le  tranfport  où  corhmerée  de  fret  enrichit 
les  négocians  qui  le .  font ,  &  la  fabrication  enrichit  immenfément  un  grand 


dans  le  commerce ,  que  parce  qu'elle  a  rendu  le  tranfport  moins  cher  en 
diminuant  les  rifques  de  mer,  que  le  commerce  a  fu  apprécier,  &  qui 
savant  le  fecours  des  aflurances ,  rendoient  le  tranfport  infiniment  plus  oné« 
reux.  Les  droits  de  courtage  &  ceux  de -ecymtniflSbn  enrichiflent  encore  plus 
Mûrement  les  courtiers  &  les  négocians-cemmiffîonhaires.  Les  (rais  de  ma« 
gafniage  reftreints  exaâement  au  loyer  de  la  place  que  les  denrées  &  les 
marchandifes  occupent  dans  un  magadn  ,  font  aufli  rigoureufement  légiti« 
mes  que  ceux  de  la  main-d'œuvre  des  ouvriers  qui  les  y  ont  tranfportés. 
Mais  la  partie  de  ces  frais  qui  excède  le  montant  jufte  de  ce  loyer  dans 
les  comptes  des  négocians,  ne  participe  point  à  cette  légitimité.  Ainfi  un 
magafm  qu'un  négociant  loue  mille  livres  par  année ,  ne  fauroit  lui  rendre 
cinq  ou  iix  mille  livres  tous  les  ans  par  les  fl-ais  de  magafinage  qu'il  em« 
-ploie  dans  fes  comptes,  fans  lui  donner  un  bénéfice  illégitime.  Ce  béné* 
fice  n'eft  pas  plus  légitime  que  celui  qui  réfulte  de  l'emploi  de  la  totalité 
des  droits  d'entrée  dans  le  compte  d'un  commiffîonnaire ,  qui  n'a  déclaré 
qu'un  tiers,  la  moitié  ou  les  deux  tiers,  d'une  cargaifon,  &  n'a  payé  les 
droits  que  fur  ce  pied-là.  Ces  deux  fortes  de  bénéfices,  qui  certainement 
ne  méritent  pas  ce  ti^re ,  font  rejettes  par  le  commerce^  &  inconnus  aux::^ 
bons  négocians. 

Les  bénéfices  réfultans  des  achats  &  des  ventes ,  qui  font  les  premières 
&  les  principales  opérations  du  commerce ,  qui  embraffent  également  tou** 
tes  les  matières  brutes  &  les  matières  ouvrées ,  même  quelquefois  les  fruits 
avant  la  récolte,  n'ont  point  de  limites  certaines,  &  perfbnne  ne  peut  leur 
en  prefcrire.  C'efl  fur  les  achats  &  fur  les  ventes  des  denrées  &  des  mar«* 
-chandifes  de  toutes  fortes  &  de  tous  les  pays,  que  s'étendent  les  grandes 
Spéculations  du  commerce  ,  qui  établiffent  Tabondance  dans  tous  les  mar« 
chés,  qui  tranfportent  dans .  tous  les  pays  les  denrées  &  les  marchandifes 

dont 
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dont  ils  ont  befoîn ,  &  les  débarrafTent  de  leur  fuperflu.  Les  bénéfices  dans 
ces  fpéculacions  Toht  quelquefois  nuls  !;  quelquefois  elles  donnent  de  la 
perte,  ordinairement  un  bénéfice  modéré,  &  quelquefois  auflî  un  bénéfice 
de  vingt,  de  cinquante  ,'  de  cent  pour  cent  &  au-delà.  Ces  bénéfices  font 
plus  ou  moins  grands ,' fuivant  la  concurferice  des  vendeurs  ou  des  ache- 
teurs, lorfque- l'es  fpéculrfteurs  ont  fpécufé  fur  des  faits  certains,  des  évé- 
nennens  bien  connus  où  Men  prévus,  &  fur  dw  conféquences  juftes,  fi 
d'ailleurs  les  ordres  donnés  enfuite  ont  été  dirigés  avec  prudence  &  confiés 
dans  de  bonnes  mains. 

Ces  bénéfices  font  encore  une  valeur*'  nouvelle  ajputée  aux  denrées  & 
aux  marchandifes  en  fus  de  celle  qui  rêfiilte  de'^'fraïs  'de  tranfport,  d'aflli- 
nuice ,  magifinage ,  'courtage  &  cômmiffion  ,  que  le  négociant  fpéculateur 
a  déjà  payés. lui-même  fur  les  niarchandifes  &  denrées  quMl  vend,  ou  qu'il 
paie  fur  celles  qu'il  acheté.'  Tous  ces  bénéfices  ;  que  le  commerce  répand 
chez  tous  les  négocians  de  Tunivers,  pris  fur  les  denrées  &  les  marchan- 
difes, font  néceffairement  faits  aux  dépens  d'autrui^  &  en  fuivant  la  mar- 
che du  commerce  depuis  la  première  main  -jufqties  daps  les  ms^gafips  des 
négocians  fpéculateurs ,  ou  des  comrÀi(fîomiaires,  &  delk  dans  les  boutiques 
des  divers  détailleurs,  où  il  feut  que  tt>ut  vienne  fe  rendre  pour  la  confoni- 
mation,  on  trouve  toujours  une  gradation  'de  valeurs  nbuvclles ,  ajotitées 
aux  denrées  &  aux  marchandifes ,  dont,  le  bénéfice  du  dérailleur  eft  la  der- 
nière :  &  ce  dernier  bénéfice  prefque  toujours  fort  lent,  eft  quelquefois 
aufii  incertain  que  celui  du  négociant  fpéculatetir  ;  car  le  détailleur  qui  eft 
un  peu  intelligent,  fpécule  lui-même,  foit  à  la  première,  foit  à  la  féconde 
main,  fur  l'étendue  de  la  confommation  du  lieu  de  Ton  domicile,  fur  la 
mode,  fur  le  caprice  de  ks  habitans^  alnfî' qiie  ^^les  faifons' &Tur  les 
événemens  extraordinaires. 

Tous  ces  bénéfices  divers,  qui  ajoutent  fouvent  un  fi  haut  prix  aux  den- 
rées &  aux  marchandifes ,  font  également  pris  fur  les  confommateurs  : 
c'eft  chez  eux  que  tous  les  négocians  puifent  leur  or  &  leur  argent  ;  ce 
font  les  confommateurs  qui  font  la  fource  de  toutes  Içs  fortunes  des  né- 

Î^octans ,  &  c'eft  avec  leur  argent  que  ceux-ci  patent  tous  les  frais  de 
âbrication,  de  tranfport,  d'aflurance,  de  magafinage,  de  courtage,  decom-* 
miffion,  de  fortie,  d'entrée,  de  tranfit  &  autres  impôts;  &  les  détailleurs 
font  les  canaux  qui  tranfportent  continuellement  l'argent  des  confomma- 
teurs aux  caifles  des  négocians.  Ces  bénéfices  ne  font  point  arbitraires. 
Mille  circonftances  les  donnent ,  les  augmentent ,  les  diminuent ,  ou  les 
annuUent  tout-à-fait,  ou  donnent  des  pertes.  L'abondance,  la  difette,  la 
concurrence  ou  le  défaut  de  demande,  opèrent  journellement  ces  dîfFérens  ef- 
fets. Ainfi  tous  ces  bénéfices ,  qui  femblent  d'abord  au  premier  coup-d'œil  faits 
aux  dépens  d'autrui ,  ne  le  font  point.  Le  confommateur  les  paie ,  il  eft 
vrai;  mais  ces  bénéfices  font  le  prix  du  travail,  &  d'un  grand  travail^ 
des  rifques ,  des  grandes  pertes ,  foit  fur  les  denrées  &  les  marchandifes , 
Tome  VL  Gggg 
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foit  fur  les  crédits  ;  &  du  temps.  Les  négocians  doivent  être  confidérés  S 
regard  des  confommateurs ,  comme  des  entrepreneurs  qui  fe  font  chargés 
du  foin  de  les  approvifionner  de  la  manière  la  plus  comtpode  &  à  icœ 
volonté  de  toutes  les  chofes  qui  le.ur  font  néceffaires;  qui  non- feulement 
fe  donnent  feuls  toutes  les .  peines  &  tous  les  foins  nécelTaires  pour  les. 
achats,  les  tranfports ,  les  avances  nécelfaires ,  mais  encore  prennent  à 
leurs  rifqués  la  confervation  des  denrées  &  des  marchandifes ,  dont  la  plu- 
part demandent  des  foins  infinis  ,  jufqu'à  ce  qu^elles  foient  livrées  aux  con- 
fommateurs ,  qui  ont  le  droit  &  la  liberté  de  rejetter ,  de  dédaigner  même 
tout  ce  qui  ne  leur  convient  pas  :  car  le  négociant  efi  encore  obligé  de 
s'occuper  infiniment  du  foin  de  leur  plaire. 

Tels  font  les  titres  qui  légitiment  tous  les  gains,  tous  tes  bénéfices  du. 
commerce.  Si  l'on  ne  le  permettoit  de  faire  l'application  de  cette  maxime , 
qu^il  n'eft  permis  à  perfbnne  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui ,  à  l'un  des 
bénéfices  du  commerce  qu'on  vient  de  parcourir,  on  parviendront  à  les 
profcrire  tous  fuccelfivement  y  &  enfin  le  commerce  lui-même ,  dont  la- 
marche  n'eft  foutenue  que  par  les  bénéfices  des  négocians  :  &  ta  fortune 
des  négocians  eft  fi  néceffaire  &  fi.  liée  avec  la  marche  &  Taâivité  du 
commerce ,  qu'indépendamment  du  mal  qu'une  faillite  un  peu  confidéra- 
ble  fait  ordinairement  à  un  grand  nombre  de  négocians,  elle  porte  tou-* 
jours  un  grand  préjudice  au  commerce  en  général,  par  la  diminution  de 
la  fomme  d'induftrie  &  de  crédit  qui  entretient  Ton  aâivité.  Il  faut  donc 
borner  cette  maxime  à  l'égard  du  commerce,  uniquement  à  la  feule  opé* 
ration  qui  efl  accompagnée  du  dol  &  qui  donne  atteinte  à  la  bonne  foi  ; 
&  ce  vice  n'infèâe  pas  les  fpéculations  appuyées  fur  la  connoiflànce  de 
quelque  fait ,  ou  de  quelque  événement  qu'un  négociant  fe  .procure  par  un 
courrier  particulier  y  que  prefque  tous  les  négocians ,  ou  îe  plus  grand  nom- 
bre, pourroient  fe  procurer  de  même  par  la  même  voie,  s'ils  vouloient 
en  feire  la  dépenfe,.  ou  s'ils  ne  craignoient  point  d'être  induits  en  erreur 
par  l'envoi  d'un  courrier  ,  expédié  inconfidérément  par  un  correfpondant 
inattentif  ou  imprudent ,  qui  les  expoferoit  à  faire  des  entreprifes  ruineu- 
fes^  Le  dol  ne  caraétérife  que  la  précaution  ,.  que  prend  un  négociant  de 
s'afiurer  une  coqnoifiance  certaine  &  exclufive,  en  fe  rendant  le  dépofi- 
taire  du  fecret  de  l'Etat,  d'une  connoiflance  qui  n'appartient  point  au  pu«- 
blic ,  ni  par  conféquent  au  commerce.  Mais  la  maxime  qu'il  n^eji  permis 
à  perfonne  de  s^enrichir  aux  dépens  d^autrui^  s'applique  avec  bien  plus 
d'évidence  &  bien  plus  rigoureufement  aux  fpéculations  qui  ont  pour  objet 
un  commerce  clandeftin  ;  ce  font  cependant  là  des  fpéculations  auxquelles^ 
un  nombre  infini  de  négocians  fe  livrent  avec  une  intrépidité  qui  étonne ,. 
foit  que  l'on  confidere  le  négociant  comme  citoyen  du  monde,  ce  qu'il 
efl  en  ef&t  à  beaucoup  d'égards ,,  ou  naturellement  comme  citoyen  de  fa 
patrie. 
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Lettre  iPAvis. 

\^  Se  Lettre  d'Avis  èft  Une  mîflîve  par  kîjuelle  un  négociant  biiqti 
banquier  mande  à  Ton  cbrrerpondant  qu'il  a  tiré  fur  lui  une  lettre  de 
change ,  ou  quelqu'autt-e  affaire  relative  à  leur  commerce ,  comme  Texpér 
dition  de  hiârChandifeS  ûû'i!  lui  envoie ,  &€. 

Aux  lettres  d'Avis  ^our  envoi  de  mârchandifes ,  oh  joiht  otdihatremenit 
la  fafture, 

A  l'égard  des  lettres  d'Avis  pour  le  paiement  des  lettres  de  Change, 
elles  doivent  contenir  le  nom  de  celui  pour  le  compte  de  qui  l'on  tire, 
la  date  du  jour ,  du  mois ,  de  l'année ,  la  fomme  tirée ,  le  nom  de  Celui 

3[ui  a  fourni  la  valeur.  Elle  doit  audi  faire  mention  de  celui  à  qui  elle 
oit  être  payée ,  &  du  temps  auquel  elle  doit  l'être^  &  quand  les  lettres  do 
change  font  à  ordre  ^  on  le  doit  pareillement  fpécifier  dans  les  lettres  d'A* 
vis'.  On  peut  fe  difpenfer  d'accepter \  &  de  payer  une  lettre  de  change^ 
quand  on  n'en  appoint  eu  d'avis,  à  riioins  que  la  lettre  de  change  nà 
porte  cxpreflement  ordre  dé  payer  fans  autre  avis  du  tireur. 


AUMONE,  f.  f.  Toute  efpcce  defecours  que  Von  donne  aux  pauvres. 
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A  Loi  naturelle  nous  ordonne  d'adifter  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
befoin,  réduits  à  une  telle  mifere>  qu'ils  n'aient  point  de  quoi  fe  fi^ften* 
ter,  ni  efpérance  de  fe  procurer  dans  la  fuite  im  état  plus  heureux*  La 
juiHçe  nous  y  oblige.  Tout  hëmme  a  un  dràit  rigbm*eU3t  fur  cette  partie 
de^  biens  de -la  terre,  qui  lui  eft  néceflaire  pour  vivre  :  celui  qui  en  eft 
privé,  eft  donc  dépouillé  de  ce  qui  lui  appartient^  &  par  qui?,  par  celui 
qui  a  de  ces  biens,  phis  qu'il-  ne  lui  en  faut' pour  fôn  Hlage. 

Il  y  a  dèux'foi*tes  de  néceflaire  :  l'abfolu  ot  le  relatif.  Le  néceflaire  ab- 
folu  ,  eft  réglé  par  les  befoins  indifpenfables  de  la  vie;  il  a  des  bornes 
plus  étroites  que  notre  corruption-ne  penfe.  Jettons  les  yeux  fur  ces  hom- 
mes fimples  qu'une  fanté  vigoureufe  accompagne  jufqu^u  dernier  inftant 
de  leur  vie  :  l'eau  claire  d?un  ruifleau j  quelques  fruits,  un  pain  groflîer,  • 
un  vêtetnent  (impie  ,  leur  fuflîfent;  Ont-ils  une  nature  différente  de  celle 
de  ces  voluptueux  qui  ne  peuvent  vivre  (ans  être  plongés  dans  l'abon- 
dance de  tontes  chofe^  ?  Ce  font  nos  paflions  qui  font  la  plupart  de  nos 
befoins  \  détruifons  celles-là  ,  ceux-ci  s'évanouiront  ,  &  nous  éprouve- 
rons par  la  pofleflion  d'une  fanté  floriffante  que  la  nature  fe  contente 
de  peu. 

Le  néceflTaire  relatif,  eft  ce  que  demandent  la  condition  oa  l'état  &  les 
circonftances  où  l'on  fe  trouve.:  il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  fociété 
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civile  où  Tordre  &  la  rubordination,  ^^ÇV^  ^u^î^  Y  ^^  parmi  les   mem- 
bres oui  la  compofent,  divers  genres  de  vie  &  d^occupacions. 

Il  faut  confulter ,  touchant  ce  nécefTaire ,  l'opinion  publique  ;  elle  appré- 


cie toujours  équiublement  les  befoins  de- chaque*  état. 

Avons-nous  des  biens  au-delà  du  nécefTaire  abiblu  &  du  néceflàirè  re- 
latif? nous  devons  les  faire  fervir  aux  befoins  de  ceux  qui  manquent  du 
aéceflàire  abfolu;  .Tout  le  néce(raire  relatif  doit  jnéme  être  factiné  ^  fi  le 
nombre  &  les  befoins  des  indigens  Pexigent. 

Xe  -luxe*  fera-t-il  donc  jamais  permis?  c'efl  un  crime  contre  l'humani-- 

té  )  toutes  les  fi>is  qu'un  (èyi  membre  de  lar  fociété  fbufFre ,  &  qu'on  ne 

'ignore   pas.  Pour  contenter  la  folle  paflion  de  fe  (ignaler  par  un    éclat 


extérieur  &  de  frapper  les  yeux  ^  ofera-t-on  laifler  fes  femblables  languir 
lians  la  mifere?  Ofera-t-on^  û  on  n'efl  injufle.  &.  barbare  y  confumer  en 
iFi'ÎTolités  des  richelTes  qui  appartiennent  aux  indigens  ?  A  quoi  fert  ce  &fle 
dans  les  habits  &  dans  les  meubles ,  cette  armée  d'ëfclaves  fàinéans ,  ces 
repas  fomptueux  ,  ces  fêtes  inventées  6c  exécutées  par  la  vanité  .&  par  la 
moUefTe?  efl-ce  à  fe  faire  confidérer?  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui  attire  les 
cœurs  &  des  hommages  finceres.  Efl-ce  à  foutenir  la  décence  d'un  étatoâL 
JL'on  e(l4)lacé  p^r  fes  richefles  ?  Il  n'çft  de  décence  véritable  que  celle  qui 
confiftea  remplir  les  devoirs  de  l'Humanité- &  de  la  juilicC)  &  à  fe  dé* 
pouiller  dp  tQute  cette  pompe  fi-ivole  j^our  donner  aux  indigens  le  fecours* 
qu'on  leur  doit. 

L'Aumône  efl  expreflement  commandée  &  fous  les  termes  Tes  pliis  forts,, 
par  le  Chriftianifme  ,   Mat.  XXV.  Tout  le  fuperflu  dpit  être   confacré  à 
î'adiftance  des  pauvres  dans  les  néceflités  communes  &  ordinaires  ;  &  le  né- 
ceffaire  relatif ^  dans  le  cas  d'une  néceflité  extrênie:  ou  grieve.  Voici ,.  corn*»- 
ment  s^exprime  un  Doâeur  Chrétien-,  fur  le  .'devoir  de  l'Aumône». 

»  Qui  eft  celui  qu'on  doit  reganler  commue  on  voleur  ?  C'efl  celui  qui* 
91  s'approprie  à  lui  ieuV  »  ce  qui  eft  à  plufieurs».  N'étes^vous.  donc  pas  un 
»  voleur  ,.  vous  qui  rendez  propre  à  v<>us  feul  ^  ce  que  vous  avez  reçu 
7>  pour  le  communiquer  &  diftribuerfà.  plufieurs  î  Si^^on  nomme  voleur 
p  celui  qui  dérobe  à  un  autre  fon  vêtement ,  quel  nom  doit-on  donner  à 
j>  c.'lui  qui  pouvant,  fans  s'incommoder ,  vêtir  un  homme  qui  eft  nud,^ 
D  ne  le  i^t  pas  ?  Le  pain  que  vous  gardez  che^  vous  y  appartient  aux 
3>  pauvres  qui  meur-ent  de  fàinv  :.  les  habits  que  vous  avez  dans  vos  garder 
n  robes  ^  appartiennent  à  ceux  qui  en  manquent  :  &  l'argent  que  vous 
»  avez  enfoui  dans -le  fein  dejla  terre,  aux  indigens.  Comment.,,  êtes- vous 
j>  alfez  cruel  pour  &ire  tort  à:  tant  de  pauvres  qpe  vous  pouvez,  aflifterî  « 
S.  Bafile,  Hom,  contre  les  riches  avares. 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  manque  de  police  dans  la  plupart  des 
Etats  Chrétiens  ,  rend  moins  efficaces  les  effets  de  l'Aumône  aux  véritables 
pauvres ,  par  le  peu  de  foin  qufon  y  prend  d'écarter  de  la  foule  des  pau— , 
yres  «  un  trcs-grand  nombre  de  ^inéans  qui  préfèrent  la  quêtf  au  travail». 


AUMONIER.  Soi 

Bû  ItaliefuMout:^/il  n^a  prcfque  point  d'autres  paliwcs  ,  qui  le    font 
ibuvent  encore  moins  que.  ceux  qui  leur  font  l'Aumône  :  j'on  ai  connu  qui 
quêtoient  depuis  ao  ou  30  ans,    aux  portes  des  ëglifes  les  plus  frëquen- 
fées ,  qui  avoient  affez  d'argent  placé  pour  vivre  fort  à  leur  aife. 
Voyc[  les  Articles    Mendicitb,  Pauvre. 
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''EST  le  tkre  ^  qu'on,  donne  en  général  ^  des  Eccléfîaftiques  attachés  k 
la  perfonne  des  Princes ,  des  Grands  ou  à  quelque  corps  particulier  pour 
les  fervir.  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Religion. 

Selon  Tefprit  des  Canons ,  rapportés  par  le  P.  Thomaflin  dans  fa  Difcî*^ 
pline  Eccléuaftique ,  les  Chapelains  des  Rois  &  des  Evêques  dévoient  être 
attachés  à  une  leule,  £gUfe ,  dans  laquelle  ils  avoient  leur  réHdence  ^  les 
Crands  ne  pouvoient  avoir  de  Chapelains.  &  d'Aumôniers  que  de  la  main 
&  par  la  conceflîon  de  TEvéque  ;  ces  EccléHaftiques  dévoient  être  dans. 
les  Ordres  Sacrés  ;  le  Chapelain  de  TEvêque  écoit  regardé  comme  le  pre-» 
mier  des  Chapelains  de  tout  le  Diocefè  &  leur  Supérieur  ;  &  les  Chapelains 
de  Châteaux  dévoient  fe  confidérer  comme  les- .  Gardiens  &  les  Défen* 
ifeurs  du  Patrimoine  de  rEglifé  dans  tout  le  voifinage.. 
b  Le  même  Auteur  ajoute,  que  les  Conciles  tenus  dans  Te  i3me.  (lecle , 
prirent  un  foin  particulier  de  conferver  Tautorité  des  Evêques  dans  Pinfh' 
tution  des  Chapelains  ou  Aumôniers  ^  parce  que  les  Laïcs  en  avoient  fait 
comme  leur  Patrimoine  ;,  c'étoient  de  purs,  bénéfices  y  auxquels  ils  nom- 
inoient  comme  Collateurs  libres  ;  que  les  Conciles  changèrent  cet  ufage 
&  rétablirent  l'autorité  &;  l'infHtution  Epifcopale  dans  les  Chapelles  ;  mais 
que  dans  la.  fuite  les  Laïcs  fe  choifirent  der  nouveau  leurs.  Chapelains.  Le 
Pape  Nicolas  VI  ^répondant  en  14,47  ^  à  diverfes  confultations  fut  ce  fu- 
jet ,  fe  contenta  d'exiger  des  particuliers ,  qui  étoient  en  pofledîon  d'avoir 
des  Aumôniers ,  qu'ils  les  nommaffent  avec  la  (impie  permiffîon  de  l'E- 
véque ,  &  qu'ils  ne  les-  fiflent  pas  loger  avec  les  féculiers.  C'eft  ce  dernier 
ufage ,  qui  cil  fuivi-  aujourd'hui  à  l'égard  des  Aumôniers ,  qui  deffervent 
des  Chapelles  dom^iques  non  érigées  en  bénéfices.  Le  Canon,  qui  exhorte 
les  Chapelains  a  prendre  ibin  du  Patrimoine  de  l'Eglife  y  ne  peut  regarder 
que  les  Chapelains  ou  Aumôniers,  attachés  aux  Cours  des  Rois  &  des  Prin- 
ces ,  à  caufe  du  crédit  que  leur  place  leur  donne  auprès,  des  Souverains , 
devant  lefquels  ils  font  à  portée  de  plaider  pour  les  intérêts  de  l'Eglife. 
^anciennement  fur- tout ,.  c'ctoit  par  leur  moyen  que  le  Clergé  faifoit  par- 
yenir  fss  demandes  ou  fes  plaintes  jufqu'au  pied  du  trône  ^  &  qu'il  re<- 
cevoit  les  réponfes  du  Monarque ,  dont  les  Aumôniers  avoient  pour  l'or** 
dinaire  toute  la  confiance*  Le  titre  à[/igocrij^airc  |  qu'ils  £ortoiexit  ixmt  l» 
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Rois  de  France  de  la  première  race ,  prouve  ce  qae  nous  kvsiticoas.  '  là 
nom  formé  du  Grec  Apù9rifis ,  réponjh  ^  dénote  qu^me  de  leurt  princi^ 
pales  fondions  étoit  de  répondre  pour  le  Souverain  aux  dîffêrens  placet* 
qui  étoient  adreflës  à  ce  dernier.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  placées  avoif 
pour  objet ,  des  fondations  &  des  doutions  de  Monafteres ,  des  ezeniptions , 
des  grâces ,  des  privilèges ,  qu'on  demandoit  en  leur  &veur ,  &  qu'on  ob- 
tenoit  par  le  cr^it  du  Chapelain,  d'autanc  ptàs- la^ifemeik ,  que  cét-Eccl^' 
fiaftique  réuniffoit  fouvent  à  fon  office  celui  de  Chancelier  ou  d'Archichan* 
celier  de  France. 

L'Apocrifiaire  partageoît  avec  le  Comte  du  Palais ,  Padminiftration  des 
affaires  du  Royaume.  11  étoit  pour  le  fpirituel ,  ce  qu'étoit  le  Comte  pour 
le  temporel. 

Le  titre  d'Apocrifiaire  fit  place  à  celui  d? Archichaptlain  fous  la  féconde 
race ,  mais  les  fondions ,  qui  y  étoient  attachées ,  refterent  toujours  les 
mêmes.  Le  célèbre  Fulradc ,  Abbé  de  S,  Denis ,  fot  Archichapelain  de  Pé- 
pin &  de  Charlemagne.  Toutes  les  Eglifes  de  France  avoient  recours  à  lui, 
comme  à  leur  Proteâeur  ;  on  en  peut  juger  par  la  quantité  de  diplômes, 
qu'il  obtint  en  leur  faveur  de  la  libéralité  de  ces  deux  Rois.  L'Archicha- 
pelain  étoit  le  Chef  de  la  Chapelle  du  Roi ,  il  difpofoit  de  toutes  les  pla« 
ces  Eccléfiaftiques  de  la  Cour ,  il  étoit  appelle  aux  Etats-Généraux ,  préfi- 
doit  aux  AfTemblées  de  l'Eglife  Gallicane  ,  &  jugeoit  en  dernier  lî^flbrt 
toutes  les  affaires  fpirimelles  ,  dont  la  connoiflance  appartenoit  au  Roi. 
Sous  Charles-le-Chauve ,  Louis  II  &  Carloman/  Goffîn,  Evéque  de  Paris, 
réuniffoit  en  fa  perfonne  les  offices  d*Archîchapelain  &  d^Archichancelier. 

Dans  la  fuite  le  titre  d'Archichapelain  fut  remplacé  par  celui  èiAumô^ 
nier  du  Roi\  ce  n'eft  que  fous  Charles  V,  au  rapport  de  M.  de  Fleuri 
dans  fon  Hifloire  de  France  ,  que  cet  Eccléfîaflique  fot  qualifié  de  Grand- 
Aumônier  du  Roi ,  dénomination  qui  a  été  changée  enlnite  en  celle  de 
Grand-Aumônier  de  France,  qui  fut  donnée  par  François  I  at)  Cardinal 
de  Meudon  pour  la  première  fois  en  154.3.  St^  Succefieurs  Pont  confcrvée 
jufqu'à  ce  jour. 

Les  principales  fonftions  du  Grand-Aumônier,  font  d'expédier  le  certi- 
ficat de  ferment  de  fidélité  que  prêtent  au  Roi  pour  les  Dignités  Ecclé- 
fiafliques  les  nouveaux  Archevêques  ou  Evéques,  l'Abbé  Général  de  l'Or- 
dre de  Citeaux ,  &  quelques  autres  Abbés  ,  auffi-biea  que  les  Grands- 
Prieurs  de  l'Ordre  de  Malthe,  pour  les  dignités  qui  ont  rapport  à  la  Re- 
ligion ;  de  fc  trouver  au  lever  &  au  coucher  du  Roi  ,  pour  affifler  aux 
prières  de  S.  M.  ;  de  fe  trouver  aux  repas  publics  du  Roi  pour  la  béné- 
diftion  de  la  table  &  pour  les  grâces.  A  la  MelTe  du  Roi,  le  Grand-Au- 
mônier préfente  à  fa  Majefté  fon  livre  de  prière  &  lui  donne  l'eau-bénite  ; 
quand  le  Roi  va  à  l'offrande ,  il  l'accompagne  jufqu'à  l'Autel  ;  à  certai- 
nes Fêtes  de  l'année ,  il  lui  donne  à  baifer  l'Evangile  &  la  Paix.  Il  eft  d'u- 
fage,  que  le  jour  de  la  Cène  le  Grand -Aumônier,  quand  il  eft  Evéque, 
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donne  Pabfoate  avec  la  Crofle  &  la  Mitre  ;  &  depuis  Henri  II ,  i!  Pefl 
toujours.  Ce  Prince  en  1552  ,  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  d'accorder  à 
ion  Grand- Aumônier  ^  qui  n'étoit  pas  Evéque ,  qu'il  fût  créé ,  nommé  & 
fkcré  Evoque  de  la  Cour  y  lui  &  tous  Tes  SuccefTeurs  dans  cette  Charge.  Ce 
qu'il  obtint  du  Souverain-Pontife.  Cette  qualité  lui  donne  droit  d'exercer 
à  la  Cour  toutes  les  fonftions  d'un  Evêque  dans  fon  Diocefe.   C'eft  à  lui 

Sue  les  perfonnes  réfidcntes  à  la  Cour  s'adreflent  pour  obtenir  les  permif- 
ons,  &  les  difpenfes  relatives  à  fon  miniflere  ;  mais  fa  juridiâion  ne 
s'étend  pas  fur  Ver  failles,  ou  fur  telle  autre  ville  où  la  Cour  féjournerdit; 
&  quoique  ce  foit  lui ,  qui  baptife  les  enfàns  de  France  &  ceux  dont  le 
Roi  ëft  parrain  ;  qu'il  fiance  &  marie  devant  le  Roi  les  Princes  &  les  Prin-*' 
ceffes  y  le  Curé  doit  toujours  être  préient  à  ces  a6les  de  Religion ,  &  les 
kifcrire  fur  les  Regiftres  de  fa  Paroîfle. 

Le  grand  Aumônier  eft  en  pofleffion  de  demander  &  d'obtenir  tors  du 
(acre  du  Roi  ou  couronnement  de  la  Reine ,  ou  de  leur  joyeux  avène- 
ment à  la  Couronne  &  en  d'autres  occaHon^,  remarquables,  plufieurs 
grâces  ^  qui  femblent  être  de  fon  Miniflere  ;  telle  qu'une  augmentation  d'Au- 
mônes poiir  les  pauvres  ,  la  délivrance  des  prifcmtiters.  Quand  il  obtient 
cette  dernière  grâce ,  c'eft  lui  qui  va  les  délivrer. 

Sa  fbnâion  primitive  &  celle  qui  a  donné  le  nom  a  fa  charge  efl  la 
diflribution  des  Aumônes  du  Roi;  it  difpofe  en  conféquence  de  tous  les 
fonds  deftinés  à  cet  objet.  Il  a  l'infpeâion  générale  fur  tous  les  Hôpitaux , 
Maifbns  de  charité^  Aumôneries  du  Royaume;  en  particulier  fur  l'Hôpital 
des  quinze-» vingt  de  Paris ,  fur  celui  des  fix  vingts  aveugles  de  Chartres. 
Il  n'y.  a  que  quelques  Hôpitaux ,  tels  que  ceux  de  Paris,  de  Caen  &  les 
Religieufes  Hofpitalieres  de  quelques  Provinces ,  qui  foient  fouflraits  à  fa 
îuridiâion. 

11  a  droit  de  vifite  dans  certains  Collèges  de  l'Unîverfité  de  Paris ,  d'y 
sommer  les  Principaux  &  d'y  pourvoir  aux  places  de  Bourfiers,  de  même 
qu'à  celles  des  dix-fept  Lefteurs  du  CoUege-Royal. 
.  Le  grand  Aumônier  e(l  Commandeur  qé  de  l'ordre  dti  S.  Efprit  fans 
être  obligé  de  &ire  aucune  preuve  de  nobleffe ,  comme  ob:  le  voit  par 
Tart.  1 6  des  Statuts  du  même  ordre ,  &  c'eft  ordinairement  entre  fes  mains 
[ue  les  Chevaliers  de  cet  ordre  font  leur  profeffîon  de  foi  tors  de  leur 
réception.  Il  eft  chargé  fpécialement  de  veiller  à  Piexécutioa  de  Tart.  8r 
[es  Statuts  de  l'ordre  du  S.  Efprit ,  par  lequel  les  Auguftins  du  grand 
Couvent  font  tenus  de  dire  tous  les  jours  deux  mefles ,  l'une  haute  pour 
le  Roi  &  tous  les  Chevaliers  de  l'ordre ,  &  l'autre  baffe  pour  les  morts. 
.  La  marque  de  la  dignité  de  Grand- Aumônier  eft  un  grand  livre  cou* 
Tert  de  fatin  bleu  avec  tes  armes  de  France  brodées  deflus.  S^s  anciens 
appointemens  fur  l'Etat  Général  de  la  Mai  fon  du  Roi  font  de  1200  livres  ^ 
d'une  part,  1200  livres  de  penfion,  6000  pour  fa  livrée  &  fa  table ^ 
&  6000  pour  fa  qualité  de  Commandeur  né  de  l'ordre  du  S»  Efprit^ 


6oi  AUMONIER. 

Rouillard ,  L'Oifcau ,  Marcel ,  le  P.  Anfelme  &  quelques  autres  Autearf 
mettent  le  Grand-Aumônier  de  France  au  nombre  des  grands  Officiers  de 
la  Couronne.  Tous  les  Officiers  de  la  Chapelle  &  Oratoire  du  Roi  qui 
doivent  ferment,  le  prêtent  entre  les  mains  «du  Grand- Aumônier ,  qui  ne 
prête  le.fien  qu  entre  les  mains  du  Roi. 

Outre  le  Grand-Aumônier,  il  y  a,  à  la  Cour,  un  Premier  Aumônier  du 
Roi.  Cette  charge  eft  vénale  &  ne  peut  être  remplie  que  par  un  Evêque; 
celui  qui  en  efl  revêtu ,  remplace  en  tout  le  Grand  ^Aumônier  pour  ce  qui 
efl  du  fervice  de  la  Chapelle  &  de  POratoire  du  Roi. 

IndëpendaiumQQfi.de.ces  deioc  Aumôniers ,  il  y  ,en  a  huit  autres  fervans 
par  quartier,  &,  ,un  Aumônier  ordinaire  du  Roi. qui  efl  cenfé  être  toujours 
de  fervice ,  pour  fuppl^r  en  Pabfence  des  Aumôniers  de  quartier. 

Tous  ces  Officiers  ont  des  gages  ^  jouiflent  des  privilèges  de  Commen- 
iaux  de  la  Maifon  du  Roi  ^  &  font  réputés  préfens  dans  les  Chapitres  donc 
ils  font  chanoines^ 

Il  y  .a  auffi  des  Aumôniers  attachés  aux  Hôpitaux  militaires ,  aux  Régi- 
mens  &  aux  VaifTeaux. 

Un  Aumônier  d'Hôpital  militaire  ne  doit  pas  fouffirir  qu'un  fbldat  catho' 
lique  foit  trois  jours  à  l'Hôpital  fans  ie  confefrer,&  il  ne  doit  pas  attendre 
que  le  Médecin  oU  le ,  Chirurgien  PavertifTe  à  ce  fujet.  Il  doit  dire  tous 
les  jours  la  meffe  à  une  heure  réglée  ;  faire  la  prière  le  foir  &  enfuite 
une  ronde  dans  les  fallçs,  en  forte  qu'il  ne  néglige  rien  pour  Padtniniffara- 
tion  des  Sacremens;  pour  cet  effet  il  doit  coucher  dans  l'Hôpital  même, 
(i  cela  eft  poffible,  ou  du  moins  très-à-portée.  Il  eft  de  fon.  devoir  auffi 
de  faire  fouvent  des  exhortations  Chrétiennes  aux  malades,  afin  de  leur 
infpirer  U  patience  .&  >la  réngnaûon.  Il  doit  tenir  un  Regiftre  fidèle  des 
foldats  qui  viennent  à  mourir  ,  &  le  faire  figner  à  la  fin  de  chaque 
mois  par  deux  Officiers  de.  l'Hôpital  &  parle  Commiflaire  des  guerres.  Il 
faut  enfoite  qu'il  tire  de  ce  Regiftre  deux  certificats ,  qui  conftatent  la 
mort  de  chaque  foldat  ^  cavalier  ou  dragon ,  &  qui  doivent-être  fignés  & 
légalifés  par  le  Commiftaire  des  guerres.  L'un  de  ces  certificats  s'envoie  au 
Réginient  dans  lequel  fervoit  le  défunt,  &  l'autre  à  fa  famille. 

Les  Aumôniers  des  troupes  du  Roi  font  partie  de  l'Etat  major  de  rfia- 
que  régiment.  Ils  doivent  être  approuvés  de  leur  Evéque  diocéfain  &  de 
plus  de  leur  fupérieur  s'ils  font  religieux.  Leurs  fbnâions  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  d'un  Curé  dans  fa  paroiffe,  fur-tout  quand  le  régi- 
ment n'eft  pas  fédentaire  dans  une  ville  ;  il  doit  veiller  à  ce  que  le  fer- 
vice divin  fe  fafle  régulièrement ,  &  que  les  Officiers  &  foldats  reçoivent  à 
tçmps  les  fecours  des  Sacremens.  Il  en  eft  de  même  des  Aumôniers  de 
vaiflTeaux.  Une  ordonnance  du  Roi  de  1705,  oblige  tous  les  navires  Fran- 
çois, qui  auront  ^o  hommes  d'équipage,  d'avoir  un  Aumônier.  La  même 
ordonnance  s'eft  étendue  aux  navires  corfaires  du  port  de  cejfit  tonneaux 
&  au-de(fus;  &  enfin  à  tout  Armateur  de  bâtiment  corfaire  d'un  pont  & 
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Henri  H»  il  paiïa  aux  Anglois^  que  les  Rochelois  chaiTerenteiifin  en  1^71  > 

f^our  fe  donner  à  Charles  V,  Roi  de  France.  Ce  Prince,  en  reconnoiflance ^ 
eur  accorda  de  fi  beaux  privilèges ,  que  leur  ville  fur-tout  parut  prendre 
dès-lors  une  forme  de  République.  Mais  ayaâc  voulu ,  pendant  les  troubles^ 
df  ReKgion^  fe  rendra  ^bfoluifiçnt  indépendans^  Chartes  IX  envoya  de» 
troupes  contr^eux,  &  Louis  XIII  acheva  de  les  foumecrre. 

Il  y  a  dans  cette  Province  un  Évéché  pour  le  Gouvernement  Eccléfiaftt- 
que  ;  &  pour  le  Civil ,  une  SénéchaufTée ,  un  Préfidial ,  un  Bailliage ,  &c^ 
où  Ton  juge  félon  la  counime  particulière  du  pays,  &  qui  refTortiiiènt  au 
Parlement  de  Paris.  Les  principaux  endroits qu^on  y  remarque,  font: 

I®.  La  Rochelle,  ville  médiocrement  grande,  ancienne,  riche,  forte,. 
&  Tune  des  plus  importantes,  des  plus  belles  &  des  plus  célèbres  dut 
Royaume,  capitale  de  ce  Gouvernement  &  chef- lieu  d^une  Eleâion,  fituée 
fur  rOcéan  avec  un  Por(  (ur ,  commode  &  défendu  par  deux  ouvrages  à 
corne.  L'air  y  eft  mal-fain ,  à  cauie  des  marais  falans  du  voifinage  ;  maisr 
les  rues  y  font  propres,  les  maifons  bien  bâties  &  foutenues  d'arcades 
&  de  portiques.  Cette  ville  doit  fon  origine  à  un  château  nommé  Vauclair ,; 
conftruit  fur  la  côte,  pour  s'oppbfer  aux  defcentes  des  Noiniands,  &  au- 
tour  duquel  on  commença  à  confiruire  des  maifons  après  la  ruine  de 
Caftel-Aillon  ,  qui  n'en  étoit  qu'à  2  lieues.  C'eft  aujourd'hui  le  fiege  d'un 
(jouvcrneur  particulier,  qui  e(l  ordinairement  le  même  que  le  Gouverneur- 
Général  de  la  Province;  un  Lieutenant-de-Roi ;  un  Sous-Gouverneur  pour 
les  tours,  chaine,  port  &  havre;  un  Évéché;  une  Généralité;  Intendance,, 
Préfidial,  Sénéchaufi^ée,  Prévôté  Royale,  Bailliage,  Amirauté,  Hôtel  des 
Monnoies,  JuAice  municipale,.  Jurididion*Cpn(ulaire ,  Maréchauffée,  Bu- 
reau; des  traites  foraines,  &c.  L'on  y  compte  une  Académie  des  Sciences 
&  Belles-Lettres  fondée  par  Lettres  du  Roi  données  à  Verfailles  en  1732; 
im  Séminaire;  un  Collège;  une  Ecole  de  Médecine,  d'Anatomie  &  de 
Botanique  ;  6  Maifons  Religieufes  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  plufieurs  pla-« 
ces  publiques,  entr'autres  celle  des  petits- bancs ,  ménagée  dans  le  plus 
beau  quartier,  &  ornée  dans  fon  milieu  d'une  très-belle  fontaine;  &  la 
place  d'Armes  ou  la  place  du  Château ,  Tune  des  plus  belles  qu'il  y  ait,, 
tant  par  fon  étendue  que  par  fa  régularité  &  les  allées  d'arbres  qu  on  y 
a  plantées  ;  un  Hôtel-de- Ville  dont  l'Architeâure  antique  eft  eftiméc  des 
eonnoifTeurs  ;  plufieurs  portes  d'entrée  :  deux  Fauxbourgs;  un  Hôpital,  &c. 
L'Evêque  eft  SufFragant  de  Kordeaux,  &  fon  Diocefe  comprend  108  pa- 
roifles,  un  Chapitre  &  6  Abbayes.  Ses  revenus  annuels  montent  à  50000 
livres,  &  fa  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  742  ftorinr.  Cette  ville  eft  la 
patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres,  entr'autres  de  François  Olivier,  de 
Louis  Ratuit ,  de  Nicolas  Venette  ,  &c.  La  réformation  s'y  introduifit  en 
1  ÎS7.  Le  Prince  de  Condé  s'en  empara  en  1569,  &  elle  fe  rendit  fameufe 
pendant  les  guerres  de  Religion.  Les  Huguenots  l'avoient  fi  bien  fortifiée^ 
que  Henri  Duc  d'Anjou^  Roi' de  Pologne  enfuite  &  Roi  de  France  fous 
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iç  Henri  III ,  l*aflîégea  ca  vaia  en  t$73t  &-fiit  obligé  de  ïa  Uif- 
idante.  Lonis  XIII ,  animé  par  le  Cardinal  de  Richelieu ,  fit  <le 
jntatives  pour   la  foumettre,    &   conftruifit  en   1622,  le  Fort 
.entrée  du   Port  :  mais   n'ayant    pu  réuflîr  alors,  il  Paffiégea  de 
,d  en  1627,  &  après  bien  des  peines  &  des  travaux  inutiles  »  il  fie 
..ruire  enfin   cène  fanieufe  Digue  de  747  toifes  dç  longueur,  dont  le 
ardinal  lui   fi>urnit  l'idée ,  &  qui  fiîrmoit  le  port  au  point  qu'il  tie  pou- 
voit  plus  rien  y  entrer.  Les  habitans,  qui  s'étoient  vîgoureufement  défi^n- 
dus,  fous  les  ordres  deOuilton,  leur  maire,  homme  de  beaucoup  de  va- 
leur &  d'expérience ,  réduits  par-là  à  la  derniei  e  extrémité ,  6c  éprouvanf 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  fe  rendirent  le  28  Oftobré  1^18,  aprèà 
'un  fiege  de    i?  rnois.  Le  Roi  fit  fon    entrée   dans  la  t^îfle  le  jour  de  la 
TouflTaint,  &  pour  la  punir  de  fa  réfiftance,  il  ert  fit  déitiôtir  les  fortifica- 
tions, comme  autrefois  les  Romains  firent  de  Carthâge,  lui  ôta  tous  fes 
Îrivileges  ,   &  y  rétablit  la  Religion  Catholique  qui  en  âvok  été  bannie, 
ouis  XIV  la  fit  fortifier  de  nouveau  en  1689,  par  le  Maréchal  de  Vau- 
ban,  &  les  ouvrages  qu'il  y  éleva  confident  en  une  bonne  muraille  flan- 
quée de  119  grands  baftions  &  8  demi-lunes  enveloppées  d'un  foifé  &  d'un 
chemin  couvert. 

2®»  Rpchcfort^  ville  confidérable ,  belle  &  régulière,  fituée  fiir  la  Cha- 
rente, à  quelques  lieues  de  fon  embouchure,  &  bâtie  fous  Louis  XI V^ 
en  1664.  C'eft  le  fécond  département  de  la  Marine  de  France  À:  le  fiegè 
d'un  Intendant.  Il  y  a  'un  Port  trés-commode,  un  beau  Chantier  pour  la 
conftruâion  des  Vaifieaux  de  Roi;  un  Arfenal ,  le  plus  grand,  le  plus 
achevé  &  le  mieux  fourni  du  Royaume;  une  fonderie  de  Canons,  de  ma- 
gnifiques Corderies,  d'immenfes  Magafins ,  où  l'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'armement  &  à  l'équipemertt  d'une  Flotté 
formidable.  On  y  compte  d'ailleurs  un  fomptueux  bâtiment  fervant  de  loge- 
ment à  l'Infpedeur ,  aux  Officiers  &  aux  Compagnies  franches  de  la  Ma- 
rine ;  un  Hôtel  &  corps-de  ville  ;  un  Couvent  de  Capucins  ;  un  Hôpital  ; 
un  Séminaire  ;  une  place  publique ,  vafte ,  régulière  &  entourée  de  maifôns 
bien  bâties  ;  une  Maifon  du  Roi ,  où  loge  l'Intendant  de  la  Marine ,  &  dont 
l'avenue,  la  cour,  les  jardins,  parterres  &c.  méritent  d'être  vus.  Cette 
ville  jouit  des  plus  grands  privilèges  ;  mais  l'air  qu'on  y  refpire  eft  mal 
^in ,  tant  à  caufè  de  la  proximité  des  marais  falans ,  que  parce  qu'elle  eft 
\  couvert  du  vent  du  Nord  qui  eft  le  plus  faliibre ,  &  Que  les  eaUX  y 
font  très-mauvaifes.  L'entrée  de  la  Rade  &  du  Port  eft  défendue  par  plu- 
fieurs  Forts,  qui  la  rendent  inacceftible  aux  vaiffeaux  ennemie.  Tels  ibitt 
•le  Fort  de  l'Iflc  d'Aix  démoli  par  les  Anglois  en  1757  ^  ^7^^  1  ^^^^^ 
rétabli  depuis;  la  redoute  l'Aiguille,  &  les  Forts  FouraXj^  de  la  Pointe  & 
4u  Vérjgèronl' Fcye^  Oleron  &' RÉ, 
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Celui  qui  ^  ayant  pris  des  grades  de:  licence  dans  une  Faculté  de  droit  ^ 
ft  confacre  à  défendte  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit  les  intérêts  des  Ci^ 
tayens  devant  Us  Tribunaux  établis  pour  lés  fuger. 

JLi' Origine  de  cette  profedion  remonte  à  rétabliilement  ècs  Répu- 
bliques &  des  Empires.  Des  que  les  hommes  commencèrent  à  vivxe  en 
Ibciété ,  ils  formèrent  des  toix  pour  afTurer  les  propriétés  des  particuliers^ 
ainfi  que  pour  maintenir  le  bon  ordre  &  la  tranquillité  de  TEtat.  Ces  Loix  ^ 
peu  nombreufes  dans  les  commencemens ,  fis  multiplièrent  dans  la  fuite 
en  raifon  des  inconvéniens  &  des  abus  qui  fe  découvroient  dans  le  Gou* 
▼ernement  naifTant»  &  auxquels  il  falloir  remédier.  Bientôt  elles  devin- 
rent G  confidérables  par  leur  nombre  &  leur  diverfité  »  qu^il  ne  fut  plus 
poflible,  au  gros  de  la  Nation,  de  les  connoitre  toutes,  malgré  leur  puoll- 
dté,  &  la  promulgation  qui  en  étoit  faite.  On  établit  des  Juges,  des 
Magiftr^ts  pour  les  tenir  en  vigueur,  mais  on  eut  befoin  de  perfbnnes 
éclairées ,  oc  qui  avoient  fait  de  ces  loix  une  étude  particulière ,  pour  les 
interpréter  &  les  appliquer  aux  différentes  circonftances  ;  de  même  que 

Êour  tes  oppofer  contre  les  entreprifes  de  la  tyraonie ,  de  Tinjudice ,  &  de 
i  cupidité.  Le  peuple  toujours  ignorant ,  parce  qu'il  n'a  jamais  le  temp^ 
de  s'inftruire ,  avoir  recours  à  ces  perfonnes  plu's  fages  &  plus  inflruites 
que  les  autres ,  pour  défendre  fes  intérêts  ^  &  elles  s'en  chargeoienc  gêné- 
reufement,  animées  de  ce  noble  zèle  qu'infpire  la  vue  de  l'innocence  op- 
primée par  la  force  &  la  violence.  De  li  les  titres  iHAdvocatus ,  de  JDe- 
fenfor ,  de  Patronus ,  d'Avocat ,  de  Défenfeur ,  de  Patron  ,  qu'on  donnoit  à 
ces  Citoyens  courageux,  &  celui  de  Client  y  cç^q  prenoient  ceux  à  la  dé- 
fènfe  delquels  ils  daignoient  confacrer  leur  favoir  &  leur  éloquence. 

C'efl  fur-tout  durant  la  fplendeur  des  Républiques  d'Athènes  &  de  Ro- 
me, que  la  profeiTion  d'Avocat  a  brillé  davantage.  Tous  les  Sénateurs  fe 
faifoient  un  honneur  de  l'exercer.  Céfar  &  Ciceron  ont  plaidé  non-feu- 
lement pour  les  grands  intérêts  de  la  République  &  pour  des  Rois;  mais 
mênie  pour  de  nmples  particuliers  qui  impk>roient  le  miniftere  de  leur 
éloquence.  Cette  profeflion  meiioit  aux  plus  grandes  dignités  de  l'Etat.  La 
difcuiTion  des  affaires  les  plus  intéreffantes  de  la  République  ou  de  l'Em- 
pire étoit  confiée  aux  Avocats  ou  Orateurs ,  comme  on  les  appelloit  alors. 


tt^àÊmKmmrmmmmÊmmmmtmmtÊmmmmm^tmÊmamÊKmmÊmmÊtÊÊ^mÊmÈmimmammmmmmgÊà 


(  tf  )  Le  mot  Latîn  Advocatus  vient  de  la  prépofition  ad  &   du  YCrbc  vocart  ^  çjUQfllc 
pour  figûifier  apptllé  au  £ecour$  des  parties» 
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ur  gloire  tomba  peu-à-peu  fous  les  Empereurs.  Xeur  mener  que  le  dé- 
fintéreflèment  avoic  anuobli,  devinic  mercenaire  &  excraordioairemenc  lu* 
<:ratif.  Les  Francs  &  les  Gaulois,  réunis  en  une  feule  nation,  adoptèrent 
la  plupart  des  ufages  &  d^s  (.oix  djç  ^'Empire.  Ils  eurent  des  tribunaux  & 
Jies  juges  ou  hommes  de  loix^  pour  difcuter  les  af&ires  des  particuliers  & 
des  Avoués  ou  Avocats  pour  les  plaider,  au  défaut .  de  ceux -qui  étoieot 
hors  d^tat  de  le  ^lirepar  ^ux^mêfnqs.;  Les  grandes  afiaires  étoient  ordi- 
nairement renvoyées,  aux  ÀlTemblées  du. Champ  de  Mars' Se  de  Mai. 
C'étoit  encore  une  image  de  ces  auguftçs  Comices  du  Peuple  &  du  Sé- 
nat Romain ,  devant  lefqueîs  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éloquent  dans 
la  République  venoit  porter  la  parole  \  mais  il  s'en  fitlloic  beaucoup ,  qu'on 
retrouvât  dans  ces  Champs  de  Mars  &  de  Mai ,  les  Orateurs  qu'on  avoit 
entendus  à  Athènes  &  à  Rome.  Pans  ces  temps  barbares,  l'ignorance 
étoît  fi  profonde  &  fi  générale  par  toute  l'Europe ,  ^qu'il  n'y  afvoic .  guère 
que  les  Clercs  ou  gens  d'Eglife  &  les  Moines ,  qui  eulfent  quelque,  teia- 
ture  des  lettres  ^  &  par  conféquent  qui  connuffent  un  peu  les  loix.  Au(U 
depuis  le  fixieme  fiecle  jufqu'au  douzième,  les  voit-on  prefque  feuls  exer^ 
cer  les  fondions  d'Avocats  &  de  Notaires.  Les  Laïcs  commencèrent  alor^ 
à  le  livrer  à  Tétude  de  la  jurifprudence.  Les  Moines ,  que  les  occupations 
du  Barreau  détpurnoient  trop  de  l'efprit  de  leur  règle ,  furent  renvoyés, 
dans  leurs  Clo^res.  Un  Concile  tenu  à  Reims,  l'an  1131»  leur  délendit 
d'exercer  la  prqfe(fîon  d'Avocat  :  la  même  défenfe  fut  faite  aux  Chanoines 
Réguliers^  Elle  fut  confirmée  par  un  autre  Concile  tenu  à  Cognac  Tan  12^8; 
^  ce  Concile  y  {comprit  même  les  prêtres  féculiers.  Mais  ces  derniers 
font  refiés  en:*pofiemon  d'écrire  &  de  plaider  pour  leurs  cliéns.  dans  Les 
^aùfiss  civiles.: 

La  profeflîqn  d'Avocat  fut  long-temp^  en  France,  ce  qu'elle  avoît  été 
.dans  les  beaux  tçmps  d'Athènes  &  de  Rome ,  c'çfi-à-dire ,  la  porte  des 
honneurs  &  des  plus  grandes  dignités ,  &  l'efi  encore  à  certains  égards. 
C'étoit  parmi  les  gens  de  loix  les  plus  célèbres  par  leur  favoir  &  leur  pro^ 
bité,  que  nos  Rois  choififibient  les  juges  des  Tribunaux  de  iufiice.  Lf 
vénalité  des  charges  de  la  Magifirature  a  remplacé  cet  ufage^  fans  que  le 
titre  d'Avocat  ait  rien  perdu  de  fon  éclat 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  que  de  rapporter  ici  ce  qu'il  efl  dit  de 
la  profèflîon  d'Avocat,  dans  le  Répertoire  untverfel  de  Jurifprudence ;  rien 
n'eil  plus  propre  à  en  faire  connoître  importance ,  &  l'utilité.  Cet  arti- 
cle nous  paroit  fait  de  main  de  maître,  &  pour  la-gloire  de  fon  Auteur 
.(  M.  Dareau,  Avocat  au  Parlement  )  nous  croyons  devoir  le  tranfcrife 
en  partie. 

La  difcufiion  des  grandes  affaires  politiques,  dit-Il^  n'efi  point  dans  les 
Monarchies  entre  les  mains  des  Avocat^;  leurs  taléiis  fe  bornent  à  défen- 
dre les  intérêts  des  particuliers,  &  leur  r^çompenfe  çft  Ja,.gratît^cie  de  leurs 
cUens.  Mais  leur  profefilon  n'eo  eft  pis.^oins  intér^fiante  pour  1a  ipcioité» 
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fur-touc  en  France,  où  le  Souverain  fe  fait  gloire  de  tout  rëgir  par  âes 
Loix  poficives.  Ces  Loix  aujourd'hui  fi  prodigieufement  multipliées,  ren-* 
dent  peut-être  le  miniftere  des  Avocats  plus  recommandable  que  jamais. 
Il  he^fufiit  pas  de'  tenir  ces  Loix  en  dépôt  dans  des  volumes;  fi  elles  ne 
-^nt' connues  & 'enfeignéés ,  elles  ne  produifent  aucun  efFet.  Il  fitut  donc. 


^oèeupcr  *d'une  étude  pareille 
"vant  les  principes  du  Gouvernement  &  les  devoirs  de  la  fociété. 
*  Ce  (ont  ceux,  qui,  dans  le  fein  de  la  retraite,  féparés  du  monde  Se  de 
ies  ptaif!rs,Te  dévouent  à  une  étude  fi  pénible,  que  nous  appelions  Jurif' 
confultes,  pour  les  dîftinguer  plus  particulièrement  de  ceux  qui  (ont  appel-* 
lés  au  barreau  pour  y  diicuter  les  droits  de  leurs  parties ,  &  qu'on  nonune 
Avocats  plaidans.  Ce  n^eft  pas  que  la  profe(fion  dans  toute  fon  étendue , 
ne  Toit  commune  aux  uns  &  aux  autres,    mais   il    eft  aflez  ordinaire. 


Jumelle,  fe  partage  entre  la  confultation  &  la  plaidoierie  ,  fuivant  le  goût 
c  le  talent  particulier  de  ceux  qui  l'embrafient.  Souvent  TAvocat  plai- 
*dant  &  TAvocat  confiiltant  travaillent  de  concert  pour  le  même  but.  L'un 


finimit  des  armes  &  Tautreen  fait  ufage.  Uhonneur  du  triomphe  devroit, 
ce  fismble  ,  fe  partager  ;  mais  le  public  ne  voit  que  P Athlète  qui  (e  mon- 
tre au  Palais;  les  acclamations  font  pour  lui,  &  le  Jurifconfulte  n'a  d'autre 
avantage  que  de  pouvoir  s'applaudir  en  filence  d'avoir  ordonné  le  combat 
en  prefcrivant  la  marche  qui  devoit  conduire  au  fuccès. 

Au  refie ,  foit  au'on  fe  rende  utile  par  le  confeil ,  par  la  plume ,  ou  par 
la  parole ,  la  profetlion  en  elle-même  n'en  eft  pas  moins  digne  de  la  plus 

Srande  recommandation.  De  toutes  les  connoifîances  humaines ,  la  fcience 
es  Loix  importe  infiniment  à  l'ordre  politique.  Il  eft  bien  moins  nécef- 
faire ,  qu'on  ait  de  grands  Hiftoriens ,  de  grands  Peintres ,  de  grands  Phy- 
ficiens ,  que  de  grands  Jurifconfultes.  Ceux-ci  en  fe  rendant  les  dépofitai-* 
res  du  Code  de  nos  devoirs ,  nous  en  feignent  ce  qui  efi  jufie  &  ce  qui 
ne  l'eft  pas;  ce  qui  eft  permis  &  ce  qui  eft  défbndu  :  ils  nous  montrent 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  ce  que  nous  devons  à  autrui ,  au 
Prince^  à  la  Patrie,  à  la  Religion. 

Qiialitcs  de  V Avocat. 

A  O  U  R  fe  rendre  digne  d'un  titre  fi  diftîngué ,  il  faut  des  talens  &  des 
qualités,  qui  n'appartiennent  point  au  commun  des  hommes.  Il  faut  avoir 
été  comme  préparé  dés  fes  premières  années  à  une  étude ,  qui  exige  un 
grand  nombre  d'autres  connoiffances  préliminaires  ;  facilité  à  manier  la 
parole,  jufteflTe  dans  le  raifonnement,  fi)rce  dans  les  preuves,  mémoire 
Tidelle.,  connoifiance  profonde  des  ioix ,  des  ordonnances ,  des  coutumes, 
àt%  ufages,  de  l'efprit  &  du  cœur  Humain;  întelliigence  ^  difcemement ,  juge*- 
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ment  imperturbable  ;  ce  fonc  là  autant  de  qualités  néceflTair^s  '  à  T Avocate 
Les  qualités  du  cœur  ne  lui  iibnt  pas  moins  elTentieUes  que  ^celles  de  Tef- 
prit.  Son  état  exige  un  facrifice  généreux  de  Tes  plaiûrs ,  de  fa  liberté ,  ua 
courage  propre  à  furmonter  les  obftacles  ^  qui  peuvent  fe  préfenter;  ua 
zèle  ardent  à  venir  au  fecours  de  Tinnocent  &  du  malheureux  ;  une  noble 
franqhife  -  pour  ne  parler  jamais^  que.  le  langage  de  la  vérité^  &  fur-tout  ua 
défintécefTement  à  toute  épreuvç  ^  pour  que  rien  ne  pujfle  altérer  la  gran*^ 
deur  d'ame,  qui  doit  .principalement  caraâérifer  le  JurÊTconfulte.  * 

La  difcrétion  eft  encore  une  qualité  effenrielle  dans  TAvoçat  ;  dépoHtaire 
âe  la  confiance  de  Tes  cliens^  &  de  letjrs  fecrets  fouvent  les  plus  impor- 
tans  ,  il  trahiroit  indignement  Ton  miniftere ,  sHl  abuloit  de  cette  confiance 
pour  en  faire  Ton  profit  particulier*  La  difcrétion  que  fon  état  exige  de  lui 
eft  fi  grande )  qu'il  n^efl  pas  même  obligé  de  révéler  comme  témoin^  cet 
qu^il  ne  fait  que  comme  Avocat ,  à  moins  que  ion  client  ne  lui  ait  mon-% 
tré  frauduleufement^.  de  la  confiance  pour  écarter  fon  témoignage^ 

Quiconque  ne  fe  fent  pas  tous  ces  avantages,  ne  doit  pas  s'ingérer  dan^ 
Fexercice  d^une  profeflion  qui  les  demande  n  eflentiellemenu  Rien  de  plus; 
dangereux  pour  la  fociété  ou'un  Avocat  mal  inflruit  ^  qui  nef  tend  qu^à  > 
la  fortune.  Son  ignorance  oc  fon  ambition  feront  toujours  le  fléau  de  ceux 
qui  auront  aflez  peu  de  difrernement  pour  s'adrtfTer  à  lui.  l.€is  talens  ôc 
û  probifcé  doivent  erre  habituellement  (on  partage». Les  talens- fat>$  la  pro«- 
fatté  font  tes  plus  flineftes  pcéfens  qu'il  ait  reçu  de  la  nature.  La  probicér 
£ms  les  talens  ne  fufHt  pas  non  plus.  Avec  la  meilleure  foi  du  mondçoa 
peut  faire  des  hutes  irréparables  v  &^cétte  bonne,  foi^  ne  h.  difpenfjbroit; 
pas  dans  le  for  de  la  confcience,  de  dédommager  fes  cliens  du  tort  que 
ion  ignorance  leur  auroit  pu  caufer.  UAvocat  doit,  donc  être  tout^  çufem-, 
ble  &  homme  dé  bien  &. homme  éclairé  ;  vir  probus  ^  dicefHfi  p^ritus^ 
Mais  fur-cout  qu^il  ait  de  la  probité.  On  peut  dire  qu'elle  {tontdl^e:  .beau- 
coup à  l'intelligence  :  Tefprit  fe  porte  facilement  à  l'équité  quand  on  en  a 
dans  le  cc^r  l'amour  &  les.principes^. 


c 


Etudes  de  P Avocat. 


'Est  auflî  parce  qu^on  fait  combien  il  eft  important  à  un  Jurifcon^ 
fiilte  d'être  inftruit  &  d'avoir  des  mœurs  >  qu'avant  de  pouvoir  en  exercer 
le  miniflere  ,  on  exige  une  émde  dans  les  Facultés  de  Droit  pendant  ua. 
certain  temps  déterminé  par  les  réglemens  ,  avec  des  certificats  de  Catho-» 
Hcité  pour  s'afTurer  des  talens  &  de  la  conduite  de  ceux  qui  afpirent  à  la 
profëfnon.  La  déclaration  du  Roi  du  1 7  Novembre  exige  formellement  que 
tout  Avocat  foit  de  la  Religion  Catholique. 

:  La  fcience,  qu'on  acquiert  dans  les  Ecoles  de  Droite  n'eft  faDs  doute 
guère  capable  de  former  un  Jurifconfiilxe.  Mais  on  y  puife^.du  moins  les 
premiers  principes  de  la  jurifprudence.  Ll  n'y  a  qu'une  étude  longue  &  adi* 
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due  du  droit  écrit  &  du  droit  couTumier  ,  c[m  puifle  faire  un  véritable 
homme  de  Loix,'  Ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  l'expérience  èc 
du  temps.  = 

Serment  de  P Avocat. 


I 


__  L  fembleroît  ,  qu'avec  les  licences  qu'on  rapporte  d'une  faculté ,  on 
pût  tout  de  fuite ,  fans  autres  formalités ,  fe  prefenter  au  barreau  &  y 
exercer  la  profeffîon;  maison  eft  encore  obligé  de  faire  ferment  devant  là 
Cour  ,  où  l'on  (e  propofe  de  plaider  ^  qu^on  obfcrvera  Us  Edits ,  RégU^ 
mens  &  Statuts  de  ta  Cour ,  &c.  On  n'eft  admis  à  faire  ce  ferment ,  qu*a« 
près  avoir  fait  vifer  fes  lettres  de  Bachelier  &  de  Licentié  en  Droite  ainfî 
que  les  certificats  d'examen  pour  Cts  grades  ,  par  M.  le  premier  Avocate 
Général  ;  ce  ferment ,  qui  n'efl  autre  que  celui  qui  fe  renouvelle  tous  les 
ans  à  la  St.  Martin ,  efl  d'un  ancien  uiage.  Il  fut  introduit  du  temps  de 
Juflinien.  On  le  réitéroit  à  chaque  entrée  de  caufes  ,  avec  déclaration  '; 
qu'on  n'entendoit  nullement  favorifer  la  fraude  ni  la  calomnie.  On  le  prêta 
enfuite  de  trois  en  troi&  mois,  puis  chaque  année ,&. on  le  continue  auffi 
plutôt  par  habitude ,  qu'autrement.  Lorfque  ce  ferment  à  été  prêté  dans 
une  Cour  fupérieure^  on  peut  plaider  dans  tous  les  fieges  du  reflbrt  fknsr 
autre  affirmation.  Mais  il  ne  s'étend  point  d'une  Cour  k  une  autre.  Ainfi 
il  faut  un  nouveau  ferment  ,  fi  l'on  change  de  refibrt.  On  fait  cependant 
une  exception  pour  le  Parlement  de  Paris.  L'opinion  commune  en , .  que 
lorfqu'on  a  prêté  ferment  dans  cette  Cour,  qui  efl  effentiellement  la  Cour 
des  Pairs  ,  on  n'efl  point  obligé  de.  1&  réitérer  dans  les  autres  Cours  du 
Royaume.  Lorfqu'un  Avocat  eft  immatriculé,  il  peut  plaider  à  toutes  les 
Cours  de  Juftice  fouveraines  &  fubalternes  ,  excepté  néanmoins  aux  Con« 
ieils,  où  les  affaires  s'inf^ruifent  toutes  par  écrit,  oc  pour  lefquels  onacré^ 
un  certain  nombre  d'offices  en  titres. 


Liberté  de  P Avocat. 


L 


A  profeflîon  d'Avocat  eft  prefque  la  feule  qui  n'ait  point  été  dégradée 
par  la  vénalité.  De-là ,  la  liberté  que  l'Avocat  a  confervée  dans  l'exercice  d6 
Ion  mîniftcre.  Liberté ,  qui  a  toujours  été  le  plus  précieux  de  fes  privile-^ 
ges.  On  ne  peut  pas  lui  faire  une  injonâion  d'être  plus  ou  moins  ftu« 
dieux  9  plus  ou  moins  favant ,  &  de  porter  fes  lumières  &  fes  talens  plu- 
tôt dans  un  j)ays  que  dans  un  autre.  Tout  eft  à  fon  choix.  L'Avocat  ne 
contraâe  avec  perfonne  &  perfonne  ne  contracte  avec  lui.  Comme  on  eft 
libre  de  recourir  à  (es  conleils  ,  ou  de  les  rejetter  ,  il  eft  maître  de  les 
donner  ou  de  les  refufer.  S'il  a  quelque  empire ,  cet  empire  n'eft  autre , 
que  celui  que  donnent  les  lumières,  les  talens  &  la  proÛté  fur  l'efprit& 
le  cœur  des  hommes;  les  hommes  à  leur  tour  n'ont  fiir  lui  d'autre  droite 
que  celui  qui  naît  de  l'intérêt  qu'infpirent  aux  aipes  fenfibles  6c  verhieu- 
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Tes  le  malheur  &  roppreflîon.  Lorfqu'il  fe  préfente  au  barreau  ^  il  y  vient 
comme  un  homme  libre ,  comme  un  homme ,  dont  les  Juges  attendent  la 
préfence ,  pour  leur  parler  le  langage  de  la  juftice  &  de  la  vérité.  Et  ce 
qui  dénote  particulièrement  cette  liberté  ,  c'efl  la  faculté  qu'il  a  de  leur 
parler  le  boiinet  fur  la  tête.  Ceft  ainfi  que  chez  les  Romains  fe  mon* 
croient  les  hommes  libres  :  le  bonnet  y  étoit  la  marque  diflinâive  de  la 
liberté ,  dont  on  décoroit  ceux  qui  ^  par  raf&ranchifTement ,  fortoient  de 
Fefclavage. 

Cependant  lorfqu'au  Palais  TAvocat  prend  des  concludons  pour  fa  par-- 
lie  ^  ou  qu^il  fait  ieâure  de  quelques  pièces  de  procédure ,  il  eft  d'ufage 
qu'il  foit  découvert ,  parce  que  dans  ces  momens  il  repréfenre  le  Procu-« 
reur  &  la  partie ,  qui  font  alors  comme  des  fupplians  aux  pieds  des  Juges» 
Mais  au(fî-tôt  que  les  conclufîons  font  prifes ,  il  a  droit  de  fe  couvrir ,  & 
au  Parlement  de  Paris,  par  un  ufage  fans  doute  fort  ancien ,  à  peine  l'A- 
vocat a-t-il  fini  de  conclure ,  que  le  PréHdent  lui  dit  :  Aoocat  Jfoye;^  coU'* 
vtrt  ;  comme  pour  le  prévenir  qu'il  a  droit ,  dans  ce  qu'il  va  dire ,  de  par- 
ler avec  franchife  &  liberté  ;  ufage  qui  fait  autant  d'honneur  aux  Magif- 
trats ,  qui  reconnoiffent  l'importance  de  la  profefHon ,  qu'à  l'Avocat  qui 
l'exerce.  -  Cette  liberté  d'être  couvert  fubfifle  encore  dans  les  momens  ,  oit 
il  fait  Ieâure  des  autorités ,  qu'il  emploie  à  l'appui  de  fon  opinion  \  c'eft 
toujours  le  langage  des  Jurifconfultes  qu'il  parle  alors,  &  toujours  avec  la 
liberté  de  le  faire  valoir. 

Quoiqu'il  fe  trouve  des  cas  où  les  Juges  nomment  tel  ou  tel  Avocat 
pour  fervir  de  confeil  ou  de  défenfeur  à  telle  ou  telle  partie ,  il  ne  faut 
pas  en  conclure ,  qu'on  entende  par-là  gêner  la  liberté  ae  cet  Avocat  ;  il 
eft  toujours  le  maître  d'accepter  ou  de  refufer  ;  mais  s'il  revenoit  à  fes 
collègues,  que  fon  refiis  n'eft  fondé  que  fur  une  raifon  d'intérêt  perfon- 
nel  ,  il  n'en  fkudroit  pas  davantage  pour  le  faire  rejetter  de  leur  fein^ 
Malgré  la  grande  liberté  de  leur  profeflion,  les  Avocats  ont  toujours  pour 
maxime  ,  que  leur  zèle  &  leur  entier  dévouement  font  dus  à  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin.  Le  public  eft  (i  convaincu  de  leur 
fiiçon  de  penfer  à  cet  égard ,  qu'un  Décret  du  Concile  Provincial  de  Sens^ 
tenu  à  Melun  l'an  121 6,  qui  vouloit  que  les  Avocats  s'engageafTent  par 
ferment  dans  les  caufes  commencées  &  à  commencer ,  faute  de  quoi ,  ils 
ne  feroient  point  admis  à  les  pourfuivre,  lui  a  paru  fupcrflu  depuis,  &  eft 
demeuré  fans  exécution.  Lorfqu'un  Avocat  fe  charge  d'une  caufe  ,  c'eft 
l'honneur  feul  qui  l'engage  à  la  pourfuivre,  &  ce  lien  eft  pour  lui  plus 
fort  que  tous  les  fermens. 


s 


Honneurs  auxquels  P Avocat  participe. 


I  l'Avocat  n'exerce  pas  un  état  aufti  diftingué  que  le  Magtftrat,   on 
i^it  néanmoins  qu'il  oc  £tut  pa$  moins  de  mœurs  &  de  lumières  à  l'un 
Tome  VI.  I  i  i  i 
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tjîW  rautre;  Les  Magiftrats  eux-mêmes  favent  rendre  à  Tordre  dès  AvocbtTr 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  due  ;  ils  le  regardent  comme  le  Séminaire  dr 
la  Magiftrature.   Anciennement  avant  que  tout  fût  érigé  en  titre  d'offices^ 
les  Avocats  étoient  les  Confeillers  nés  des  Tribunaux  auxquels  ils  ëtoient 
attachés  ;  &  au  fond   dans  l'origine ,  les   premiers  Magiflrats  furent   ceux 
qu^on  choifit  parmi  les  Avocats  pour  aflifier  avec  plus  d'afliduité  aux  au*-^ 
diences,  aux  aflifes,  afin  qu'il  s'en  trouvât  toujours  un  nombre  fu£Bfanc 
pour  rendre  des  Arrêts  ou  des  Jugemens.  Les  autres  Avocats ,  quand  leurs 
occupations  le  leur  permettoient  ^  avoient  toujours  le  droit  de  fe  préCentet 
&  d'opiner.  Dans  la  fuite  des  temps,  cette  acuité  d'opiner  a  été  reflreinte- 
-aux  anciens  Avocats,  &  ce  droit,  qui  eft  de  pure  faculté,  non  fujette  à 
prefcription ,  appartient  encore  aux  Anciens  du  Parlement  de  Paris.    Touf- 
fes ans  à  la  rentrée  de  la  Cour,  le  Greffier  lit,  d'après  le  tableau,  lé  aom- 
de  plufieurs  anciens  Avocats,  qui. doivent  s'affeoir  les  uns  au-defibus  des 
Confeillers  Laïques,  &  les  autres  au-deffous   des   Confeillers  Clercs.    Ce» 
anciens  Avocats  étoient  autrefois  confultés  avant  la  prononciation  dts  Ar* 
rets ,  c'eft  deU  que  les  anciennes  Ordonnances  donnent  aux  Avocats  le  ti-- 
tre  de  Confeillers  ,  Advocati  Conjîliarii.  Trop  diftraits  dans  la  fuite  par  les: 
occupations   du   cabinet  ,    ils  ont  cefTé   d'amfter  aux  audiences  ;  mais  on^ 
n'a  pas  cefTé  de  leur  indiquer  la  place  qu'ils  doivent  y  avoir.   L'invitation^ 
même  de  la  venir  prendre  fur  les  fleurs  de  lys ,  leur  fut  particuliéremenr 
réitérée  en  1707,  par  le  premier  Préfident  Portail. 

Il  étoit  anciennement  d'ufage,  que  les  Avocats  accompagnaflent  le  Par* 
liment  aux  cérémonies  publiques..  On  trouve  deux  Arrêts,  l'uiî  du  2^  Juin> 
1430,  &  l'autre  du  4  Novembre  1514,  par  lefquels  les  Avocats  font  aver- 
tis de  fe  trouver  à  l'entrée  de  deux  Reines;  celui  de  15 14  ajoute,  qu'ils- 
•'y   trouveront  vêtus  de  robe   d^écarlate  ,   &    chapperons  fourrés.    Ce    qui. 
prouve,   qu'ils  commençoient  alors  à  ne  plus  fe  foucier  de  cette  couleur^. 
11   paroit   même   qu'aujourd'hui   elle   leur   eft  devenue  tout-à-feit  indifFé--^ 
rente ,  bien  perfuadds ,  qu'elle  n'ajoute  rien  au  talent  ni  au  mérite.    Uni* 
<)uement  jaloux  de  la  paix  &  de  la  tranquillité,  qu'exigent  leurs  travaux ,. 
ils  fe  foucient  encore  moins  de  paroitre  dans  les  cérémonies  publiques^  Ce- 
Ji'eft  pas  qu'ils  fe  refufaffent  dans  l'occaHon  à  une  invitation  qu'on  leur  fe« 
roit  de  s'y  trouver.    Le  16  Août  1723,  ils  accompagnèrent  le  Parlement: 
pour  jetrer  de  Teau^bénîte  au  cadavre  du  Préfident  de  Mêfmes ,  &  ils  net 
plaidèrent  point  ce  jour-là  aux  audiences  des  autres  Cours.   Ils  l'accompa-- 
gnerent  encore  le    30  Juillet    1726,  au  Te  Deum^  qui  fut  chanté  dans  lav 
Chapelle  du  Palais  pour  le  rétabliffement  de  la  fanté  du  Roi ,  &  ils  eurent^" 
féance  fur  les  mêmes  fieges,  que  ceux  de  la  Cour.  Il  en  fut  ainfi  en  1729,. 
à  l'occafîon  de  la  naiftance  du  Dauphin. 

Toute  la  différence  qui  fe  trouve  aujourd'hui  entre  les  Magiftrats  &  lè^' 
Jiirifconfultes ,  c'eft  que  la  jurididion  des  uns  eft  bornée  &  Contentièufe^. 
&  que  celle  des  autres  efl  toute  gracieufe ,,  &  qu'elle  %^éitni  par* tout;; 
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lorfque  le  Juge  manque ,  c'eft  le  premier  Officier  fubféque&t  ^  oa  le  plw 
ancien  des  Gradués  iuccedivemenc ,  qui  le  repréfeme. 

ProtcSion  duc  à  V Avocat. 

V.^MME  la  profertîon  de  TAvocat  demande  beaucoup  de  courage  pour 
l'exercer  noblement ,  fur-touc  au  Barreau  ,  &  qu'il  feroit  dangereux  que 
TAvocar  fût  retenu  par  la  crainte  de  déplaire  injuftement  à  un  adverfaire 
puiflànt  &  redoutable  ;  les  Magiftrats  fe  font  un  devoir  de  le  prendre  par« 
ticuliérement  fous  leur  proteâion.  On  ne  peut  lut  manquer,  fans  manquer 
à  la  Juftice  elle-même.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  temple  de  la  Jus- 
tice que  les  Ayoc;?ts  doivent  être  à  l'abri  de  l'outrage ,  il  eft  encore  par- 
ticulièrement défendu  de  les  infulter  dans  quelque  circonftance  que  ce  foir. 
Bfab  fi  la  Juftice  veille  à  ce  qu'ils  ne  foient  pas  impuoémenc  infultés  à 
Toccafion  de  leur  miniftere ,  elle  exige  auffi  de  leur  jmt  ime  grande  voo^ 
dération  pour  ne  rien  dire  qui  foit  étranger  à  leur  cau(e,  &  qui  puifle  of> 
fbnfer  une  partie  fans  fujer.  Le  champ  de  Thémis  ne  doit  point  être  pour 
eux  une  arène  de  Gladiateurs.  Lorfqu'un  Avocat  abandonne  indécemment 
la  langue  ou  fa  plume  à  l'injure,  il  peut  être  pris  à  partie,  &  en  courir 
.fion-feulement  àts  dommages-intérêts ,  mais  encore  une  interdi£Uon  &  des 

feines  infamantes  ;  fur  quoi  il  faut  obferv/er ,  que  fi  c'eft  à  l'audience  que 
Avocat  fort  des  bornes  qui  lui  font  prefcrites ,  il  faut  qu'il  foit  défavoué 
fur  le  champ  parla  partie  ou  par  le  Procureur,  qui  font  cenfés  préfens^ 
fans  quoi  il  efi  préfumé  n'avoir  rien  avancé  que  de  leur  confentement» 
La  partie  adverfe  qui  fë  trouve  ofFenfée ,  doit  même  réclamer  fur  le  champ;  \ 

finon   elle  n'eft  plus  recevable  à  fe  plaindre.   C'eft  ce  qui  a  été  jugé  par  / 

Arrêt  du  14  Février  1759,  ^°  feveur  d'un  Avocat  du  fiege  de  Mayenne, 
contre  TAvocat  Fifcal  de  la  Juftice  d'Averton* 


D 


Qui  font  ceux  jai  peuvent  afpirer  à  ta  profcjjîon  éT Avocat. 


'Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut 
pas  en  exercer  de  plus  intérelfante  dans  l'ordre  politique.  Chez  les  Ro^ 
mains  cette  profeflion  n'étoit  pas  permife  à  tous  ceux  qui  auroient  voulu 
l'embrafler.  Il  falloit ,  pour  l'exercer ,  être  homme  de  naiffance  &  de  dif- 
tinéHon.  Parmi  nous ,  quiconque  a  des  talens  &  de  la  probité,  peut  s'y  ea- 

fager  :  elle  eft  plutôt  un  objet  d'émulation  que  de  choix.  On  peut  rem- 
raffer  fans  crainte  de  déroger  à  la  nobteffe  la  plus  relevée  ;  elle  eft  no- 
ble par  elle-même;  il  y  a  des  pays,  où  les  roturiers  qui  l'exercent,  font 
en  pofTedion  de  prendre  la  qualité  de  lioble,  notamment  à  Lyon  &  dans 
le  Dauphiné.  Il  eft  vrai  qu'à  ce  fujet  les  Avocats  furent  inquiétés  en  1669 
par  les  Traitans ,  qui  vouloient  les  envelopper  dans  la  recherche  des  Blux 
Nobles^  de  laquelle  ils  s^étoient  chargés;  mais  leurs  démarches  furexu  blâ^ 
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inëes  au  Confeil  :  on  ordonna  de  rendre  aux  Avocats  les  originaux  des 
aflîgnatîons  ,  qu'ils  avoient  reçues.  Il  y  a  plus ,  anciennement  auflî-tôt 
qu^un  Avocat  au  Parlement  de  Paris  avoit  exercé  pendant  cinq  ans  ,  il 
pouvoit  prendre  cette  qualité  de  Noble.  Par  arrêt  de  la  Cour  des  Aides  du 
1^  Juin  1619^  il  fut  permis  à  Jean  le  Meunier,  Avocat,  de  la  prendre 
dans  toutes  fortes  d'aâes,  où  il  feroit  nommé. 

La  profeflion  d'Avocat  étant  demeurée  libre  aux  eccléHafHques  non  re« 
ligieux ,  ils  peuvent  l'exercer  dans  tous  les  Tribunaux ,  où  elle  peut  s'exer- 
cer fans  mélange  avec  Pétat  de  Procureur,  Mais  s'ils  fe  rendoient  repré- 
henfibles  dans  le  miniftere  d'Avocat ,  ils  demeureroient  foumis  à  la  juri- 
^idîon  féculiere ,  où  ils  auroient  jprévariqué ,  fans  pouvoir  obtenir  leur  ren- 
voi devant  le  Juge d'Eglife.  Autrerois  ils  (croient  tombés  dans  l'irrégularité, 
s'ils  avoient  pourfuivi  en  juftice  la  mort  d'un  criminel  ;  mais  aujourd'hui , 
comme  la  peine  publique  ne  peut  plus  être  requife  que  par  les  gens  du 
Roi  ,  &  que  l'Avocat  doit  fe  borner  à  demander  des  réparations  civiles 
pour  fa  partie  ,  il  n'encourt  pas  plus  d'irrégularité  dans  les  matières  crimî- 
nelles ,  que  dans  les  affaires  ordinaires. 

Comme  la  profeflîon  d'Avocat  n^eft  autre  que  celle  d'un  favànt  verfé 
dans  la  connoiflance  des  Loix  ,  on  n'exige  point  l'âge  de  25  ans  pour 
l'exercer,  comme  on  l'exige  de  ceux,  qui  font  pourvus  d'offices;  il  fuffîc 
que  le  favoir  ait  devancé  le  nombre  des  années ,  &  qu'on  foit  en  état  de 
paroitre  au  barreau ,  pour  qu'on  foit  admis  à  y  difcuter  les  affaires  dont  on 
eft  chargé.  Mais  quoiqu'un  jeune  homme  puiffe  être  Avocat  avant  2ç  ans, 
il  ne  s'enfuit  point  qu'il  foit  réputé  majeur  oour  fes  affaires  perfonnelles. 
L'expérience  nous  apprend  que  nous  avons  (ouvent  plus  de  lumières  &  de 
maturité  pour  les  affaires  d'autrui  ,  que  pour  celles  qui  nous  concernent 
perfonnellement.  Un  gradué  avant  25  ans  ne  feroit  pas  non  plus  habile  à 
fuppléerun  Juge;  cependant,  quoique  mineur ,  un  Avocat  pourroit  être  nom* 
mé  Arbitre  &  juger  en  cette  qualité. 

Pour  exercer  la  profeflîon  d'Avocat  en  France,  il  feut  être  de  la  Reli- 
gion Catholique  :  cette  profeflîon  feroit  interdite  ^  quiconque  fe  déclareroit 
pour  un  culte  étranger. 

Quoique  la  vie  d'un  Avocat  foit  celle  d'un  homme  privé ,  qui  n'efl  ef^ 
ientiellement  attaché  à  aucune  fonâion  néceffaire ,  on  ne  laine  pourtant 
pas  de  le  regarder  comme  un  homme  public  ,  &  fous  cet  afpeâ  il  lui  efl 
défendu  d'écrire  de  fa^  main  aucun  aâe  fous  fîgnature  privée ,  où  il  ne  doit 
point  être  partie.  Cela  a  été  ainfi  décidé  par  nombre  d'arrêts  du  Confeil^ 
qui  ont  condamné ,  en  pareil  cas ,  des  Avocats  à  l'amende. 
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Privilèges  attachés  à  la  profejjion  d Avocat. 


Omme  la  profeflîon  d'Avocat  a  toujours  mérité  des  encouragemens  à 
raifon  de  fon  importance  &  des  travaux  pénibles  de  ceux  qui  PexerceiiCi 


l 


62t  AVOCAT, 

elle  a  joui  dans  tous  les  temps,  depuis  les  Romains  jufqu^  nous,  de 
Texemption  générale  de  toutes  les  charges  publiques.  La  Loi  fancimus^ 
contient  des  peines  contre  ceux ,  qui  voudroient  afTujectir  les  Avocats  à 
autre  chofe,  qu'à  l'exercice  de  leur  profeffion  :  Nulta  togulis  infpcSio  y  y 
e(l-il  dit,  nulla  perœquatio  ingeranir^  nuUa  opcris  inJiruSio ^  nuUum  ratio* 
cinium  imponatur ,  nullum  dcniquc  aliud  cis  mandetur  prœttr  arbitrium. 

Nous  ne  connoifTons  point  à  la  vérité  de  Loi  en  France  ,   qui  affran- 
chifTe  les  Avocats  des  charges   publiques ,  mais  il.  n'y  en  a  pas  non  plut 
[ui  les  y  foumecte  ,     &  la  polTeffion  immémoriale  où  ils    lont  de  cette 
ranchife  ,    eft  peut-être  plus  glorieufe  pour  eux  ,    que   la  Loi  la  plue 
poHcive. 

L'exemption  ,  dont  il  s'agit  ici,  ne  s'entend  que  de  ces  charges,  qu'oa 
eft  obligé  de  remplir  par  foi'-même,  &  non  de  celles  qu'on  acquitte  en 
argent ,  comme  de  la  taille ,  des  impôts ,  des  fubiides ,  ^c.  Il  en  eft  de 
même  de  ces  fervitudes  main-mortables ,  qui  régnent  encore  dans  quel- 
ques Provinces  du  Royaume  de  France ,  comme  dans  la  Bourgogne ,  le 
Berry ,  la  Haute-Marche  :  l'Avocat  eft  fans  doute  bien  exempt  de  ces  de- 
voirs perfonnels,  tels  que  le  guet ,  la  garde ,  la  corvée  &  de  tous  ces  af- 
fujettifTemens ,  qui  Tentent  l'efclavage  &l  la  contrainte  ;  mais  il  n'eft  pat 
exempt  de  les  payer,  lorfquHIs  font  établis  à  raifon  d'une  poITeflion  de 
biens  ,  qui  dans  l'origine  n'ont  été  accordés  qu'à  la  charge  d'acquitter  ces 
devoirs ,  oc  qu'ils  peuvent  fe  convertir  en  argent  ;  mais  pour  qu'un  Avo- 
cat jouifTe  de  cette  exemption  précieufe ,  il  eft  nécefTaire  ,  qu'il  la  mérite 
par  l'exercice  de  fa  profemon ,  &  en  fe  rendant  utile  à  fes  concitoyens  par 
lès  écrits ,  ou  par  (es  confeils. 

Un  Avocat  eft  difpenfé  des  fondions  de  Marguillier  comptable  dans  une 
paroiftè;  on  ne  peut  pas  l'obliger  à  s'en  charger;  mais  il  peut  être  Mar- 
guillier d'honneur  &  même  CommifTaire  des  pauvres  :  mais  c'eft  alors  fes 
confeils  &  fes  lumières  qu^on  recherche»  &  il  manqueroit  aux  devoirs  de 
fon  état,  (i  en  cas  pareil  il  refufoit  fes  fervices. 

Les  Avocats  ont  encore  un  droit  de  préféance  en  bien  àt&  occafions. 
Ils  précédent  dans  les  cérémonies  publiques  les  Notaires,  les  Procureurs  & 
même  les  anciens  Marguilliers  comptables.  Dans  les  villes  ,  où  il  n'y  ai 
point  de  collèges  de  médecine,  ils  vont  avec  les  Médecins,  fuivant  la  date 
de  leur  réception ,  dans  l'endroit ,  &  dans  celles  où  il  y  a  collège  ,  let 
Médecins  ,  comme  ayant  pour  Tordinaire  le  grade  de  Doâeur  de  plus 
que  les  Avocats ,  ont  la  préféance  fur  eux  ;  mais  s'ils  fe  trouvoient  en 
concurrence  avec  un  Avocat  Doôeur  ,  ce  dernier  feroit  préféré ,  comme 
étant  d'une  Faculté  plus  ancienne,  que  celle  de  médecine. 

Dans  les  endroits,  où  les  Avocats  font  convoqués  pour  aflîfter  avec  left 
premiers  Juges  à  une  cérémonie  publique ,  il  eft  de  règle  alors  qu'en  ac- 
compagnant ces  mêmes  Juges  ils  précèdent  tous  les  OfHciers  des  autrei 
juridji^Qo&^  fur  Içf^uçll^  (çs  Ju^çs  oat  le  pas,   parce  qu'ils  font  ceiifér 
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leurs  talens  &  leur  bonne  conduite  ;  ils  ont  cru  dès-lors  qu^il  convenoît 
d^attribuer  à  ces  Avocats  la  difcuflion  par  écrir  des  affaires  principales  »  pré* 
fërablement  à  ceux ,  qui  ne  commençoient  qu^à  s'exercer  dans  la  carrière. 
C'eft  ce  qui  fait  que  tout  Avocat ,  aujourd'hui ,  afpire  à  être  fur  le  tableau 
formé  prés  la  Cour  où  il  entend  exercer  la  profeflion.  Le  public,  de  Ton 
côté ,  croit  pouvoir  fe  livrer  avec  plus  de  confiance  aux  talens  &  aux  lu« 
•mieres  de  ceux  qui  fe  trouvent  infcrits  fur  le  même  tableau. 

Quand  le  temps  d'épreuve  eft  écoulé,  on  ne  fait  nulle  difficulté  d'inf- 
Crire  tout  Avocat ,  contré  lequel  il  ne  fe  trouve  aucun  motif  d'exclufion.. 

On  a  beaucoup  agité  dans  ces  derniers  temps  la  queftion  ,  de  favoir  ^ 
fi  les  Avocats  font  tellement  maîtres  de  leur  tableau ,  qu'il  leur  foit  libre 
d'y  îfifcrire  ou  d'en  rayer  qui  bon  leur  femble,  &  cela  de  leur  feule 
autorité ,  &  fans  être  ooligés  de  rendre  raifon  à  perfonne  de  leur  conduite 
i  cet  égard.  Ils  paroiflent  y  être  autorifés  par  l'ufage  &  par  les  Coun, 
dont  ils  dépendent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  qu'on  ne  peut  pas  les 
forcer  à  plaider  ou  à  écrire  contre  un  de  leurs  confrères,  qui  leur  a  déplu. 
C'eft  un  malheur  pour  ce  dernier  d'avoir  encouru  leur  dilgrace.  Il  retient 
fans  doute,  malgré  &  radiation  du  tableau,  le  droit  &  la  faculté  d'exercer 
les  fondions  d^Avocat ,  x}ui  font  de  droit  public ,  mais  cette  £iculté  eft  ren« 
due  nulle  par  le  refus  que  font  les  autres  Avocats  de  fraternifer  avec  lui. 
Il  en  réfuite  un  très-grand  dommage  pour  fa  fortune  &  même  pour  fa 
réputation.  Le  Public  peut  y  perdre  aufli ,  fi  l'Avocat  rayé  du  tableau ,  eft 
un  homme  de  talent,  &  de  mérite. 

La  radiation  au  refte  n'emporte  avec  elle  aucune  note  ignominieufe; 
mais  elle  forme  toujours  un  préjugé  défavantageux  contre  celui  qui  fe 
Teft  attirée.  Elle  ne  le  rend  point  inhabile  à  pofféder  d'autres  emplois 
civils,   il  peut  même  encore  donner  des  confeils  chez  lui,  comme  Ju« 

rifconfulte. 

Honoraires  de  V Avocat. 

V^Omme  il  n'eft  pas  naturel  qu'un  Avocat  pafTe  toute  fa  vie  à  l'étude 
des  lèix,  &  qu'il  s'occupe  des  affaires  d'autrui  fans  aucune  récompenfe, 
il  lui  eft^  permis  de  recevoir  des  honoraires  de  fes  cliens;  mais  il  faut 
du'ils  feîènt  offerts  volontairement.  Dans  le  droit  un  Avocat  pogrroit 
forcer  fbn  dient  à  la  f econnoiffance  i  mais  il  eft  de  police  au  Barreau , 
que  celui,  qui  le  feroit,  feroit  dans  le  cas  de  la  radiation.  Cependant 
les  gens  du  Roi  ont  quelquefois  conclu  d'of&ce  au  paiement  des  honorai* 
res  de  l'Avocat.  La  chofe  eft  arrivée  au  Parlement  de  Paris  le  1 5  Mars  1766 , 
for  fes  conclufions  de  Nfr:  Barentin ,  Avocat  Général. 

Dans  prefque  tous  les  fieges,  il  y  a  des  tarifs  qui  reglçnt  les  honorai-» 
res  des  Avocats.  Il  a  même  été  un  temps,  où  l'on  croyoît  qu'ils  étoient 
obligés  de  mettre  un  reçu  de  leurs  honoraires  au  bas  de  ■  leurs  écritures , 
mais  on  n'a  jamais  paies  aftujettir  à  cette  pratique.  Le^  tarif  o'eft  que  pour 

régler 
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régler  ce  qui  doit  pafTer  en  taxe  à  la  partie  ;  car  il  oe  feroît  p!as  jufte  ^ 
u'une  partie  condamnée  fupportât  le  poids  d'une  générofité  exceffîve  de 
a  partie  adverfe.  L'Ordonnance  de  1667  ^  ^^^^^  ^^  ^^73  9  concernant  les 
ëpices ,  veulent  à  la  vérité,  que  les  Avocats  mettent  fur  leurs  écritures  le 
reçu  de  leurs  honoraires ,  mais  les  Avocats  ofFenfés  des  difpofitions  de  ces 
ordonnances  fe  font  maintenus  dans  Pufàge  de  ne  donner  aucun  reçu.  Leur 
ilélicatefTe  cft  même  telle  encore ,  qu'ils  s'ofFdnferoient  des  quittances  d'ho-« 
jDoraires ,  ^qjLie  donneroit  un  de  leurs  confrères;  cependant  il  n'y  auroit  pag 
lieu  de'  s'en  formalifer  ft  la  quittance  n'étoit  donnée  par  l'Avocat  que  pour 
conflater  ce  qu'il  a .  reçu ,  &  pour  fervir  de  fondement  à  une  jufle  répéti*- 
tion  en  faveur  de  celui,  qui  a  été  chargé  de  débourfer  Tes  hoi^oraires,  ou 
pour  fervir  au  client  de  mémoire  de  l'emploi  de  fon  argent. 
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Libéralités  en  faveur, des  Avocats. 

_  N  Avocat  peut  recevoir  toutes  fortes  de  libëralitéîs  J^  la  part  de  <  fcs 
Cliens ,  foit  par  donation  ,  foit  par  teflament  ;  il  fuffit  pour  cet  effet,  qu'il 
jouifle  de  la  réputation  d'homme  de  bien ,  &  qu'il  ne  pàroiffe ,  ou  qu'on 
jie  puiffe  prouver  aucune  fuggeflion  de  fa  part.  Deux  Arrêts  des  7  Mars 
16^2,  &  12  Mai  175^  ,  l'ont  ainfi  jugé.  Un  autre  Arrêt  du  8  Mars  1769^ 
rendu  fur  les  concUinons  de  M.  ^Séguier  ,  Avocat  Général ,  a  pareillement 
jugé  d'après  les  mêmes  principes,  qu'un  Avocat  avoit  pu  recevoir  un  diar 
mant  de  900  livres,  qui  lui  avoit  été  légué  par  fon  Client.  Mais  il  eft 
exprelfément  défendu  aux  Avocats  d'acquérir  des  droits  litigieux.  L'Ordon- 
nance de  1629  le  leur  défend  pofitivement  ainfi  qu'aux  Juges.  Tout  Avo* 
cat ,  qui  fe  rendroit  cefllonnaire  de  pareil  droit ,  feroit  non-feulement  dans 
le  cas  de  la  radiation ,  mais  même  dans  celui  de  l'interdiéHon.'  Il  ne  leur 
eft  pas  permis  non  plus  d'entrer  en  marché  avec  leurs  Cliens  pour  les  dé« 
fendre.  Une  conduite  pareille  feroit  tout-à-fait  répréhenfible. 

Ufages  fur  Pexercicc  de  la  proftjfion  d^ Avocat. 

J-jOrsqub  les  Avocats  au  Parlement  fe  retirent  dans  quelque  fiege  du 
reifort  pour  y  exercer  la  profèflîon  ,  ils  ne  doivent  avoir  rang  au  tableau , 
qu'à  compter  de  l'année ,  où  ils  ont  été  placés  fur  celui  des  Avocats  de 
la  Cour  d'où  ils  s'éloignent.  Quelques-uns  prétendent,  qu'ils  ont  ce  rang  à 
compter  de  la  date  de  leur  preftation  de  ferment  ;  il  a  été  ainfi  jugé  par 
d'anciens  Arrêts  mais  ils  ne  font  pas  fuivis  ,  &  avec  raifon  ;  parce  qu'il 
pourroit  arriver  qu'un  fujet  qui  fe  feroit  borné  à  la  preftation  du  ferment 
lans  avoir  jamais  exercé ,  prenant  enfiiite  fantaifie  de  fe  faire  infcrire 
dans  un  fiege ,  iroit  primer  les  anciens  Avocats  de  ce  fiege,  ce  qui  feroit 
înjufte.  Tout  l'avantage  qu'il  a  aujourd'hui  en  pareil  cas,  c'eft  de  l'empor- 
ler  fur  ceux  qui  font  en  itage.  La  rçgle  eft  que  les  Avocats  confervent  eflh 
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yrc  eux  leur  rang  dVncienneté ,  foit  qu'ils  aient  prêté  le  ferment  d'AvoH 
càt  dans  une  Cour  fupérieure ,  foit  dans  un  fiege  inférieur. 

Lorfqu'un  Avocat  quitte  le  fiege ,  on  l'ôte  du  tableau  par  omii^on  ,  Se 
non  point  par  radiation.  S'il  s'y  repréfente  dans  la  fuite,  on  le  rétablit  fur 
le  tableau  &  dans  le  même  rang  qu'il  avoit  auparavant,  à  moins  qu'il  n^ait 
dérogé  pendant  cet  intervalle. 

Un  Procureur  qui  a  exercé  fon  état  avec  honneur ,  peut  être  reçu  au 
nombre  des  Avocats ,  &  ces  derniers  ne  font  aucune  difficulté  de  l'admet^ 
tre  dans  leur  àflbciatf on.  On  prétend  même,  qu^au  Parlement  de  Nor- 
mandie, lorfqu'un  Procureur  a  vingt  ans  de  réception  &  qu'il  -  renonce  à 
fon  office ,  il  peut  pafTer  au  ferment  d'Avocat  de  plein  droit  ,  fans  qu'il 
ait  befoin  de  licences  prifes  dans  une  Faculté.  Mais  on  ajoute  que  ce  titre 
cft  purement  honoraire,  &  ne  lui  donne  point  le  droit  d^exercer  la  pro- 
fedion  d'Avocat.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  anciennement  au  Parlement 
de  Paris.  > 

Un  Avocat,  qui  quitte  fon  mîniftere  pour  embraffer  Fétat  de  Procu- 
reur ,  &  qui  veut  reprendre  enfuite  la  profeffion  d'Avocat ,  ell  dans  le  cas 
d'effuyer  des  difficultés.  Les  Avocats  au  Parlement  de  Paris  ne  refufent  pas 
de  le  rétablir,  mais  ils  ne  lui  donnent  rang,  que  du  jour  qu'ils  le  réta- 
blirent. 

•  L'Avocat  qui  a  pa(R  à  Pétat  de  Procureur ,  ne  peut  plus  fidre  aucune 
4es  fondions,  qui  dépendoient  de  fon  -  mîniftere.  Un  Arrêt  du  i8  Janvier 
1749  ,  l'a  arnfi  jugé. 

La  réception  d'un  Avocat  dans  un  fiege,  doit  être  gratuité.  Cependant 
on  tolère  la  perception  d'un  droit ,  qu'on  appelle  droit  de  Chapelle ,  & 
qu^on  emploie  à  des  œuvres  de  piété.  Il  y  a  un  règlement  qui  défend  de  le 
porter  au-delà  de  30  livres. 

Lorfque  les  Avocats  font  au  Barreau,  ils  peuvent,  comme  on  Pa  dit, 
plaider  couverts ,  mais  ils  doivent  être  debout  &  les  mains  nues ,  pour 
marquer  qu'ils  n'entendent  tenir  d'autre  langage  que  cehii  de  la  vérité. 
Ils  doivent  encore  être  vêtus  décemment,  c'eft-à-dire,  avoir  la  robe  lon- 
gue, le  rabat,  le  bonnet  quarré  &  le  chaperon.  Cet  habillement  leur  eft 
défendu  tout  le  temps  qu'ils  font  dans  Pinterdidion ,  &  un  fimple  ajour- 
nement perfonnel  les  feroit  tomber  dans  cette  dernière.  Ils  ne  peuvent  re- 
prendre la  robe  de  Palais,  qu'après  qu'ils  ont  été  réhabilités.  Ils  doivent 
être  munis  des  pièces  de  la  caufe  qu'ils  difcutent^  pour  £àirc  voir  qu'ils 
font  chargés  de  cette  difcuffion. 

Ohfervations  particulières  fur  la  profejjîon  J^ Avocat  &  /es  fonSions. 

X^A  profefïîon  des  Avocats  eft  de  donner  confeil  fur  les  affaires  qu'on 
leur  propofe ,  &  de  plaider  &  écrire  pour  les  parties  qui  les  chargent  de 
leurs  caufes»  s'ils  les  trouvent  juftes^jSc  comme  il  y  a  peu  deperfonnes  qui 
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•niaient  quelquefois  befbin  de  ces  fbnâions,  que  plufieurs  font  obligés  d'en 
£dre  un  fi-équent  uCage ,  &  fouvent  pour  des  affaires  où  il  s'agit  de  leur 
honneur,  de  leurs  biens,  de  Técac  de  leurs  perfonnes^  du  repos  ou  du  ren- 
verfement  de  leutis  familles,  &  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  d'intérêts  plus 
thexs  &  plus  importans ,  la  conféquence  de  ce  miniftere  des  Avocats  leur 
donne  dans  le  public  un  rang  d'honneur  fi  confidérable ,  qu'on  fait  que 
dans  l'Etat  le  plus  floriffant  de  la  République  de  Rome,  les  perfonnes  qui 
étoient  dans  les  premières  dignités,  fe  diftinguoient  encore  par  la  fondion 
de  défendre  en  juilice  les  caufes  de  ceux  qui  les  prenoient  pour  leurs  dé-* 
fenfeurs,  &  qu'ils  appelloient  leurs  cliens;  &  ils  embraffbient  cet  emploi 
connhe  une  occafion  d'étaler  d'une  part  leur  courage  dans  les  caufes  oii  il 
fitlioit  appuyer  la  juftice  opprimée  par  des  perfonnes  puiflantes,  &  de  l'autre 
leur  .érudition  &  leur  éloquence  ;  &  par  ces  deux  voies  ils  tâchoient  de 
s'acquérir  en  même  tems  une  eftime  générale  de  toute  là  République,  & 
Pàttachemem  de  tous  ceux  qui  avoient  été  leurs  cliens.  C'étoit  à  caufede 
cet  honneur  fingulier  d'une  profeflion  qui  avoir  tous  ces  avantages ,  qu'elle 
s'exerçoit 'gratuitement  ;  &  que  quelques  Avocats  ayant  commencé  de  rece- 
voir de  leurs  cliens ,  ou  des  préiens,  ou  d'autres  paiemens,  un  Tribun  du 
peiiple,  nommé  Cincius^  fit  faire  une  loi,  qui  de  (on  nom  fut  appellée  la 
loi  Cincia ,  par  laquelle  ce  commerce  leur  fut  défendu  :  mais  dans  la  fuite 
on  s'accoutuma  à  le  trouver  jufle;  &  il  l'eft  aufïï  par  la  raifon  générale  ^ 
oue  tout  fervice  mérite  une  récompenfe  ,  foit  du  public ,  fi  on  exerce  des 
ronflions  qui  le  regardent ,  ou  des  particuliers  ,  fi  les  fervices  qu'on  leur 
rend  font  d'une  nature  qui  feroit  injuftement  à  charge  à  ceux  qui  les  ren** 
dent,  lorfque  ceux  qui  les  reçoivent  en  tireroient  du  profit,  &  ne  feroient 
pas  reconnoiffans  du  fervice  rendu.  Ainfi ,  quoique  la  profedion  des  Avocats 
ne  Vexerce  pas  aujourd'hui  fans  récompenfe,  &  qu'elle  n'ait  pas  cette 
ëignité  qu'elle  avoit  à. Rome,  lorfqu'elle  y  étoit  exercée  gratuitement,  <& 
paroles  premiers  de  la  République ,  elle  a  toujours  les  caraâeres  effentiels 
de  l'honneur  attaché  à  des  fondions,  qui  de  leur  nature  renferment  l'ufage 
des  premières  qualités  de  l'efprit ,  &  des  premières  vertus  du  cœur  \  puif^ 
que  pour  l'efprit  un  Avocat  doit  l'avoir  bon,  &  joindre  à  l'intelligence  &C 
à  la  jufleffe  du  fens  la  fcience  de  fa  profcflion ,  &  l'art  de  bien  écrire  & 
de  bien  parler;  &  que  pour  le  cœur  il  doit  l'avoir  droit,  &  joindre  à  la  rec« 
titude  une  pente  charitable  à  la  défenfe  de  fes  parties,  fur-tout  des  pau- 
vres, des  veuves,  des  orphelins,  &  des  autres  perfonnes  expofées  à  î'op- 
preilion,  &  une  fermeté,  un  courage,  &  un  zèle  qui  l'anime  contre  l'in- 
juflice  ,  pour  défendre  la  juftice  &  la  vérité  contre  toutes  perfonnes  in- 
diflinftement.  C'eft  avec  ces  qualités  qu'un  Avocat  peut  avoir  un  honneur 
bien  fupérieur  à  celui  que  méritoient  les  Orateurs  Romains,  qui,  pour  l'or- 
dinaire ,  n'avoient  en  vue  que  leur  propre  gloire ,  &  qui  fouvent  n'avoient* 
d'autre  motif  que  l'ambition. 

C'eflà  caufe  de  la  nature  de  ces  fondions  des  Avocats,  fi  fréquentes^ 
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fi  nécefTaires  à  toutes  perfonnes,  &  oui  font  d'une  grande  cônféquencé, 
qu'il  eft  jufte  que  chacun  choififTe  à  ion  gré  un  Avocat  qui  ait  les  qualités 
qu'il  peut  défirer»  &  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  Avocats  d'une  grande  capa« 
cité,  d'une  longue  expérience,  oc  qui  aient  des  talens  (inguliers  pour  les 
caufes  les  plus  importantes,  fur-tout  dans  les  compagnies  fupérieures,  où  it 
arrive  même  des.  occafîons  de  parler  en  public  fur  d'autres  matières  que  fur 
des  plaidoyers ,  oii  leur  miniftere  eft  néceflaire ,  &  oii  ils  doivent  étaler  les 
ornemens  de  l'érudition  &  de  Péloquence.  Ainfi  il  éroit  jufte  de  laiflèr  à 
toutes  perfonnes  la  liberté  de  choifir  une  profefHon  de  cette  nature,  (èloa 
qu'on  peut  avoir  les  talens  pour  y  réuffîr ,  &  où  ceux  qui  ont  moins  de 
bie.ns,  peuvent  exceller  par  le  travail  joint  au  naturel  ;  ce  qui  Eût  qu'il  eft 
jufte  que  les  fondions  des  Avocats  demeurent  libres,  &  que  ce  miniftere 
ne  foit  pas  reftreint  à  des  Officiers ,  qui  auroient  feuls  le  aroit  de  les  exer«i' 
cer,  &  a'en  exclure  les  autres. 

C'eft  fur  ces  fondemens  de  la  nature  du  miniftere  des  Avocats  ,  qu'if 
faut  juger  du  détail  de  leurs  fondions  &  de  leurs  devoirs.  La  première 
fonâion  des  Avocats  eft  de  donner  leur  confeil  fur  les  affaires  fur  lefquelles 
on  les  confulce,  comme  pour  favoir  fi  celui  qui  demande  un  confeil,  doit 
entreprendre  un  procès;  s'il  doit  donner  les  mains  à  une  demande,  qui  lui 
eft  faite,  ou  s'il  doit  s'en  défendre;  s'il  doit  appeller  d'un  jugement,  ou  y 
acquiefcer  ;  comnlent  il  doit  régler  les  difpoutions  de  fon  teftament ,  les 
conditions  d'un  mariage,  d'un  accommodement,  &  fe  conduire  en  d'autres 
femblables  difficultés  dans  les  affaires  de  toute  nature. 

La  féconde  fonâion  des  Avocats  eft  de  fe  charger  des  caufes  qu'on  met 
en  leurs  mains,  s'ils  les  trouvent  juftes  pour  les  plaider  aux  Audiences  des 
Tribunaux  où  ils  exercent  leur  profeffion. 

Ce  devoir  des  Avocats  de  fe  charger  des  caufes  qu'ils  trouveront  juftes, 
renferme  celui  de  les  abandonner,  fi  dans  la  fuite  ils  venoient  &  y  recon- 
iioître  de  Tinjuftîce. 

La  troiiieme  fonâion  des  Avocats  eft  de  faire  les  écrimres  néceflaires 
dans  l'inftruâion,  pour  établir  les  prétentions  de  leurs  parties,  foit  par  des 
moyens  de  droit,  ou  par  des  preuves  de  fait ,  réfultantes  des  pièces  ,  ou 
d'enquêtes,  ou  autrement;  &  pour  détruire  les  prétentions  oppolées  des  par- 
ties adverfes  par  les  mêmes  voies,  &  en  général  de  faire  toutes  les  efpeces 
d'écritures,  qui  peuvent  demander  l'ufage  de  leur  miniftere. 

Toutes  les  fbnâions  des  Avocats  dans  le  miniftere  de  la  juftice,  &  qui 
s'exercent  pour  foutenir  &  défendre  les  intérêts  de  leurs  parties ,  ont  cela 
de  commun  avec  celles  des  Procureurs  ,  qu'ils  repréfentent  leurs  parties 
dégagées  de  leurs  paftions.  Ainfi  il  eft  effentiel  à  ces  fondions  qu'elles 
n'aient  leur  ufage  que  pour  la  juftice,  &  ne  la  défendent  que  par  des  voies 
qui  en  foient  dignes  ;  ce  qui  oblige  les  Avocats  aux  devoirs  qu'on  va  ex- 
pliquer. 

Le  premier  devoir  des  Avocats  eft  de  fe  rendre  capables  de  leur  profef- 
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lion,  non  de  telle  forte  qu'ils  foienc  obligés ,  pour  .etr  commencer  Texer*. 
cice,  d'être  capables  de  toutes  les  fenâions^  de  plaider  toutes  les  caufes, 
&  de  confulter  ;   mais  ils  doivent  n'en  point  jentreprendre  dont  ils  n'aient 
la  capacité ,  &  ne  s'engager  qu'à  proportion  de  celle  qu'ils  peuvent  avoir 
ac^uife  :  car  il  y  a  cette  différence .  entre  la  capacité  des  Atocats^  &  celle 
GUI  eft  néceflàire  aux  Juges ,  que  les: Avocats  s'engagent  librernent  à  ^urs^ 
fonâions ,  ielon  qu'ils  veulent  en  embrafler  les  ticcaftons  ;    mais  les  Jugei  •' 
ne  peuvent  commencer  leur  miniilere  qu'après  en  avoir  acquis  la  capacité^. 
Ainfi  ils  doivent  dès  le  commencement  avoir  un  degré  de  capacité  qui  ré«  ^ 
ponde  à  ce  miniftere. 

Dans  les  occafions  où  les  Avocats,  font  appelles  à  des  fbnâions^de  Juges  « 
ils  font  obligés  aux  mêmes  devoirs  de  capacité  i  d'intégrité ,  &  d^applicftr 
lion,  que  ceux  de  Juges. 

Coinme  les  Avocats  doivent  repréfenter  leurs  parties  dégagées  de  leurs 
pfUfioQîs ,  ils  no  doivent  employer  dans  la  défenfe  des  plus  jufles  caufes 
que  la  jufHce  &  la  vérité  y  &  s^abftenir  non-feulement  de  fuppofitions  dans 
les  hits^  de  toute  mauvaifefoi,  de  toute  furprifë,dans  les  raifonnemens ,  & 
de  toute  autre  mauvaife  voie,  mais  aufli. des  injures,  des  emportemens,  & 
de  tovtt  ce  qui  pourroit  blefler  non*feulcment .  la  juilice ,  mais  la  décence 
&  le  refpea  dû  à  fon  Tribunal. 

*  S'il  n'eft  pas  permis  aux  Avocats  de  défendre  la  juilice  par  aucune  mau*- 
vaife  Voie  ,  il  leur  eft  encore  moins  pern^$  de  foutenir  ou  défendre  des 
caufes  injufles  ;  &  ceux  qui  violent  ce  devoir ,  iè  rendent  complices  de 
Tinjuflice  de  leurs  parties. 

L'honneur  de  la  profeffioq  des  Avocats,  ne  les  engage  pas  feulement  à 
foutenir  &  défendre  U  juflice  &4a  vérité t  &  à  n'u^r  d'aucune  mauvaife 
voie  dans  leur  mini  Aère  ^  mais  cet  honrieuc  demande  de  plus  qu'ils  embraf- 
fent  leurs  fondions  par  d'autres  vues  que  ceUe  du  gain ,  &  que  non-feu- 
lement  ils  s'abfliennent  de  coûte  prévarication ,  de  traiter  des  droits  de  leurs 
parties,  ou  d'y  entrer  en  part,  de  Ëûre  durer  les  procès,  de  confeiller  les 
parties  ,  de  faire  la  fonâion  de  Jufges  dans  les  caufes  où  ils  ont  fait  celle 
d'Avocats,  &  de  toute  autre  malverfation ;  mais  audide  toute  avarice,  & 
de  la  fordidité  de  fe  rendre  difficiles  au  paiement  de  leurs  vacations  ;  mais 
ils  doivent  fe  contenter  d'une  rétribution  modérée  félon  leur  travail,  &à 
proportion  de  la  qualité  des  affaires,  &  de  celle  des  parties  &  de  leurs  biens. 

• 

Examen  de  cette  qucfiion  :  Le  mintflere  des  Avocats  ejî-il  nccejfaire?  Peut'^ 

on  abfolumcnt  fe  pajfer  d* Avocats  ? 


I 


^^L  fe  préfente  ici  naturellement  une  queflion  très-importante  dans  l'ad- 
miniflpation  de  la  juftice.  Le  miniftere  des  Avocats  efl-il  néceffaire  ?  Ne 
peut-on  pas  abfolument  fe  paffer  d'Avocats  ? 
U  &ut  avouer  que  le  miniftere  des  Avocats,  dans  l'ordre  ju4içiairç^  .efl 
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pernicieux  à  bien  des  égarés  gux  parties  qui  plaident.  Xes  anciens  teçpn^ 
nurenc  de  bonne  heure  cette  importante  vérité  :  auffi ,  on  ne  voyoit  point 
d'Avocats  dans  les  tnbunaox  J^^tiens.  IL  n'étoit  pas  même  permis  aux 
parties  de  plaider  leuri!  propres  caufes.  Toutes  les  ai&ires  étoient  traitées 
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&  à  faire  illufion  aux  Juges.  Ils  craignoient  aufli  d'expofer  les  miniftres  de 
la  juflice  aux  charmes  trompeurs  d'une  déclamation  touchante  &  pathéti-^ 
que.  Afin  donc  de  les  mettre  à  couvert  de  ce  piège»  ils  obligèrent  les  par* 
ties  de  niettre  leurs  raifons  par  écrit.  On  dônnoit  aux  plaideurs  un'  tems 
fM&ni:  pour  drelTer,  4eg  aâes.  Et  afin  de  ne  pas  rendre  les  quefUons  Inter* 
minables  ^  on  ne  pou  voit  faire  qu'une  feule  réplique  de  part  &  d'autre. 
Quàtîd  toutes  les  pièces  avoient  été  remifes  aux  Juges,  ils  dévoient  fe  com- 
muniquer leurs  '  avis.  Lorfque  l'affaire  étoit  fuffifamment  confultée,  lepré^* 
fideht'  du  Sénat  donnoit  le  fignal  pour  commencer  les  féances  ,  en  pre- 
nant en  main  une  pletite  figure  enrichie  de  pierreries  ,  qui  peodoir  a  un' 
colier  d'or  dont  il  étoit  revétu^-Elle  étoit  fans  yeux.  C'étoit  chez  les  Egyp- 
tiens le  fynibole  de  la  vérité«  Le  jugement  étant  rendu,  le  Préfidem  toa« 
choit  avec  la  figure  de  la  vérité  la  Partie  qui  a  voit  gagné  fa  caufe. 

Les  maximes  de  l'Aréopage  dans  fon  inflitution,  étoient  en  ce  point  trés« 
conformes  à  celles  des  Egyptiens.  Dans  les  premiers  tems  tes  parties  étoient 
obligées  de  plaider  elles-mêmes  leurs  caufes  :  l'éloquence  des  Orateurs  écoit 
regardée  comme  un  talent  dangereux  ,  qui  n'étoit  propre  qu'à  prêter  au 
crime  les  couleurs  de  l'innocence.  Cependant  ,  la  vérité  &  l'exa£Htude  de 
l'Aréopage  fur  ce  point  s'adoucirent  dans  la  fuite;  on:  (buf&oit  que  lespar« 
ties  empruntaffent  le  miniftere  &  le  feconrs  des  Orateurs;  mais  il  ne  leur 
étoit  pas  permis,  en  plaidant,  de  s'écarter  jamais  du  fond  de  la  qud(Hoo« 
Par  une  fuite  de  cette  façon  de  penfer ,  ils  ne  pouvoient  employer  ni 
exorde,  ni  péroraifon,  ni  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  pouvoir  exciter  les 
paflions,  furprendre  l'admiration  ou  exciter  la  pitié  des  Juges.  Si  les  Ora* 
teurs  s'écartoient  de  leur  caufe,  on  leUr  faifbit  impofer  fitence  par, un  héraut. 

La  manière  dont  on  plaidoit  devant  l'Aréopage  avoit ,  pour  ainfi  dire^ 
donné  le  ton  au  Barreau  d'Athènes  ,  &  s'étoit  même  étendue  aux  difcours 
qu'on  prononçoit  dans  leurs  autres  tribunaux.  C'eft  par  cette  raifon  que  le 
commencement  &  la  fin  des  harangues  de  Démoflhene,  nous  paroiffent 
(i  fimples  &  fi  dénuées  d'ornemens. 

Ces  formes  judiciaires  étoient  très-bicti  afforties  aux  légîflarions  des  An- 
ciens. Mais  il  s'agit  de  voir  fi  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  paffer  d'Aï- 
vocats.  Je  réponds  que  non;  &  que  les  Avocats  font  un  mal  néceffaire: 
En  effet,  quoique  les  parties  plaidantes  doivent  fe  borner^  à  la  (impie  ex-» 
pofition  du  fait,  c'eft  cependant  d'après  cette  expofuion  que  Içs  Juges  doi-< 
vent  juger  ;  i^  faut  donc  que  cette  expôfition  foit  faite  de  façon  à  pouvoir 
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IGdre  fentîr  le  rapport  du  fait ,  avec  le  droit  ou  avec  la  loi  ;   ce  qui  de- 
mande la  connoiflance  de  la  loi  dans  la  partie  expofame.  Dans  une  légis- 
lation claire ,  précife  &  fimple ,  telle  qu'étoit   celle  des  anciens  Egyptiens  ^ 
celle  de  Cecrops ,  Tinftituteur  de  TArëopage ,  il  étoit  très-aifé  aux  parties 
plaidantes  de  le  mettre  au  fait  de  la  lettre  &  de  refprit  même  de  la  loi , 
qui  devoit  décider  du  fuccès  du  procès  \  parce  que  ces  loix  étoient  ou  les 
loix  naturelles  elles-mêmes  ,   ou  des  fuites  &  des  applications  fort  claires 
de  ces  mêmes  loix  ;  ce  que  chacun  pouvoit  très-aifément  faifir  ,    dès  que 
les   partions   n^  mettoient  point  d'obftacle.   Mais  dans    Tamas  énorme  de 
volumes  de  loix,  de  glofes  &  de  commentaires,  dont  notre  légiflation  eft 
compofée ,  amas  bien  plus  propre  à  inviter  les  Magiftrats  eux-mêmes  à  de- 
meurer dans  l'ignorance  qu'à  inftruire  les  hommes  de  leurs  devoirs ,  dans 
vue  légiflation,  où  les  loix  font  fi  peu  cohérentes  entr'elles,  qu'elles  fem- 
blent  être  plutôt  l'ouvrage  du  pur  hafard ,  que  d'une  raifon  éclairée  ;  dans 
une  légiflation  enfin,  dont  les  loix  font  tellement  raflèmblées,  que  la  moi- 
tié fert  à  combattre  l'autre  moitié  :  dans  une  telle  légiflation,  dis-je,  com- 
ment peut-on  prétendre  que  les  parties  plaidantes  expofent  le  fait  de  ma- 
nière a  en  faire  appercevoir  le  rapport  avec  la  loi  ;   tandis  que  dans  une 
parfaite  ignorance  de  toute  loi,  elles  ne  fentent  que  la  paflion  qui  les  anime? 
Mais ,  dira-t-on ,  que  les  parties  expofent  fimplemént  &  fidellement  le 
fait ,  les  Juges  alors  en  démêleront  le  rapport  avec  la  loi.  Cet  expédient 
feroit  excellent ,  fi  l'on  pouvoit  fe  flatter  ^ut  les  Juges  euffent  en  effet  les 
lumières  &  les  connoiffances  néceflaires.  Mais  comme  la  plupart  d'entr'eux 
ne  connoiflènt  pas  plus  les  loix  que  leis  parties  qui  paroiflent  devant  eux, 
&  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  connoiflance  fuperficielle ,  ont  befoin  qu'à 
meiure  que  le  récit  du  fait  le  dem^ide-,  oh  les  leur  rappelle;  il  eft  d'une 
néceflité  indifpenfable  que  les  panies  fé  fervent  du  miniftere  des  Avocats 

3ui,  par  une  étude  préalable  de  ces  loix  qui  doivent  conduire  la  (èntence 
es  Juges ,  {^uifTent  fuppléer  &  à  l'ignorance  des  parties ,  &  à  celle  des  Jugeiù 
Ce  mal ,  le  plus  terrible  fléau  de  la  fociété  civile ,  tient  ainfi  à  la  lé- 
giflation. Simplifiez  la  légiflation  ;  réduifez-la  aux  principes  fimples  &  im- 
muables des  loix  naturelles ,  &  vous  verrez  difparoltre  ce  nombre  immenfe 
de  ce  qu'on  appelle  Miniftres  des  loix  :  entaflez  au  contraire,  loix  fur  loix, 
il  faut  néceffairement  que  vous  en  augmentiez  les  Miniftres.  Il  eft  des  Mi- 
niftres des  loix  ,  comme  de  ceux  de  nos  befoins  ;  à  mefure  que  nous  in- 
ventons de  nouveaux  bôfoitis',  il  feut  arracher  les  hommes  deftinés  aux  be- 
ibins  réels ,  pour  les  &ire  (èrvir  aux  befoins  imaginaires.  Lorfque  je  con- 
lidere  que  Naples ,  par  exemple ,  entretient  dans  un  état  d'aifance  &  d'o- 
pulence même ,  près  de  5000c  de  ces  Miniftres  des  loix ,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  me  récrier  contre  la  légiflation  civile,  qui  nourrit  une  partie 
des  hommes  des  fottifes  dé  l'autre  partie.  Il  faudroit  à  un  fi  grand  mal 
un  remède  très- violent ',  &  les  reinëdes  violens  excitent  des  convulfions 
•daDgereufes.  .      .,  . .  -i.  c     .      * 


.     Cepçndîine  II  !  yafudrpil  mîciît  fani^dpute  que  le  corps  politique  fou£Sfc 

.des  convuUlons  oui  pourroiçnt  le  guérir,  que  de  garder  une  maladie  lente 

qui  le  ruine  renftbfemenc  ^difons  les  chofes  celles  qu'elles  font,  les  grandg 

médecins  du  corps  policiquq  font  auflî  rares  que  les  habiles  médecins  du 

corps  humain, . 

•  ■  ■       ■  ' 

Avocat     aux     C  q  n  s  s  i  l  s. 

'Est  un  Avocat  chargé  de  Ëdre  les  inftruâions  &  les  procédures 
dans  toutes  les  affaires,  qui  font  de  nature  à  être  portées  aux  Confeils, 
ou  aux  Requêtes  de  l'Hôtel^  du  Souverain ,  à  l'exclufion  de  tous  autres 
Avocats.  Ces  fondions  étoient  exercées  autrefois  par  des  Avocats  au  Par- 
.lemeçt,  que  Ip  Chancelier  choiûflbit  -parmi  les  plus  habiles  &  les  plus 
inftruits  d'eçQ-ç-eux ,  &  auxquels  il  donnoit  un  brevet  en  forme  de  Matricu- 
le.. Ces  comminions  furent  érigées  en  titre  d'OflBce  en  1645. 

Les  Offices  des  Avocats  aux  Confeils  font  à  la  nomination  de  M.  k^^ 
Chancelier ,  mais  les  provifions  s'expédient  au  nom  du  Roi  ;  ils  font  fujet^ 
g  la  vénalité  &  aux  formalités  qu^elle  entraine  après  elle;  favoir  l'infor^ 
mation  de  vie  &  de ^ mœurs  du  Récipiendaire,  la  prçftation  de  ferment , 
le  paiement  du  droii;' annuel  &c.  Lors  de  la  création  de  ces  offices ,  leur  nom- 
bre fut  d'abord  porté  à  cent  fuixante-dix.  Mais  il  a  été  reftreint  depuis  i 
foixante-dix  ;  c'eft  leur  état  aâuel  »  qui  parok  fixé  irrévocablement.  Au- 
cun ne  peut  en  être  jpourvu  ^  s'il  n'a;  été  reçu  auparavant  Avocat  au  Par- 
lement. C'eft  la  difpofition  de  l'Article  premier  du  titre  17  du  Règlement 
du  28  Juin  1738.  Suivant  l'Article  3  du  même  titre^  celui  qui  pourfuitfa 
réception  dans  un  de  ces  offices,  doit  être  agréé  par  M.  le  Chancelier. 
.  Dés  qu'il  en  a  obtenu  le  /bit  montré  aux  Doyens  &  Syndics  des  Avocats 
aux  Confeils,  il  fe  préfente  à  leur  AiTemblée.  S'ils  le  trouvent  doué  des 
qualités  requifes ,  ils  en  rendent  compte  à  M.  le  Chancelier ,  lequel  en 
'conféquence  commet  un  de  MM.  les  Maîtres  des  Requêtes,  à  l'effet  d'in- 
former des  vies  &  mœurs  du  Récipiendaire.  Il  fubit  un  Examen ,  &  lors  de 
fon  admiffion  dans  la  compagnie,  il  prononce  un  difcours  latin. 

Les  Secrétaires ,  Clercs  ou  Comrnis  de  ceux  qui  ont  entrée ,  féance ,  ou 
voix  déhbérative  au  Confeil,  ne  peuvent  être  pourvus  d'Offices  d'Avocats 
aux  Confeils,  tant  qu'ils  demeurent  dans  cet  état.  Et  à  l'égard  des  Clercs 
mêmes  des  Avocats  aux  Confeils ,  ils  ne  peuvent  pareillement  remplir  l'oP 
fice  dont  il  s'agit,  qu'après  avoir  cefCé  d'être  Clercs,  &  avoir  fréquenté 
le  Barreau ,  au  moins  pendant  deux  ans.  Ils  font  tenus  d'en  rapporter  des 
preuves  en  bonne  forme.  L'Anicle  2  du  titre  cité  plus  haut ,  le  pref- 
crit  ainfî.  "  ,  . 

Les  connoiffances ,  que  doit  avoir  l'Avocat  aux  Confeils ,  font  très-éten- 
dues; fon  miniflere  ne  fef  borne  pas  à  lUne  ;pai:ti^  du  Roysuime,  il  em^ 
braffe  les  loix,  les  ufages^  la  jurifprudence  de  tous  les  Tribunaux.  Il  dmt 

polféder 
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poflëder  parJFaitenient  toutes  les  ordonnances  &  les  formalités  qii^eites  ont 
introduites  pour  juger  de»'  moyens  de  caflTarion  ^qi  s'élèvent  contre  les  Ar^ 
t^ôts  &  Jugemens  en  dernier  reflbrt/      -  <.       .-  1  ••  1 

La  fcience  du  droit  public  du  Royaume  lui  eft  fur-'tout  néceflaire;  là  1 
plupart  des  queftions  qu'il  traite,  tiennent  à  quelque  branche  de  cette 
Icience  importante ,  fur-tout  dans  les  affaires  qui  fe  portent  direâement  au 
jConfeil  des  dépêches.  Il  ne  doit  pas  être  moins  verfé  dans  le  droit  Ec^ 
cléfiaftique,  dans  le  droit  Civil,  dans  la  théorie  du  commerce  &  de» 
finances ,  dans  les  Loix  foreftieres ,  domaniales ,  burfales ,  criminelles ,  dans 
les  ufages  maritimes  ,  les  ftaruts  des  Colonies ,  ce  qui  concerne  l'agricul- 
ture, l'induftrie,  les  manufaâures,  tout  eft  de  fon  reflbrt.  Ceft  par  lui 
que  font  préfentées  les  inftances  d'évocation  fur  parentés  &  alliances ,  celles 
en  Règlement  de  juges  en  matière  civile  &  criminelle,  les  oppofiiiotis 
an  titre  des  ofHces ,  les  demandes  ^n  caftation  d'Arrêts  ou  de  Jugemeiu 
rendus  en  dernier  reffort,  dans  tous  les  tribunaux  du  Royaume  &  des 
Colonies  qui  jugent  fouverainement  &  fans  appel,  les  demandes  en  caf- 
(ation  de  jugemens  de  compétence  rendus 'en  faveur  des  Prévôts  des  Ma^ 
réchaux  de  France ,  ou  des  fieges  préfidiaux ,  les  demandes  en  contrariété 
d'arrêts ,  autres  néanmoins  que  celles  dont  la  connoiflance  eft  attribuée 
au  grand  Confeil,  les  demandes  en  rapport  de  provifîons  ou  ^Lettres  de 
Juftice  expédiées  en  Chancellerie ,  les  demandes  en  révifion  des  procès  cti-« 
•smriek,  les  appels  des  ordonnances  ou  jugemens  des  Commiftàirps  départis  , 
ou  autres  juges  commis  par  le  Confeil,  &  des  Capitaineries  Royales  i&r.  &c^  6pp. 
La  méthode ,  que  les  Avocats  aux  Confeils  doivent  fuivre  dans  leurs 
procédures,  eft  fixée  par  le  Règlement  du  28  Juin  1738,  que  nous  avonfs 
déjà  cité.  Ils  ne  plaident  point  comme  on  fait  au  Barreau,  ils  fe  bornent 
à  ^ire  des  pièces,  d'écriture ,  dans  lefquelles  ils  établiffent  par  les  Loix ,  les 
•Coutumes,  les  Edits,  les  Arrêts  &  Réglemens,  les  droits  de  leur  Clieas; 
&  c'eft  fur  ces  pièces y.aue  le  Confeil  du  Roi  prononce.  Quaad  la  cot^ 
noiflance  d'une  affaire  eft  renvoyée  par  des  Anéts  du  Confeil  à  des  Coni^ 
miffaires  particuliers  /  les  Avocats  aux  Confeils,  doivent  la  pourfuivre  de- 
Tant  ces  Juges.  Cefîil  eux  qu'appartient  la  plaidoirie  &  l'inftruâiondes 
caufes^  inftances  &  procès  portés  au  Tribunal  des  Requêtes  de  THôcel  au 
Souverain ,  à  l'exclufion  de  tous  autres  Avocats.  Ce  droit  leur  a  été  con- 
firmé par  Lettres-Patentes  du  24  Juillet  1771.  Ces  mêmes  lettres  leur  con- 
firment la  feculté  de  plaider  toutes  les  caufes  dont  ils  feront  chargés,  tanc 
au  Parlement  qu'au  Tribunal  des  Requêtes  de  l'Hôtel  ,*  foit  au  Souverain^ 
ibit  à  l'ordinaire ,  &  dans  tous  les  autres  Tribunaux. 

Les  Avocats  aux  Confeils  forment  entre  eux  un  Collège,  dont  les  Di- 
gnitaires font  un  Doyen ,  quatre  Syndics  &  un  Greffier.  Le  Règlement  de 
1738  leur  a  tracé  la  difcipline,  qu'ils  dévoient  fuivre,  indépendamment 
des  loix  qu'ils  peuvent  faire  pour  la  difcipline  intérieure  de  leur  Compa« 
gnie ,  dans  les  Affemblées ,  qu'ils  font  autorifés  à  tenir. 
Tome  Vf.  LIU 
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»  li  éft  défendu  à  tous  autres  ou^àux  Avocat^  aux  Confeils  de  (igner 
atKuaA^e  de  procédure,  foit  dWlruâion  ou  autre,  oi  même  de  les  cotcer 
du  nom  defditç  Avocats,  à  peine  de  faux»  &  ne  pourront lefdks  Avocat! 
lelir  prêter  l[pur  miniAere.  direâement  ou  indireâement,  nifigner  pour  eux 
aucunes  écritures,  ou  expéditions  à  peine  d^interdiâion  ppur  ta  première 
fois  &  dé^privation  de  leur  charge  pour  la  féconde.  » 

»  Ne  pourront  pareillement  leidits  Avocats  occuper  pour  leur^  confrères  ^ 
ou  leur  prêter  leur  nom  directement  ou  tndireâemem  en  quelques  afEures 
que  ce  païOé  étre^^uand  même  ce  ferpit  pour  des  parties,  qui  n^uroient 
pas  ées  intérêts  oppofés ,  &  ce  fous  telle  peine  qu'il  appartiendra ,  fkuf 
aux  Parties,  qui  auroient  un  même  intérêt ,  à  conftituer  le  même  Avocat.  » 

»  Aucun   Avocat  aux  Confeils  ne  j>ourra  faire  fonâion   de  Secrétaire  ^ 
Clerc  ,  ou  Commis  de  ceux   qui  ont    entrée,  féance  &  voix  délibérative 
aux  Confeils  ,  ni  pareillement  d'Intendans  ou  Agens  de  quelque  personne 
que  ce  puifle  être  ^  ce  qui  fera  obfbrvé  à  peine  de  deflitution  de  fon  Office; 
a  l'effet  de  quoi  les  Doyen  &  Syndics  defdits  Avocats  feront  tenus  de  (b 
retirer  pardevers  M.  le  Chancelier  pour  y  être  pourvu  par  lui.  »    . 
.  »  Les  Avocats  aux  Confeils  tiendront  une  fois  la  femaine  une  allèm- 
•blée  compofée  des  Doyen ,  Syndics ,  Greffier  &  de  ceux  d'entre  eux  qui 
feront  députés    par  chaque  mois;  à  laquelle   les  autres  Avocats  pourront 
fe  trouver ,  fi  bon  leur  ïemble.  » 

y>  Les  Députés  feront  tenus  dans  le  mois  de  leur  députation  ^  &  les  Avo» 
.cats.  nouvellement  reçus  t  dans  les  trois  premières  années  de  leur  réception^ 
de  /e  trouver  à  toutes  lef dites  Affemblées ,  à  peine  de  3  livres  d'aumône 
fKKir  chaque  contravention ,  s'ils  ne  font  excufés  par  les  Syndics  pour  cath 
les  jufies  &  légitimes.  » 

»  Dans  lefdites  Affemblées  feront  examinées  les  plaintes  touchant  ta  iiC- 
cipline  defdits  Avocats,  l'irrégularité  des  procédures,  &  en  général  l'inob^ 
fervation  des  réglemens ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  termes  infurieux, 
dont  aucuns  defdits  Avocats  fe  plaindront  contre  leurs  confrères.  Sur  quoi 
l'Affemblée  pourra  mulâer  les  contrevenans  de  telle  aumône  qui  fera  jugée 
convenable ,  jufqu'à  la  fomme  de  100  livres ,  applicable  à  rHôpital-Général.  % 

»  Ne  pourra  néanmoins  ladite  affemblée  prendre  connoifTance  de  la  ré- 
vocation,  qui  auroît  été  faite  d'un  Avocat  par  fa  partie,  &  l'Avocat,  que 
ladite  partie  aura  conflitué  à  la  place  du  premier^  ne  pourra  fe  difpenfer 
:d'occuper  pour  elle ,  fous  prétexte  de  vouloir  y  être  autorîfé  par  Tavis  de 
Jadite  Affemblée,  pardevant  laquelle  ou  pardevant  lefdits  Syndics  en  charge 
les  parties  ou  leurs  Avocats  ,  ne  pourront  être  obligés  de  fe  pourvoir  aa 
Yujet  de  ladite  révocation.  » 

30  Les  délibérations,  qui  auront  été  prîfes  dans  lefdites  Afiemblées,  ne 
pourront  être  attaquées  par  oppofition ,  ni  par  appel ,  fauf  à  ceux  qui  au- 
ront à  s'en  plaindre ,  à  le  retirer  pardevers  M.  le  Chancelier  ^  pour  y  être 
pourvu ,  ainfi  qu'il  appardeadra..  »        ^ 
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«  Les  Doyen  &  Syndics  defdits  Avocats  feront  tenus  de  remettre  tous 
les  mois  à  M.  le  Chancelier,  un  extrait  des  délibérations  prifes  dans  ladite 
All^mblée  fur  tous^  les  points  concernant  la  difcipline  des  Avocats  aujc. 
C^onfeils.  ».         ...  '  , 

Ces  Officiers  font  confidértJs  comme  étant  toujours  à  la  fuite  de  Sa  Ma-* 
jefté;  en  conféquence  ils  jouifTent  de  tous  les  privilèges,  franchifes,  pré-^ 
rogatives ,  exemptions  &  immunités  des  Commenfaux ,  tant  qu^ils  exercent 
les  ibnftions  de  leur  office ,  &  lorfqu'après  vingt  ans  d'exercice  ils  ont  oor 
tenu  des  lettres  de  vétérance.  ,  ...  .;: 

L'article  13  du  Titre  4  de  l'ordonnance  du  mois  d'Août  1669,  h'aççor^: 
doit  le  droit  de  Committimus  au  Grand  Sceau  qu'aux  15  |>lus  ancieçs^Avp* 
cats  aux  Confeils ,  fuivant  l'ordre  du  Tableau  9    mais  aujourd'hui  troijs  Xfff^ 
Avocats  aux  Confeils  jouiffent  de  ce  droit ,  fuivant  un  Arrêt  du  Confeil  dii 
26  Oâobre  1671  »  confirmé  par  un  autre  du  18  Décembre  1740  &  ender- 
nier  lieu,  maintenu  par  des  Lettres-Patentes  données  à  Çompiegne  le  x6 
Juillet  ^771.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  reftitutipn  de  Pièces >  Titres,  Papiers ^^ 
ou  procédures  engagés  dans  des  inftancês  portées  aux  Confeils,  on  ne ^ peut 
former  de  demandes  fur  ce  point  contre  les  Avocats  aux  Confeils,  ailleurs,; 
qu'au  Confeil.  C'eft  ce  qui  a  été  jugé  par  un  Arrêt  du  Cpnfeil  d'Etat  du 
Roi  diî  26  Août  1755  en  faveur  d'un  Avocat  aux  Confeils^  . contre  lequel 
on  s'étoit  d'abord  pourvu  au  Parlement. 

L'Avocat   aux  Confeils  a  pour  le  paiement  de  Ces  débourfés  &   hono- 
raires ;  une  aâion  qui  dure  cinq  années  à  compter  du  jour  du   jugement] 
4e  l'inftance.  11  jouit  à  cet  égard  du  même  .droit  que . le  Procureur,  dont, 
il  joint  les  fon<Sbions  à  celles  d'Avocate  On  ne  peut  lui  oppofer  aucune  fin 
de  non  recevoir  y  c'eft  ce  qui  a  été  jugé  aux  Requêtes  de  l'Hôtel  au  Sou«. 
verain  le  17  Avril  1704. 

Comme   il  s'élevoit  de  fréquentes  conteftations  entre  les  Avocats  aux 
Confeils  &  les  Avocats  au  Parlement  pour  raifon  de  leur  préféance  dans^ 
les  Confultations ,  Arbitrages  &  autres  occafions  ,  Louis  XIV  ,  par  un.  Arr^t. 
du  Confei^^^du  21  Février  1683  y  ordpnna.,  que  ^^^  Avocats  aux  Confeils  f&t 
ceux  du  l'arlement  garderoient  entre  eux  dans  les  Aflembléçs  générales  ik 
particulières,  Confuhations ,  Arbitrages  &  ailleurs,  le  rang  &  la  préfëance  fui- 
vant ia  date  de  leurs  matricules.  Cette  difpofition  a  été  confirmée  par  une 
déclaration  du  6  Février  1709  &  enregifbrée  au  Parlement  le  23  du  même 
mois  &  de  la  rnême  année. 

Les  Avocats,  aux  Confeils  font  dans  l'ufage  de  diftribuer  dans  Iwrs  Affem^ 
blées  des  jettons,  dont  l'çmblêaie  &  la  devife  font  allufion  aux  fondions, 
de  ces  Avocats^  on  y  voit  des  aigles  dirigeant  leur  vol  &  leurs  regards 
vers  le  foleil  avec  cette  légende  :  folis  fas  ccrncrc  folemi^  pour  marquer, 
que  leur  miniftere  leur  donne,  à  l'exclufion  des  autres^  Avocate,  le  drot(. 
d^envifager  l'aftre  de  la  juilice  &  de  l'approcher  de  plus  près. 

Lin  a 
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Avocat    duRoi. 


'Est  un  Officier  chargé  dans  lesf  fieges  Hoyaux  dc' difctiter  les  af&ires, 
où  le  Roi,  l'Bglifc,  le  Public  &  les  Mineurs  peuvent  être  intéreffés,  & 
d^en  faire  fon  rapport  à  TAudience. 

Anciennement  les  fondions  de  cet  Officier  ëtoient  exercées  de  plein  droit 
))ar  le  plus  ancien  des  Gradués  ou  Avocats  du  (iege.  Ellçs  lui  appartien- 
nent encore  dans  quelques  tribunaux  en  l'abfence  de  l'Avocat  tlu  Roi.  Dans 
d autres,  c'efl.le  dernier  înftallé  des  Juges,  qui  les  remplit}  ce  qui  parok- 
iiicbmpatible  avec  fon  office  déjuge. 

'^.e  m&iftere  de  l'Avocat  du  Roi  demande,  que  celui  qui  l'exerce,  (bit 
jfon- féaTement  habile  Jurifconfulte ,  &  très-verlë  dans  la  cbnnoifTance  des 
Loix  du  Royaume ,  mais  encore  qu'il  polTede  le  talent  de  la  parole  ,  pour 
expofer  clairement  aux  Juges  les  queftions,  dans  lefquelles  la  charge  l'o« 
blige  d'intervenir.  Il  a  bëloin  de  la  plus  grande  fagacité ,.  &  dé  beaucoup 
de  juftéfTe  dans  l'application  des  règles  &  des  principes.    Après  que  deux 
AVbcatk  ont  combatte,  pour  ainfil  dirt  ,'avec  des'  armes  à-peu-près  égales, 
&  torfqùe  les  Juges {  ainfi  que  le  public,  font  encore  incertains  à  qui  ils 
adjugeront  la  vîftoire  ,  c'eftà  FAvocatdu  Roi  à  dilïïper  les  nuages,  dont' 
là  vérité  eft  enveloppée;  à  balancer  les  moyens  planfibles  des  deux  parties, 
&  à  en  f^ire  fentir  la  force  ou  la  foiblefTe  ;  en  un  mot ,  c'eft  à  lui  à  in- 
diquer le  vrai  point  de  la  difficulté ,  qui  fe  trouve  comme  perdu  au  mi- 
Ifeu 'd'une  foule  de  faits  &  de  circonftances.  Pour  cet  effet,  quelle  con- 
jiàVffknce  profonde  ne  liii  faut- il  pas  du  droit  public  ^  des  ordonnances,  des 
cbutumes ,  des  réglcmens>    Loriqu'il  parle, -'il  doit   être  debout;   mais  il- 
peut  être  couvert  &  avoir  dés  gants  aux  mains.  11  a  droit  de  parler  auffi 
long-temps  qu'il  le  juge  à  propos,  fans  que  les  Ju^es  puiffent  lever  l'au- 
dience ;  parce  que  c'eft  toujours  au  nom  du  Roi  qu'il  parle.  Mais  lorfqu'il 
a  .fini  le  rapport  d'une  caufe  ,  &  qu'il  à  donné  fes  conclufiorii,H  ne  doit 
jhint  être  préfent  à  la  délibération  des  Juges ,  afin  de  ne  point  gêner  leurs 
ffjffra^es,  à^rtiôîns  qu'il  ne  lui  fbit  échappé  quelque  obfervation  intéreffante 
pendant  qu'il  difcutoit  la  càufe.    Après  la  prononciation   du  jugement,  il 
pêUt,  dit-on ,  en-afppelFer-  à  la  face  même  des  Juges,  ce  qui  n'eft  pas  per-; 
mis  aux  autres  Avotàts,  &  dans  ce  cas,  fori  appel  eft  fufpenfif  de  Pexé-^^ 
cntion  iliême  provifoire  dir  jugement^  mais  pour  être  en  droit  de  former 
cet  appel  ,  il  faut  que  l'Avocat  du  Roi  découvre  dans  la  ftntence  des  Ju- 
ges, une  Contravention  formelle  aux  ordonnances  &  aux  réglettiens.  Un 
arrêt,  du  24  Février  1628^,  Tappdrt^  par 'Duchefhe,  femble  accorder  cette 
permiffion  aux  Avocats  du  Roi,  qui  n'en  ont  jamais  fait  ufagè,  foit  paVcc 
qu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  cas,  foit  à  caufe  du  tort  que  cette  démarche 
feroît  aux  Juges,  en  diminuant  lé  refpeâ  qui  eft  dû  à  leurs  déclfions. 

Dans  une  caufe  où  l'Avocat  du  Roi  eft  fcul  appellant ,  il  eft  obligé  de 
parler  avant  l'Avocat  de  la  partie  intimée.  11  ne  peut  point  forcer  le§  Pro- 
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cureurs  non  plus  que  les  Avocats  à  lui  communiquer  ailleurs  qu^au  parquer, 
les  caufes  qui  intérelTenc  Ton  miniflere ,   &  il  doit  s'y  trouver  aux  heure» 


noraires.  Ce  oui  lui  eft  exprelTément  défendu  de  même  qu'au  Procureur 
du  Roi,  par  rarticle  31  de  l'arrêt  de  règlement  du  10  Juillet  i65$.  Mais 
il  peut  avoir  des  épices  pour  les  procès  par  écrit.  Dans  quelques  (leges  '\\ 
cft  taxé ,  à  cet  égard ,  par  les  Juges  j  dans  d'autres ,  il  fe  taxe  lui-même  ^ 
félon  l'ufage  des  fieges. 

lorfque  le  Procureur  du  Roi  eft  abfent,  l'Avocat  àrx  Rot  ea  fait  les 
fbn£Hons  préférablement  aux  autres  Avocats.  " 

Dans  les  affaires  qui  n'intéreffent  point  le  miniftere  public ,  TAvocat  du 
Roi  peut  faire  les  fondions  d'Avocat  :  ce  droit  lui  eft  acquis  par  l'édit  do 
création  de  fon  office,  &  if  le  conferve  encore  aujourd'hui;  mais  lorfqa'il 
en  fait  ufage,  il  doit  pafler  au  barreau  fans  autre. rang  fur  les  Avocats 'du 
fiege,  que  celui  <le  Ton  ancienneté  de  matricule  au  -tableau.  Aux  •  reniarées 
du  palais,  après  avoir  requis  le  ferment  des  gens  du  barreau,  il  lofait  lut* 
même  le  premier  en  allant  toucher  les  livres  faints ,  du  thoins  c'eft  ce  qui 
fe  pratique  dans  diflerens  fieges»  comme  au  Parlement  de  Paris:,  à  l^gard 
des   Avocats  Généraux. 

L'Avocat  du  Roi  ne  peut  jamais  fuppléer  les  Juges  dans  les  affaires  qui 
font  de  fon  miniftere,  mais  il  le  peut  dans  les  autres,  &  môme  aujour^ 
d'hui  il  y  eft  autorifé  préfërablement  aux  autres  Avocats  plus  anciens  qua 
lui,  fur  lefquels  il  a  au(Ti  la  préféance  dans  les  Cérémonies  publiques.    *  ' 

Cet  Officier  jouit  des  mêmes  exemptions  &  prérogatives  que  les  Juges 
du  fiege  auquel  il  eft  attaché ,  &  fouvent  plus  ronfidérables.  Les  trois 
Avocats  du  Roi ,  au  Châtelet  de  Paris ,  portent  la  robe  rouge  dans  les  cé- 
rémonies ,  tandis  que  les  Confeillers  de  ce  fiege  ne  l'ont  que  noire.  En 
général ,  les  Avocats  du  Roi  jouiffent ,  dans  leurs  tribunaux  refpeâifs  ,  des 
niêmes  honneurs,  à  proportion,  que  les  Avocats-Généraux  dans  les  Par« 
letnens. 

Avocat-Gékéral. 

'V>»'EST  le  titre  qu'on  donne  à  des  Officiers  de  Robe,  qui  dans  un  Par* 
lement ,  ou  autre  Cour  fbuveraine ,  font  prépofés  pour  difcuter  à  l'audienco 
devant  les  Juges ^  'les  caufes  où  le  Roi,  l'£giife  oc  le  Public  peuvent  avoir 
qtielque  intérêt. 

•  L'origine  de  ces  Officiers  eft  aufti  ancienne ,  que  les  Cours  fouveraines^ 
Auxquelles  ils  font  attachés.  Autrefois  on  ne  les  connoifToit  que  foui  la  dénô^ 
niination  d'Avocats  du  Roi,  &  le  titre  d'Avocats  Généraux  fedonnoit  aux 
Avocats  plaidaiis  pour  les  parties  |  ce  qui  patoiâbit  d'autant  plos  naturel 
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qu'ils  plaidoient  en  effet  pour  tout  le  monde  en  général.  Le  temps  a  înter? 
verti  cet  ufage. 

Quelques-uns  prétendent,  qu'Antoine  Séguier,  reçu  Avocat  du  Rot 
en  1587,  fut  le  premier,  auquel  le  titre  d'Avoçat-Général  fut, donne.  Ce- 
pendant Henrys  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Mahljac,  qui  le  premier  prit  ce 
titre  aux  grands  jours  de  Moulins ,  parce  qu'il  y  &Ûbit  audi  la  fenfuon  de 
Procureur-Général.  On  trouve  même  que  cette  qualité  d'Avocat-Général 
fut  donnée  à  Pierre  Lizet  dans  des  lettres  du  50  Juillet  i^%6 ,  qui  lui  per- 
mirent  de  confulter  pour  les  partie^  dans  les  affaires,  oii  le  Roi  n'auroit 
point  d'intérêt. 

^  Ce  ^ui  :ef}( ,  certàia,  .c'efi  que  depuis  AiKoine,  Séguier  tous  les  Avocats 
du  Roi  au  Parlement  ont  été  qualifiés  d'Avocats-Généraux.  Néanmoins 
dans  le  (lyle, des  Arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  que  d'Avocats  dudii 
Seigneur  Roi. - 

Ces  Magiftrats  paroifleot  avoir  été  inftitués  à  l'inflar  de  ce  qui  fe  pratir 
quoit  chez  les.  Romains,  où  les  Empereurs  avoient  un  Avocat  pour  eux, 
zppcWéi  Patronusffci.  Il  en  eft  fait  mention  dans  la  loijzi  au  code  Jî  ad-*, 
verfus.'fi/ciim.  Ils  partagent  d'ailleurs  avec  le  Procureur-Général  les  fonc- 
tions que  remplifToient  à  Rome  les  Cenfeurs  ,  qui  étoient  de  veiller  fur 
le  maintien:  des  mœurs  &  de  l'honnêteté  publique. 

Il  paroit  que  dés  leur  origine  les  Avocats-Généraux  ont  toujours  été 
au  nombre  de  deux,  &  que  l'un  étoit  Laïc  &  l'autre  Clerc.  Le  premier 
intervenoit  dans  les  caufes  criminelles,  &  le  fécond  dans  les  caufes  civiles 
où  fon  miniftere  étoit  intéreflë.  Les  deux  premières  charges  d'Avocat- 
Général  n'ont  jamais  été  créées  en  titre  d'office,  &  ne  font  par  confé- 
Suent  point  fujettes  à  la  vénalité.  Le  mérite  peut  encore  y  atteindre  fans 
oances.  Mais  en  1690,  il  en  fut  créé  une  troifieme  pour  M.  Henri  Fran- 
çois DaguefTeau ,  qui  fiit  depuis  Procureur-Général  &  Chancelier  de  France. 
Depuis  cette  époque  il  y  a  toujours  eu  trois  Avocats-Généraux  au  Parle* 
ment  de  Paris.  Le  même  nombre  exifie  dans  d'autres  Cours. 

Le  titre  d'Avocat  du  Roi  a  été  renvoyé  à  ceux  qui^  dans^  les  Çouff 
inférieures,  exercent  les  mêmes  fonâions  que  les  Avocats-Généraux  dans 
les  Cours  fouveraines. 

Pour  ce  qui  eft  des  fonétions  des  Avoc^ts-Géhénkix ,  ils  en  ont  plufieurs 
qui  leur  font  propres,  &  d'autres  qui  leur  font  communes  avec  le  Procureur- 
Général,  avec  lequel  ils  compofent  ce  qu'on  appelle  le  miniftere  public', 
ou  les  gens  du  Roi,  dont  les  fonâions  en  général  font  de  prendre  des 
x:onc1ufix>ns  à  raifon  de  l'ordre  public  dans  les  affaires. des  particuliers,  Se 
de  plaider  pour  le  Roi  contre  les  particuliers  dans  les  affaires  du  domaine 
jSc  ides  droits'  de  la  Couronne.  Le  Procuréûr-Géhétal  tient,  la  plume,  & 
r Avocat-Général  porte  la  parole. 

On  peut  diftinguer  les  fondions  des  gens  du  Roi  en  intérieures  &  cm 
extérieures.  Les  premières  ^'exercent daps  le  Coafeil  parûculier  du  Parquet, 
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les  fecandes  fonr  relatives  au  Roi,  au  Parlement,  au  Public,  aux  Parties 
&  au.  Barreau.  Nous  fuivrons  ici  te  détail ,  qu^on  en  trouve  dans  le  Réper^ 
toire  univerfel  de  Jurifprudence. 

Dans  l'intérieur  du  Parquet  les  Avocats-Généraux  font  le  confeil  du 
Procureur-Général  ,  pour  donner  les  conclufions,  qui  font  de  miniftere 
dans  les  affaires  importantes.  Ils  forment  avec  lui  le  Confeil  du  Gouver- 
nement fur  les  projets  des  aâes  de  Légiflation ,  qui  doivent  être  adrelfés 
au  Parlement,  tels  que  les  projets  de  Loix,  d'Edits  &  Déclarations  concer- 
nant les  impofitions  &  généralement  toutes  les  opérations  de  juftice ,  po-* 
lice ,  ou  finance.  C'eft  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  Confeillers  du  Roi ,  comb- 
ine on  le  voit  dans  le  quatrième  regiftre  du  Parlement,  où  le  Roi  dit; 
Procuratorc  nojiro ,  Advocatijque  Confiliariis  nojlris  in  Parlamcnto  fuper 
promijjis . . .  diligentcr  auditis.  On  a  coutume  de  leur  adreffer  ces  projets^ 
pour  avoir  leur  avis,  qu'ils  donnent  en  commun  &  de  concert  avec  lé 
premier  Préfident,  à  qui  on  adreffe  toujours  en  même  temps  copie  des 
mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  &  d^ordinaîre  avec  le  même  Magif^ 
trat ,  les  projets  de  règlement  &  de  réformation  y  qu'ils  efïiment  néceffaires 
de  préfenter  au  Roi,  pour  être  revêtus  de  fon  autorité,  ou  au  Parlement 
pour  être  mis  en  forme  de  Règlement,  conceriKint  la  dtfcipline  du  Parle- 
ment même  ,  ou  celle  des  fieges  inférieurs ,  ou  le  bien  de  la  Police ,  la 
pourfuîte  des  crimes  &  généralement  tout  ce  qui  efl  préfenté  au  Parlement 
par  Requête  du  Procureur-Général. 

Dans  ce  même  Parquet  ils  font  tes  Cenfeurs  Se  les  Contradiâeurs  des 
privilèges  &  concédions,  qui  s'accordent  aux  corps,  ou  aux  particuliers. 
Elles  leur  font  communiquées  pour  les  examiner,  &  pour  empêcher  qu'if 
ne  s'y  gliffe  rien  de  contraire  aux  maximes  du  Royaume,  aux  ordonnan- 
ces, aux  droits  de  la  Couronne,  à  l'ordre  public ,  à  celui  des  Juridiétions. 
&,  aux  droits  du  Parlement. 

Les  fondions  extérieures  des  Gens  du  Roi  ont  plufîeurs  branches^  com-^ 
me  on  Ta  remarqué  ci-deflTus. 

Relativement  au  Roi ,  c'eft  d^aller  exécuter  auprès  de  Sa  Majeflé  les 
Commidions  du  Parlement ,  de  demander  le  jour,  le  lieu  &  l'heure  pour 
les  députations^  lui  expliquer  les  demandes,  ou  les  repréfentations  dont  la 
Compagnie  les  charge  quelquefois,  rocfiyoir  de  la  bouche  du  Roi  les 
Réponies  à  ces  demandes  &  les  ordres  verbaux  qu'il  juge  à  propos  de  faire 
palier  à  fon  Parlement ,  qui  ne  reconnoit  aucun  autre  canal ,  que  celui  des 
Gens  du  Roi  pour  recevoir  des  ordres  de  Sa  Majeflè. 

Pour  raifon  de  ces  fonéHons  ils  ont  toujours  accès  auprès  du  Roi  en 
avertiffant  M.  le  Chancelier,  lorfqu'il  y  eft;  mais  fans  autre  canal  que 
celui  du  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre,  ou  en  fon  abfence,  du^ 
premier  Valet  die  Chambre.  Quant  aux  ordres  par  écrit  du  Roi  au  Parle- 
ment )  ils  les  reçoivent  de  M.  le  Chancelier ,   ou  des  Minières ,  qui  les 
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ont  expédiés ,  &  en  font  aufli  les  feuls  porteurs  auprès  de  la  Compagnie. 
'  Relativement  au  Parlement,  leurs  fonâions  font  de  lui  apporter  les 
ordres  du  Roi ,  verbaux,  ou  écrits;^  de  faire  les  meflages  ou  commiffîoni 
auprès  du  Roi ,  defquelles  on  vient  de  parler  ;  d'entrer  avec  le  Procureur- 
Général  ,  toutes  les  fois  qu'il  entre ,  de  prendre  la  parole  fur  lui  pour 
annoncer  ou  expliquer  les  réquifitions ,  requêtes ,  conclufions ,  ou  ordres 
du  Roi  qu'il  apporte  \  de  faire  la  même  chofe  en  Tabfence  du  Procureui*^ 
Général ,  en  fe  faifant  accompagner  par  un  fubftitut ,  qui  tient  à  la  maiit 
les  conclufions  par  écrit ,  s'il  y  en  a  ;  de  faire  la  mercuriale ,  altemative*- 
ment  avec  le  Procureur-Général,  droit  qui  n'appartient  néanmoins  qu^à 
l'ancien  Avocat-Général  \  d'introduire  à  la  Cour  les  maîtres  des  Céré- 
monies, lorfqu'ils  viennent  l'inviter  de  la  part  du  Roi  au  Te  Dtum  ^  aux 
pompes  funèbres,  ou  d'autres  Gentilshommes  envoyés  par  le  Roi;  ceux, 
qui  font  envoyés  par  les  Princes ,  les  Officiers  de  Police  ,  lorfqu'ils  vien- 
nent rendre  compte  avant  le  Carême  de  l'état  de  la  Police  oc  de  celui 
de  l'approvifionnement  de  Paris  \  ceux  de  la  Ville,  dans  la  même  occafion» 
iSc  lorfqu'ils  préfentent  chaque  année  les  nouveaux  Confuls  au  ferment; 
tes  mêmes  Officiers  &  tous  autres ,  lorfqu'ils  demandent  à  être  entendus 
en  la  Cour ,  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle  ;  le  Bâtonnier  &  les  anciens 
Avocats  lorfqu'il  y  a  lieu  de  les  entendre  fur  quelque  fait ,  qui  concerne 
l'ordre  des  Avocats  \  les  Procureurs  des  communautés  dans  des  cas  fembla- 
bles  &  généralement  toute  perfonne  qui  peut  avoir  à  parler  à  la  Cour, 
ou  à  en  recevoir  des  ordres  ;  &  toutes  les  fois  que  les  Gens  du  Roi  intror 
duifent  ainfi  quelqu'un  à  la  Cour ,  ils  y  demeurent  pour  entendre  ce  qu'il 
dit,  ou  ce  que  la  Cour  lui  dit»  y  prennent  féance,  &  prennent  des  con- 
cluions ,  s'il  y  a  lieu ,  ou  fur  le  champ ,  ou  après  avoir  demandé  à  fe 
retirer  au  Parquet  pour  en  conférer,  ou  pour  les  rédiger  par  écrit,  aa 
cas  que  cette  forme  leur  paroiffe  plus  convenable. 

Enfin  les  Avocats-Généraux  fuivent  le  Parlement  dans  fes  marches  & 
cérémonies  ^publiques ,  mais  à  quelque  diflance  des  derniers  Confeillers  & 
avec  un  huîffier  en  particulier.  Ils  l'accompagnent  auffi  aux  députations; 
&  en  fe  retirant  après  tous  les  députés,  ils  s'approchent  du  Roi  tous  en- 
femble  pour  le  faluer  en  leur  particulier  ;  lorfque  la  députatipn  efl  venue 
pour  complimenter  le  Roi ,  ils  lui  font  alors  un  compliment  particulier  ^ 
ainfi  qu'à  la  Reine  &  à  chacun  «/^  ceux  à  qui  les  députés  ont  adreffé  celui 
de  la  compagnie.  L'ufage  de  ce  compliment  particulier  des  Gens  du  Roi 
a  commencé  fous  Louis  XIV,  Prince  magnifique  &  jaloux  des  éloges  qtfii 
mériroit  :  Auparavant  ils  difoient  feulement  en  s'approchanr  du  Roi  :  Sirc^ 
ce  font  vos  gens.  Mais  aujourd'hui  cet  ufage  efl  établi ,  &  les  Gens  du  Roi 
de  toutes  les  compagnies  font  de  pareils  complimens  à  la  fuite  des  députés 
de  ces  Cours. 

Relativement  au  public ,  la  fonâion  des  Avocats-Généraux  efl  d'af&fler 
cous  à  l'audience  des  grands  rôles ,  &  de  porter  la  parole  dans  toutes  les 
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caufes,  oui  y  font  plaidëes  :  fur  quoi  depuis  long-temps  on  ne  fait  plus 
de  diftinaion  entre  les  caufes  fujettes  à  communication  &  celles  qui  ne 
le  font  pas.  Après  que  les  Avocats  des  deux  parties  ont  plaidé ,  l'Avocat* 
Général  fait  un  précis  fuccinâ  de  ce  qu'ils  ont  dit  ^  difcute  fommairemenc 
leurs  raifons  &  leurs  moyens ,  cite  les  loix ,  les  coutumes ,  les  édits ,  la 
jurifprudence  des  arrêts  ,  dont  il  doit  avoir  une  connoifTance  entière ,  & 
finit  par  conclure  pour  la  partie ,  dont  le  droit  lui  paroît  le  mieux  établi. 
Son  but  feul  doit  être  de  faire  triompher  la  vérité.  Les  juges  ne  font  pas 
Dbligés  de  fe  conformer  à  Ces  tonclulions  ;  mais  fi  leurs  jugemens  fe  trou* 
Voient  formellement  contraires  aux  loix ,  aux  ordonnances  ,  l'Avocat-Géné- 
ral  pourroit  en  appeller  fur  le  champ ,  &  il  le  -devroit  même  pour  en  fuf« 
pendre  l'exécution. 

C'eft  une  maxime  reçue  au  Palais  ,  qu'on  n'interrompt  point  le  Roî 
quand  il  parle,  c'eft-à-dire,  qu'on  n'interrompt  pas  fesGens  quand  ils  por- 
tent la  parole. 

Les  gens  du  Roi  font  auflî  dans  l'ufage ,  que  lorfque  l'un  d'entr'eux  porte 
la  parole,  foit  dans  une  caufe  ou  autre  occafion ,  les  autres  f#  tiennent  de* 
bout ,  s'il  eft  plus  ancien  qu'eux  ;  mais  s'il  eft  moins  ancien ,  ils  reftent  a(fîs. 

Aux  grandes  Audiences  les  Avocats-Généraux  parlent,  un  genou  appuyé 
fur  le  banc  où  ils  fiegent. 

C'eft  encore  une  de  leurs  fondions,  relativement  au  public,  d'aflîfter 
par  un  d'entr'eux  le  vendredi  matin  à  la  Grand'Chambre ,  le  mercredi  Se 
lamedi  à  la  Grand'Chambre  &  à  la  Tournelle,  Se  de  plaider  de  même 
toutes  les  caufes  à  ces  audiences  ;  d'aflîfter  par  un  d'entr'eux  aux  audien- 
ces de  relevée,  pour  requérir  la  communication  des  caufes  &  y  porter  la 
parole ,  lorfqu'elles  font  de  leur  miniftere  ;  d'aflîfter  même  aux  audiences 
de  fept  heures  à  la  Grand'Chambre ,  lorfqu'ils  font  avertis  de  s'y  trouver 
pour  des  caufes  fujettes  à  communication,  &  à  celles  des  Chambres  des 
Enquêtes  dans  les  mêmes  cas ,  &  de  tenir  le  Parquet  les  matins  après  l'au« 
•dience  de  la  Grand'Chambre,  pour  recevoir  la  communication  des  caufes 
à  plaider;  ils  recevoient  autrefois  ces  communications  en  fe  promenant 
idans  la  grande  Salle,  avant  qu'on  leur  fit  conftruire  un  Parquet. 

Les  Avocats- Généraux  y  jugent  auflî,  tous  enfemble,  les  conflits  entre 
les  Chambres  du  Parlement,  ou  chacun  féparément,  &  par  forme  d'avis, 
luivant  l'Ordonnance  »  les  appels  d'incompétence  Se  de  déni  de  renvoi ,  les 
nullités  de  procédures  &  toutes  les  aflàires  renvoyées  par  arrêt  au  Parquet. 
Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le  Parlement  Se  la  Cour  des  Aides, 
conjointement  avec  les  gens  du  Roi  de  cette  Cour,  lefquels  à  jour  con- 
venu fe  rendent  au  Parquet  du  Parlement ,  y  prennent  féance  fur  le  même 
banc  après  eux,  entendent  enfemble  avec  eux  le  rapport  qui  fe  fait  du 
conflit  par  un  Subftitut  de  celle  des  Cours  oix  ce  conflit  s'eft  formé ,  & 
jugent  comme  à  l'audience  en  opinant  tout  haut,  les  portes  ouvertes,  à  U 
-pluralité  des  voix  des  Officiers  des  deux  Farqueg^  réunis. 
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Bdttivement  aux  Fartioiliers ,  les  Avocacs^Génëraux  ont  ta  fonS&on  de 
requérir  &  de  prendre  communication  de  toutes  leurs  affaires  fur  les  grands 
fôlas,  &  de  toutes  celles  des  autres  rôles  où  PEglife,  les  Comtnunautés  d'ha^ 
bitans ,  les  Corps  Laïc^  &  Eccléfiaftiques  ^  les  Mineurs-,  le  Roi ,  Tordre  pu- 
blic peuvent  avoir  intérêt  ^  du  moins  au  fond  \  de  requérir  à  l'audience 
dans  les  caufes  communiquées  ou  non  ^  contre  toutes  fortes  de  particuliers^ 
fçit  qu^ils  foient  ou  ne  foient  pas  parties  dans  la  caufe ,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  public ,  même  leur  décret  ou  empriibnnement ,  sHl  y  a  délit» 
ou  lieu  à  prononcer  des  amendes ,  aumônes ,  injonâions ,  défenfes ,  ou  au* 
très  peines  âc  difpoiitions  ;  ils  peuvent  rendre  plainte  &  introduire  toute 
demande,  s'infcrire  en  faux,  former  opposition  à  des  arrêts,  interjetter des 
appels  de  Sentences  &  faire  toutes  les  autres  procédures  qu^ils  eftiment  de 
leur  mîniftere. 

Enfin  par  rapport  au  Barreau  »  il  ell  du  devoir  des  Avocats-Généraux  de 
faire  un  difcours  aux  Avocats  tous  les  ans  le  jour  de  Couverture  des  Séan- 
ces ;  ils  y  joignent  un  court  éloge  des  Avocats  qui  font  morts  dans  le  cou* 
rant  de  l'année.  Ils  préfident  auili  à  la  rédaâion  des  comptes  &  à  l'entre^ 
tien  de  la  Bibliothèque  commune  des  Avocats.  Ils,  doivent  veiller  au  main- 
tien de  la  difcipline  &  de  l'ordre  du  Barreau  dans  tous  les  fieges  du  re(^ 
fort  du  Parlement,  &  régler  les  conteftations  qui  y  furviennent,  lorfque 
les  parties  s'adrefTent  à  eux ,  comme  elles  le  font  d'ordinaire  en  pareil  cas. 

Une  fonAion  relative  au  même  objet ,  c'efl  la  difcipline  &  l'ordre  des 
Facultés  de  Droit  des  Univerfîtés  du  reffort  du  Parlement  de  Paris ,  qui  font 
Paris ,  Reims  y  Orléans ,  Bourges ,  Angers  &  Poitiers ,  objet ,  oue  les  Or- 
donnances ont  remis  fpécialement  au  premier  Avocat- Général  :  les  Faculté 
font  obligées  de  lui  envoyer  toAs  les  trois  mois  le  double  de  leurs  regii^ 
très  d'infcriptions ,  &  les  Lieutenans-Généraux  des  (leges  le  procès-verba) 
des  viiites  qu'ils  doivent  faire  aux  écoles  de  droit  pour  conftater  les  nomâ 
&  la  réfidence  des  Etudians  infcrits  fur  ces  regiflres. 

Le  premier  Avocat-Général  vérifie  le  temps  des  études  des  Licenciés^ 

2ui  viennent  fe  préfenter  pour  être  Avocats.  11  leur  en  délivre  fon  certi- 
cat,  s'ils  le  requièrent  pour  fe  faire  recevoir  en  un  autre  Parlement  :  ou 
s'ils  veulent  être  reçus  au  Parlement  de  Paris ,  ils  fe  font  préfenter  à  l'au* 
dience  par  un  Avocat  un  jour  de  grand  rôle,  &  le  premier  AvocatrGéoé» 
rai  fe  levé  &  attede,  que  le  Licencié,  qui  fe  préfente,  a  fatisfait  aux  Or* 
donnances  ,  qu'ainfi  il  n^cmpécfu ,  qu^U  pla^Jc  à  la  Cour  de  le  recevoir  au 
ferment  éP Avocat ,  &  il  fîgne  au  dos  des  lettres  de  licence  un  vu ,  qui  con- 
tient le  détail  des  infcriptions ,  interflices^  aâes  âc  temps  d'étude  du  droit 
François. 

Outre  ces  fondions ,  il  y  a  plufieurs  objets ,  fur  lefquels  les  gens  du  Roî 
ont  un  droit,  une  infpeâion  ou  autorité  fpéciale  en  vertu  de  titres  parû- 
culicrs,  comme  fur  la  Bibliothèque  de  St.  Viâor,  celle  de  l'Ecole  de  M^ 
dçcine ,  le  Collège  Mazarin  \  ilç  QHt  parc  auili  ayec  jes  trois  premien  Fté* 
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'fidens  de  la  Chambre  des  Comptes,  du  Parlement  &  delà  Cour  des  Aides ^ 
à  la  fondation  des  Ducs  de  Nevers  pour  marier  des  filles,  des  terres,  qui 
appanenoient  à  la  Maifon  de  Gonzague,  &  trois  des  gens  du  Roi  aflîftent 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  St.  Louis,  au  compte  qui  fe  rend  de  l'exécu- 
tion de  cette  fondation  aux  Grands-Auguftins  de  Paris ,  &  y  reçoivent 
chacun  50  jettons  d'argent  &  quelques  livres  de  bougie  :  le  quatrième 
n'y  alfifte  pas  ,  parce  que  fa  charge  n'a  été  créée  que  depuis  cette  fon- 
dation. 

Chaque  Avocat-Général ,  à  fa  réception ,  reçoit  un  compliment  du  corps 
de  ville  &  un  préfent,  qui  confifte  en  une  belle  écritoire  d'argent. 

La  place  des  Avocats- Généraux  étoit  autrefois  pour  les  grandes  audien- 
ces fur  le  banc  des  Baillis  &  Sénéchaux  :  ce  ne  fut  que  le  9  Février  1589, 
qu'ils  commencèrent  à  fe  placer  fur  le  banc  des  Secrétaires  de  la  Cour , 
par  rapport  au  Préfident  de  Verdun ,  qui  étoit  un  peu  fourd.  Dans  les  pe- 
tites audiences ,  leur  place  efl  derrière  le  premier  banc  ,  ou  au  premier 
barreau. 

•Ils  font  à  la  tête  du  barreau  comme  étant  les  premiers  dans  Tordre 
des  Avocats  ;  c'ejfl  pourquoi  ils  palTent  audi  les  premiers  au  ferment.  M. 
Talon  ,  portant  la  parole  à  la  grand'chambre  le  27  Janvier  1687  ^,  difoir^ 
^uc  le  plus  grand  avantage  des  charges  ,  qiPils  ont  P honneur  dC occuper  ^ 
.  c'e/?  celui  dCétre  les  premiers  de  Vordre  des  Avocats  ,  d^étre  à  la  tête  £un 
corps  fi  illufire  ,  duquel  ils  ejliment  à  honneur  de  faire  partie.  Auifi  les 
Avocats-Généraux  fe  font-ils  fait,  dans  tous  les  temps ,  un  devoir  de  défèn*^ 
dre  l'ordre  des  Avocats  &  de  le  maintenir  dans  fes  privilèges. 

Le  premier  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général ,  comme  por- 
tant la  parole  pour  lui,  &  les  deux  autres  marchent  après  lui. 

Les  Avocats-Généraux  ont  le  titre  &  les  appointemens  de  Confeillers 
d^Etat  ^  ils  jouiffoient  même  autrefois  de  la  féance  au  Confeil  ,  &  Denis 
Talon,  lorsqu'il  quitta  fa  charge  &  fut  fait  Confeiller  d'Etat,  prit  féance 
au  Confeil  du  jour  de  fa  réception  d*Avocat-Général  ;  cependant  cela  ne 
fè  pratique  plus,  depuis  que  Mrs.  d'Agueffeau  &  Gilbert  fe  font  mis  à  U 
queue  du  Confeil. 

En  conféquence  de  ce  titre  les  Avocats-Généraux  prétendent  avoir,  lors 
de  leurs  fondions ,  rang  de  Confeillers  d'honneur ,  &  paffer  avant  tous  les 
Confeillers  au  Parlement  &  les  Maîtres  des  requêtes,  hors  des  marches  & 
féances  de  la  compagnie.  Ce  qui  fait,  qu'ils  ne  fe  trouvent  point  aux  ce- 
rémonies  ,  dans  lefquelles  ils  pourroient  faire  valoir  leurs  prétentions  ,  & 
où  elles  leur  feroient  conteftées.  Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils 
vont  ailleurs  qu'en  cour  ou  au  palais,  ils  font  toujours  en  (imarre,  com- 
me le  Chancelier  &  le  premier-Préfident. 


Mmmm  2 


«44  AUS  BOURG   ou   AUCSBOURiG. 

AUSBOURG   ou    AUGSBOURG,    VilU  confidirabU  de  FEm- 

pire  d'Allemagne. 
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ETTE  viUe  efl ,  dans  le  cercle  de  Souabe  ^  au  confluent  des  rivie-? 
Tes  de  Lech  &  de  Wertach  ,  &  au  milieu  d'une  contrée  ^  où  Ton  ne  fe 
loue  pas  moins  de  la  falubrité  de  Tair  qu'on  y  refpire ,  que  de  la  fertilité 
du  fol  qu'on  y  cultive,  &  des  agrémens  du  coup-d'œil  qui  s'y  préfente. 
Auflî  n'efl-ce  pas  une  ville  de  fondation  moderne  qu'Aulbourg  :  grâces  aux 
avantages  que  lui  donna  la  nature  ,  elle  exifloit  chez  les  Vindeliciens 
long^temps  avant  que  les  Romains  les  connulTent  :  long-temps  avant  que 
Drufus  parvint  chez  ces  peuples,  elle  portoit  un  nom  fur  lequel  les  fa- 
vans  fe  difputent  ,  &  que  ceux  de  Vindclica  ^  ou  ^Augafia  Vindelico^ 
rum ,  ou  à^Aiigufia  Rhcetorum ,  peuvent  bien  à  jufte  titre  avoir  fait  oublier. 
C'efl  au  moins  fous  ces  derniers  noms ,  que  dans  la  décadence  de  l'Em-r 
pire ,  elle  palla  fucceflivement  fous  le  joug  dedruâeur  des  Allemands  pro- 
prement dits ,  des  Goths  &  des  Francs ,  &  que  fous  le  règne  de  Charle- 
magne  elle  commença  de  fe  relever  d'un  abaiffement,  dont  elle  ne  fortic 
complettement  à  la  vérité,  que  fous  l'Empereur  Henri  III.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  encore  du  règne  de  ce  Prince  ,  que  doivent  fe  dater  le  rang  & 
la  liberté  d'Aufbourg  \  l'Allemagne  vit  dans  l'onzième  fiecle  ,  les  combats 
de  fon  Empire  contre  le  Sacerdoce  ,  mais  non  pas  l'afFranchiffement  & 
l'annoblilTement  de  fes  villes.  Ce  fpeâacle  étoit  réfervé  aux  deux  (iecles 
fuivans  ,  &  ce  ne  fut  que  fous  Frédéric  Barberoulfe  ,  vers  la  fin  du 
XIP  (îecle,  &fous  Fredéiic  II  &  Rodolphe  d'Habfbourg  dans  le  courant 
du  XIII^>  que,  munie  d'abord  de  quelques  privilèges,  &  honorée  enfuitede 
prérogatives  &  de  dignités ,  Ausbourg  alla  prendre  une  place  difiinguée 
parmi  les  villes  libres  &  Impériales.  Elle  aflifte  aux  diètes ,  &  fiege  im« 
médiatement  après  Ratifbonne.  Dans  les  afTemblées  du  cercle  de  Souabe^ 
elle  précède  toutes  les  autres  villes.  Ses  mois  Romains,  originairement 
de  900  florins  font  réduits ,  depuis  65  ans ,  à  100  ;  fa  contribution  à  Wetzlar 
efl  de  ^01  rixdalers  20 1  creutzers ,  &  elle  efl  taxée  à  400  florins  par  le 
cercle  de  Souabe,  lorfqu'il  s'agit  du  contingent  particulier  de  ce  cercle. 

La  Cathédrale  d'Aufbourg ,  grande  églife  qui  contient  quatorze  chapel- 
les ^  efl  aux  Catholiques,  avec  fîx  autres  églifes  paroiffîales ,  &  une  dixaine 
de  couvens  pour  l'un  &  pour  l'autre  fexe.  Les  Luthériens  de  leur  côté  y 
jouiffent  aufti  de  fix  églifes  de  paroifTe ,  &  d'un  collège  pourvu  d'une  fort 
bonne  bibliothèque.  L'on  fait  que  fous  les  aufpices  de  l'Empereur  Frao* 
cois  I  il  s'érigea  dans  cette  ville  une  académie  des  beaux-arts  en  17^5  # 
&  qu'il  n'y  manque  pas  non  plus  d'hôpitaux,  de  maifons  d'orphelins,  d'in- 
firmeries,  &c.  La  maifon  de  ville  d'Aufbourg,  paffe  pour  la  plus  belle  de 
rAUemagne. 
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Le  Gouvernement  de  cette  ville  eft  entre  les  mains  de  quarante- cinq 
Magiflrats ,  dont  trente-un  font  de  l'ordre  des  Patriciens ,  quatre  des  fa- 
milles qui  leur  font  alliées  ^  cinq  de  la  clafTe  des  marchands ,  Si  cinq  de  la 
{impie  bourgeoifie.  L'on  conçoit  que  c'eft  une  Ariftocratie  bien  plus  qu'une 
Démocratie.  La  garnifon  ordinaire  en  eft  de  joo  hommes. 

Le  commerce  &  les  arts  d'Au(bourg  ont  eu  long-temps  beaucoup  d'éclat: 
on  s'enrichiflbit  fur- tout  dans  cette  ville,  lorfque  Venife  pourvoyoit  l'Al- 
lemagne des  marchandifes  de  l'Orient.  D'ailleurs  elle  a  vu  naître  bien  des 
gens  de  réputation  ;  tels  font  Ulric  Fugger ,  Guillaume  Xilander ,  Conrad 
Peutinger ,  David  Hoerfchel ,  Marquard  Frecher ,  Jean  Jacques  Thurmius  ^ 
Jean  Forfler  &  plufîeurs  autres.  C'efl  auflî  dans  fes  murs  que  fut  (ignée 
contre  Louis  XIV  en  1686  ,  la  grande  alliance  entre  l'Empereur,  l'Ef- 
pagne ,  la  Suéde  &  pluûeurs  Princes  &  Cercles  de  l'Empire. 


I 


AUSTRASIE.    (Royaume  d') 


L  eft  difficile  de  fixer  les  limites  de  l'ancien  Royaume  d'Auftrafie.  Il 
comprenoit^  à  ce  qu'on  dit,  l'efpace  de  terre  contenu  entre  le  Rhin,  TEf- 
caut ,  la  Meufe ,  &  les  nîionts  de  Vofge.  On  y  ajoute  la  Province  que  nous 
appelions  aujourd'hui  Lorraine,  &  que  les  Latins  nomment  quelquefois 
Auftrafie  ;  l'ancienne  France  &  les  contrées  conquifès  au-delà  du  RhitK 
Thierri  I  fut  le  premier  Roi  d'Auftrafie.  Clotaire ,  dit  le  vieux ,  la  réunit 
à  la  Couronne  ;  elle  en  fut  féparée  après  fa  mort ,  &  Sigebert  fon  fils  la 
pofiéda.  Elle  fut  réunie  à  la  couronne  pour  la  féconde  fois ,  fous  Clotaire  II 
qui  l'en  fépara  lui-même  en  faveur  d'un  de  fes  fils  naturels  appelle  Sige- 
bert fécond.  On  croit  que  Dagobert ,  fils  de  Sigebert ,  lui  fuccéda  en  Auf* 
trafie ,  &  qu'après  Dagobert  l'Auflrafie  fut  réunie  à  la  couronne  pour  la 
croifieme  fois  :  ce  qu'il  y  a  de  (ûr,  c'eft  qu'elle  n'eut  plus  de  Roi.  Le 
Royaume  d'Auftrafie  s'appelloit  auflî  le  Royaume  de  Met:^^  &  ks  villes  prin- 
cipales étoient  Blamont ,  Amance ,  6ar-le-Duc ,  Dieuze ,,  Efpinal ,  Pont-à- 
Mouffon,  Charmes,  Metz^  Mirecourt,  Nancy,  Toul,^  Verdun ^  Neuf^Chi* 
teau  ,  Raon ,  Rémiremont ,  Vaudemont*. 


c 


AUTEURS    POLITIQUES. 


'ET TE  Bibliothèque  de  Î^Homme  d'Etat  feroît  certainement  incom- 
plette ,  malgré  l'immenfité  des  objets  de  Politique  qui  y  font  traités ,  fi  je 
n'y  donnois  pas  une  idée  fuffifante  des  principaux  ouvrages  compofës  fur 
cette  matière  ^  en  quelque  temps  &  en  quelque  pays  que  ce  foit.  Naud^  ^ 
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Auteur  François ,  &  quelques  autres  Ecrivains  ont  publié  des  Bibliogra- 
phies Politiques ,  mais  loin  que  ces  ouvrages  pufTent  nous  difpenfcr  *de 
cette  partie  de  notre  travail ,  ils  l'ont  plutôt  rendu  nëceflaire.  Ils  ont  rap- 
porté des  titres  de  livres,  &  nous  en  donnons  des  analyfes  fuivies,  des 
extraits  plus  ou  moins  détaillés,  ou  au  moins  des  notices»  félon  Timpor- 
tance  des  ouvrages  &  la  manière  dont  les  matières  y  font  approfondies* 
Ils  ont  indiqué  où  Ton  trouveroit  les  connoiflances  qu^on  cherche,  êc 
nous  les  donnons.  Il  n^ont  eu  qu'un  objet  particulier,  &  nous  nous  eu 
propofons  un  général.  Ils  ont  rarement  éclairé  le  leâeur  par  le  flambeau 
d'une  fage  critique ,  &  nous  tâchons  par  -  tout  de  le  mettre  en  état  de 
porter  un  jugement  ttiT  de  chaque  ouvrage  ;  de  fentir  les  beautés  &  les 
défauts  des  uvres ,  foit  qu'ils  aient  été  compofés  par  les  anciens  ,  ou  par 
les  modernes.  Les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Morale ,  ont  ici  leur  arti- 
cle, par  la  raifon  que  leurs  traités  fe  rapportent  au  droit  naturel.  Ceux  qui 
ont  écrit  fur  l'éducation  des  Princes ,  y  trouvent  auffî  leur  place ,  parce 
que  l'éducation  politique  des  Souverains  eft  la  bafe  de  leur  Gouverne- 
ment.  Ceux  qui  ont  difcuté  les  différends  des  deux  Puiflances ,  y  font  éga* 
lement  examinés ,  attendu  que  leurs  livres  regardent  le  droit  eccléfiaftique. 
Enfin  tout  livre  de  quelque  confidération ,  dont  le  fujet  entre  dans  la  fcience 
du  Gouvernement ,  forme  un  article.  C'efl  ainfi  que  nous  avons  raffemblé 
en  un  petit  nombre  de  volumes  la  fageffe  de  tous  les  âges. 

Ces  analyfes  ou  exti^its  d'ouvrages,  joints  aux  articles  fcientifîques  qui 
traitent  des  mêmes  points  ou  queftions  de  politique,  compofent,  par  leur 
enfemble ,  un  corps  de  doârine  aufli  complet  qu'il  efl  moralement  poffi- 
ble  de  l'avoir  dans  l'état  aâuel  des  chofes.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  nous  nous  foyons  piqués  de  n'omettre  aucun  Auteur  ,  aucun  ouvrage 
politique.  N'ayant  pour  but  que  d'être  utile ,  nous  n'avons  point  cherché 
à  tirer  de  l'oubli  des  rapfodies  qui  méritent  d'y  refier  éternellement.  Les 
ouvrages  médiocres  n'occupent  de  même  que  peu  de  lignes  ;  &  c^efl  tou* 
jours  l'importance  des  matières  &  le  mérite  des  livres  qui  règlent  la  lon- 
gueur des  analyfes.  Lorfque  les  Auteurs  ont  été  employés  dans  les  affaires 
publiques ,  foit  comme  Miniflres ,  Négociateurs  ou  Magifhnts ,  &c. ,  alors 
on  eft  entré  dans  l'examen  de  leur  miniflere,  ou  de  leur  magiftrature,  &c. 
Hors  ce  cas  ,  on  dit  peu  de  chofe  de  leur  vie ,  parce  qu'elle  n'a  riep  d'ia- 
lérefTant  en  politique,  ni  d'inftrudif  pour  l'Homme  d'Etar. 
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V^N  appelle  ainfi  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  cette  barbare  cérémonie 
de  riûquiutîon ,  où  des'Miniftres  de  paix  brûlent,  en  l'honneur  du  Dieu 
àts  miféricordes ,  des  viâimes  humaines.   Le  jour  de  l'Auto  da  fë  eil  rc« 
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gardé  par  le  Saint  Office ,  camn;e.fon  jour  de  triomphe.  Pour  que  la  cé- 
rémonie s^en  fafTe  avec  plus  de  célébrité,  l'on  a  foin  de  Pannoncer  an 
prône  dans  toutes  les  Paroifles ,  long-temps  avant  qu'elle  fe  faffe.  En  Efpa- 
gue,  les  Inquifiteurs  vont  eux-mêipes  l'annoncer,  un  mois  d'avance,  dan$ 
la  grande  place  de  Madrid.  Ils  s'y  rendent  en  fuperbe  cavalcade,  précédés^ 
de  leurs  bannières  &  au  ion.  d'un  grand  nombre  d'inflrumens.  Dès  que  le 
jour  marqué  ell  arrivé,,  un  peu  avant  le  lever  du  foleil,  les  airs  commenr 
cent  à  retentir  de  toutes  parts ,  du  fon  des  cloches.  C'efl  comme  le  figntjlf 

emr  avertir  les  peuples  d'accourir  voir  l'augufte  cérémonie  de  l'Auto  da  fë; 
es  gardes  viennent  ordonner  aux  prifbnniers  de  Te  préparer  ^  &  leur  ap-* 
portent  l'habit  que  portent  ce  jour -là  généralement  tous  les  prifoBnierf^ 
Cet  habit  fatal ,  qui  les  diftingue ,  confifte  en  une  vefte  dont  les  manches 
viennent  jufqu'au  poignet  &  un  caleçon  qui  defceind  jufqués  fur  les  taloosj^ 
le  tout  de  toile  noire  rayée  de  blanc*    Quand  on  crptt  leur  ^Voir  donnj 
allez  de  temps  pour  s'habiller,  on  les  &it  fortir  de:  priibo,  &  ils  font  coth- 
*  duits  dans   une  loneue  galerie  où  on  les  lait  rauger  de   file ,  &  où  tous 
gardent  le  plus  protond  fileuce.   Vêtus  tou$  de  la  ^lême  façon,  ces  infor« 
tunés  prifonniers  ne  favent  pas  encore  quel  eft  le  fupplice  particulier  qui 
les  attend,  ni  quel  fera  leur  fort  :  ils  vçnt  bientôt  en  être  inflruîts  ;  an 
moins  le  foupçonneront-ils.   Enfin   parohSTçnt  ces  iMgubres  habits  dont  la 
di^eoçe  bizarre  va  leur  annoncer  la  différence  des  .peines  auxquelles  ils 
ibnt  condamnés.   On  diflribue  à  ceux  qui  doiveat  être  condamnés  au  fctii 
(ce  font  ceux  qui  font  relaps,  ou  ceux  qui  font  tenus  pour  convaincus  ^ 
quoiqu'ils  aient  perfiflé  à  nier  les  faits  dont  ils  font  acçufés)  on  leur  dif^ 
tribue ,  dis-je ,  une  efpece  de  fcapulaire  ou  de  dalmatique  dont  le  fond  eft 
gris.   Le  portrait  du  patient  y  efl  i:epréfenté  au  naturel  devant  &  derrière^ 
pofé  fur  des  tifons  enobrafés,  avec  des  flammes  oui  ^'élèvent,  &  des  dé- 
mons tout-alentour  :  leurs  noms  &  leurs  crimes  font  écrits  au  bas  du  porr 
trait.  Outre  ces  habillemens  épouvantables^  ils  portent  encore  fur  leur  tête 
de  grands  bonnets  de  carton  terminés  eh  pointe,  en  ferme  de  pain  de  fur 
cre ,  &  couverts ,  comme  l'habillement ,  de  flammes  &  de  démons.  Tant 
que  la  proceffion  ne  s'efl  pas  mife  en  marche  vers  le  lieu  du  fupplice  ^ 
il  dépend  encore  de  ceux  qui  ont  conflamment  foutenu  leur  innocences , 
même  après  leur  condamnation ,  d'évitet  d'être  impitoyablement  brûlés  ç 
ils  n'ont  qu'à  s'avouer  enfin  coupables ,  en  témoigner  du  repentir.   Alors 
on  leur  ôte  leurs  premiers  habillemens  pour  leur  en  donner  d'autres ,  où 
font  peintes  aufli  des  flammes ,  mais  renverfées  la  pointe  en  bas.  Les  ha^ 
bits  de  ceux  qui  ont  commis  ou  qui  paflent  pour  avoir  commis  des  cri^* 
mes  contre  la  foi ,  font  faits  de  toile  jaune  ^  &  anffî  en  forme  de  dalmaci* 

3ue  :  par  -  deffus  font  peints  en  rouge ,  devant  &  derrière ,  des  croix  de 
.  André  ;  on  en  donne  aux  Juifs  ^  au^  Mahométans ,  aux  ^rciers  &  hé^ 
rétiques ,  qui  auparavant  ont  été  Catholiques.  Les  plps  conpaUes  dVntSre  les 
forciers  portent  encore  de  pcs  grap^s  bmMts  4091  nous  awns.parlé.  Sor 
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fuite  de  cette  difhribution ,  on  donne  à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune  ; 
&  quelques  alimens  à  ceux  qui  en  veulent  prendre.  Après  que  tout  a  été 
ainh  dtfpofë ,  on  fait  (brtir  les  prifonniers  de  la  galerie ,  un  à  un  ^  &  on 
les  fait  pafTer  dans  une  grande  falle ,  à  la  porte  de  laquelle  efl  affîs  rin«- 
quidteur  ^  ayant  près  de  lui  un  Secrétaire  debout ,  &  tenant  en  fes  mains 
une  longue  liRe  où  font  écrits  les  noms  d'un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  toutes  qualités,  qui  fe  trouvent  audî  dans  la  même  falle.   En  même 
temps  qu'on-  fait  (brtir  un  prifonnier ,  le  Secrétaire  nomme  un  de  ces  Mef- 
fieurs ,  qui  s'approche  aufli-rôt  du  criminel  pour  l'accompagner  &  lui  fer- 
vir  de  parrein  en  l'Aâe  de  foi.    On  donne  aufli  aux  prifonniers  des  Con* 
fefleurs  qui  ne  ceffent  de  les  exhorter  &  de  leur   préfenter  le    crucifix , 
tout  le  tempà  que  dure  la  proceflion  :  elle  ne  commence  guère  à  fe  met* 
tre  en  marche 'que  fur  tesiept  à  huit  heures  du  matin.  Eh  Efpagne,  c'eft 
un  corps  de  cent  Charbonniers  tous  armés  de  piques  &  de  moulquets  qui 
t)uvrent  cette  marche  :  Us  ont  ce   privilège,   parce  qu'ils   fburniflënt  le 
bois  qui  fert  au  fupplice  de  ceux  qui  font  condamnés  au  feu.    En  Portu- 
gal^ on  ne  voit  point  de  ces  charbonniers  à  la  proceflîon  :  elle  commence 
par  la  Communauté  des  Dominicains ,  qui  ont  ce  privilège  à  caufe  que  S. 
Dominique,  leur  Fondateur,  l'a  ^audi  été  de  l'Inquifition.  Ils  font  précédés 
par  la  bannière  du  Saint  Office ,  dans  laquelle  l'image  du  Fondateur  eft  re- 
préfentée  en  broderije  très-riche  ,  tenant  un  glaive  d'une  main ,  de  de  l'an* 
tre  une  branche  d'olivier  avec  cette  infcription  :  Jujlitia  &  mifericordia. 
Ces  Religieux  font  fuivis  des  prifonniers  qui  marchent   l'un  après   l'autre 
la   tête  &  les  pieds  nuds ,   ayant  chacun  fon  parrein  à  (on  côté ,   ôtun 
cierge  à  la  main.    L'ordre  de  la  marche  n'eft  point  réglé  par  la  diverfité 
des  fexes,  mais  par  l'énormité  des  crimes  :  les  femmes  y  vont  pêle-mêle 
avec  les  hommes.  Les  moins  coupables  marchent  les  premiers  j  ceux  qui 
doivent  être  condamnés  au  feu  font  tous  les  derniers.  Immédiatement  de- 
vant eux ,   on  porte  un  grand  crucifix ,  dont  la  face ,   tournée  vers  ceux 
qui  le  précèdent,  marque  la  miféricorde  dont  oti  a  ufé  à  leur  égards  eo 
les  délivrant  de  la  mort ,  quoiqu'ils  l'eulfent  juftement  méritée ,  &  dont  le 
dos  tourné  vers  ceux  qui  le  fuivent ,  (ignifie  que  ces  infortunés  n'ont  plus 
de  grâce  à  efpérer.  Souvent,  au  nombre  de  ces  derniers,  on  voit  des  hom- 
mes qui  portent ,  au  haut  d'un  bâton ,  des  figures  en  carton  repréfentant 
des  perfonnes  au  naturel ,  &  revêtues,  comme  les  perfonnes  vivantes  qui 
doivent  foufFrir  le  fupplice ,  de  ces  vêtemens  de  toile  grife  que  nous  avons 
•   dît  être  tout  peints  de  diables ,  de  flammes  &  de  tifons  embrafés.  Ces  fta- 
tûes  font  les  figures  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  contumace ,  ou 
qui  ont  échappé  au  fupplice,  en  s'échappant  des  prifbns.   On  voit  encore 
d'autres^  hommes  porter  fur  leurs  épaules  de  petits  cofires  peints  en  noir, 
&  aufli  couverts  de  diables;  Dans  ces  coffres  font  enfermés  les  6s  des  cri- 
minels qui  font  morts,  oo  à  qui  l'on  a  fait  le  procès  avaint  ou  après  leur 
décès  I  pendant  4}u  avaxit  leur  détentiofi ,  afin  de  donner  lieu  à  la  confifca* 

tioD 
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tàon  de  leurs  biens*  (  L'Inquifirion  ne  borne  pais  fa  juridiâion  aux  perfon*» 
nés  vivantes  ou  à  celles  qui  font  mortes  dans  les  prifons,  elle  fait  même 
fouvenc  le  procès  à  des  gens  qui  font  décédés  pluneurs  années  avant  que 
d'avoir  été  accufés  ^  lorfqu'après  leur  mort  ils  font  chargés  de  quelque  crime 
confidérafale  ;  dans  ce  cas  ,  oa  les  exhume ,  âc  s'ils  font  convaincus ,  oit 
brûle  leurs,  offemens  dans  PAAe  de  foi ,  &  l'on  confifque  tous  leurs  biens 
dont  on  djépouille  fbigneufement  ceux  qui   ont   recueilli  leur  fuccedion.  ) 


que  rAUtei ,  qui 

eil  ordinairement  couvert  de  fix  chandeliers  d'argent.  Celui  qui  porte  la 
croix  va  la  dépofer  fur  l'Autel  au  milieu  des  (ix  chandeliers.  Vers  les  deux 
c6té8  de  l'Autel  font  placés  deux  trônes ,  l'un  à  droite  poulr  TlnquiGteur  &• 
les  Confeillers ,  &  l'autre  pour  le  Roi  &  fa  Cour  :  plus  loin ,  en  allant 
vers  les  portes  de  l'Eglife ,  font  placés  plufieurs  rangs  de  bancs  fur  lefquels 
viennent  s'afleoir  les  prifonniers  &  leurs  parreins ,  à  mefure  qu'ils  entrent 
dans  l'Eglife ,  en  forte  que  les  premiers  venus  font  plus  proches  de  l'Au« 
tel.  Quand  tout  le  monde  eft  placé,  &  que  l'Eglife  eft  remplie  d'auranc 
de  monde  qu'elle  en  peut  contenir ,  un  Prédicateur  monte  en  chaire ,  Se 
ii*a  pas  honte  de  venir ,  devant  ces  infortunées  viftimes  de  llnquifîtion  , 
£iire  Ton  panégyrique.  Le  Sermon  étant  fini ,  deux  Leâeurs  montent  tour* 
2^-tour  dans  la  chaire  pour  y  lire  publiquement  le  procès  de  tous  les  cou« 
pables.  Celui  dont  on  lit  le  procès ,  eft ,  pendant  ce  temps ,  conduit  par 
l'alcaïde  ou  garde  des  prifonniers,  au  milieu  de  la  galerie  que  laifTent  en«* 
tr'elles  les  deux  colonnes  de  bancs  dont  nous  avons  parlé.  Il  v  refte  de« 
bout^  un  cierge  allumé  en  la  main,  jufqu'à  ce  que  fa  fentencefoit  proiion-'* 
cet.  En  Efpagne,  il  efl  conduit  dans  une  cage  élevée  prefque  vers  le  pied  ' 
de  l'Autel ,  afin  que ,  pendant  qu'on  lit  fa  fentence ,  il  puiue  être  reconnu 
de  tout  le  monde.  Quand  le  Leâeur  a  lu  le  procès  d'un  certain  nombre^ 
il  cefle  cette  lefhire  pour  prononcer  à  haute  voix  une  confeffîon  de  foi , 
après  toutefois  qu'il  a  brièvement  exhorté  les  coupables  à  la  réciter  de 
ccnir  &  de  bouche  en  même  temps  que  lui  ;  ce  qui  étant  fait ,  il  recom- 
mence à  lire  les  procès ,  en  obfervant  toujours  la  même  cérémonie.  En- 
fin, lorfque  chacun  a  entendu  la  leâure  de  fon  procès,  le  grand  Inquifi- 
teur ,  revêtu  de  (es  habits  pontificaux ,  defcend  de  fa  place  ,  &  donne  l'ab« 
folurion  à  ceux  qui  ne  doivent  point  être  exécutés,  ou  à  qui  l'Inquifition 
a  accordé  la  vie.  Pour  les  autres ,  après  la  leâure  de  leur  procès ,  ils  font 
incontinent  livrés  aux  Juges  féculiers  ,  qui ,  fans  autre  examen ,  perfuadés 
de  l'in&illibilité  de  l'Inquifition ,  fe  bornent  à  leur  demander  dans  quelle 
Religion  ils  veulent  mourir?  Au(Tî-tôt  qu'ils  ont  répondu  à  cette  unique 
interrogation ,  l'Exécuteur  fe  faifit  d'eux ,  les  attache  à  des  poteaux  fur  le 
bûcher ,  où  ils  font  premièrement  étranglés ,  s^ils  meurent  Chrétiens  V  & 
brûlés  vifs ,  s'ils  meureoc  dans  leur  héréûe.  Le  lendemain ,  on  attache  de* 
Tome  VI.  N  n  n  n 
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vanc  le  portail  des  Eglifes  les  portraits  de  ceux  qu^èit  a  fait  mourir  :  on 
met  au  oas  leur  nom  ;  celui  de  leur  père  &  de  leur  pays  i  la  qualité  du 
crime  pour  lequel  ils  ont  été  condamnés,  avec  Tannée,  le  mois,  &  le 
jour  de  Texécution.  Ceux  des  prifonniers  qui  en  font  quitte  pour  le  fbuet 
op  pour  les  galères  »  &  en  général ,  tous  ceux  qui  forcent  la  vie:  fauve  des 
mains  de  Tlnquifition  ,  font  obligés  au  fecret  le  plus  inviolable  fur .  tout  ce 
qui  s'efl  paffe  à  leur  égard ,  pendant  leur  captivité  :  la  plus  légère  indif-^ 
crétion  fur  ce  fujet  feroit  un  crime  impardonnable.  Cependant  ce  que  nous 
rapportons  ici  des  rigueurs  de  llnquilition ,  nous  le  tenons  de  M.  Dillon  , 
Médecin  François,  qui  a  décrit  lui-même  la  trifte  aventure  de  fa  captifs 
vite ,  qui  finit  par  cinq  années  de  galère. 
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JLj'AUTONOMIE  efl  le  droit  ou  le  privilège  de  fe  gouverner  foi-' 
même  ou  par  fes  propres  Loix.  Ce  mot  efl  compofé  de  deux  mots  Grecs 
mifH  foi^mémc  &  mV«i  loi ,  rtglc.  Ainfi  Autonome  (ignifie  qui  fc  rcgU  ou  'qui 
fc  gouverne  foi-mime. 

Les  Grecs  &  les  Romains  accordèrent  TAutonomie  à  plufieurs  villes  de 
leur  domination.  Mais  ce  n'étoit  qu^une  Autonomie  imparfaite  &  plus  ou 
moins  limitée.  Les  villes  qui  fe  glorifioient  du  titre  d'Autonome,  jufqu'à 
affeâer  de  le  prendre  fur  Leurs  monnoies  ou  médailles ,  ne  jouifToient  {pas 
à  beaucoup  prés  de  toute  l'étendue  de  liberté  &  d'indépendance  qu'il  an- 
nonce. Le  privilège  qu'elles  &ifoient  fonner  fi  haut ,  confifloit  principale* 
ment  dans  la  permifnon  de  conferver  la  forme  de  leur  ancien  Gouverne^ 
ment,  &  de  luivre  leurs  propres  Loix,  fans  être  alfujetties  \  celles  de  la 
FuifTance  dont  elles  dépendoient.  On  leur  laiffoit  encore  affez  fouvent  le 
droit  d'avoir  des  Magiflrats  tirés  de  leurs  propres  citoyens ,  avec  celui  de 
les  choifir  eux-mêmes ,  ce  qui ,  à  certains  égards ,  rendoit  ces  villes  indé- 
pendantes des  Gouverneurs  &  autres  Magiftrats  envoyés  dans  les  provinces 
par  la  Puiflànce  dominante.  Elles  fe  regardoient  comme  des  efpcces  de  Ré- 
publiques &  prenoient  quelquefois  la  qualité  de  villes  libres. 

Nous  avons  auflî  des  villes  libres  de  nom,  dont  la  liberté  efl  précaire 
dans  le  fait,  au  moins  à  plufieurs  égards. 

Les  Romains  donnoient  l'Autonomie  prefqu'à  toutes  les  villes  dont  ils 
faifoient  la  conquête  ;  mais  ils  y  mettoient  de  fi  grandes  reftriÊtions ,  que 
ces  villes  n'avoient  qu'une  ombre  d'indépendance.  Elle  étoit  plus  ou  moins 
refferrée,  félon  que  ces  villes  s'étoient  foumifes  à  leur  empire  avec  plut 
ou  moins  de  répugnance. 

Outre  l'adminiftration  de  la  juilîce  ordinaire ,  il  refloit  aux  villes  Auto- 
nomes quelque  Gouvernement  politique ,  foit  pour  ce  qui  avoit  rapport  à 
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l'intérêt  particulier  de  chaque  ville ,  foit  pour  ce  qui  re?ardoit  rintérét  gé- 
néral  de   la  Nation  dont  elle  faifoit  partie ,  ou  celui  des  villes  avec  leP» 


I 


lance  dont  ils  tenoient  cette  prérogative,  promettoient  de  lui  être  fidèles;  Sc 
félon  le  lalngagë  des  Hifloriens ,  étoient  obligés  de  reconnoitre  laMajeflé 
de  TEtat  dont  ils  dépendoient.  Le  Préteur^  le  Préfet,  ou  tout  autre  Ma- 
gîftrat  qui  étoit  envoyé  dans  ces  villes ,  y  préfidoit  aux  jeux  qui  fe  celé-* 
broient  pour  le  falut  des  Empereurs ,  &  y  exerçoit  une  grande  autorité.  If 
avoit  le  droit  de  s'oppofer  à  toute  alliance  qui  pouvoir  être  fufpeâe  à  l'E- 
tat dominant ,  rinfpeâion  fur  tout  ce  qui  regardoit  le  militaire,  la  h-^ 
Culte  de  propofer  les  Sénatus-Confultes  ou  les  Ediu  des  Empereurs.  ît 
veilloit  à  tt  que  les  impôts  fuflent  payés,  lorfque  les  villes  n'en  étoient! 
as  exemptes,  car  il  yen  avoit  |>lu(ieurs  qui,  par  un  privilège  fpécial  ^^ 
i'y  étoient  point  fujettes.  Enfin  il  jugeoit  les  diftérends  entre  une  ville  & 
une  autre.  Si  quelquefois  les  villes  Autonomes  n'écpient  pas  affranchies  de 
tous  tributs,  elles  en  payoient  beaucoup  moins  que  les  autres  villes  qui 
ne  jouiffoient  pas  de  ce  privilège ,  &  d'ailleurs  on  ne  les  exigeoii;  pas  avec 
la  même  dureté.  Ces  tributs  n'écoient  pour  lors  regardés  que  comme  ce 
que  nous  appelions  en  plufieurs  pays  d'Etap,  dons  gratuits  ;  6c  la  recette 
en  étoit  fouvent  &ite  par  les  Ofnciers  des  villes  même.  De  plus ,  ce  qui 
en  provenoit  étoit  prelqûe  toujours  employé,  en  tout,  ou  en  partie,  à  l'u- 
tilité ou  à  l'embellirtement  des  villes  où  l'impôt  avoit  été  levé,  c'eft-à-dire^ 
à  y  conftruire  des  grands  chemias ,  des  amphithéâtres ,  des  bains ,  &  autres 
édifices  publics. 

•  C'étoit  une  maxime  générale,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Ro* 
mains,  de  n'accorder  jamais  l'Autonomie  aux  villes  foumifes,  qu'on  ne 
leur  donnât  en  même-temps  le  titre  d'alliées  :  nouveau  titre  qui  faifoit 
une  charge  onéreufe  d'un  privilège  déjà  illufoire  à  plufîeurs  égards,  car 
dès  ce  moment  elles  fe  trouvoient  dans  la  néceffîté  de  fournir  les  troupes 
de  terre  &  de  mer,  aufli  bien  que  les  vaiffeaux  qu'on  leur  demandoit,  &  de 
les  entretenir  à  leurs  dépens.  Les  Officiers  des  troupes  alliées  étoient  à  la 
vérité  nommés  par  les  peuples  qui  les  fourniffoient ,  mais  elles  avoîenc 
toujours  un  Commandant  appelle  Préfet ,  qui  étoit  à  la  nomination  des  Con* 
fuis  ou  des  Généraux  de  la  Puiffance  dominante. 

Les  villes  confédérées  &  libres  étoient  encore  obligées  de  fournir  le  lo- 
gement aux  foldats  Romains  qui  paflbient  fur  leur  territoire  pour  aller  eiï 
quelque  expédition  \  &  quelquefois  même ,  quand  les  places  étoient  im- 
portantes ,  de  foufFrir  que  l'Etat  dont  elles  dépendoient ,  s'en  aflurât  par  une 
ÎFofte  garni fon. 

Mais  fous  les  Empereurs,  le  titre  d'allié  notant  plus  qu'un  titre  honora-* 
We  &  fans  réalité,  les  Procônfuls  avaient  toute  rautorité  fur  ce  ^i  re^ 
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gardoïc  le  militaire;  &  fî  les  villes  Aiuonomes  fourmlToient  &  entrete^ 
noient  un  certain  nombre  de  troupes  comme  alliées , .  elles  obéiflbiem  da 
même  aBfolument  en  tout  comme  fujetres. 

Les  Perfes  &ç  les  Rois  qui  démembrèrent  cette  vafte  morurchie,  nefu« 
renc  pas  aulH  faciles  que  les  Romains,  à  accorder  l'Autonomie,  mais  ils U 
reipedoient  davantage. 

le  Oiâionnaire  Encyclopédique  définit  V Autonomie^  cine  forte  de  Goa« 
vernement  Anarchique,  où  le  peuple  fe  gouverne  par  cantons  ,  fe  don» 
nant  des  chefs  pendant  la  guerre  &  de  >  Juges  pendant  la  paix  ,  dont  l'aiH 
torité  ne  durent  qu'autant  qu'il  plaît  à  ceux  qui  la  leur  ont  conférée.  HércH 
dote  (ajoute  l'Abbé  Mallet,  Auteur  de  cet  article)  rapporte  que  cette  ei^ 
pece  d'Adminiftration  précéda  la  Monarchie  chez  les  anciens  Babyloniens} 
&  l'on  dit  quelle  a  encore  lieu  parmi  plufieurs  peuples  de  l'Amérique  Si p« 
tentrionale,  dans  l'Arabie  déferte^  &  chez  les  Tat tares  de  la  Haute  Afie. 
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Vc  r Autorité  en  général  ;  de  fa  nature  &  de  fes  efpeces. 

X-J  H  mot  Autorité  vient  du  latin  audoritas ,  que  quelques  étymologiftet 
dérivent  du  mot  auâor^  Auteur.  Une  telle  origine  iniinueioit  que  TAuto- 
rite  fur  les  perfonnes  efl  fondée  fur  ce  qu'on  efl  l'auteur  de  leur  exiftence. 
D'autres  le  font  venir  du  participe  auSus^  du  verbe  au  gère  ^  augmtAter; 
ce  qui  marqueroit  qu'il  faut  avoir  reçu  foi-même  une  augmentation  de  di« 
gnité  ou  de  mérite ,  ou  avoir  augmenté  la  perfeâion  &  le  bonheur  des 
autres  pour  avoir  fur  eux  de  l'Autorité.  Quoiqu'il  en  foit  de  ces  érymolo-» 
gies,  &  de  bien  d'autres  encore  que  l'on  donne  à  ce  mot,  mais  dant  nous 
ne  faifons  pas  mention  ici  \  il  e(t  certain  que  le  mot  Autorité  a  été  pris 
déjà  par  les  latins,  en  différens  fens^  dont  quelques-uns  ont  ailez  peu  de 
rapport  entr'eux»  comme  on  peut  s'en  convaincie,  en  confultant  le  Tréfbr 
de  latinité  d'Henri-Etienne.  L^%  Auteurs  François  ,  ceux  même  qui  ont 
écrit  directement  fur  ce  qui  concerne  l'Autorité ,  n'ont  pas  toujours  éga- 
lement joint  à  ce  mot  la  même  idée,  &  ne  font  pas  d'accord  fur  la  na« 
ture,  les  fondemens  &  l'étendue  de  ce  qu'ils  nomment  Autorité.  Cepen* 
dant  au  milieu  de  cette  trop  grande  diverhté  d'acceptions,  on  ne  laifle  pas 
de  reconnoitre  dans  chacune  un  caraâere  fondamental^  qui  détermine  ce 
mot  à  défigner  toujours  une  fupériorité,  qui  donne  à  celui  en  qui  elle  (è 
trouve^  une  influence  efficace  fur  les  penfees,  les  fentimens  6c  les  volootés 
de  ceux  qiîi  leur  font  înférie»Trs,  Les  uns  à  la  vérité  regardent  l'Autorité, 
que^e  qu^etfe  foit^  comme  n'étant  fondée  que  fur  la  nature»  &  ne  tirant 
ioo  uiâueuce  efficace  Air  les  inférieurs ,  ^e  de  la  feule  fupérioricé  q;iie  b 
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nature  donne  à  certaines  perfonnes  fur  d'autres;  &  ilis  ne  font  confîfter 
cette  fupériorité  que  dans  un  plus  grand  degré  de  mérite  qui  rend  le  f\i^ 
përieur  digne  de  plus  deftime  &  de  refped ,  que  celui  qui  a  moins  de  ce 
mérite.  D'autres  envifa?eant  l'Autorité  comme- emportant  une  idée  de  droit 

i>ar&it  d'exiger  des  inférieurs  non-feulement  du  refpeâ,  mais  encore  de 
'obéiflànce ,  veulent  que  la  fupériorité  de  mérite ,  ne  foit  qu'un  acceflbire 
^ns  les  ibndemens  de  l'Autorité,  &  que  fon  véritable  appui  Te  trouve 
dans  les  relations  d'aureur  &  de  producHon,  d'ouvrier  &  d'ouvrage  ,  de 
créateur  &  de  créature  ;  relations  qui  donnent  •  un  droic>  abfolu  de  dîfpofer 
de  ce  qui  nous  doit  Texiftence.  Des  troifiemes  regardent  l'Autorité  comme 
un  d  oit  de  fupériorité  donné  &  fixé  uniquement  par  les  loix  &  les  con- 
ventions. D'autres  enfin  la  regardent  comme  un  droit  que  Ton  acquiert 
Ï^ar  la  Tupériorité  des  forces,  auxquelles  les  foibles  font  contraints  de  cédée» 
I  eft  furprenant  que  Ton  (bit  &  peu  d'accord  fur  un  fujet  qui  nous  inté* 
reflfe  tous  au(Ti  eiTentiellement  que  la  dépendance  dans  laquelle  nous  pou« 
vons  étre^  les  uns  à  l'égaid  des  autres^  &  qu'il  refte  encore  tant  d'ob!cti« 
rite  dans  les  idées  &  1j  langage,  des  hommes,  fur  Tobier  le  plus  important 
pour  rhumaniré  :  tâchons  »  s'il  nous  eft  poflible,  d'éclaircir  ce  fujet ,  ea 
fixant  d^abord  le  fens  des  termes  pan  lefquels  on  déii^ne  ces  relations  da 
fupériorité ,  contre  lefquelles  les  hommes  reclament  ii  fouvent ,  &  aux<^ 
quelles  la  plupart  voudraient  atteindre. 

11  eft  quatre  expredions  dont  on  fe  fêrt  pour  défigner  cette  iupériorité^ 
en  conféquence  de  laquelle  on  influe  fur  les  penfées ,  les  fentimens  ôc  les 
volontés  des  êtres  réputés  inférieurs  »  âc  que  par  défaut  d'attention  fur  les 
caraâeres  qui  Iqs  diffêrencient ,  on  emploie  fouvent  l'un  &  l'autre  commo 
iynonymes  :  ces  mots  font  Autorité  ^  pouvoir  y  empire:^  puijfance.  Les  trois 
premiers  de  ces  mots  ,  en  gardant  le  fond  de  la  lignification  que  nons  avons 
fndiquée  comme  leur  étant  communes,  ont  deux  acceptions  différentes; 
l'une  fcrt  uniquement  i  exprimer  Finfluence  qu'une  fupériorité  naturelle 
a  fur  les  hommes  indépendamment  de  toute  infHtution^  de  tout  établifle^ 
ment,  de  toute  loi  civile  ou  politique,  de  toure  relation  phyiique  d'au<^ 
teur  &  de  produâton.  L'autre  fert  à  exprimer  Pinfluence  que  Ton  a  fur 
les  autres  hommes  par  l'effet  dés  conventions ,.  des  lotx  ^  des  établiffemens 
fermés  par  une  volonté  pofitive. 

Dans  le  premier  fens  on  feut  avoir  de  l'Autorité,  du  pouvoir,  de  l'em* 
pire,  fur  des  êtres  que. la  nature  a  faits  nos  égaux  en  droits  &  en  obliga«* 
tions.  Un  citoyen  a  de  P Autorité  fur  ks  concitoyens,  qui  ne  dépendent  pas 
plus  de  lui  qu'il  ne  dépend  d'eux.  Une  femme  a  du  pouvoir  fnr  fbn  mari 
auquel  les  loix  Taffulettiffent.  Un  valet  peut  avoir  de  Tempire  fur  fon  mai*» 
trèf  dont  par  les.  inflitutions  civiles  il  doit  dépendre  abfolument. 
•.  Dans  le  fécond  fens,  l'Autorité  eft  donnée  aux  MagilUais  fur  leurs  ju- 
ridiciables  :  le  pouvoir  3i  ceux  qui  font  chargés  de  procurer  l'exécution  des 

lois  ;  la  puillâace  à  ceux  qui  dominent..;  enfin  Pempiirc  réunis  dasu  te 
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fouverain  degré  toutes  ces  relations ,  &  celui  qui  en  eft  revêtu ,  cft  iu« 
deflus  de  tout. 

Sous  le  premier  point  de  vue ,  qui  ne  préfente  qu^une  influence  pure- 
ment naturelle ,  AL  l'Abbé  Girard ,  dans  fes  Synonymes ,  met  en  parallèle 
les  mots  Aitforité  i  pouvoir  Se  empire ,  &  emploie  fa  fagacité  ordinaire  à 
en  déterminer  les  difiërences  i  qu'il  nous  ibit  permis  de  Te  commenter ,  & 
de  le  prendre  ici  pour  guide.;  fon  jugement  lur  cette  matière  eft  certaine» 
Enent  une  Autorité. 

^1  commence,  &./à  fbn  exemple  nous  commençons  auffî  par  le  fens  nai» 
turel  de  ces  mots;  quel  meilleur  direâeur  pourrions*nous  prendre  que  la 
Aature  même ,  pour  juger  du  mérite  des  inftitutions  humaines  ?  Toutes  celles 
qui  s'écarteôt  de  ce  qu'elle  ordonne ,  feront  néceflàirement  vicieufes. 
.  Tandis  que  preique  toutes  les  voix  s'empreflènt  à  dire  que  la  nature 
41QUS  a  faits  tous  égaux ,  ne  paroitrons-nous  pas  avancer  un  paradoxe ,  en 
parlant  d'une  Autorité  par  laquelle  la  nature  élevé  un  homme  au-deflus 
4e  fts  femblables ,  &  les  lui  alliijettit  en  quelque  forte ,  au  point  de  rem 
dre  blâmable  aux  yeux  de  la  faine  ratfon ,  celui  qui  reAiferoit  de  défërer 
/à  f^  fupériorité }  Approfondilfons  ce  fujet ,  &  pourvu  que  nous  trouvions 
|â  vérité,  peu  importe  comitaent  6n  qualifiera  les  proportions  qui  l'ex« 

pjrimeot.    : .  .  • 

Nous  voulons  tous  être  heureux  :  pour  être  heureux ,  il  faut  qu'en  toute 
^ociafion ,  nous  aeiflîons  conformément  à  ce  que  nous  fommes ,  à  ce  que 
font  les  chofes ,  a  ce  que  nous  fentons ,  à  ce  que  nous  pouvons  fentir.  U 
eft  ainfi  trois  principes  de  déterminations  pour  notre  volonté  :  la  vue  claire 
&  diftinâe  de  la  nature  des  chofes  &  de  leurs  rapports ,  c'eft  la 
j^lairée  qui  en  juge;  le  fentiment  involontaire  de  notre  état,  qui  nous 
diftinguer  &  prérarer  ce  qui  eft  pour  nous  une  fource  de  fentimens  agréa^ 
blés  ;  le  àéCv:  de  notre  confervation ,  ou  de  la  conftitution  de  notre  exiften- 
ce ,  qui  nous^  fait  craindre  tout  ce  qui  pourroit  nous  priver  de  nos  plai* 
firs ,  nous  caufer  de  la  douleur ,  &  enfin  nous  détruire.  Il  eft  deux  pria* 
cipes  qui  modifient  ces  refforts  de  détermination ,  c'eft  le  degré  naturel  de 
forces  que  nous  avons  en  partage ,  &  le  plus  ou  moins  de  difpofition  ou 
de  &cilité  à  nous  en  fervir. 

L'homme,  pour  parvenir  au  bonheur  qu'il  défîre^  a  deux  reflbrts  aux-* 
quels  il  cède,  le  dâir  &  la  crainte,  &  il  doit  avoir  des  lumières  pour  le 
diriger ,  des  forces  pour  vaincre  les  obftacles ,'  de  IViâivité ,  ou  la  difpofi^ 
tion  à  faire  ufage  de  fes  forcés ,  &  de  l'habileté  pour  les  appliquer  con« 
venablement.  On  a  Heu  de  douter  fi  le  déiir  du  plaifir ,  &  la  crainte  de 
4a  peine  font  des  paftions  égales  en  degré  chez  tous  les  hommes  ;  mais  il 
eft  très-certain  que  tous  n'ont  pas  la£  même  étendue  de  lumières  pour  jiH 
-ger  fûrement  de  ce  qui  convient  le  mieux;  le  même  -degré  de  force  pour 
lever  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  leur  bonheur  ;  la  même  ââivité  ou  la 
même  difpoiuion  à  fidre  ufage  de^ceft: forces  naturelles  ;  une  éga|e  kabikrf 
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Jt  s^cn  (crvîr  &  à  les  appliquer  efficacement.  Ce  ne  font  pas  les  loîx,  les, 
inftitutiôns  civiles  &  politiques ,  qui  ont  mis  entre  les  hommes  ces  difFé*' 
rences  qui  en  produifent  une  ii  feniible  dans  leur  capacité ,  relativement  au 
fuccès  de  leurs  foins  pour  le  rendre  heureux. 

Si  les  hommes  vivoient  ifolés,  fans  penchant  natufel  les  uns  pour  les- 
autres ,  n'ayant  rien  de  commun ,  ne  prenant  nul  intérêt  à  ce  qui  concerne^ 
leurs  femblables,  ces  différences  de  lumières  &  de  force,  d'aélivité  Se  d'ha-! 
bileté,  ne  donneroient  nàiffance  entr'eux  à  aucune  relation,  à  aucune  in- 
fluence ,  à  aucune  fupériorité  de  l'un  fur  l'autre  ;  cette  fupériorité  fans  ef- 
ficace enti^eux  ne  feroit  fenfible  que  pour  un  fpeâateur  intelligent  qui  les 
verroît  agir.  Mais  la  nature  nous  a  faits  pour  vivre  en  fociété;  ce  n'efl 
I^as  ici  le  lieu  de  le  prouver.  Voye^^  SdciABîLITé!  Nous  nous  recherchons 
réciproquement^  nous  aimons  à  agir  enfemble  &  les  ims  pour  lés. autres,^ 
à*  réunir  pos  efforts  pour  réuflîf,  indépendamment  de  toute  loi,  de  tout 
écabliflèmeât.  Nous  pouvons  trouver  dans  nos  fethblables  &  être  pour  eux 
une  fburce  d'aerémens  &  d'avantages,  de  fecô'urs  &  de  facilité  à  réuflir. 
tout  comme  de  peines  &  de  douleurs,  de  craintes  &  d'efpérances.  De 
ces  liaifon^  naturelles,  de  cette  proximité  dans  laquelle  la  nature  nous, 
placé  les  ufas  à  l'égard  des  autres,  qui  nojus  met  en  état  de  nous  voir  &, 
de  nous  connottre ,  naît  l'occafiôn  de  faire  comparaifon  de  la  capacité  de 
nos  femblables  avec  la  nôtre,  des  avantages  qu'ils  peuvent  nous  procurer 
avec  ceux  qu'ih  peuvent  tirer  de  nous.  Mais  cette  comparaifon  que  nous 
ne  faurions  nous  empêcher  de  &ire ,  peut  -  elle ,  malgré  les  féduoions  de 
Tamour-propre ,  nous  permettre  de  ne  pas  appercevoir  chez  les  uns  une 
iupériori^é  réelle  de  qualités  eilimables  oc  refpeftables  ^  des  lumières  plus 
étèndues^,  un  jugement  plus  fur,  un  coup  d'œil  plus  jufle  ,  une  capacité, 
fiipérieure  pour  découvrir/dans  chaque  cas  le  véritable  ét^t  des  chofes,  le! 
parti  le  plus  avantageux  à  prendre,  une  fageffe  qui  laiffe  moins  aifément 
éblouir  par  de  trompeufes  apparences ,  &  qui  dans  toutes  les  conjonâures 
prend  toujours  le  parti  le  meilleur  pour  tous  ?  Peut-on  féntir  cette  fupério- 
rité ,  fans  juger  en  même  temps  que  nous  ferions  blâmables  à  nos  propres 
yeux ,  fans  nous  condamner  nous-mêmes  comme  déraifonnables ,  fi  nous 
ne  déferions  pas  aux  décifions ,  aux  confeils ,  aux  demandes  de  la  perfonne 
qUe  nous  trouvons  ainfi  digne  de  notre  eilime  &  de  notre  refpeâ  ;  non 
parce  que  nous  croyons  lui  appartenir  &  dépendre  d'elle,  mais  parce  que 
nous  fommes  perfuadés  qu'elle  juge  mieux  que  nous  de  ce  qu'il  convient 
de  faire?  Ce  droit  que  nous  lui  accordons  de  décider,  cette  difpofition  où 
nous  fommes  de  laiffer  diriger  nos  penfées ,  nos  fentimens  &  nos  volon^- 
tés ,  parce  qu'elle  approuve  ou  qu'elle  ordonne ,  efl  ce  que  fous  l'empire 
de  la  feule  nature  nous  devons  nommer  Autorité.  Nous  regardons  celui  à 
qui  nous  accordons  cette  Autorité ,  comme  valant  mieux  que  nous ,  comme 
nous  étant  fupérieur  en  mérite  ;    fon  approbation  quand  il  nous  la  donne 

e&  un  témoignage  dont  nous  nous  àpplaudiflbns' davantage  que  de  celle  de 
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ceux  oue  nous  eftimons  moins.  Le  jugement  Eivorable  que  notre 

j^orte  iiir  le  mérite  fupéneur  d^une  perionne ,  eft  donc  le  fondement  réel 
de  rÀutorité  naturelle. 

A  envifager  le  pouvoir  fous  le  même  point  de  vue  que  qous  venons  de 
coofidérer  T Autorité,  il  eft  moins  fondé  fur  l'eftime  que  fur  l'intérêt;  fur 
la  fupériorité  du  mérite  moral ,  que  fur  la  capacité  phyiique ,  &  fur  la  force 
du  corps.  Il  (Uppofe  en  celui  dont  nous  diibns  qu'il  a  du  pouvoir ,  une 
capacité  particulière  &  fupérieure  d'exécuter  ce  qui  a  été  réfolu,  ou  de 
nous  procurer  certains  plaifirs  &  certains  avantages. dont  nous  &i(bns  cas, 

3ue  nous  défirons  avec  ardeur ,  dont  la  privation  nous  eft  pénible ,  & 
ont  la  jouiffance  dépend  pour  nous  du  fecours  de  la  perfbnne  qui  a  plus 
d'habileté ,  de  force  &  de  capacité  pour  nous  la  procurer ,  c'eft  donc  Hih 
térèt  de  nos  plaifirs,  de  notre  fatisfaâion  qui  nous  fait  accorder  du  pou- 
voir à  quelqu'un.  L'Autorité  nous  foumet  par  la  râifon  ;  le  pouvoir  nous 
aflujettit  par  notre  fenfibilité,  il  nous  laifle,  moins  de  liberté  dans  le  choix, 
&  il  a  fur  nous  plus  de  force  que  l'Autorité  ;  parce  que  nous  fommes  plus 

Îiarefteux  que  raifonnables ,  nous  aimons  plus  le  repos  que  la  vérité ,  nous 
bmmes  plus  fenfibles  aux  plaifirs  phyfiques  qu'à  la  beauté  méuphyfîqœ 
de  la  vertu ,  &  que  les  penchans  de  notre  cœur  ont  plus  d'efâcace  pour 
déterminer  notre  volonté  que  les  jugemens  de  notre  intelligence.  Ainfii 
tiôus  accordons  du  pouvoir  fur  nous ,  à  ceux  dont  la  force  fupplée  à  no-, 
tre  foiblefte;  l'aâivité  à  notre  indolence*,  l'habileté  à  notre  mal-adreflè; 
la  bonne  volonté  à  nos  befoins  ^  à  ceux  fur-tout  dont  la  préfence  &  l'ac- 
tion nous  caufent  des  fenfations  ^gt^^bles.  L'Autorité  eft  ainfi  plus  hono* 
ràble  pour  celui  qui  en  eft  revêtu  que  ne  l'eft  le  pouvoir. 

L'empire  s'annonce  fous  ce  même  point  de  vue , .  indépendant  des  Iràt 
&  des  conventions  ,  comme  bien  plus  abfolu  dans  fes  prétentions ,  bien 
plus  afluré  du  fuccés  de  (hs  vues ,  que  l'Autorité  &  le  pouvoir.  Il  fuppofe 
tout  ce  qui  donne  naiftance  à  l'un  oc  à  l'autre ,  &  il  v  joint  la  crainte  des 
privations  &  des  douleurs;  il  captive  l'efprit  par  la  (upériorité  duxmérite; 
il  affujettit  le  cœur  par  l'intérêt  de  fes  penchans  ;  il  enchaîne  la  volonté 

Î^ar  la  crainte  des  peines.  Si  un  être  s'of&oit  à  nous  comme  doué  d'une 
upériorité  inconteftable ,  de  ce  mérite  qui  nous  force  à  lui  faire  hommage 
de  notre  eftime  &  de  notre  refpeâ ,  d'une  habileté  capable  de  tout  exé- 
cuter ,  d'i3ne  force  qui  peut  lever  tous  |1es  obftacles ,  d'une  bienveillance 
conftante  qui  l'occupe  fincérement  de  notre  bonheur ,  &  d'une  étendue  de 
puiftance  qui  pouvant  vaincre  notre  réfiftance ,  feroit  en  état  de  nous  pri- 
ver de  nos  plaifirs  &  de  nous  plonger  dans  la  mifere,  quand  nous  nous 
oppoferions  à  fa  volonté  ;  fon  empire  fur  nous  feroit  partait  &  fans  bor- 
nes. Il  n'y  aurait  qu'une  raifon  aveuglée,  une  ame  inlenfible  au  beau  &  { 
au  vrai,  un  cœur  dépravé  &  ennemi  de  fon  propre  bonheur  qui  fufleoC 
capables  de  penfer  à  s'y  fouftraire  ;  mais  nul  membre  de  l'humanitë^  n'exifle 
tel  pour  nous ,  &  ce  n'eft  pas  par  la  réalité  de  chacun  de  ces  titres  que 
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quelques-uns  prennent  Tenipire  fur  notre  volonté;  fouvent  il  n'eft  fondé 
d'un  côté  que  fur  les  plus  faufles  apparences  de  cette  fupériorité,  fur  la 
capacité  de  nous  procurer  des  plaifirs  peu  réels ,  mais  que  la  padion  & 
rhabitude  nous  ont  rendus  néceffaires  ^  fur  Tart  de  faifir  nos  foibles  ,  de 
les  augmenter  &  de  les  flatter-,  &  d'un  autre  côté  fur  notre  ignorance, 
notre   indolence  ,  notre  fbiblefle ,  nos  pallions  ,  notre  lâcheté. 

D'après  ces  détails  on  voit  avec  combien  de  raifon  l'Abbé  Girard  a  dit 
dans  fes  Synonymes  :  »  que  l'Autorité  laiffe  plus  de  liberté  dans  le  choix  : 
»  que  le  pouvoir  paroît  avoir  plus  de  force  :  que  l'empire  eft  plus  abfolu. 
»  L'Autorité  qu'on  a  fur  les  autres,  vient  toujours  de  quelque  mérite,  elle 
»  fait  honneur.  Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaifon  de 
»  cœur  ou  d'intérêt.  L'empire  vient  d'un  afcendant  de  domination ,  arrogé 
»  avec  art,  ou  cédé  par  imbécillité;  il  donne  quelquefois  du  ridicule.  Ceft 
»  à  un  ami  fage  &  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque  Autorité  & 
j>  quelque  pouvoir  fur  notre  efprit;  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
»  tout  autre  empire  que  de  celui  de  la  raifon.  Les  hommes  font  (bu vent 
»  tout  le  contraire  :  ils  regardent  les  avertiflemens  que  l'honneur  &  la 
p  probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner,  comme  une  Autorité 
»  odieufe  qu'il  afFcâe,  ou  comme  un  pouvoir  qu'il  s'arroge  mal  à  propos 
V  au  préjudice  de  leur  liberté,  tandis  qu'ils  fe  livrent  à  l'empire  d'un  flat- 
»  teur  étourdi,  quelquefois  d'un  valet  artificieux,  &  fouvent  d'une  maî- 
»  trèfle  emportée,  qii  leur  fait  embrafler  avec  effronterie  le  parti  de  l'in- 
D  juftice ,  &  fuivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'iniguité.  » 

Si  telle  eft  la  vraie  notion  de  l'Autorité ,  on  ne  lauroit  nier  qu'il  n'y 
ait  pour  les  hommes  une  Autorité  naturelle ,  une  Autorité  fondée  lur  l'état 
originaire  des  chofes ,  &  reconnue  par  la  raifon  ;  indépendamment  des  loix  ^ 
des  conventions,  des  établiflemens  humains,  &  des  conftitutions  civiles  & 
politiques.  Pour  refufer  d'en  convenir,  il  faudroit  nier  ce  que  nous  avons 
vu  ci-deflus  être  inconteftable ;  il  faudroit  dire  qu'il  n'y  a  ni  lumière,  ni 
{ageflTe,  ni  vertu  fupérieure  à  la  notre;  mais  quel  eft  l'efprit  aveuglé  qui 
olèroit  (butenir  cette  abfurdité  que  tout  condamne? 

Il  eft  un  Être  fuprôme,  qui  ayant  tout  fait,  eft  fans  doute  doué  dans 
uû  degré  très-fupérieur ,  &  auquel  nous  ne  (aurions  fixer  de  bornes ,  de 
toutes  les  perfections  dont  on  voit  des  traces  dans  fes  créatures  :  tout  nous 
dit  à  fon  égard ,  ce  que  rien  ne  nous  dit  par  rapport  à  aucun  autre  être  ; 
que  fes  lumières  embralfent  tout,  &  qu'il  n'ignore  rien;  que  fa  fageflfe  e(î 
AUrdeflTus  de  toute  erreur,  incapable  de  fe  tromper,  que  fa  droiture,  fa 
vertu,  ou  plutôt  fa  fainteté  font  fans  tache;  que  rien  d'irrégulier ,  de  con- 
traire au  vrai ,  au  bon  ,  à  la  convenance  &  à  l'ordre ,  ne  peut  fe  trouver 
ni  dans  ks  aâions,  ni  dans  fes  volontés.  Si  jamais  un  tel  Etre  venoit  à 
prononcer  fur  la  vérité  d'une  propofition,  avec  quelle  confiance  ne  nous 
conviendroit-il  pas  d'y  ajouter  une  foi  entière  fans  le  moindre  mélange  de  ^ 
doute.  S'il  prononce  fur  la  certitude  d'un  fait ,  pourrons- nous  le  regarder 
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comme  incertain  ;  s^il  déclare  telle  aéUon  être  mauvaife ,  s^I  en  recom- 
mande telle  autre  comme  bonne  &  vertueufe ,  pourrons-nous  en  confcîence 
négliger  celle-cî ,  &  nous  permettre  celle-là ,  û  tant  eft  que  nous  croyons 
que  notre  perfeâion  &  notre  bonheur  exigent  que  nous  ne  crayions  ja- 
mais que  le  vrai ,  que  nous  ne  fadions  jamais  que  le  bon  ?  Nous  nous  blâ- 
merions nous-mêmes  comme  déraifonnables  fi  nous  hélitions  un  inftant  à 
foumettre  notre  efprit ,  notre  cœur  »  notre  volonté  aux  décidons  de  cette 
Autorité  divine  \  non  point  parce  que  nous  nous  regardons  comme  créa- 
tures de  Dieu,  comme  foumis  à  la  puiflance,  comme  dépendans  à  tous 
égards  de  lui  comme  de  l'arbitre  fuprême  de  notre  fort.  11  ne  s'agit  pas 
ici  du  pouvoir ,  de  la  puiflance ,  de  Tempire  fouverain  de  Dieu ,  mais  de 
fbn  Autorité  fouveraine,  fondée  uniquement  fur  ce  que  nous  favons  qu'il 
c(l  la  fouveraine  fcience,  la  fouveraine  fagede,  la  fouveraine  fainteté;  que 
ne  pas  déférer  à  fes  décidons ,  ce  feroit  préférer  l'erreur  à  la  vérité  ,  la 
folie  à  la  fagefTe ,  le  vice  à  la  vertu  ,  contre  la  voix  intérieure  de  notre 
raifon. 

Enfant ,  nourri ,  foîgné ,  gardé  de  mal ,  favorifé  par  des  parens  tendres^ 
je  n'ai  fenti  encore   que  les  bénignes  influences  de  leur  pouvoir;  j'exifle 
parce  que  leur  puiffance  a  difpofé  de  moi  avec  bonté.  Mais  ma  raifon  fe 
forme,  je  commence  à  penfer^à  juger,  à  vouloir;  chaque  jour,  j'ai  lieu 
de  découvrir  la  petite  étendue  de  mes  connoiffances ,  la  foibleffe  de  ma  rai- 
fon ,  le  peu  de  jufleffe  de  mes  jugemens,  les  erreurs  de  ma  volonté  qui  pré- 
fere  le  mal  au  bien  ,  qui  rejette  le  bien  au  lieu  du  mal  \  chaque  jour  la  bonté 
éclairée  de  mes  parens  redreffe  mes   erreurs,  &  je   fuis  forcé  de  fentir  à 
chaque  pas  leur  utile  fupériorité  fur  moi  ;  que  deviendrois-je  fî  je  mécon- 
noifTois  cette  Autorité  paternelle?  Leur  fupériorité  éclaire  mon  ef^ 
prit  &  le  préferve  de  l'erreur,  forme  mon  jugement  &  le  conduit  fur  U 
route  de  la  vérité ,  règle  ma  volonté  &  dirige  mon  goût  en  lui  montrant 
&  lui  faifant  aimer  la  vertu.  Il   ne  s'agit  point  ici  d'obéiifance ,  l'Autorité 
feule  ne  commande  pas,  elle  parle  à  la  raifon;  ni  de  reconnoiffance,  l'Au- 
torité ne  donne  point  de  récompenfes  arbitraires  ;  ni  de  crainte ,  ^Autorité 
ne  menace  point ,  elle   fe  contente  de  montrer   le  vrai  &  le  bien ,  &  de 
confeiller  de  fuivre  l'un  &  l'autre  ;   elle  laifTe  la  liberté  du  choix ,  parce 
que  feule  elle  n^emploie  jamais  la  contrainte  :  cependant  au(Ti  long-temps 
que  le  fondement  de  l'Autorité  fubfifle,  &  qu'on  le  fent  ,   elle  conferve 
(on  influence,  &  fait  pencher  la  balance  du  côté  qu'elle  favorifé. 

L'Autorité  confinant,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  dans  l'influence  qu'a 
.fur  nos  déterminations  le  fentiment  d'une  fupériorité  réelle  &  reconnue  de 
mérite ,  il  fuit  que  cette  Autorité  diminue  à  mefure ,  que  cette  fupériorité 
s'efface  par  nos  propres  progrès  en  pei  fè£Hon ,  ou  que  la  vue  des  défauts 
de  celui  en  qui  nous  la  reconnoiflions,  diminue  notre  eflime  pour  lui; 
elle  c^^Q  enfin  lorfque  nous  n'avons  plus  aucune  raifon  de  le  regarder  à 
aucun  égard  comme  nous  étant  fupérieur.  Il  n'y  a  donc  que  l'Autorité  di» 
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vine  qui  fbit  confiante  &  fans  bornes ,  parce  que  la  fupériorité  d^  Dieu 
fur  nous  eft  infinie  &  ineffaçable.  S'il  efl  entre  Dieu  &  les  hommes  des 
intelligences  auxquelles  nous  ne  pouvons  jamais  nous  égaler ,  elles  auront 
toujours  fur  nous  une  Autorité  proportionnée  à  la  fupériorité  que  nous  leur 
connoicrons.  Mais  parmi  les  humains  il  n'efl  point  d'Autorité  rendue  inef- 
façable &  complette  par  la  nature,  parce  qu^il  n'efl  point  d'homme  natu- 
rellement infaillible  dans  aucun  cas ,  &  tel  qu'aucun  mortel  ne  puiffe  l'é-v 
galer  en  lumières  ,  en  fagefle  ^  en  vertu  \  point  par  conféquent  d'hommo 
autorifé  par  la  nature  à  prétendre  que  fes  lemblables  fe  foumettent  à  tou-* 
tes  fcs  décidons  de  théorie  ou  de  pratique.  L'Autorité  paternelle  a  donc 
fes  bornes ,  &  elles  fe  trouvent  dans  un  degré  de  connoif^nce  afTez  étendu 
chez  l'en&nt  pour  le  rendre  capable  de  juger  fainement ,  pour  lui-même , 
de  ce  qui  efl  vrai ,  convenable ,  6c  vertueux ,  félon  fon  état  a6luel ,  les 
circonflances  où  il  fe  trouve ,  &  les  relations  qu'il  foutient.  Mais  la  fin  de 
cette  Autorité ,  qui  rend  l'enfant  refponfable  tout  feul  de  fa  conduite,  né 
détermine  pas  la  fin  des  obligations  qui  découlent  de  fts  relations  phyfi^ 

Sues  avec  fon  père,  de  la  reconnoiffance  qu'il  lui  doit  pour  ks  bontés ^ 
i  des  droits  que  la  puifTance  paternelle  peut  conferver  fur  les  membres 
de  fa  famille  :  à  ces  égards  le  fils  ne  peut  jamais  devenir ,  dans  le  fens 
abfblu,  l'égal  de  fon  père. 

Ces  principes  fur  l'Autorité  paternelle,  font  les  mêmes  pour  toute  autre 
forte  d'Autorité  humaine  naturelle. 

Un  vieillard  fage ,  éclairé ,  qui  a  beaucoup  vu ,  a  uhe  Autorité  nato* 
relie  fur  les  jeunes  gens  qui  ont  moins  de  favoir ,  de  prudence ,  &  d'ex- 
périence. 

Un  homme  qui  a  beai^coup  étudié  une  madère,  qui  a  fur  un  fujet  par<^ 
ticulier  une  habileté  reconnue,  acquife  par  une  méditation  affidue,  par  une 
grande  application  à  s'inflruire  de  tout  ce  qui  la  concerne ,  doit  fans  doute 
avoir,  relativement  à  cet  objet,  une  Autorité  proportionnée  à  la  fupério** 
rite  de  fes  lumières  :  Autorité  que  Ton  peut  nommer  dogmatique  ,  & 
qui  peut  fe  divifer  en  autant  de  branches  qu'il  y  aura  de  diverfes  fciences 
auxquelles  fes  déciflons  fe  rapporteront.  £lle  fera  Théologique,  Philbfophi* 
que ,  Morale ,  Hiflorique ,  félon  qu'elle  influera  fur  nos  jugement  relati- 
vement à  l'une  ou  à  l'autre  des  fciences  auxquelles  les  hommes  s'appli* 
quent. 

Soit  amour  d'une  liberté  qui  ne  veut  être  gênée  par  rien-;   foit  orgueil 


plus  odieux  de  la  tyrannie  ;  mais  d'un  côté  on  a  confondu  l'abus  de  la  puif- 
fance,  qui  par  la  force  veut  contraindre  les  efprits  à  regarder  comme  vraie 
une  do^rine  qui  ne  paroit  pas  telle  à  la  raifon ,  avec  la  fimple  Autorité, 
qui  n'efl  autre  choie  que  le  jugement  par  lequel  tout  homme  de  bon  feos 
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reconnoîr,  qu'il  doit  s^en  rapporter  fur  tout  ce  qu'il  ne  peut  pas  favoir  par 
lui-même,  à  ce  qu'en  penfent,  &  à  ce  qu'en  difent  ceux  qui  ont  étudié  ce 
fujet ,  &  fe  font  mis  en  état  d'en  juger  avec  connoiflance.  D'un  autre  côté 
on  n'a  pas  fait  attention  que  rien  n'ell  plus  réel ,  plus  naturel  ,    plus   né- 
cefl'aire  qu'une  telle  Autorité,  telle  que  nou^  l'avons  définie.  En  effet,  pour 
être  en   droit  de  nier  la  réalité  d'une  telle  Autorité,  pour  pouvoir  affirmer 
qu'elle  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature  ,    &  rendue  néceflaire  par    elle ,   il 
faudroit  prouver    i®.    que    chaque   homme    peut  juger  par  lui-même  im- 
médiatement   de  toutes  les    vérités  qu'il  lui  impcKte  de  connottre  ,    com- 
me   nous   jugeons  des  fentimens  que  nous  éprouvons  de  l'aBfence  ou  de 
la  préfence  du  foleil  »  de  l'égalité   ou  Tinégalité  de  deux  corps  que  nous 
appliquons  l'un    fur  l'autre ,    fans    avoir   befoin   d'examen  ,    d'étude ,   de 
leçons  ,    de  recherches  :  dans  ce  cas  »  il  faut  l'avouer  ,   nulle  autorité  ne 
nous  décide  :  nous  croyons  parce  que  nous  voyons ,    &  que  nous  Tentons 
évidemment  que  la    chofe   eft  ainfi,  L'Autorité  n'a   lieu  que  lorfque   les 
lumières  d'une  autre  perfonne  fuppléent  à  notre  ignorance ,    &  que  notre 
confiance  en  celui  que  nous  croyons  en  favoir  plus  que  nous,  détermine 
notre  efprit  à  admettre  comme  vraie  une  propofition  de  la  vérité  de  via- 
quelle  nous  n'aurions  pas  été  en  état  de  juger.  Mais  s'il  eft  inconteftabl^ 
qu'un  très- grand  nombre  de  vérités  font  telles ,   que  pour  en  acquérir  la 
connoiffance ,   &  en  conftater  la  certitude,  il  faut  des  recherches  pénibles, 
des  méditations  profondes,  une  analyfe  délicate,  des  études  alfîdues,  une 
longue  fuite  de  raifonnemens,  &  beaucoup  de  pénétration  ^  il  faudra  (ïip- 
pofer  ,   2^  que  les  hommes  auxquels  ces  vérités  peuvent  être  utiles ,    ont 
tous  fans  exception ,    les  mêmes  talens  naturels  oc  acquis  pour  découvrir 
le  vrai  ;  les  mêmes  fecours  extérieurs  pour  s'inftruire ,  le  même  loifir  pour 
&ire  du  vrai  l'objet  de  leurs  recherches  ;    qu'ils  ont  tous  un    égal  degré 
d'amour  pour  la  vérité ,  de  défir  de  la  connoitre  ,    de  zele  pour   la  cher* 
cher  ,    &  de  docilité  pour  l'embralfer  dès  qu'elle  s'of&e  à    leur  efprit  :  il 
faudroit  dire  que  tous  les  hommes  étoient  anciennement  des  Thaïes  ,  des 
Socrate,  des  Platon,  des  Ariftote,  des  Ciceron  ;  que  tous  nos  contempo- 
rains font  des  Newton  ,  des  Clark  ,  des  Locke,  des  Leibnitz,  des  Wolf, 
^es  Defcartes,  des  BernouUi,  des   d'Alembert,  des  Voltaire;  que  c'eft  à 
tort  qu'on  dit  que  .ces  grands  hommes  ont  été  unies  au  genre  humain,  & 
ont  éclairé  leurs  femblables.  Si  au  lieu  de  foufcrire  à  ces  fuppofitions,  on 
bft  forcé  de  convenir  qu'elles,  font  abfolument  faufTes ,    il  faudra  dire  3°. 
que  plutôt  que  de  déférer  à  l'Autorité  de  qui  que  ce  foit,  en  matière  de 
croyance,   l'homme  fage  doit  rejetter  comme  faux,   ou  au  moins  comme 
douteux,  tout  ce  dont  il  n'aura  pas  vu  par  hii-même  la  vérité;  n'admettre 
cpmme  vrai  que  fes  propres  découvertes  ;  &  fe  jetter  fur  tout  le  refte  dans 
une  ignorance  opiniâtre  &  volontaire,  dans  un  fcepticifme  parfait,  qui  ne 
lui  permette,  ni  de  croire  rien,  dé  ce  que  les  autres  ont  feuls  découvert, 
-tti  de  rien  faire  d'après  des  conféquences  tirées  de  principes  qu'il  n'a  pas 
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lui* même  vérifies.  Dire  comme  quelques  fceptîques,  qu'il  ne  faut  rien  ad- 
mettre dans  la  fpéculation  comme  vrai,  mais  que  dans  la  pratique  il  faut 
agir  comme  fi  ce  qu'on  dit  être  vrai  letoit  en  effet,  c'eft  fe  contredire  foi- 
même,  &  fe  moquer  des  humains  ,  en  fe  parant  d'un  doute  afïeâé  ,  qui 
n'eft  Que  dans  le  difcours  ,  &  que  la  confcience  défavoue.  Chacune  des 
fuppontions  que  nous  venons  de  faire ,  étant  d'une  faufTeté  reconnue ,  & 
ccHiduifant  à  d'abfurdes  conféquences  ,  nous  ferons  forcés  de  reconnoitre  ^ 
quY  ayant  un  grand  nombre  de  vérités  importantes  dont  la  découverte  & 
la  vérification  exigent  des  talens,  des  fecours,  des  circonftances  ,  qui  ne 
font  pas  accordées .  à  tous  les  hommes ,  que  par  là  même  elles  font  au-def-- 
fus  de  la  portée  de  la  plupart,  il  faut  ou  qu'ils  foient  toute  leur  vie  à  cet 
égard  dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur  ;  ou  qu'ils  s'en  rapportent  aux  déci- 
iions  de  ceux  qui  font  mieux  inflruits  ;  &  qu'ainii  ,  indépendamment  de 
toute  loi,  de  tout  établifTement  civil  ou  politique,  il  efl  entre  les  hommes 
des  différences  de  talens  &  de  lumières  qui  mettent  les  uns  en  état  d'en- 
fèigner  les  autres,  &  qui  impofent  à  ceux-ci  la  néceflité  de  fe  laifler  diriger^ 
relativement  à  ce  qu'ils  ignorent,  par  ceux  qui  foiit  plus  éclairés;  qu'ail  eft 
donc  une  Autorité  dogmatique  fondée  fur  la  nature,  rendue  néceffaire  par 
elle  &  approuvée  par  la  raifon.  Je  reconnois  cette  Autorité  chez  quiconque 
m'efl  fupérieur  en  fcience.  En  vain  une  ignorance  orgueilleufe ,  aidée  des 
paflîons  qui  ne  veulent  point  de  &ein ,  6i  du  libertinage  d'efprit  &  de 
cœur  ,  qui  voudroit  fecouer  tout  joug  ,  fe  révolte  contre  cette  Autorité 
philofophique ,  &  cherche  à  en  faper  les  fondemens.il  n'efl  point  d'homme 
qui  ne  foit  &  ne  doive  être  fournis  à  fon  influence ,  puifqu'il  n'en  eft 
aucun  qui  fâche  par  lui-même ,  &  qui  comioifle  immédiatement  tout  ce 
qui  eft  connu  par  le  refte  des  hommes;  aucun  par  conféquent  qui  ne  foit 
obligé  de  s'en  rapporter  fur  bien  des  chofes,  au  témoignage  &  au  jugement 
de  quelqu'un  de  fes  femblables  ;  qui  ne  fente  ,  que  les  décifions  d'un 
homme  qui  a  étudié  une  fcience  à  fond  ,  qui  s'eft  rendu  habile  dans  un 
art,  ont  fur  cette  fcience .& .fur  cet  art  une  Autorité  à  l'influence  de  la- 

S[uelle  il  ne  fauroit ,  fans  être  condamné  par  fa  propre  raifon  y  chercher  à 
e  fouftraire,  fous  prétexte  que  les  hommes  étant  égaux  ,  perfonne  n'a  le 
droit  de  décider  ce  qu'il  doit  croire.  Aufli  voyons-nous  que  tout  comme 
le  charbonnier  s'en  rapporte  à.  foh  curé  pour  ce  qu'il  doit  croire  en  matière 
de  religion,  le  fage  de  même  s'en  rapporte  au  médecin  pour  fa  fanté,  à 
l'architeâe  pour  (es  bàtimens ,  au  jurifconfulte  pour  fes  droits ,.  au  grand 
capitaine  pour  la  guerre,  au  voyageur  pour  la  defcription  des  pays  qu'il  a 
vus,  à  l'aftronome  pour  le  cours  des  aftres,  les  éclipfes  ,  &  les  comètes^ 
au  mathématicien  pour  le  calcul  des  grandeurs ,  aux  Eulers  pour  les  fciences 
ph^ficomathématiques ,  aux  Haller  pour  la .  phyfiologie ,  aux  Buffon  pour 
l'hiftoire-naturelle  des  animaux ,  aux  Voltaire  pour  tout  ce  qui  eft  du  ref-* 
fort  du  bel-efprit ,.  tout  comme  il  s'en  rapporte  à.  fon  cordonnier  pour  fa 
chauifure  ^^  ^  ùm  palefrenier  pour  fes  chevaux.  Sera-t*U  furprenaot  (t 
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ta  fimple  poflîbilité  phyfique  qu'Us  nous  trompent.  Toute  îa  conféquence 
légitime  qu'il  nous  efl  permis  de  tirer  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
fourbes  &  des  ignorans,  c'eft  que  nous  devons  i^.  Nous  mettre  en  état  de 
juger  par  nous-mêmes  autant  que  nous  le  poj^vons  ,  de  tout  ce  qu^il  nous 
importe  de  /avoir  ,  %^.  prendre  toutes  les  informations  propres  à  vérifier 
r  Autorité  réelle  des  perfonnes  dont  les  jugemens  nous  font  propofés 
pour  guides. 

i^  En  donnant,  dès  le  commencement  de  cet  article,  la  définition  de 
l'Autorité,  &  fur-tout  en   décrivant  l'Autorité  naternelle,  nous  avons  dit 
qu'elle  fuDpofoit  nécefTairemènt  Tufage  de  la  railon  &  aflèz  de  connoilTance 
chez  l'enfant  pour  juger  des  fbndemens  de  l'Autorité  ;  puifquçUe  ne  s'exerce 
que  fur  la  raifon,  &  de  l'aveu  de  la  raifon.  11  ne  peut  donc  pas  fuivre  de 
l'exiftencc  réelle  de  cette  Autorité,  que  ceux  qui  s'y  foumettent  ne  foient 
pas  en  droit  de  faire  ufage  de  leur  raifon.  Doués  par  le  Créateur  de  cette 
précieufe  faculté,  qui  ne  nous  efl  donnée  qu'afin  que  par  fon  moyen  nous 
fedîons   chaque  jour  des  progrés  en  connoiffance ,   il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune Autorité  naturelle  qui  nous  interdife  l'étude  de  tout  ce  qu'il  peut  nous 
être  utile  de  connoitre.  L'Autorité ,  telle  que  nous  l'avons  définie  ^  n'étant 
que  le  réfultat  du  rapport  d'un  mérite  fupérieur,  avec  un  inférieur  :  l'Au- 
torité ceffe  dès  que   ce  rapport  a  été   anéanti  par  les  progrès  que  l'infé- 
rieur a  fait  en  mérite.  Or  la  nature  nous  appelle  à  nous  perfèâionner  cha- 
que jour  ;  elle  ne  peut  donc  avouer  aucune  Autorité  qui  tendroit  à  nous 
tenir  dans  l'ignorance  :  (i  quelqu'un  donc  prétendott  employer  fbn  Auto- 
rité à  perpétuer  notre    ignorance  &  fa  fupériorité  fur  nous ,   fon    Autorité 
feroit  injufte»  &  contraire  ^  la  volonté  fuprême  du  Créateur.  Il  n'efl  donc 
aucune  Autorité  naturelle  qui  ait  le  droit  de  nous  empêcher  de  nous  inf- 
truire  &  de  nous  mettre  en  état  de  juger  par  nous-mêmes  de  tout  ce  dont 
la  connoidance  peut  nous  intérefTer  ;   aucune  qui  ait  le  droit  de  nous  re- 
fiifer  l'explication  des  raifons  ,   &  l'expofé  des  preuves  qui  établiffent  la 
vérité  des  décifions  qu'elle  prononce.  Concluons  de-là  que  quiconque  re- 
fufe  de  nous  expofer  les  preuves  de  ce  qu^il  veut  oue  nous  croyions ,  qui 
veut  que  nous  nous  contentions  des  affertions  magiltrales  qu'il  donne ,  fans 
nous  mettre  en  état  de  les  vérifier  fi  nous  le  voulons»  efl  non  un  fupérieur 
revêtu  d'une  Autorité  refpeâable ,  mais  un  defpote  qui  veut  dominer  ty- 
ranniquement  fur  nous,  &  qui  perdant  par  là  notre  confiance,  anéantit  lui-- 
même dans  notre  efprit  toute  Ion  Autorité. 

S'il  y  a  une  vraie  tyrannie  dans  celui  qui  veut  nous  dérober  la  lumière 
de  la  vérité ,  il  n'y  a  pas  moins  de  baffeiTe  d'ame  chez  celui  qui  con- 
fent  à  refîer  dans  l'ignorance  &  à  s'en  remettre  aveuglément  aux  décifions 
des  autres  hommes,  tandis  qu'il  peut,  finon  découvrir  par  lui-même  la  vé*- 
rité ,  au  moins  juger  de  la  folidité  des  preuves  qui  l'établiflent  ;  &  l'afTurer 
fi  elles  n'ont  rien  en  elles-mêmes  &  dans  les  conféquences  qu'on  en  tire  ^ 
d'incompatible  avec  des  vérités  inconteftables  qu'il  connolt  inunédiatemejat^ 
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Ici ,  il  faut  nëceflairement  diftinguer  dans  la  fociétë  trois  ordres  de  per- 
fonnes ,  les  unes  en  très-petit  nombre ,  font  celles  que  leurs  lumières  fu- 
périeures  femblent  appeller  naturellement  à  éclairer  le  genre-humàin  :  ii 
en  eft  pour  toutes  les  fciences.  Un  fécond  ordre  fort  nombreux  /  renferme 
ces  perfonnes  indruites  fans  être  favantes ,  qui  ont  reçu  une  éducation  plus 
ou  moins  bonne  :  elles  ont  cultivé  leur  efprit ,  lans  s'appliquer  à  approfon- 
dir aucune  fcience  i  elles  ne  font  pas  des  découvertes  ,  mais  elles  en  (en- 
tent le  prix  quand  on  les  leur  propofe  ;  elles  jugent  de  la  folidité  des  preu- 
ves  par  lefquelles  on  en  établit  la  vérité,  &  Futilité;  elles  apprécient  les 
difficultés  qu'on  y  oppofe  y   &  les  réponfes  par  lefquelles  on  les  juftific; 
il  dépend  d'elles  ,   au  moins  pour  l'ordinaire  ,    de  n'être  jamais   efclaves 
aveugles  d'aucune  Autorité  dogmatique ,  d'autant  plus   que  le  pouvoir  ne 
contraint  jamais  à  croire  \  &  que  quelque  grand  que  fût  celui  qui  accom^ 
pagneroit  l'Autorité  ,  il  ne  fauroit  forcer  leur  efprit  à  ne  pas  voir  la  vé- 
rité ou  la  faufleté  d'une  doftrine  qu'il  peut  examiner.  Enfin  il  eft  une  troi- 
iieme  claffe  plus  nombreufe  de  beaucoup  que  les  deux  autres>  qui  n'a  ni 
les  talens ,  ni  les  fecours ,  ni  le  loifir  de  s'inftruire ,  &  qui  condamnée  en 
quelque  forte  par  fon  éeat  à  pafler  fes  jours  dans  l'ignorance,  croît,  dans 
les  matières  de  fpéculation ,  ou  de  pratique  arbitraire ,  ce  qui  lui  eft  en- 
feigne  ,  prefque  toujours  fans  examen ,  malgré  les  foins  que  dans  quelque 
pays  les  Souverains  &  le  Clergé  fe  donnent   pour  les  exciter  à  s'inftruire, 
pour  leur  faire  comprendre   non- feulement  les  décidons  de  leurs  Maîtres, 
mais  encore  les  fondemens  &  les  preuves  de  ces  décifions.  La  plupart,  ef- 
claves de  l'Autorité  dogmatiaue  ,   s'en  remettent  à  ceux  qu'ils    regardent 
comme  plus  éclairés.  Ce  n'eft  pas  au  refte  les  favans  Théologiens  &  Phi- 
lofophes  qui  décident  de  leur  croyance  ;    c'eft  plutôt  cette  féconde  claffe 
de  membres  de  la  fociété ,  qui  commerçant  davantage  avec  eux  &  leur 
parlant  plus  familièrement ,  foit  par  occalion  ,  foit  par  office ,  décident  de 
leurs  idées  &  de  leurs  opinions.    Le  peuple  groffier  &  ignorant  eft  comme 
l'enfant  qui  cède  au  feul  pouvoir  par  le  lentiment  de  fa  foibleffe  &  de  fon 
incapacité;  malheur  à  ceux  qui  abufant  de  leur  Autorité  fur  lui,  l'égarent, 
ou  qui  le  regardant  avec  mépris  ,    Tabandonnent  à  l'erreur.  Les  perfonnes 
non  favantes  mais  inftruites ,  font  comme  les  jeunes  gens  qui  ne  découvri- 
roieut  pas  feuls  ce  qui  convient  le  mieux  ;  mais  qui  le  fentent  quand  on 
le  leur  montre ,  &  qui  convaincus  par  leur  expérience  &  leur  raifon ,  de 
la  fageffe,  des  lumières,  &  de  la  bienveillance  de  leurs  parens,  reconnoif* 
fent  avec  plaifir  leur  Autorité  ,    &  s'y  foumettent  fans  répugnance  :  ils  fe 
confient  en  eux  ,  &  n'héfitent  pas  à  croire  ce  qu'ils  leur  enfeignent ,  lors 
même  qu'ils  ne  font  pas  encore  en  état  d'en  fentir  la  vérité ,  ou  d'en  fai- 
fir  toute  rétendue.  Malheur  à  ces  parens  dénaturés  qui  abufent  de  cette  con*- 
iiance  flatteufe  pour  les  induire  en  erreur,  &  pour  graver  dans  leur  ef- 
prit des  principes  faux  qu'ils  adoptent  d'autant  plus  volontiers ,  &  auxquels 
ils  s'attachen;  avec  d'autant  plus  de  force ,   $c  qu'ils  retiennent  avec  une 

opiniâtreté 
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opiniâtreté  d^autant  plus  difficile  à  vaincre  ,  âu*ils  les  ont  appris  des  per« 
fonnes  en  qui  ils  fe  fioient  le  plus ,  quMs  relpeâoient  ^  qu'ils  eflimoient, 
&  qu'ils  croyoient  incapables  de  les  tromper.  Ils  s'attachent  ainti  de  bonne 
loi  à  Terreur  ^  &  iè  préviennent  contre  la  vérité  avec  la  même  droiture 
d'intention  :  nul  foupçon  ne  s'élevant  dans  leur  efprit,  ils  ne  penfent  pas 
même  à  examiner  ce  qu'ils  croient ,  &  à  en  vérifier  les  fondemens  ;  c'^ft*. 
là  ce  qu'on  nomme  pi^ugé  d'Autorité. 

Le  mal  n'eft- cependant  pas  incurable:  on  peut  le  guérir,  en  fe  faifanc 
une  loi  d'examiner  avec  foin  chacune  des  opinions  que  l'on  profefTe ,  pour 
irechercher  fi  c'efi  la  vue  de  la  vérité,  le  lentiment  de  la  force  des  preu«« 
vcs ,  ou  feulemeÂt  la  confiance  en  celui  qui  nous  a  enfeigné ,  qui  a  dé** 
terminé  notre  efprit  à  croire.  On  peut  prévenir  ce  malheur  en  urant  de  1^ 
inémo  précaution  à  mefure  que  l'on  nous  offi-e  de  nouvelles  idées,  &  eà 
yérifiant  le  fécond  confeil  que  nous  avons  donné ,  la  réalité  de  l'Autorité 
de  celui  qpi  nous  ofEre  fes  propres  jugemens  pour  guid6. 

QP.  Deux  chofes  font  efTentiellement  requifes  pour  fonder  une  légitime 
Autorité  dogmatique.  La  première  confifte  dans  un  degré  de'lumiëré  fi]&> 
fifant  pour  découvrir  tout  ce  qu'il  importe  de  fayoir  fiir  le  fiijet  dont  nous 
devons  être  inffaiiits;  la  féconde  xronfifte  dans  une  droiture  d^ame  iticapà*^ 
l^le  de  cacher  la  vârité  qu'elle  connoit,  ou  d'y  mêler  à  deffein  aucune 
erreur.  •     , 

i  II  n'eft  pas  toujours  en  notre  pouvoir  de  juger  par  nous-mêmes  du  de^ 
gré  de  fcience  qu'a  acquis  un  Doâeur ,  un  Théologien ,  im  Philofophe  ^ 
un  Auteur  qui  publie  des  ouvrages, Un  hommè'  qtoi  décide  &  qui  pro« 
nonce  dans  la  converfation.  Il  eu  fort  aifé  à  un  homme  d'efprit  d'en  im« 

G^fer  à  un  leâeur  ignorant,  ou  à  un  cercle  de  gens  qui  ne  fa  vent  rien^ 
ais  une  première  reffource  conrre  l'erreur  dans  lavette  il  peut  induire  i 
fc  trouve  dans  la  précaution  de  lui  demander  de  fournir  &  dé  développei^ 


il  donne  lieu  de  le  regarder  comme  trop  peu  inftruit  pour  avoir  le  droit 
de  parler  avec  Autorité.  S'il  allègue  des  preuves,  il  fiiut  les  examiner  a ved 
foin  ;  s'il  cite  des  fbuicés  de  lumières  fur  ce  fujet ,  il  faut  inceflâmmene 
les  aller  vérifier ,  &  conftater  la  juftefte  de  fes  citations.  La  prudence  exiger 
f  n  fécond  lieu ,  que  l'on  ne  s'en  tienne  pas  au  jugement  que  l'on  apporté 
foi-même  fur  les  enfeignemens  que  l'on  reçoit  ;  mais  que  l'on  confulte 
(iir  ce  fujet  des  perfonnes  éclairées,  qui  connoifTent  &  celui  qui  veut  en- 
lêjigner ,  &  l'objet  fur  lequel  il  prononce  :  du  nombre  des  perfopnes  ï 
çognfulter ,  je  mets  &  les  journaux  efiimés ,  dans  lefquels  cm  rend  ébmptè 
^es  ouvrages  qui  paroi  fient ,  on  relevé  leurs  défiiots,  on  critique  leurs  er* 
lieurs,  on  rend  juftice  à  leur  mérite,  &  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  même  matière^  fur-tout  s'ils  font  dans  des  idées  diifôrentes» 
tom€  VI.  PPPP 


Enfin  il' faut  travaîlîer  i  prévok  les  confëquences  qui  pourroîent  décou^ 
1èr  de  la  do6hrine  qu'oa  aous  propafe  ;  car  comme  on  prouve  fou  vent  la 
i&uiïeté  d'une  propefition,.  c n  nifant  voir  qu'il  en  découle  des  conféquen^ 
Qts  abfurdes,  oa  peut  juger  du  fond  d'un  fyftême  &  de  la  capacité  de  foa 
Auteur,.,  par  les  confequences  pernicieuiès  ou  utiles  qui  en  naifleot  Dé^ 
iceflairemenfi;  y.     .      / 

La  féconde  qualité  requife  pour  fimder  légitimement  rAmortté  itegma-^ 
tique  d'un  Doâeur,  c'eft  fa  droiture  morale.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  une 

Îjrande  fupériorité  de.  fcience  ;  il  faut  que  tout  prouve  que  l'on  veut  ft 
ervir  des  lumières  qu'on  a  pour  Conduire  au  vrai  &  au  biai  ceux  qui 
B'y  aniveroient  pas  feuls  S^  (ans  ^ide.  L'éfpnr  de  parti  en  impofe  fou^ 
vent  âCi  hb  raifbai^  preApe  iaiu  ^'ollè:  s^en.  aq>perçDive  :  c^idqae  haind: 
labntre  ceux>  qul^  foutienoenc  Pèfmuoi»  eontraire ,  fait  féuvenr  fouteftir  c*^ 

3u'oQ  rejetterok  foi-méme-  comme  fkux ,  fans  cette  circotiflttce  :  uA  ccraCr 
éréglé  porte  bien  des  efprits  à  déguifer  la  vérité,  à  rattaquer,:à  lÉCom* 
tiàtcre  avec  ardeur  t  qudqu'intérêt  d'orgueit,  d'ambition ,  d'avarice  a  fré;- 
quemment  procuré  aux  erreurs ,,  même  les  plus  groflieres ,.  des  déftofeun^ 
audi  zélés  que  devroient  l'étrè  ceux  qui  marchent  fous- les  drapeaux  de 
ta  vérité.  Dç5;mœ\M:s  vicieufes,  un  goût  de  libertinage  font  un  obftâcle 
û]fi?rmc^  ;|a  confiance  aux  yeux  de  tout  homme  (iocere ,  ami  de  ht 

vérité.  La-  défiance  augmentera,  bien  davantage  encore,  fî  l'on  trouvé  dam 
fes.difcours  ou  les  écrits  d'un  Auteur,   des  faufletés  mifes  à ■  delTeio ,  des 
Ibphijfines  captieux ,  des  aflertions  au- lieu  de  preuves ,  des  bouffonneries^ 
Aès  .tudupiaadeis-f  ^es  pkifanteries  $  en  place  de  raifonnemens  ;  des  injure»^ 
des  Uttelies  ^v  des  imputations  pdieufes  là  oit  il  Moit  des  réfiications  fbli-^ 
4e»t/€^  ^r.  Çopnbiep  d'Auteurs:^  félon  ces  principes ,. feront  4(àns  mull^ 
ILutomé,. malgré .ré^to9  de  confiance  qui  les  caraâérife,.  &  fa  réputanoé; 
^i^'ils  ont.  acquifès  d'avoir  beaucoup  de.talens  &  d'efprit.  Ui^  honsune,  au. 
fiofttraire»  reconnu  pour  homme: de  bien^.modefte  dans  fes  déifions ^  né 
paroiflàçt  chercher  qpe  le  vrai,  n^àvançant  rien  de  douteux^fans  preuve^ 
tien  d'obfcur  fans  explieation^,  réfutant  avec  douceur  &  par  deii  raifons  lel 
lëntimens  oppofés  aux  (iens^  reconnu  dans  le.  public  poutiun  homme  fa^ 
vant  ^.emportant  les  fuffi-ages  de  fes  contemporains ,  d^occord^  avec  lès  Au<^ 
leurs  Its  plus  eflimés,  &  n'écrivanr que  pour  le  Sien  de  l'humanité  ,  ptfur 
ÊLvorlfer  lès  progrès  des  connoiflances  humaines  &  de  la  vertu;  un  tel'Au^ 
teui^'  fe  concilie  l'eflime  &  le  refpeâ;.  fes  dédiions  ont  une^A«odté  1^^ 
liqueHe  on  cède  avec  plaifin 

,SLtellè  eft  l'Autorité  phildbphique  d'un  tel  homme,  quel'on  embVafle: 
une  propofidoB  cpmme  vraie  ^.principalement  parce  que  lui-même' la  croit: 
^itable  ,  combien  ne  feraK-elle  pas  plus' forte  encore,  6c  û'aura-t»-eHe: 
jptf^  pliis^  d'iaâ^encer  pour  nous  déterminer  à  cpoire  ',  lorfque  les  fuffiragest^ 
diâffihm^ibreu  coafidératâe' d^homnies  v  également  «ftimables,  fa  réûnhrodt: 
uti  &3ftm  <£fc:  1^  mêmer  doâria&2*  SLl'oa.  étoic  jux^is  pardonnaMfc  d!&mir 
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rafler  aveuglément  &  fans  eYainèn  une  croyance  comme  vraie  ;  ne  feroit-ce 
las  lorfquVn  y  feroit  déterminé  par  TÀutorité  réunie  de  gens  auffi  refpec- 
ables  à  tous  égards  que  les  Bacon ,  les  Bayle  ,  les  Newtoji ,  les  Clark  ,  les 
X^oke,  les  WoUafton  ,  les  Leibnitz  ,  les  Wolf,  les  PufFendorf ,  les  Grotius, 
les  s'Gravefande  y  les  Boerhaave  ^   Içs  Defcartes ,  les   Malebranche  y  les 
TafchaU  les  Haller ,  &  tous  ces  autres  grands  hommes,  dont  la  fcience  , 
la  philofophie  ,  la  fincérité,  ont  réurn  en  leur  faveur  tops  les  Suffrages  > 
Leur  autorité  en  faveur  de  la  religion  ,  feroit-  elle  ébranlée. par  celle  des 
Spinofa  j  des  Boulangers ,  des  Auteurs  de  la  Contagion  facrit  &c  du  Syf" 
tcmc  de  la  Nature  >  &  de  quelques  autres  Auteurs   anonymes  ,   qui   ont 
attaqué  la  Religion  que  ces  grands  hommes  refpeâoient ,  aipoient ,  a  voient 
étudiée  avec  fom ,  embraflbient  avec  la  ferme  perfuaiion  de  fa  vérité ,  & 
défendoient  avec  un  zèle  philofophique  contre  ceux  cjui  Tattaquoient  fans 
la  bien  connoître  ?  L'accord  unanime  de  tant  de  gens  dignes  d*éclairer  leurs 
femblables ,  qiii  étoient  d'ailleurs  de  différens,  pays ,  qui  différoient  fur  plu- 
iieurs  autres  points ,  qui  ne  vivoient  pas  dans  le  même  temps ,  me  paroîc 
propre  à  former  l'Autorité  dogmatique  la  plus  grande  j  la  plus  refpedable 
qui  ]puiâ[e  exiAer  parmi  les  hommes.  Elle  efl/^ien  fupérieure  fans  doute 
pour  déterminer  à  croire  ^  à.  celle  de  quelques  ailemblé^s.  formées  exprès 
pour  prononcer  fur  la  foi.  Ceux-là ,  fans  s'être  concerté^.,  font  d'accord 
lur  tout  ce  qu^il  importe*  au  général  des  hommes  de  connoître  ;  ils  ont  penfé 
les  uns  comme  les  autres ,  (ans  y  être  engagés  par  la  politique ,  par  l'in* 
térêt  9  par  la  crainte  y  par  l'efprit  de  parti  :  mais  combien  d'aflemblées  reli- 
gieufes  n'ont  été  formées  que  par  la  paffion  ,  par  la  haine  contre  les  oppo- 
fans  ,  par  l'intérêt  perfonnel  y  par  l'efprit  de  corps  y  par  l'orgueil  de  leur 
état  y  par  la  tyrannie  des  chefs  y  par  la  crainte  des  peines  y  par  la  dépen- 
dance oh  étoit  leur  fortune  de  la  volonté  de  quelques  Qrancts  9., par  l'elpoir 
des  récompenfes  ?  Leurs  déciiions  ne  peuvent  donc  pas  être  toujQurs  envi* 
fagées  comme  des  règles  fûres,  puifque  l'amour  fincere  de  la  vérité  né  les 
a  pas  toutes  dîâées  ;  qu'un  examen  rigoureux  &  impartial  ne  les  avoit  pas 
toutes  préparées  &  vérifiées.  A  quoi  donc  fe  réduira  l'Autorité  dogmatique 
de  certains  Conciles  ou  Synodes  y  prononçant  fur  la  croyance  religieule  ? 
Elle  ne  peut  fervir  qu'à  conftater  que  telle  étoit  l'opinion  que  les  chefs  de 
quelques  Eglifes  dans  ce  tems-là  avoient  intérêt  que  l'on  crût ,  &  vouloient 
rendre  dominante  :  elle  ne  prouve  rien  autre  :  elle  ne  peut  pas  décider 
que  telle  étoit  la  vérité  y  puifque  ces  aflemblées  ne  fluent  jamais  &ites  pour 
la  chercher  ;  mais  pour  condamner  avec  empire  telle  opinion^  qui  déplai* 
foit  à  tel  parti  ;  elle  ne  peut  pas  même  prouver  que  telle  étoit  la  croyance 
du  plus  grand  nombre  dans  ce  tems-là  ;  il  faudroit  pour  cela  que  tous  ceux 
qui  y  ont  donné  leur  fuffirage  y  eufTent  été  libres  de  le  donner  comme  ils^ 
1  aùrdient  voulu  y  fans  craindre  que  le  pouvoir  des  plus  puiflans  s'exerçât 
à  venger  fur  eux  le  mépris  qu'ils  auroient  paru  faire  de  leur  croyance  em 

P  rfc  rfc  rfc    « 
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la  rejettant.  Il  falloir ,  pour  que  leur  avis  conftatât  ropinion  du  phisjrapd 
nombre  de  leurs  contemporains,  qu'aucune  loi  n'eût  encore  décidé  cequIL 
fallott  croire.  Que  l'on  applique  maintenanr  à  ces  aflemblées  ps^fHonnées  qui 
prononcent  fur  ce  qu'on  <loit  croire  ,  ce  que  nous  avons  dir  plus  haut  des 
raiions  qui  peuvent  diminuer  &  même  détruire  entièrement  rAutoriré  dog^ 
tnatiquê  d'uo  •  parricuiier  ,  &  on  fentira  combien  les  canons  de  ces  aflfem- 
tfadées  ont' peu  d'Autorité  naturelle  pour  fixer  ce  qui  eil  le  plus  vrai.  Je  dis 
plus ,  il  ne  fautoit  y  avoir  d'Autorité  dogmatique  natur^e  dans  dès  Con- 
grégationî  qui  n'ont  rien  de  naturel ,  &  qui  .n'exiftént  ,que  pat  l'effet  des 
ctablifTemens  civils ,  eccléfiaftiques  &  defpotiques.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature, 
que  la  loi  commande  à  l'efprit  de  croire  ;  il  n'eft  pas  dans  la  nature ,  qu'un 
feul  ordre  de  citoyens  s'aiTemble  pour  impofer  aux  autres  l'obligation  de 
tenir  pour  vraies  telles  propofitions  /  ôc  dé  rejetterlës  autres  comme  fauffes: 
il  n'eft  pas -dans  la  nature  ,  que  l'on  interdifc^^  petfonne  l'examen  de  ce 
qu'on  propofé  à  l'efprit ,  &  la  liberté  de  ne  croire  que  ce  .que  l'on  aura  lieu 
de  regarder  comme  vrai.  Une  telle  Autorité  eft  d'un  autre  ordre queie  fyfiême 
naturel  de  Thumanité  ,  lors  fur-tout  qu'on  l'étendra  jufqu'à  décider  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté  des  dogmes  ,  &  qu'elle  ne  fe  bornera  pas  1  conf- 
tater  fimplement  quelle  eft  la  doârine  que  les  chefs  embraflent,  ou  veulent 
qu'on  embrafle.  C'eft  donc  à  l'Autorité,  civîle  qu'il  faut  rapporter  tout  ce 
qui  n'a  d'influence  fur  Tefprit  des  hommes  &c  fur  leur  volonté  gue  par  un 
effet  des  loix. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Autoriré  &  la  définition  que  nous 
en  avons  donnée ,  il  peut  paroitre  abfurde  que  nous  parlions  d'une  Auto- 
rité civile  qui  femble  être  abfolument  impoffible  ;  cependant  fi  Ton  y  fait 
bien  attention  ,  on  trouvera  qu'il  y  a ,  &  qu'il  doit  y  avoir  dans  les  focié- 
tés  pôlitiquei ,  divers  objets  que  les  loix  révêtent  d'Autorité ,  &  dont  oo 
peut  dire  qu'ils  ont  une  Autorité  qui  porte  fur  les  mêmes  principes  que 
l'Autorité  naturelle ,  &  qui  dans  la  fociété  eft  d'une  nécefiité  abfolue  pour 
le  bien  de  l'humanité. 

Si  nous  concevons  qiie  cette  fociété  dont  nous  fommes  membres,  & 
dont  la  confiftance  eft  affermie  par  les  loix ,  n'a  été  formée  que  parce  que 
le  bons  fens  &  la  raifon  ont  trouvé  qu'un  tel  établifTement  étoit  le  plus 
avantageux  pour  la  perfeâion  &  le  bonheur  de  chaque  membre ,  la  conf- 
titution  même  de  cette  fociété  nous  paroîtra  un  objet  refpeâable ,  &  tout 
ce  qui  en  fera  une  conféquence  ,  Voffrira  à  notre  efprit  comme  l'ouvrage 
d'une  fagefle  ,  aux  vues  de  laquelle  nous  devons  déférer  &  concourir,  en 
nous  abftenant  de  tout  ce  qui  nous  rendroit  blâmables  aux  yeux  de  ceux 
qui  préiident  au  maintien  de  ce  corps  ,  ou  aux  yeux  du  corps  eorier  :  on 
peut ,  dans  ce  fens  ,  reconnoître  V Autorité  £unt  nation  ,  (tun  peupU  , 
d^unt  fociété  :  Elle  fignifîera  les  refpeâs  ,  les  égards  ,  la  déférence ,  que 
tout  homme  fage  doit  avoir  pour  les  ufages  ,  les  inftitutions  ,  les  intérêts 
tic  les  volontés  de  ces  corps ,  qui  n'exiftént  que  parce  que  le  befoin  en 
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ÏA  exigé  Se  que  la  rûCon  en  a  approuvé  &  en.  approuve  encore  la  con« 
jBrmation. 

Les  loix  elles-mêmes,  envifagées  comme  dîâées  par  la  fagefle  réfléchie 
des  plus  prudens  &  des  plus  refpeâaçles  Citoyens ,  conddérées  comme 
étant  les  confeils  &  les  difeâions  d'une  prudence  éclairée  «  doivent  avoir 
iur  Tefprit  de  tout  homme  fage  une  autorité  réelle,  qui  les  lui  rende  ref- 
peâables ,  qui  rengage  à  en  prendre  connoiflance ,  à  blâmer  ceux  qui  les 
Ignorent  volontairement,  i  déférer  dans  la  conduite  à  ce  qu'elles  prefcri« 
vent ,  à  ne  fe  permettre  ni  difcours ,  ni  aâion  qui  pourroient  porter  at« 
teinte  au  refpeâ  qu'elles  méritent,  &  à  l'influence  qu'elles  doivent  avoir 
fur  les  mœurs  &  les  démarches  des  Citoyens.  Auffî  voyons- nous,  que  Ton 
parle  dans  ce  fens  de  V Autorité  des  Loix  ^  &  que  l'homme  eflimaple  ref- 
peâe  cette  Autorité,  lors  même  qu^l  n'a. à  craindre,  en  les  violaint^  l'eflêt 
c'aucun  pouvoir  vengeur. 

Non-feulement  des  loix  envifagées  fous  ce  point  de  vue,  ont  une  Att« 
torité  réelle ,  elles  peuvent  audi  conférer  de  l'Autorité  à  certaines  pérfonr 
lies.  C'eft  ce  qu'elles  font  lorfqu'elles  afRgneht'  à  un  individu  un  rang  de 
fupériorité,  un  degré  de  pouvoir  qu'elles  l'appellent  à  exercer  fur  fes  con- 
citoyens ,  lorfqu'elles  lui  donnent  un  caraâere  de  dignité  qui  l'élevé  au« 
deffus  des  autres  \  bien  plus  encore ,  quand  elles  lui  confient  la  puiffance 
Touveraine.  Chaque  Citoyen  n'eft  pas  en  état  de  juger  du  mérite  perfbnnel 
de  ceux  dont  les  fervjces  font  néceflaires  au  bien  de  la  fociété  :  fouvenc 
la  capacité  réelle  eft  inconnue  comme  leur  perfonne ,  \  ceux  fur  le  bon- 
heur defquels  ils  doivent  préfidér  :  c'efï  aux  loix ,  c'eil-à-dire ,  à  ceux  qui 
font  chargés  d'en  procurer  l'obfervation ,  de  déterminer,  conformément  à 
ce  qu'elles  prefcrivent,  quelles  font  les  perfbnnes'auxquçlles  on  confiera 
Tadminifhation ,  ou  une,  partie  de  l'adminiftratiôh  publique  :  les  loix,  en 
le  revêtant  du  pouvoir  ob  de  '  la  puifTaiice  nécefTalre  au  fuccès  des  foins 
qu'on  lui  remet /font  &  doivent  être  cenfées  lui  communiquer  auffî  unie 
Autorité  réelle. 

L'adminiflration  publique  exige ,  de  ceux  \  qui  on  Ta.  confiée  par  préfé- 
rence,  une  fupériorité  réelle  de  mérite  qui  les  rend  capables  de  s'acquitter 
des  devoirs  qu'on  leur  impofe,  mieux  que  tout  autre  :  les  loix,, en  les  re- 
vêtant d'un  emploi ,  les.  déclarent ,  ou  font  cènfées  les  déclarer  dôiiés  de 
ce  mérite  fupérieqr /(k.  folliciter  en  leur  ,  faveur  de  la  part  des  Cito^ns^ 
"ua  refpeâ  oc  des  égards  proportionnée.  aU 'degré  de  capacité  fiippofeé  en 
eux ,  oc  exigée  par  l'imponance  de  l'admlnîlfaration  qu'on  leur  confie.  Les 
loix  leur  confèrent  donc  une  Autorité  réelle,  un  droit  à  prétendre  au  ref« 
'  peél  &  à  la  déférence  des  autres  membres  de  la  fociécé  ;  &  elles  impo- 
tent à  ceux-ci  ^obligation  de  les  refpèâer,  &  dé  déférer  à  le^r  avis,  dans 
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àaSâfttaté  tnttr  fuos ,  aut  vinhus ,  ngntint  olltnuit.  En  cïKt ,  il  n*eft  d^ 
paiflançe  ftable,  hoaorabI«v  réellemenc  efficace,  que  celle  qui  eÇ  foute-, 
Bue  par  cette  Autorité  que  donne  le;  mérice  reconnu.  Mais  de  cela  même 

Sue  poUr  être  efficace ,,  le  mérite  qui  fonde  cette  Autorité  doit  être  co.nnu , 
fuit  qu'il  eA  alécefiàire  que  Ibs  lo'ix  y  pourvoient,  en  fàtCaijit  .préfume^ 
rexiftence  d'an  tn'ërite  obnci^ntlu' encore.  £>elâ  ch?z  coûtes  t^  nations  les 
ËîHtnotlies  publiques  nfitées  dibi  l'inflâllftion  des  Ma^^fâts'  o'û  dés  per- 
ïonnes  revêtues,  attti  caràâéré  .pulîftc^  delà  l'ônflipn  &.  Te  couronnement 
des  Kpis  t,  delà  l*exaltfltion-  iièk  î'rinces  ;  chez,  certains  peuples  ^  cpus  zBs^ 
ifleiliné» ,  non-reutement  à  marquer  'qii*pn  leur  confie-;  renipîrft,^  mais  eo* 
iH>;e  .q,u*on  leur  confère  une~  Autorité' dphjt'on  Içs  \\iZf  ilîÇpèï,^.S^;:cou^  Ie% 
hoitïÀies  ConnoiiToient  Weo  le .Imdritè  dç  leurs  rHçÉfipyrp,j;^.'Çf|M;,aC(ioi>; 
aôient  é'p.conftfqneaice.iur  eux  cfetre.AUtdnt^.dpn^iTf  .'doivent;  être  oignes^ 
fé  mot  -féul  d.*Aut6rité  feroit  coùnq'  datïs  \ti  rdçiétésL  |.  ÎT  jàe,  (èrqit  i|ueAioiv 
aide  foi',  car  TAutorité  n'ordonne  pas,'  elle  décicfe,  elle  prORonce,  elle 
confeillev  ni  de  pouvoir,  carPAutorité  ne  parle  qu^  la  raifbn  que  Hen- 
né force  ;  ni  de  puiflaoce ,.  car  on  n'oppoferait  nulle  rélîAance*  à  ce  que- 
demande  une  Autorir-é  refpeflée  &  refpeftable.  Son  empire  feroit  celui  Je- 
la  raifon  &  de  la  fagefîe.  Mais  ,  foit  défaut  Je.cpQnDiQi^e  &  de  fej^i- 
niént  raifônnable  chez  les-  inférieurs  ;  foit  défaut  de.  m^rne  réel  i,&  par  là 
même  d'Autorité  eflîcacfe  Chez  le  ftipérieur ,  fan  inflnçncs  fuij  fes  inférieurs 
trouve  fouvent  une  réfiflance  opiniâtre  dans  leurs  païens,,  leurs  vices,. 
Kîurs  penchani,.  Un. père  efl  obligé ,.  pour  U  vaincre  chez  fçsLjSQfitnSr d'em- 
ployer les  chàtimens.  Un  Magiffraf  doit  ufer  de  Ion  pouvoir,^  pour  conte* 
Jnr  ceux  quL  font  fouï  là  dépenttance  :  le  Prince  doir  ftîre  u^ge  de  li^ 
Intiflatice  pour'  ïbumeitré  des,  volontés  rebelles  :  Dieu.m^e  a  recours  au^. 
Aroiiieflèsi' aux' menaces, 'aux  punitions,  pour.ram'eifec  ilç^^l^imnes  à  Tob^ 
lèrvatton  des  devoirs  qiieleur  impofe  fon  Autoriti.^',  ',, .' 

Tant  qu\in  Prince,. -même  fans  mérite,  goùverDe;ra; feToa  Vt»  îoix ,  il 
nuira  fur  Tes  fujets  de  toute  l'Autorité  que-  les  Ion  lut,doiuieoi«,on-plutôr 
fen  Aiitorité  fera  celle  des  foii  :  mais  5^  s'îcarte^  des  loix-,.  s'il  ne  fuit 
fliie  foo  caprice^  Ton  Autorité  c(l.  nulTe';  rêitércicev,  dis^fon jiouvDir,  n'eft 
plbs  qu'une  violente  odietife,  foptrntpiirç'qûVuie  tyrânme  natfMibte,  fa  puilV 
fcn'ce  qu^un  jaiig-';  tôotrfc  lequel  le  cœur^  fe  iÇÔvoltek  C'eft  (lonç;  4ts.  Ipix  qnq- 
dépend.  la  légitimité  du  pouvoir  :.  c'*ep;^da -çierite  auMles  fuppo&nc,  que 
AUt  i'Aacorit^  qui  renà.refpeâa'ble, '&  ouîj'obdent  r£^i(5mce.volontatret 
«*cÂ  de  la  réunion  du  mérite  contitivoc  des,.Ioix,,  que  naïtcec  empirç- 
fuprême,.  auquef  tout  cède  fans  réfiftance  &  avec  plaifir.  Si  qui'  ^c  de»- 
pnpce^'Ûgitimes  &  éflimables,  les  images  vîfibles  de  Dieuj  ;  ^., 

'Pel's  font  aux'  yeux  de  la. droite  f3ifc»i\.les  fondcmens  &  îa  «ature  dp 
fArftptfeé  i  auie'yfcux.  de  Fignoraçcé  Çïdés'préjuge's  ,,elle  çÂ  fondée  queU 
^tie&is  fijr' 4ç^  Mfes  tnoins  refpeftâWes  :  la  fprce  du  corps  wfixnrent  fufij 
gdnti  'd«ifaér'fliài'  cile£Ê  aux  nations ,  plutôt  que  le  génie  y.  ta  fagelîe-  &  Iv 
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verni.  Les  riçhefTes ,  la  naiflànce ,  Téclat  des  habits  &  des  équipâmes ,  la 
grandeur  des  bàtimens,  en  impofeDt  fouvent  à  la  multitude  tâche  &  igno- 
rante ;  elle  accorde  fur  elle  a  ces  objets  une  Autorité  qui  PalTervit  ;  faoi . 
doute  parce  qu*elle  fe  perfuade  que  fans  mérite  on  ne  jouiroit  pas  de  tout 
ces  avantages  qu*elle  confond' ayéc  la  perfonne  qui  les  poflède.  Quelque 
^ufTe  qiie  foit  cette  manière  de  juger,  elle  ne  laifTe.pas  cependant  Sa- 
voir quelque  fondement  raîfonnable,  dans  l'apparence  vraifemblable  que 


»  puUqu' 

Jm  fe  procurer  les  fecours ,  aux  '  moyens  defque^  des  hommes  du.  peuple 
entent  bien.  qu*iU  auraient  cultiy^  avec  Tuccés.Tes  .talens  de  leur  efprit^ 
&  les  petichânr  vertueux  de  leur'.cocûr.  Mus  fi  Ja  fuppoCtion  fi  naturellçi 
ï  &ire,  que  les  grands  &  les  riches  ont  &it  lin  ufagè  u  cpavenable  de  cei 
eirconnances  heurfrafes ,  fe  trouvée  démentie  par  le  fait^  \  cette.  Autorité 
déplacée  a*eit-on  pas  en  droit  de  fubilituer  le  plus  fouverain  m^ris  \ 
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,f\  U  c  u  N  homme  n*a  re^a  de  la  nature  le  droit  de  commander  aux  ait^  . 
très.  La  libené  efl  un  préfent  du  Ciel,  â:  chaque  individu  de  la  même  ef- 
pece  a  le  droit  dVn,  joUîr  atiffî-tôt  qu^il  jouit  de  la  raifon.  Si  la  nature  a  eu- 
dIÎ  quelque' Autorité'»  c*eft  la  Puiflànce  paternelle  ;  mais  la  PuifTance  pater- 
lielle  a  tes  bornes  ;  &  dans  Véfat  de  Aature  elle  finirait  auffî-t&t  que  les 
en&ns  feroiem  en  état  de  fe  conduire.  Toute,  lutre  Autorité  vient  jTuiie  ao^ 
tre  origine  que  la  Âarare.  Qu'on  l'examine  bien ,  &  on  la  fera  ^ujouts  le^ 
monter  à  Tune. de,  césdeuk'  fources  :  ou'ïa  fprce  &  la  violence  de  celui 
qui  s'en  eft  emparé;'  ou  le 'confentemcnt  de  ceux  qui  s^y  font  fbumû  sir 
(in  contrat  &it  ou,  fuppofé  entre  eux  &  celui  >  qui.  ils  ont  déféré' l'Auton^. 

La  FuiiTance  qui  s*acquiert  par  la  violence  n'ell 'qu^une  ufurpation,  H. 

:  dore  qu'autant  qiië  la  force  de  celui  qui  commande  l'emporte  fur  celle 


Quelquefois  l'Autorité,  qu^ y'^iblit^àr  là  forcç,  change  dé  nature;  c*^ 
lorfqu'elle  conrinue  &  fe  maintient  du  confentement  exprés  de  ceux  qu'oa 
à  fournis;  mais  elle  rentre' pïr-là  dans  la  féconde  efpece  dont  je  vais  par- 
ler ;  &  celui  qui  fe  l'éioitârïogëe,  devenant  alors  Prince,  cefle  d'être  tyran. 

La  Puiflànce  qui  vienï'  du''<;onféi^t^e^t  des  Peuples ,.  fuppofe  nè<}Ç^< 
ïbneht  des  conditions  qui ' U  roiStëp^  îi^i^ine ,  utile  à  la.fociété,  fyWa- 
geiife  à  i»  République;  &  qnîl^'^nlt^fr^^'îa  reftreignent;  entre  des! Italie 

^  :  dur  rhomgie  ne  .doit  nî  ne  'pëi^^  fé'^d^çf  eiô^é^e^ei^  ^S^^>?  ^^^?\ 
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à  un  autre  homme ,  parce  qu'il  a  un  maître  fupérieur  au-delTus  de  tout , 
à  qui  feul  il  appartient  tout  entier.  C'eft  Dieu ,  dont  le  pouvoir  eft  toujours 
immédiat  fur  la  créature ,  maître  auflî  jaloux  qu'abfolu ,  qui  ne  perd  jamais 
les  droits  &  ne  les  communique  point.  Il  permet ,  pour  le  bien  commun 
&  pour  le  maintien  de  la  fociété,  que  les  hommes  établiflent  entre  eux  un 
ordre  de  fubordination ,  qu'ils  obéiilent  à  Tun  d'eux  ;  mais  il  veut  que  ce 
foit  par  raifbn  &  par  médire ,  &  non  pas  aveuglément  &  fans  réferve , 
afin  que  la  créature  ne  s'arroge  pas  les  droits  du  créateur.  Toute  autre  fou* 
miflion  eft  le  véritable  crime  d'idolâtrie.  Fléchir  le  genou  devant  un  hom- 
me ou  devant  une  image ,  n'eft  qu'une  cérémonie  extérieure,  dont  le  vrai 
Dieu  qui  demande  le  cœur  &  l'elprit ,  ne  fe  foucie  guère ,  de  qu'il  aban- 
donne à  l'inftitution  des  hommes  pour  en  faire ,  comme  il  leur  convien- 
dra ,  des  marques  d'un  culte  civil  &  politique  ,  ou  d'un  culte  religieux. 
Aînfi  ce  ne  font  point  ces  cérémonies  en  elles-mêmes ,  mais  l'efprit  de  leur 
établiflement  qui  en  rend  la  pratique  innocente  ou  criminelle.  Un  Angloii 
n'a  point  de  Icrupule  à  fervir  le  Roi ,  le  genou  en  terre  :  le  cérémonial  ne 
(ignîne  que  ce  qu^on  a  voulu  qu'il  fignifiât  \  mais  livrer  fon  cœur ,  Ton  eC^ 
prit  &  fa  conduite  fans  aucune  réferve  à  la  volonté  &  au  caprice  d'une  pure 
Créature,  en  faire  l'unique  &  dernier  motif  de  fes  aâions,  c'eil  affurément 
un  crime  de  leze-majefté  Divine  au  premier  chef;  autrement ,  ce  pouvoir 
de  Dieu  dont  on  parle  tant,  ne  feroit  qu'un  vain  bruit  dont  la  politique 
humaine uferoit  à  fa  fan taiûe ,  &dont  l'efprit  d'irréligion  pourroit  le  jouera 
fon  tour  ;  de  forte  que ,  toutes  les  idées  de  Puiffance  &  de  fubordination 
venant  à  iè  confondre,  le  Prince  fe  joueroit  de  Dieu,  &  le  fujet  du  Prince. 
La  vraie  &  légitime  Puiffance  a  donc  néceffairement  des  bornes.  Aufli 
l'Ecriture  nous  dit-elle  :  »  que  votre  foumiffion  foit  raifonnable  in/ît  ratio^ 
nabilc  obfcquiiim  ycjirum  :  »  Toute  Puiffance  qui  vient  de  Dieu ,  efl  une 
Fuiflânce  réglée,  n  Omnis  potejîas  à  Deo  ordinata  tji.  Car  c'efl  ainfi  qu'il 
lâut  entendre  ces  paroles  conformément  à  la  droite  raifon  &  au  fens  litté- 
j-al ,  &  non  conformément  à  l'interprétation  de  la  baffeflè  &  de  la  flatterie 


té?  Les  ufurpateurs  ont- ils  Dieu  pour  eux?  Faut-il  obéir  en  tout  aux  per- 
fécuteurs  de  la  vraie  Religion?  &  pour  fermer  la  bouche  à  l'imbécillité ^ 


la  puiffance  de  l'Antechrifl  fera-t-elle  légitime  ?  Ce  fera  pourtant  une  grande 
Puiffance.  Enoch  &  Elie  qui  lui  réfifleront,  feront-ils  des  rebelles  &  des 
féditieux  qui  auront  oublié  que  toute  Puiffance  vient  de  Dieu  ;  ou  des  hom- 


ài^  hommes  enfin  qui  penferont,   comme  S.  Paul,  que  toute  Puiffance 
n'efl  de  Dieu  qu'autant  qu'elle  eu  jufle  &  réglée^ 
Tome  VU  Q^qq 
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Le  Prince  tient  de  fcs  fujets  mêmes  l'autorité  qu'il  a  fur  eux  ;  &  cette 
autorité  eft  bornée  par  les  loix  de  la  Nature  &  de  l'Etat.  Les  loix  de  la 
Nature  &  de  l'Etat  font  les  conditions  fous  lefquelles  ils  fe  font  fournis  ,  ou 
font  cenfés  s'être  foumis  à  fon  Gouvernement.  L'une  de  ces  conditions  eft 
que ,  n'ayant  de  pouvoir  &  d'autorité  fur  eux  que  par  leur  choix  &  de  leur 
confentement ,  il  ne  peut  jamais  employer  cette  autorité  pour  caffer  Vàât 
ou  le  contrat,  par  lequel  elle  lui  a  été  déférée  :  il  agîroit  dès-lors  contre 
lui-même ,  puiique  fon  autorité  ne  peut  fubfifter  que  par  le  titre  qui  l'a 
établie.  Qui  annulle  l'un  détruit  l'autre.  Le  Prince  ne  peut  donc  pas  dif- 
pofer  de  fon  pouvoir  &  de  fes  fujets  fans  le  confentement  de  la  nation, 
&  indépendamment  du  choix  marqué  dans  le  contrat  de  foumiflion.  S'il 
en  ufoit  autrement ,  tout  feroit  nul ,  &  les  loix  le  releveroient  des  promef- 
fes  Se  des  fermens  qu'il  auroit  pu  faire,  comme  un  mineur  qui  àuroit  agi 
fans  connoiffance  de  caufe,  puifqu'il  auroit  prétendu  difpofer  de  ce  qu'il 
n'avoit  qu'en  dépôt  &  avec  claufe  de  fubftitution ,  de  la  même  manière  que 
$'il  l'avoit  eu  en  toute  propriété  &  fans  aucune  condition. 

D'ailleurs  le  Gouvernement ,  quoique  héréditaire  dans  une  Emilie ,  & 
ynis  entre  les  mains  d'un  feul ,  n'eft  pas  un  bien  particulier ,  mais  un  bien 
public ,  qui  par  conféquent  ne  peut  jamais  être  enlevé  au  Peuple ,  à  qui 
leul  il  appartient  effentiellement  &  en  pleine  propriété.  Audi  eft-ce  tou- 
jours lui  qui  en  fait  le  bail  :  il  intervient  toujours  dans  le  contrat  qui  en 
adjuge  l'exercice.  Ce  n'eft  pas  l'Etat  qui  appartient  au  Prince  ,  c'eft  le  Prince 
qui  appartient  à  l'Etat;  mais  il  appartient  au  Prince  de  gouverner  dans 
l'Etat ,  parce  que  PEtat  l'a  choifi  pour  cela  \  qu'il  s'eft  engagé  envers  les 
Peuples  à  l'adminiftration  des  affaires ,  &  que  ceux-ci  de  leur  côté  fe  font 
engagés  à  lui  obéir  conformément  aux  loix.  Celui  qui  porte  la  couronne 
peut  bien  s'en  décharger  abfolument,  s'il  le  veut  (Voye[  Abdication); 
mais  il  ne  peut  la  remettre  fur  la  tête  d'un  autre  fans  le  confentement  de 
la  nation  qui  l'a  mife  fur  la  fienne.  En  un  mpt ,  la  couronne ,  le  Gouver« 
nement  &  l'autorité  publique  font  des  biens  dont  le  corps  de  la  nation  eft 
propriétaire ,  &  dont  les  Princes  font  les  ufufruitiers ,  les  Miniftres  ,  les  dé- 
pofitaires.  Quoique  chefs  de  l'Etat ,  ils  n'en  font  pas  moins  membres  ;  à  la 
vérité  les  premiers ,  les  plus  vénérables  &  les  plus  puiflans ,  pouvant  tout 
pour  gouverner,  mais  ne  pouvant  rien  légitimement  pour  changer  le  Gou- 
vernement établi ,  ni  pour  mettre  un  autre  dhef  à  leur  place. 

Le  dépôt  de  l'autorité  n'eft  quelquefois  que  pour  un  temps  limité,  comme 
ilans  la  République  Romaine.  Il  eft  quelquefois  pour  la  vie  d'un  feul  hom- 
me ,  comme  en  Pologne  ;  quelquefois  pour  le  temps  que  fubfiftera  une  fa- 
mille comme  en  Angleterre;  quelquefois  pour  le  temps  que  fubfiftera  une 
famille  par  les  mâles  feulement,  comme  en  France. 

Ce  dépôt  eft  quelquefois  confié  à  un  certain  ordre  dans  la  fbciété; 
quelquefois  à  pluueur^  choifis  de  tous  les  ordres  ,  &  quelquefois  à  un   feul. 

Los  conditions  de  ce  paâe-  foat  diâëreotes-  dans  les  diftérens  Etats.  Mais 
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par- tout  la  Nation  eft  en  droit  de  maintenir  envers  &  contre  tous  lecoar 
trat  qu^elle  a  fait;  aucune  Puiflance  ne  peut  le  changer;  &  quand  il  nV 
plus  lieu ,  elle  rentre  dans  le  droit  &  dans  la  pleine  liberté  d'en  pafler  u^ 
nouveau  avec  qui  &  comme  il  lui  plaît.  C'eil  ce  qui  arriveroit  en  France^ 
ii,  par  le  plus  grand  des  malheurs,  la  famille  entière  régnante  venoit  à  s'^r 
teindre  jufques  dans  Tes  moindres  rejettons  :  alors  le  Sceptre  &  la  Cour 
ronne  retourneroient  à  la  Nation.  ■  , 

Il  femble  qu'il  n'y  ait  que  des  Efclaves ,  dont  Tefprit  feroît  aulfi  borné 
que  le  cœur  leroit  bas,  qui  pufTent  penfer  autrement.  Ces  fortes  de  gens 
ne  font  nés  ni  pour  la  gloire  du  Prince ,  ni  pour  l'avantage  de  la  (bciété: 
ils  n'ont  ni  vertu  ni  grandeur  d'ame.  La  crainte  &  l'intérêt  font  les  ref-:^ 
forts  de  leur  conduite.  La  nature  ne  les  produit  que  pour  fervir  de  luftoe 
aux  hommes  vertueux;  &  la  providence  s'en  fert  pour  former  les  Fuifr^ 
fances  tyranniques,  dont  elle  châtie  pour  l'ordinaire  les  Peuples^  &  lea 
Souverains  qui  ofFenfent  Dieu,  ceux-ci  en  ufurpant,  ceux-là  en  accordant 
à  l'homme  f  trop  de  ce  pouvoir  fupréme  que  le  Créateur  s'eft  réfervé  fur 
la  Créature. 

L'obfervation  des  loix ,  la  confervation  de  la  liberté  &  l'amour  de  U 
patrie  font  les  fources  fécondes  de  toutes  les  grandes  chofes  &  de  toutes  les 
Délies  aâions.  Là  fe  trouvent  le  bonheur  des  Peuples  &  la  véritable  illiif^ 
tration  des  Princes  qui  les  gouvernent.  Là  l'obéiflaoce  eft  gloneufe,  &;  l^ 
commandement  augufte.  Au  contraire,  la  flatterie,  l'intérêt  particulier ,.  & 
l'efprit  de  fervitude  font  l'origine  de  tous  les  maux  qui  accablent  un 
Etat ,  &  de  toute  les  lâchetés  qui  le  déshonorent.  Là  les  fujets  font  mifé« 
rables ,  &  les  Princes  haïs  ;  là  le  Monarque  ne  s'eft  jamais  entendu  pro- 
clamer le  bien-aimé  ;  la  foumiflion  y  eft  honteufe  ,  &  la  donçiination-cruelle. 
Si  je  raflëmble  fous  un  rhême  point  de  v|ie  la  France  &  la  Turquie  ,^  f'apr 
perçois  d'un  côté  une  fociété  d'hommes  que  la  raifon  unit,  que  la  vertu 
fait  agir,  &  qu'un  chef  également  fage  ^  glorieux  gouverne  félon  les  loix 
4e  la  juflice;  de  l'autre,  un  troupeau  d'animaux  que  l'habitude  affemble, 
que  la  loi  de  la  verge  fait  marcher ,  &  qu'un  maître  abfolu  mené  feloa 
ton  caprice. 

,  Mais  pour  donner  aux  principes  répandus  dans  cet  article  toute  I'auto« 
rite  qu'ils  peuvent  recevoir,  appuyons -l^s  du  témoignage- d'un  des  plus 
grands  Rois  que  la  France  ait  eus.  Le  difcoûrs  qu'il  tint  à  l'ouverture  de 
raffemblée . des  notables  dé  M 96,  plein;  d'une  finçérité  que  les  Souverains 
ne  connoiflènt  guère,  étoit  bien  digne  des  fentimens  qu'il  y  porta.  »  Per- 
1»  fuadé  (dit  Sully^  Mém.  T.  7.  in-j^Jo.  p.  jfSj. )  que  les  Rois  ont  deux 
»  Souverain^ 9  Diçu  &  la  Loi,  que  la  Juftiçe  doit  préfider  fur  le  Trône^ 
»  &  que  la  douceur  doit  être  aime  à  côté  d'elle;  que  Dieu  étant  le  vrai 
»  ' propiriétaire  de  (ous  les. Royaumes ,  &  les  Rois  n'en  ^tant  que  les  admt'- 
m\  hiftrateurs ,  '  ils  dofvent  repréfencer  aux  Peiçles  celui  dont  ils  tiennent  la 
»  place  ;  qu'Us  ne  régneront  comme  lui  qu'autant  .qu'il$  régoerom  en  pères } 

Qqqqa 
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»'  que  dans  les  Etats  Monarchiques  héréditaires ,  U  y  a  nne  erreur  qu^on 
D  peut  appeller  aulfî  héréditaire^  c^eft  que  le  Souverain  eil  maître  de  la 

*  yie  6(  des  biens  de  tous  Tes  fujets  ;   que  moyennant  ces  quatre  mots , 

•  tel  eft  notn  plaifir^  il-eft  difpenfé  de  manifelter  les  raifons  de  fa.  con- 
m  duite ,  ou  même  d'en  avoir  ;  que ,  (juand  cela  feroit ,  il  n'y  a  point 
^  d'imprudence  pareille  à  celle  de  k  faire  haïr  de  ceux  auxquels  on  eft 
9  obligé  de  conner  à  chaque  infiant  fa  vie,  &  que  c'eft  tomber  dans  ce 
»  malheur  que  d'emporter  tout  de  vive  force.  Ce  grand  homme  perfuadé, 
»  dis*je ,  de  ces  principes  ^  que  tout  l'artifice  des  courtifans  ne  bannira  j^ 
«>  mais  du  cœur  de  ceux  qui  lui  rçifembleront,  déclara  que  pour  éviter 
»  tout  air  de  violence  &  de  contrainte ,  il  n'avoit  pas  voulu  que  l'aflem- 
9»  blée  fe  fit  par  des  députés  nommés  par  le  Souverain ,  &  toujours  aveu* 
»  glément  foumis  à  fes  volontés;  mais  que  fon  intention  étoit  qu'on  y 
»  admît  librement  toutes  (wtes  de  perfoanes  de  quelqu'état  &  condition 
»  qu'elles  puflent  être  ;  afin  que  les  gens  de  favoir  &  de  mérite  euffent 
»  le  moyen  d'y  proposer  fans  crainte ,  ce  qu'ils  croiroient  néceflàire  pour 
»  le  bien  public  ;  qu'il  ne  prétendoit  encore  en  ce  moment  leur  prefcriie 

#  aucunes  bornes;  qu'il  leur  enjoignoit  feulement  de  ne  pas  abufer  de 
»  cette  permiffîon,  pour  l'abaiCfement  >de  l'Autorité  Royale  qui  eft  le  pria<- 
9  cipal  nerf  de  l'Etat;  de  rétablir  l'union  entre  fes  membres;  de  fbulager 
»  les  Peuples  ;  de  décharger  le  Tréfor  Royal  de  quantité  de  dettes  aux* 
»  quelles  ïï  fe  voyoit  fujet  fans  les  avoir  contraâées;  de  modérer  avec  la 
9  même  juftice  les  pétitions^  exceflives ,  fans  faire  tort  aux  néceffaires ,  afin 
7k  d'établir  pour  l'avenir  un  fonds  fufHfant  &  clair  pour  l'entretien  des  gens 
B  de  guerre.  Il  ajouta  qu'ils  n'auroit  aucune  peine  à  fe  foumettre  à  det 
•9  moyens  qu'il  n'auroit  point  Imaginés  lui-même,  d'abord  qu'il  (entiroit 
^  qu'ils  avoient  été  diélés  par  an  efprit  d'équité  &  de  défintéreflement  ; 
ik  qu'on  ne  le  verroit  point  chercher  dans  fon  âge,  dans  fon  expérience  & 
»  aans  fes  qualités  perfonbelles  ^  un  prétexte  bien  moins  fnuirole  que  celui 
»  dont  les  Princes  ont  coutume  de  fe  fervir  pour  éhider  les  réglemens; 
>  qu'il  montreroit  au  contraire  par  fon  exemple,  qu'ils  ne  regardent  pas 
»»  moins  les  Rois  pour  les  faire  obferver,  que  les  fujets  pour  s'y  fbtmiettre. 
•»  Si  je  faifois  gloire^  ajoùta*t-il,  de  paffer  pour  un  excellent  Orateur^ 
»  j^aurois  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  votante  ;  mais 
»  mon  ambition  a  quelque  choft  de  plus  haut  que  de  bien  parler.  Pafpirê 
li  au  glorieux  titre  de  Libérateur  &  de  Refiaurateur  de  la  France.  Je  ne  vous 
»  ai  donc  point  appelles ,  comme  faifoient  mes  Prcdécejfeurs ,  pour  vour 
»  obliger  d^approuver  aveuglément  mes  volontés  :  je  vous  ai  fait  aJPembkr 
D  pour  recevoir  vos  confeils^  pour  les  croire  ^  pour  les  fuivre;  en  un  moi 
»  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  Ceft  une  envie  qui  ne  prend 
-3  guère  aux  Rois ,  aux  barbes  grifes  &  aux  viaorieux ,  comme  moi  ;  mais 
n  r amour  que  je  porte  à  mes  fujets  ^  &  V extrême  défir  que  pM  de  eonfct^ 
■3  ver  mon  Etat  y  me  font  tout  iroftyif  faciU  &  iout^  h^notehU.  »^ 
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»  Ce  difcours  achevé^  Henri  le  leva  &  fortit^  ne  laiflant  que  M.  de  Sully 
»  dans  ralTemblée  pour  y  communiquer  aux  Etats ,  les  mémoires  &  let 
»  papiers  dont  on  pouvoir  avoir  befoin.  « 

On  n'ofe  propofer  cette  conduite  pour  modèle ,  dans  toutes  les  circonf- 
lances  quelles  qu'elles  foient ,  parce  qu'il  y  a  des  occafions  où  (es  Princes 
peuvent  avoir  moins  de  déférence  fans  toutefois  s'écarter  des  fentimens  qui 
font  que  le  Souverain  dans  la  (bciété  fe  regarde  comme  le  père  de  famille^ 
&  fes  fujets  comme  Tes  en&ns.  Le  grand  Monarque  que  nous  venons  de 
citer,  nous  fournira  encore  l'exemple  de  cène  forte  de  douceur  mêlée  dp 


que  le  parti  de  lobéiflance.  L'Jb.dit  de  Nantes  ayant  été 
vérifié  après  bien  des  difficultés  du  Parlement,  du  Clergé  &  de  l'Univer- 
fité ,  Henri  IV  dit  aux  Evêques  :  Vous  m^avc[  exhorte  de  mon  devoir ,  jû 
vous  exhorte  du  vôtre.  Faifons  bien  à  Penvi  les  uns  des  autres.  Mes  prédis 
^ejfeurs  vous  ont  donné  de  belles  paroles  ;  mais  moi  avec  ma  jaquette ,  jt, 
yous  donnerai  de  bons  effets  :  Je  verrai  vos  cahiers  j  Ô /V  répondrai  le  puis: 
favorablement  qu'ail  me  fera  poffible.  Et  il  répondit  au  Parlement,  qui  étoit 
venu  lui  faire  des  remontrances  :  Vous  me  voye^^  en  mon  cabinet  où  je  viens 
yous  parler  ,  non  pas  en  habit  royal  j  ni  avec  Cépée  &  la  cappe^  comme 
mes 

parler  familii 
prie 

dedans  de  mon  Royaume.  Après  leur  avoir  expofé  les  raifons  qu'il  avoir 
€ues  de  feirc  l'édit,  il  ajouta  :  Ceux  qui  empgchent  que  mon  édit  ne  paffe^ 
veulent  la  guerre  ;  je  la  déclarerai  demain  à  ceux  de  la  Religion  ;  mais  jt 
ne  la  ferai  pas  ;je  les  y  enverrai.  Pai  fait  Péditj  je  veux  qu'il  s^obferve.  Ma 
volonté  devrait  fervir  de  raifon  ;  on  ne  la  demande  jamais  au  Prince ,  dans 
un  état  obéiffant.  Je  fuis  Roi,  je  vous  parle  en  fbi.  Je  veux  être  obéi. 
Mém.  de  Sully  in-j^o.  p.  594.  T.  I. 

Voila  comment  il  convient  à  un  Monarque  de  parler ,  quand  il  a  évidem- 
ment la  juftice  de  fon  côté  ;  &  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ce  que  peut  tout 
homme  qui  a  l'équité  de  fon  côté  ?  Quant  aux  fujets ,  la  première  loi  que 
la  Religion,  la  raifon  &  ta  nature  leur  impofent,  efl  de  refpeâer  eux^ 
mêmes  les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont  fait ,  de  ne  jamais  perdre  d^ 
vue  la  oamre  de  leur  Gouvornemeot. 


/ 
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Autorité    delà    Nation. 

L 

I-4ORSQUH  plufieurs  familles  ont  réuni  leurs  forces,  il  en  eft  réfulié 
un  corps  politique  ;  &  Tufage  de  ces  forces  ^  ou  le  pouvoir  de  les  ^mr 
ployer,  eft  ce  qu'on  appelle  dans  les  Etats  Autorité  ou  Puiffknce  fupréme. 
Tout  peuple  libre  &  indépendant ,  qui  peut  fe  fervir  de  fes  forces  fans  le 
confentement  d'un  autre  peuple,  pofTede  cette  autorité.  Le  titre  ne  dé« 
pend  ni  de  la  grandeur  ni  de  la  force  de  TEtat ,  ni  de  la  dignité  de  ceux 
qui  le  gouvernent.  Il  a  fa  fource  dans  l'indépendance  de  la  nation,  dans 
le  libre  exercice  de  ks  forces. 

De  la  réunion  des  forces  particulières  fe  forme  une  force  unique ,  l'au* 
torité  de  la  nation ,  la  puiflance  fondamentale  du  peuple  :  puiflance  qui  ré" 
fide  dans  toutes  les  nations ,  &  qui  ne  ctffe  jamais  ,^  parce  qu'elle  eft  le 
principe  de  toutes  les  efpeces  de  pouvoir  &  d'Autorité  qui  font  dans  un 
Etat.  Mais,  comme  le  peuple  en  corps,  eft  peu  propre  à  exercer  cette 
puifTance  fupréme ,  il  eft  néceftaire  qu'il  décide  comment  &  par  qui  elle 
lera  exercée.  La  réfblution,  ou  le  confentement  du  peuple  à  ce  fujet., 
manifefte  au  dehors  l'Autorité  fupréme,  de  lui  donne  une  bafe  fblide.  U 
l'exerce  le  premier ,  quand  il  la  fait  exercer  ;  &  lorfqu'il  en  confère  l'exer- 
cice ,  c'eft  un  dépôt  qu'il  confie  ;  &  il  eft  cenfé  fe  réferver  le  droit  de  le 
reprendre  dans  un  befoin  extrême.  Ce  premier  décret  de  l'autorité  légis- 
lative qui  émane  originairement  de  l'Etat  peuplé  »  ou  de  la  nation ,  eft  le 
principe  de  la  conftimtion ,  &  la  loi  fondamentale  de  l'Etat.  C'eft  de  l'E- 
tat que  procède  l'aâivité  de  la  puiftance  fupréme.  Il  eft  indubitable  que 
la  majefté  du  Trône  &  toute  efpece  de  puiftance  viennent  du  peuple. 

C'eft  donc  par  une  grande  ignorance  des  principes  fondamentaux  de  la 
fociété,  qu'on  a  foutenu  en  différens  temps,  &  chez  différentes  nations, 
la  propoution  contraire.  Ce  fut  par  une  adulation  bien  fervile,  &  un  en- 
têtement digne  d'un  efprit  borné ,  qu'un  Danois  poru  la  Cour  de  Cop- 
penhagiie  à  envoyer  à  l'Eleâeur  de  Saxe,  il  y  a  un  peu  plus  de  fbixame 
ans  y  un  écrit  dans  lequel  on  repréfentoit  la  propofition  que  je  viens  d'a- 
vancer comme  très-dangereufe ,  &  fort  défavantageufe  à  tou$  les  Souve- 
rains. Cependant  il  n'y  a  perfonne  aujourd'hui  qui  puifte  ea  contefter  la 
vérité  ,  pour  peu  qu'il  connoifte  la  nature  des  fociétés  politiques  (  &  il  n'y 
a  point  de  Monarque  inftruit  qui  ne  l'adopte ,  comme  lui.  étant  d'un  avan- 
tage  plus  réel  que  la  propoHcion  oppofée.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du 
pouvoir  prétendu  abfolu  de  quelques  Rois,  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  foit 
au  deflus  des  loix  fondamentales  de  l'Etat  qu'il  gouverne.  Voyei^  Absolu. 
Les  changemens  dans  la  forme  conftitutive  du  gouvernement ,  dans  l'ordre 
de  la  fucceftion  au  trône ,  &  dans  tous  les  autres  principes  fondamentaux,  font 
caciérement  hors   des  limites  de  fa  puilfance.  Comment  les  Rois  pour* 
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roîent-ils  être  au  deflus  de  la  Loi  qui  eft  le  principe  &  le  fondement  de  leur 
Autorité. 

Il  faut  diftinguer  deux  efpeces  de  puiflance  dans  les  corps  politiques  : 
Tune  eft  l'exercice  de  la  puiflance  fuprême  que  les  conftitutions  de  l'Etat 
attribuent  à  telle  perfonne,  telle  famille,  ou  tel  corps  de  l'Etat;  l*autre 
eft  la  puiffance  fondamentaJe  du  peuple  raflemblé  qui  ^  par  fon  choix  dé- 
claré ou  confenti ,  conftitue  TAutorité  de  la  puiflance  exécutrice.  Cette  . 
puiflance  du  peuple  exercée  au  commencement ,  ou  préfumée  l'avoir  été 
.  pour  former  la  conftitution ,  femble  refter  en  repos ,  qucMque  tout  fe  fefle 
réellement  dans  l'Etat  par  une  force  émanée  d'elle.  Mais  fi  elle  femble 
dormir,  on  la  voit  fe  réveiller  &  montrer  fon  énergie  lorfque  l'Etat  eft 
menacé  d'une  ruine  prochaine,  ou  feulement  d'une  fecoufle  violente. 

C'eft  en  vertu  de  cette  puiflance  fondamentale,  que  le  peuple  fe  choî- 
fit  lin  nouveau  Souverain  lorfque  le  trône  eft  vacant,  ou  qu'il  change  U 
forme  de  fon  gouvernement ,  comme  les  Suédois  firent  à  la  mort  de  Char- 
les XII,  &  comrfie  ils  ont  encore  fait  de  nos  jours.  C'eft  en  vertu  de 
cette  puiflance ,  que  le  peuple  eft  autorifé  à  exclure  du  trône  une  famille 
que  le  droit  de  fucceflîon  y  appelle ,  lorfqu'en  l'y  admettant  il  prévoit 
que  fon  pays  lèroit  en  danger  de  devenir  une  province  fujette  d'un  royau- 
me plus  puiflant ,  ou  quand  il  craint  pour  fa  Religion  dont  il  regarde  fa 
confervation  comme  un  de  fes  droits  les  plus  iacrés  :  ainfi  la  Maifon  de 
Stuard  s'eft  vue  exclue  du  Trône  d'Angleterre.  C'eft  encore  en  vertu  de 
l'Autorité  originaire  de  la  nation,  que  fe  font  les  changemens  dans  la 
Religion  qui  appartient  toujours  à  la  conftitution  fondamentale ,  &  fur  la-* 
quelle  un  Monarque  n'eut  jamais  de  pouvoir  féparé  de  celui  du  peuple. 
Lors  enfin  que  l'Etat  eft  dans  un  danger  évident  &  prochain  de  deftruc- 
tîon ,  foit  qu^il  vienne  des  attaques  d'un  ennemi  étranger ,  ou  des  troubles 
intérieurs,  &  des  maux  occafionnés  par  l'abus  de  la  puiflance  exécutrice, 
l'Autorité  de  la  nation  doit  naturellement  reparoitre.  En  effet,  quand  une 
nation  voit  qu'on  ne  peut  pas  remédier  à  la  fituation  critique  des  affaires 
par  la  manière  dont  on  emploie  la  force  qu'elle  a  confiée,  &  que  l'Etat 
touche  véritablement  au  moment  de  fa  ruine ,  le  falut  du  peuple  eft  la 
loi  fuprême;  il  n'eft  point  conforme  au  but  des  fociétés  de  confentir  à 
leur  diflblution ,  &  de  n'oppofer  au  malheur  que  le  défefpoir  ou  l'anéan- 
tiflemenc  de  l'Etat.  La  nation  doit  au  contraire  fe  fervir  de  fon  Autorité 
fondamentale  pour  connoître  la  trifte  condition  où  elle  fe  trouve,  &  dé- 
cider des  remèdes  qu'il  eft  à  propos  d'apporter  à  Ces  maux.  Toute  Autorité 
qu'on  tient  d'un  autre ,  ceffe  &  retourne  à  fon  principe ,  dès  qu'il  eft  re- 
connu que  celui  qui  en  a  été^  revêtu  ne  peut  pas  remplir  l'objet  pour  le- 
quel elle  lui  a  été  confiée. 

Cependant  on  tomberoit  dans  une  très-grande  erreur  fi  l'on  concluoît  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  pouvoir  fondamental  de  la  Nation 
lui  donne  une  juridiâion  fur  ceux  qu'elle  a  choifis  pour  exercer  la  puif- 
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Tance  fouveraine ,  &  qu^elIe  eft  en  droit  de  les  juger.  Il  me  femble  que 
les  Anglois  firent  un  étrange  abus  de  TAutorité  fondamentale  ,  lorfqtrils 
jugèrent  leur  Roi  Charles  I ,  &  qu^ils  le  firent  mo.urir  fur  un  échafnud. 
Le  peuple,  enthoufiafle  de  fa  liberté  ,  fe  regarda,  en  vertu  de  fon  Auto- 
rité fondamentale ,  au-defTus  de  celui  à  qui  la  Loi  avoit  donné  ou  confié 
Texercice  de  la  fouveraine  puiflance ,  comme  un  Souverain  t&  au-deffus 
<l^un  de  fes  Sujets  à  qui  il  a  donné  une  commiffîon  à  remplir.  C'étoit  une 
erreur.  Le  peuple,  au  moyen  de  fon  Autorité  .fondamentale  ,  établit  la 
Conflitution  &  les  Loix  primitives  de  l'Etat  ;  c>fl-là  qu'il  efl  légiflateur. 
Mais  lorfque  fa  légidation  efl  achevée ,  il  efl  lié  par  un  contrat  réciproque 
envers  celui  qu'il  a  chargé  de  l'exercice  de  fa  fuprême  puiflance.  Le  peu- 
ple n'eft  en  aucune  manière  légiflateur  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux  qu^ 
a  choifis  pour  dépoûtaires  de  la  puiflance  fouveraine  :  il  n'efl  par  rapport 
à  eux  qu'une  des  parties  contraâantes.  Or  une  partie  ne  peut  jamais  avoir 
une  juridiâion  fur  l'autre.  Cela  feroit  direâement  contraire  à  la  nature  de 
la  réciprocité.  En  s'attribuant  cette  juridiction ,  la  partie  qui  fe  plaindroit, 
feroit  en  même  temps  celle  qui  jugeroit  dans  fa  propre  caufe.  Tout  ce  que 
la  Nation  efl  en  droit  de  faire  ,  par  fa  puifTance  fondamentale ,  lorfque 
ceux  qui  font  revêtus  de  la  puiflance  fouveraine  fe  conduifènt  d'une  mar 
niere  tout  oppofee  à  l'efprit  des  Loix  conflimtives  &  au  bien  public ,  c'eS 
de  retirer  le  pouvoir  qu'elle  a  donné  d'exercer  la  puiflance  fouveraine.  Elle 
le  peut  en  certains  cas  extraordigaires  &  défefpérés  ,  rares  à  la  vérité, 
mais  que  la  méchanceté  humaine  rend  poffîbles  ;  elle  le  peut  alors  par  la 
même  raifon  que  tout  homme  peut  inconteflablement  retirer  un  plein-pou« 
voir  qu'il  a  donné,  lorfque  celui  qui  en  efl  chargé  fe  conduit  d'une  ma- 
nière oppofëe  aux  vues  qu'avoit  le  commettant  en  le  chargeant  de  fes  af- 
faires. Cette  faculté  de  retirer  un  pouvoir  donné ,  lorfque  celui  auquel  oa 
l'a  confié ,  s'en  fert  d'une  manière  contraire  aux  vues  de  celui  de  qui  il  le 
tient ,  avoit  du  moins  lieu  dans  l'état  de  nature ,  puifqu'à  confidérer  la 
chofe  dans  les  principes  du  droit  naturel ,  il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen 
•de  fe  garantir  du  mal  qui  pouvoit  en  arriver.  La  chofe  envifagée  fous  ce 
point  de  vue  ne  préfente  aucune  difficulté.  J.  H.  D.  J. 

I  L 

Une  autre  fource  de  l'Autorité  de  la  Nation ,  c'efl  le  ferment  qu'un 
Prince  fait  à  fon  avènement  à  la  Couronne  ;  ce  font  les  conditions  &  mo« 
difications  que  le  peuple  met  au  droit  de  le  gouverner  ;  ce  font  les  enga- 
eemens  aue  le  Souverain  prend  avec  fes  Sujets  en  quelque  temps  que  ce 
toit.  Il  eil  évident  que  le  Monarque  efl  lié  envers  la  Nation  par  toutes  ces 
promeffes  ,  &  qu'elle  eft  autorifée  à  exiger  qu'il  foit  fidèle  a  obferver  le 
ferment  qu'il  a  fait  ;  à  tenir  les  conditions  auxquelles  il  a  accepté  la  Cou- 
ronne ;  à  remplir  tous  les  engagemens  qu'il  a  pris ,  foit  avec  la  Nation  ea« 
iiere ,  foit  avec  chaque  citoyen  en  particulier* 

Qui. 
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Qui  peut  douter  que  les  conventions  Ëiites  par  les  Souverains  avec  leuri 
Sujets ,  ne  foient  foumifes  aux  Loix  des  contrats  que  les  citoyens  font  en* 
tre  eux ,  parce  que  la  Loi  naturelle  oblige  les  Princes  comme  les  Sujets 
î  garder  leur  foi  ?  Les  Souverains  font  d'autant  plus  obligés  à  garder  la 
leur,  que  la  fource  de  leurs  engagemens  a  été  plus  libre,  leur  puiflance 
excluant  toute  forte  de  contrainte.  Dieu  lui-même  «toujours  indépendant  Se 
toujours  fidèle  dans  fes  promefles,  efl  lié  par  celles  qu'il  &it.  Comment 
les^  Souverains  ne  le  feroient-ils  pas  par  les  leurs  ?  .    '        J 

Les  règles  des  contrats  entre  un  Prince  &  fes  Sujets  font  donc  les  mê^ 
mes  que  celles  qui  doivent  s'obferver  de  particulier  à  particulier.  -Lôr(^ 
qu'un  Sujet. a  vendu  quelque  chofe  à  fon  Prince,  le  Prince  n'cft  pas  moins 
tenu  de  payer  le  Sujet  que  tout  autre  acquéreur  y  feroit  obligé.  §i  les  be-> 
îbins  publics  fufpendent  pour  un  temps  refFet  des  promeffes  du  Prince^ 
il  doit  toujours  conferver  la  volonté  de  remplir  ion  enj?agement*^  '&  il 
iaut  qu'à  là  fin  le  Sujet  foit  payé  de  ce  qui  lui  efl  diV,  &  dédommagé  du 
préjudice  que  le  retardement  peut  lui  avoir  caûfé.  Si  le  Prince,  par  de 
folles  dépenfes,  des  profufions  arbitraires,  le  fafte  d'un  luxe  exceffif,  en  un 
mot  par  la  diflipadon  des  finances,  fe  met  hors  d'état  de  fatisfàire  aux  en- 
gagemens  qu'il  a  pris  avec  fes  Sujets  ou  quelques*uns  d'eux ,  il  4!t  ren J 
coupsdsle  du  crime  d'un  débiteur  devenu  inmlvable  par  fa  laute. 

.Le  Souverain  peut  contraindre  fon  Sujet  à  lui  payer  ce  qu^il  lui  doit^ 
mais  le  Sujet  créancier  du  Prince  ,  a-t-il  pour  lui  quelque  chofè  de  plu9 
que  l'autenticité  de  rengagement?  Dans  toutes  les  Monarchies  modéréefy 
les  Princes  permettent  à  leurs  Sujets  d'expliquer  leurs  prétentions  devant  le* 
Juges  qu'eux-mêmes  ils  leur  donnent  ,  &  il  n'eil  pas  rare  de  voir  inter-* 
venir  des  jugemens  qui  les  déclarent  bien  fondées.  Si ,  dans  ces  cas-là ,  le 
droit  pidblic  ne  donne  à  perfonne  une  Autorité  coaâive  fur  le  Prince,  Vé^ 

Suite  naturelle  ne  l'oblige  pas  moins  à  payer  au  Sujet  ce  qu'il  lui  doit:  Un 
loi  fage  ne  refufera  jamais  d'exécuter  un  jugement  rendu  contre  lui ,  s'il 
Êit  réHexion  que  fon  éminente  dignité  &  fa  propre  confervation  ne  font 
fondées  que  fur  la  bonne  foi  des  conventions,  oc  que  rien  n'efl  û  hon« 
teux  à  un  homme  établi  pour  ^e  régner  la  juflice ,  que  de  la  reflifer^ 
eii  gré  de  foa  intérêt  particulier. 

Si  les  Sujets:  obtiennent  de  leur  Soùverdn  la  même  juftice  qu'ils  pour« 
roient  forcer  les  particuliers  de  leur  rendre ,  c'eft  une  marque  de  la  oonré 
de  fon  Gouvernement  &  de  la  félicité  de  (on  règne.  C'eft  dans  les  circonf- 
tâiices  particulières'  que  chaque  citoyen  d'un  Etat  libre  recohnoit  qu'il  n'eft* 

S  oint  gouverné  par  une  volonté  arbitraire  ,  &  qu'il  conferve,  par  la  force 
i  fous  la  protection  des  Loix  ,  une  Autorité  capable  d'arrêter  tout  abus 
de  la  puiflance  fuprême. 

*  Les  Sujets,  qui  fe  révoltent,  violent  leurs  engagemet>s  envers  leur  Sou- 
verain ,  &  fe  privent  de  la  proteâion  qu'il  leur  devoit.   Ils  rompent  le 
paâefocial.  L'Eut  eft  diifoutf  les  Sujets  font  en  état  de  guerre  avec  leutf^ 
Tome  VL  JRrrf 
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RoL  SItU  font  fournis  psr  les  armes ,  te  Prince  irrité  peut  fe  tàre'^  téie 
yuftice  qu'il  jugé  à  propos.  Mats  s'il  eft  entré  dans  quelque  accommodement 
avec  eux  y  ils  font  autorifës  à  en  exiger  robfenration  pleine  &  entière  ^  & 
le  Prince  ne  peut  y  manquer  fans  fe  parjurer  ^  &  les  inviter  par-là  à  une 
nouvelle  révolte.  Qu'il  fafTe  paflèr  au  fil  de  Tépée  des  Sujets  révoltés  pris 
les  armes  à  la  main  ,  qu'il  faccage  une  ville  rebelle  qui  préfère  fa  deftruc- 
lion j^ une  capitulation,  Phumanité  en  gémit;  mais  enfin  fes  Sujets  révoK 
tés  en  agifTant  en  ennemis ,  ont  mérité  d'être  traités  comme  tels.  Us  n^ont 
plus  poui'  eux  que  le  droit  de  ta  guerre  que  le  Prince  leur  d(Mt«  Ainii  il 
€bfervc(»  tes  trêves,  û  confervera  aux  trompettes  &  aux  hérauts^  le  pri- 
vilège qui  tes  rend  inviolables.  Tant  que  ta  guerre  civile  dure,  ta  Majeflé 
cfi  éclipfée  y  ta  Souveraineté  fufpendue ,  &  tous  fes  droits  comme  anéantis» 
Le  droit  des  armes  ;s^erce  feui  de  part  &  d'autre  ;  &  il  doit  être  au(fî  in« 
TÎolablçmf^t  obfervé  de  ta  paut  du  Prince  que  du  toté  de  la  Narion  ^ 
jttgfi  <|ae  toutes  les  conventions  ^tes  pour  terminer  la.  guerre.  Par  le  trai-» 
té^  tes  rebelles  redeviennent  membres  dé  l'Etat  ;  ils  prêtent  à  leur  Souve- 
rain un  nouveau  ferment;  &its  ne  lui  promettent  une  fidèle  obéiflânce,  qu'à 
condition  qu^tl  obferverade  fon  côté,  ce  à  quoi  il  s'efî  enngé  envers  eux» 
Ce  traité  devient  une  Loi  fondamentale  de  l'Eut ,  qui  suitoriie  la  If  ation  à  exi^ 
ger  que  le  Souvei^aio  en  remplifie  toutes  lesclaulesy  (bus  peine  de  la  voir 
afentrer  dans  (on  indépendance ,  puifqu'elle  ne  s'efl  foumife  qu'à  ces  conditions» 
Les*  droits  des  Sujets  ne  s^étendem  pas  feulement  aux  engagemens  prii^ 
far  le  Monarque  aâuellement  régnant ,  mais  encore  i  ceux  de  fes  prédé- 
^fleurs  qu'il  efl  obligé  dé  tenir.  La  raifon  en.efl  ^ue^  malgré  la  dîver^ 
fité  des  individus  fur  ta  tête  defquets  la  royauté  pafle  fùcceflivemem,  c'efl 
iQUjpui's  ta  même  royauté^  ta  même  Autorité  royale  qui  gouverne,  com- 
Mt,  Ip  même  Etat  qui  ell  gouverné  ,^  quoiqu'après  un  certain  laps  de  temps  ^ 
il  nefubfiite  plus  un  feul  des  individus  qui  exifloient  à  telle  époque ,  it 
y  a  deux- cens  ans,  par  exemple.^  Quand  un  particulier  prête  fon  bien  aa 
Souverain  ,  ce  n^efl  pas  à  tel  homme  qui  eft  Roi  ,  mais  aa  Souverain ,. 
comme  tel,  au  chef  de  l'Etat,  quel  qu'il  foit.  C'efl  donc  le  Souverain,  le 
^hef  de  FEtat ,  comme  tel ,  qui  s'engage  envers  ce  particulier  ;  &  dès-* 
fors  cet  engigement  lie  tout  Souverain ,  tout  chef  de  l'Etat  ,  comme  tel  ^ 
parce  que  c'eil  toujours  moralement  le  même  Roi  qui  règne ,  comme  c'eft 
toujours  le  même  Etat  fur  lequel  it  règne* 

JDes  homa  ^ue  Vott  doit  Micitrc  à  Pjiutoritc  dt  ceux  qiu  dirigent  Us  affidr 

us  publijucs^ 

J\  F  R  è  S  ce  que  nous  avons  dît  ci-devant  du  pouvmr  arbitraire  ,  aux 
mots  Absolu  &  Arbitraire  ^  de  fa  nature  &  de  fes  cruels  effets  ^  il 
aft^  propos  maintenant  d'ajouter  Quelque  chofe  fur  la  nécelfité  derefiraii»* 
(ère  Tautorité  de  ceux  qjii  ibot  à  ta  tête  du  Gouyememcot; 
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Il  D^  a  pas  de  nation  au  monde ,  pour  peu  faf  e  &  prudente  qu^elle  fût  ^ 
ut  eût  voulu  fe  cpnfief-  entièrement  à  la  direâion ,  à  la  merci  &  à  U 
ïfcrétion  abfblue  de  fes  Magiftrats ,  s'il  lui  eût  ^té  pofTible  de  faire  autre^ 
ment  ;  &  parmi  1q  nombre  des  Souverains  qui  ont  eu  une  autorité  abfolue 
fur  leurs  peuples,  il  en  efl  peu  qui  niaient  abufé  de  leur  pouvoir,  en  I9 
^ifant  tourner  à  la  ruine  de  TËtat»  &  ordinairement  à  leur  propre  perte;  cap 
ce  pouvoir  ^bfolu  eft  un  poifon  qui  finit  par  tuer  celui  qui  l'emploie* 

Aufli  long-temps  que  les  hommes  fe  laiflèront  dominer  par  leurs  paf« 
fions,  leurs  pafliops  augmenteront  à  proportion  de  leur  pouvoir.  Par  con« 
féquent  fi  tout  un  peuple  ou  fimplement  une.  partie  du  peuple ,  cherche  à. 
accroître  les  paflions  du  Prince  qui  le  gouverne,  on  ne  peut  douter  qun 
ce  Prince  ne  fade  fervir  iès  paflions  contre  la  nation  entière  ou  du  moins 
contre  ceux  q'ii  IVuront  ofFenfé ,  &  il  aimera  mieux  détruire  tout  un  peiH 
pie ,  plutôt  que  de  contrarier  en  rien  fes  paflions.  On  trouve  dans  PHiP* 
toire  mille  exemples  de  cette  vérité  ;  le  public  deviendra  toujours  la  vic- 
time des  fancaifies  d^un  particulier ,  quand  ce  même  particulier  gouvernera 
le  public.  11  n^  a  que  la  crainte  ou  Pamour  de  fa  propre  exiflence  qui 

{mifle  retenir  les  hommes  dans ,  des  bornes  raifonnables  ;  &  il  n^  a  que 
'exemption  de  la  crainte,  qui  puifle  rendre  la  fociété  fufpeéle  aux  hom« 
mes,  CL  les  exciter  à  l'opprimer.  C'étoit  donc  un  grand  trait  de  prudence 
&  de  jugement  dans  PEphore  de  Sparte  qui  érigea  un  autel  à  la  crainte  ^ 
comme  à  la  meilleure  divinité  pour  reftreindre  l'ambition  défordonnée  des 
hommes,  &  pour  maintenir  les  Souverains  dans  les  limites  de  leurs 
devoirs. 

Une  nation  n^a  que  deux  fortes  d*ufurpations  à  craindre  ;  Pune  qvi  pra* 
vient  des  puiflances  étrangères ,  &  Pautre  de  fes  propres  Magiftrats  ;  et 
de  ces  deux  ufurpations  la  plus  dangereufe  eft  (ans  contredit  la  demiete  p 
parce  que  Pennemi  domeflique  eft  toujours  plus  diflicile  à  repoufler.  Corn* 
me  elle  gagne  peu-à-peu  fur  le  peuple,  on  eft  fouvent  tout  étonné  da 
la  voir  parvenue  au  plus  haut  période ,  fans  même  qu^on  fe  foit  appercu  de 
fes  progrés.  11  en  eft  à-peu-prés ,  comme  de  ces  oêtes  féroces  qui  vivent 
dans  une  forêt  entourée  de  filets.  Tant  qu'elles  n'ont  aucune  connoiffance 
des  pièges  qu'on  leur  a  tendus ,  elles  fe  croient  parfaitement  libres  ;  mais 
au  moment  qu'elles  veulent*  jouir  de  leur  liberté  en  courant  de  côté  &  d'au*^ 
tre ,  elles  fe  trouvent  prifes  dans  les  chaînes  qui  leur  avoient  été  prépa« 
rées  depuis  bien  du  temps.  D'ailleurs  on  voit  dans  toutes  les  Hiftoires^ 
que  pour  un  conquérant  étranger ,  qui  s'eft  emparé  par  hafard  d'un  Etat 
voifîn,  il  y  a  dix  ufurpateurs  domeftiques  qui  ont  réduit  leur  patrie  en 
fervitude,  au  lieu  de  la  défendre  &  de  la  protéger,  comme  c'étoit  de 
leur  devoir.',     , 

Comment  peut-on  (è  fier  indifcrétement  à  des  maîtres  abfolus ,  lorfque 
l'on  voit  dans  les  Gouvememens  les  plus  limités ,  le  peuple  avoir  fouveoc 
Jbieo  .deila  peiae  à  reilèrrer;  l'Autorité  du  Prince  dans  les  bornes  naturel; 
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les?  Les  Princes  cherchent  prefque  toujours  à  étendre  le  pouvoir* qui  leur 
a  été  confié  par  la  nation.  Ce  mal  a  la  fource  dans  la  nature  humaine  ; 
les  hommes  ne  croient  jamais  en  avoir  aflez  ,  tant  qu^ils  font  à  même 
d^en  prendre  davantage  ;  &  ils  ne  fe  contentent  point  d'une  partie ,  lorf- 
qu^il  eft  en  leur  puifTance  de  s^emparer  du  tout.  On  trouve  »  il  eft  vrai , 
quelques  exemples  de  Princes  abfolus  ,  qui  étoient  bons ,  &  qui  eullènt 
rougi  d'opprimer  leurs  Sujets  ;  mais  la  nature  de  leur  pouvoir  rendoit  leurs 
bonnes  qualités  entièrement  infruâueufes  &  fburniflbit  à  leurs  Miniftres 
une  occauon  de  commettre  en  leur  nom  &  fous  leur  autorité  ^  des  cruautés 
qu'ils  euffenc  eu  en  horreur.  D'ailleurs  dans  la  lifte  des  Princes  abfolus  » 
on  en  trouve  à  peine  un  fur  dix,  dont  le  Gouvernement  ait  été  tolérable, 
&  qui  ne  fe  foit  pas  montré  tyran  inhumain ,  ou  qui  n*ait  pas  permis  à 
fes  Miniftres  de  le  devenir;  &  lorfqu'un  Prince  abfolu  a  de  bonnes  qua- 
lités ,  il  arrive  ordinairement  qu'elles  defcendent  avec  lui  au  tombeau ,  fans 
pour  cela  devenir  héréditaire  à  fes  Succefleurs. 

Je  conviens  cependant  qu'il  a  pu  fe  &ire  que  le  premier  Souverain  d*une 
race  fe  foit  comporté  d'une  manière  plaufible ,  &  que  par- là  il  ait  acquis 
une  autorité  &  un  crédit  dangereux  fur  fes  peuples.  Mais  eut  -  il  été  un 
ange,  la  nation  ne  lui  pardonnera  jamais  ,  de  ce  qu'il  aura  tranfmis  fou 
pouvoir  à  un  Succefleur  qui  en  aura  infolenmient  abufé.  L'œuf  du  croco^ 
dile  ne  fait  aucun  mal  tant  qu'il  refte  œuf;  mais  s'il  vient  à  éclore,  & 
que  le  crocodile  qui  y  eft  renfermé  prenne  de  l'accroiffement  »  c'eft  alors 
qu'on  a  tout  fujet  de  craindre.  Heinfius  a  bien  raifon  de  dire  :  Nec  un* 

£uam  fcryitus  ^  nefpcciofa  qiiidcm^  legit  quibus  fcrviat  ^  fcd  accipit.  Le  plu9 
el  efclavage  entndne  toujours  après  lui  ce  malheur  qu'il  n'a  pas  le  choix 
de  fe  donner  un  maître ,  mais  qu'il  doit  accepter  celui  que  la  fortune  ou 
le  hafard  lui  préfente.  Vefpafien  laifla  après  lui  le  bienfaisant  Titus  ^  pour 
goi^verner  les  Romains;  mais  il  leur  laiffa  aulfi  le  cruel  &  fanguinaire 
Domitien. 

Si  Jules -Céfar  &  Augufte  euffent  été  réellement  des  Dieux ,  comme 
leurs  Courtifans  s'effbrçoient  de  le  leur  perfuader,  ils  n'euffent  pas  laifl? 
après  eux  des  Succeffeurs  qui  paroillbient  plutôt  fbrtir  d'une  race  de  Dé 
monS|  qui  om  imprimé  fur  leurs  Prédécefleurs  le  caraâere  ineffaçable  d 
tyrans  orgueilleux  &  déteftables.    Tibère,  Caligula,  Néron,  Claude,  te' 
font  les  Succeffeurs  bienfaifans  que  ces  grands  Princes  laiflerent  à  l'Empif 
he&  noms  de  ces  quatre  perfonnages  font  univerfellement  abhorrés ,  tanc 
ue  tout  le  monde  a  la  plus  grande  vénération  pour  ceux  de  Jules -Ce 
d'Augufte ,  quoiqu'ils  aient  donné  naiffance  à  ces  redoutables  fléaux 
genre  humain.  Je  ne  fais  cependant  fi,  tout  bien  confédéré ^  Jules-Céfai 
Augufte  ne  caufeient  pas  plus  de  maux,  &  fi  leur  ambition  ne  fit  pas 
rir  plus  de  monde  que  toutes  les  cruautés  de  Néron  &  de  Caligula. 
.    Il  eft  rare  que  le  peuple  fonge  à  tout  cela  ;  mais  les  chofes  n'en 
pas  moim  vraies  ^  priies  au  pied  de  la  lettre.  Quoi  l  dira  quelqu'us  »  1< 
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Cëfar  &  le  doux'Augtrfîe,  *ont  occafionné  autânf  de  tnaux  bue  le 
Caligula  Sl  le  barbare  NéroÀ  ?  Oui  ;  &  cincjuante  foi$  plus.  Si  Né* 


Rome  le  théâtre  de  leurs  cruautés,  où  Ton  vît  égorger  à  la  foïïfies  pUu 
srands  &  les  plus  courageux  perfonnages  de  la  Républi^é,  {bit  par  ja- 
foufie,  foit  par  excès  de  barbarie.  Mais  Céfar  &  Augufte  choîfirent  non- 
feulement  Rpme ,  mais  le  monde,  entier  pour  le  fiegjs  de  leur  boucherie  ; 
ils  donnèrent  la  mort  à  plus  de  grands  hommes  ^ue"  ces  quatre  Empereurs 
qui  palTent  maintenant  pour  autant  de  monftrey  dans  la  nature  'Humaine. 

Il  eft  vrai  que  Jules-Céfar  &  Atigufte  réuniflbiènt  de  grandes  qualités  en 
leur  perfonne  ;  &  c'eft  pour  cela  qu^ils  font  moins  excufables  d'avoir  "ocr 
cafionné  d'auffi  grands  maux.  Leurs  Succefleurs  qui  avoient  hérité  de  toute* 
leur  ambition  ,  mais  qui  n'avoient  pas  à'  beaucoup  près  leurs  talens  ^  pri« 
rent  une  route  toute  oppofée,  pour  fe  faire  haïr. 

Le  pouvoir  fans  bornes,  ou  l'Autorité ^bfolue  dans  une  ou  quelques  per- 
fonnes,  déroge  tellement  à  la  raifon  &  à  la  nature,  qu'il  n'y  a  rien  dq 
plus  monftrueux  dans  l'Univers.  Briarée  avec  fes  cent  mains,  l'Hydçe' avec 
les  nombreufes  têtes ,  &  les  Centaures ,  moitié  hommes  &  moitié  bétes , 
n'étôient  pas.fi  hideux,  ni  plus  épouvantables.  Je  dis  plusVc'eft  aue  l'ori 
'aura  moins  de  peine  à  regarder  ces  fiâions  comnie  fabuleufes,  qu^  ciboire 
^u'un  peuple  libre  ait  jamais  pu  fe  forger  de  pareilles  entraves.  Y  eut -il 
jamais  de  chimère  plus  abfurde  que  celle  d'un  homme,  doué  des  mêmes 
prérogatives  que  fes  femblables,  &  qui  fe  croit  en  droit  par  fa  naiffance 
de  dominer  fur  fes  concitoyens ,  de  les  réduire  en  fervîtude , .  de  les  faire 
égorger,  ou  de  les  dépouiller  de  leurs 'biens,  félon  fbn  bon  plaifir. 
'  Cette  Autorité  eft  tellement  monftrueiifç  ,  qu'elle  rend  les  nommes  »  qui 
eh  font  revêtus ,  femblables  à  des  monftrés  ;  c'eft  pourquoi  une  perfonne  qui 
veut  fe  faire  chérir  &  efHmer  de  fes  concitoyens ,  ne  recherchera  point  i 
l'obtenir,  de  quelque  manière  que  le  fort  la  lui  préfente.  Lés  homme^ 
changent  de  caràâere  en  changeant  d'état;  &  il  arrive  trés-raremènt  qu'on 
Êdle  fervir  fon  pouvoir  à  l'avantage  d'ai^trui.'' Cela  nous  déihontre  bien 
évidemment  que  fi  les  Hommes  s'abiHenheàt- quelquefois  du  ipal  ^  ce  ne 
peut  être  que  daiis  là  crainte  d'en  reffentir  eux-mêmes  les  trifles  confé- 
quences ,  ou  parce  qu'ils  manquent  d'occafîôns  &  de  proteâipn.  Mais  s'il 
arrive  qu'ils  loient  revêtus  du  pouvoir  public ,  c'eft  alors  qu*on  découvre 
ihridèmment  que  leur  venu  n'étoit  qu'amour-propre ,  &  leur  tranquillité  ^ 
appréhenfion  des  châtimens.  C'eft  ainfi  que  les  hommes  doués  du  meil* 
leur  caraiflere ,  ont  fait  dé  grands  maux ,  &  qu'ils'  ont  occafionné  la  ruiné 
dé  leur  patrie ,  en  voulant  la  férvir.  Le  même  ;nàtif  qui  les  rendoit  bons  ^ 
les  a  rendu  méchans.  *  *• 

jLes  Médicis  commencèrent  à  fe  rendre  puiflims  à  Floi^e&cei  en  ft  monr 
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trant  zcflés  pour  le  bien  de  la  République,  Comme  ils  faifoienr  fervlr  leur 
fortune  \  allifter  les  premières  familles  t  leur  crédic  &  leur  inBiience  de* 
vinrent  tels ,  <}u*en  peu  de  temps  ils  réduifirenr  en  fer^tude  cette  grande 
&  puiflantp  Ville,  tdqut  apud  imotritos  vocabàiur  humanités ,  quod  pars 
fcrvitutU  trot.  Peridës  gouverna  la  Ville  d'Athènes  en  homme  qui  étoit 
ver(2  dans  le  maniement  des  affaires  ;  mais,  il  décruifit  la  liberté  de  cette 
ilépublique,  quM  adminiftra  jufqu'à  la  fin  de  Tes  jours  de  la  manière  U 
plus  despotique.  Agathocles  combattit  heureufement  pour  &  contre  la  Ville 
de  Syracufe  ;  &  après  avoir  défendu  fes  Concitoyens  contre  leurs  ennemis  \ 
il  devint  à  Ton  tour  le  plus  cruel  ennemi  de  fa  patrie»  puifqu'en  un  grand 
maffacre ,  il  fit  périr  les  meilleurs  Citoyens .  réduifant  le  relie  au  plus  dut 
&  au  plus  humiliant  efclavage.  Marius  &  Svlla ,  Pompée  &  Céfar  étoienc 
tous  d'excellens  Généraux  qui  défirent  plufieurs  grands  Rois ,  &  même 
des  narions  entières.  Mais  ils  s'arrogèrent  tout  le  fruit  de  leurs  viAoires  ; 
&  de  foldats  braves  &  expérimentés ,  ils  devinrent  les  plus  pernicieux  ^ 
les  plus  arbitraires  des  Magiftrats. 

Or  y  ces  grands  hommes  fe  croyoîent  en  droit,  par  le  bien  qu'ils  fkî« 
foient ,  d^occafîonner  de  plus  granas  maux  ;  comme  fi  le  pouvoir  de  &ire 
le  bien  dût  renfermer  nécelTairement  celui  de  faire  le  mal.  C'eft  donc  un 
motif  bien  prefiant  pour  les  Nations  de  mettre  des  entraves  à  ceux  qui 
font  revêtus  du  pouvoir  civil ,  tels  que  les  Magifbrats.  Sans  cela  il  eft  à 
craindre  que  la  Société  ne  jouiffe  jamais  du  repos.  Il  y  a  plus  :  c'efl  que 
les  crimes  des  Souverains  devroient  être  punis  avec  plus  de  rigueur ,  parce 
qu'ils  font  plus  dangereux  que  ceux  des  particuliers.  Car,  fi  Te  peuple  efl 
en  général  vertueux  ou  corrompu,  fuivant  que  fes  maîtres  font  l'un  ou  l'au« 
tre,  un  pays  eft  heureux  ou  malheureux  félon  la  mefure  du  pouvoir  qui 
èft  accorde  à  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement.  Quand  on  per- 
met à  une  perfonne  de  firanchir  une  fois  les  bornes ,  il  eft  bien  à  craindre 
Me  d'autres  ne  tentent  de  le  faire  avec  impunité.  Enforte  que  par  la  fuite 
es  temps ,  les  Souverains  ne  regarderont  plus  leur  élévation  ,  comme  une 
marque  de  la  bonté  &  de  la  confiance  de  leurs  Sujets  ;  mais  peu-à-peu 
ils  s'accoutumeront  à  l'envifager  comme  un  bien  qui  leur  appartient  légi- 
timement ,  &  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  feul.  Par  conféquent  fi  un  Etac 
veut  çonferver  long-temps  fa  liberté  &  fes  prérogatives,  il  eft  abfolument 
eftentiel  d'avoir  conftamment  l'œil  à  ce  que  les  Princes  ne  firanchiflen^ 
pas  les  bornes  qui  leur  font  prefcrites  par  les  loix. 

Un  Peuple  eft  libre ,  lorfque  ^t;^  Magiffa-ats  ne  font  que  les  ferviteurs  de 
la  Patrie  ;  &  il  eft  efclave ,  quand  fes  Magiftrats  font  maîtres  abfolus.  La  Ré^ 
publique  ne  leur  appartient  pas  ;  mais  ils  appartiennent  à  la  République. 
C'eft  avec  bien  de  la  raifon  que  Tacite  dit,  que  les  Peuples. ne  devroient 
jamais  donner  à  leurs  Souverains  une  autori^ ,  abfolue  :  Ncc  unquam  fati^ 
jidc ,  potentla  ubi  nimis  tji.  Les  Peuples  ont  toujours  beaucoup  à  cramdrf 
ilçs  Magiftrats  uop,  p|uflaas« 
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V  CiceroD,  dans  ùnedefesLetcreirà Appius  Pulcher,  expofe  ainfi  le  trifte 
état  de  la  Cilicie ,  dont  il  étoit  Proconlul.  »  La  compafnon ,  dit-il ,  auflî 
Inen  que  la  juftice^  me  font  un  devoir  de  (bulager  les  maux  fous  lefqueb 
gémifTent  toutes  les  villes  de  cette  Province,  par  la  tyrannie -iie  leurs  Ma-- 
giffa-ats.  »  Il  paroit  delà  que  Ciceron  ëtoit  du  nombre  de  ces  bonnes  gens 
<|ui  défirent  (incérement  le  bien  des  Peuples  qu'ils  'gouvefrbent.  Ce  carac* 
tere  admirable  n^eft  plus  regardé  maintenant  que  comme  un  vieux  pré- 
jugé y  OU  comme  une  chofe  impraticable.  Si  Ciceron  eut  vécu  de 
SOS  jours  ^  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  fe  fut  fait  méprifer  par  cette  con- 
duite. -     "     r  •  '■'■/•■■ 

Ariftote  exige,  pour  qu^un  Etat  f oit  vraîmcpt  libre  ^'^que  ceux  qui  font 
^  la  tête  de  Padminiflration»  foient  eux«*mémés  Ibittnt^  aux  Lorx.  JEt  cer« 
tainement  le  pouvoir  légal  a^étant  qu'un  jdépôt  conné  'entre  ies  mains  d'une 
ou  de  plufieurs  perfbnnes,  quand  elles  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  elles 
font  des'aâes  d'obéiflaiice  &  de  commandement  tout  i  là TpiSr  Ce  dépôt  n'eft 
jamais  mieux  gardé ,  que  lorfque  ceux  à  qui  on  Ta  confié  y  font  contraints 
d'en  rendre  compte  auPublio^  autrement  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  le  fiffh 
fervir  au  détriment  de  la  patrie.  rY  eut*il  jaitiàis  de  meilleur- Concitoyen 
que  le  Chevafier'  Thomab  Wentvôrtfc  ;  '  lôrfqu^l  n'étoit  que  [iâttîculier  ?  iSc 
y' eut-il  de  Miniftre  phfs^abfôlu -que ïbomas  WenrrortK',  Cortite  4e Straf» 
ibrd?  Il  eft  naturel  à  tous  les  hommes  d'afpîrer  au  pouvoir,  &•  dé  cher- 
cher &  l'éténdrè  dès  qu'ils  en  font  révêtufe'.  Perfonné  mieux  qu^Iivîer  Crom- 
well ,  n'étott  imbu  des  principes  de  liberté;  &  perfonne  mieux  oue  lui. 
n'adhéra  '  aux  maximès=  de  ta  tyrannie  Je  poutrois  Cîttr  ici  deux  nimeuit 
partis'fbrmés  en  Angleterre  contre  l'autorité  Royale,  &  qui  dés.  qu'ils  eiir 
rent  le  pouvou*  en  maïn ,  ne  reconnurent  d'autres  Loix  que  les  prérogati^ 
ves  de  la  Royadté.  Tant  Phomme  eft  différent  de  lui-même  ^mivant  leb 
diffêrentes  pofitions  où  il  fe  trouve. 

'  Il  eft  aflez  ordinaire  mi'on  fedele  bien  dans  un'tttmps,  afin  de  faire  Ib 
mat  après  :  ^icrya/zi/^ ,  incipientt  adhuc  potefiatc  ^  Bonis  confiliis  notcfare  vokhaK 
Séjan,  an  commencement  de  fon  adminiftration ,  tâcha  de  mériter  la  ré- 
putation d'un  bon  Miniftre ,  &  cependant  il  n'y  eut  dans  aucun  fiecle  de 
Miniftre  ptus  déteftable  que  Séjan.  Solyman ,  Empereur  des  Turcs ,  avoir 
coutume  de  dire  qu'un  Prince,  pour  être  bien  fervî  par  fes  Miniftres,  ne 
doit  pas  dOTUier  plus  de  puiffance  à  l'un  qu^  l'autre ,  parce  que,  ajou-  ^ 
toit-il ,  plus  les  hommes  ont  de  pouvoir ,  plus  ilsen  abufent ,  &  plus  ils  de^ 
viennent  méchans.  Je  crois  que  c'eft  Tacite  qui  a  dit  :  Suptrbin  hominés 
Étiam  annuâ  dejignatione  ;  quid  fi  honorent  pcr  quinqucnnium  agitent?  6. 
un  homme  devient  infolent ,  parce  qu'on  lui  confie  l'Autorité  civile  pen- 
dant un  an ,  que  ne  fera-t-il  pas ,  forfque  Péle6Hon  n'aura  lieu  que  tous 
fes  cinq  ou  les  fept  ans  >  Ariftote  regardott  comme  un  très-grand  défaut  V 
^ue  le  Sénat  de  Sparte  fût  perpétuel,  &  je  crois  qu'il  dit  c^u'un  Sénat  hér 
féditaire  devient  comme  une  dot  pour  les  familles^- 
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Qui  eft-ce  oui  voudroic  établir  une  Banque  dans  un  Royaume  Arbitrai* 
re ,  &  y  dépoter  fans  cefTe  fon  argent  ? 

Je  douce  qu'en  Angleterre ,  où  les  Confticutions  du  Gouvernement  font 
abfolument  fiores  ,  je  douce ,  dis-je ,  que  la  Banque  fôc  aufli  floriflànte  ^ 
fi  elle  écoic  abandonnée  à  la  direction  abfolue  de  la  Cour;  ou  fi  le  Gou- 
vernemenc  de  la, Banque,  qui  e(]t  entièrement  Républicain,  devenoit  Mo« 
narchique ,  par  une  combinaifon  des  plus  mal .  entendue  ;  oïl  verroic  tous 
nos  Courtifans  .courir  à  la  Banque  , .  pour,  eh  retirer  leun  fonds  ,  mal- 
gré leur  ferme  attachement  aux  prérogatives  Royales..;-» .  à  moins  qu'ils 
n'aient  l'imbécillité  de  croire ,  que  leur  argenc  fera  plus  en  (ûreté  fout 
une  Adminiftraci^n  defpotique ,  que  fous  un .  Gouvernement  libre.  Quant 
à  moi,  je^penfe  quq^  dans  Jie:  ca^  d'un  pareil,  changiement »  la  Banque 
ne  pourroif  ^  fobfiftejr  long  -  tentipft  '&  qu'on  la  verroit  ;  bientôt  couler 
à  fond,      ^,^        .  I     >:"       :  ,  . 

Tout  cela  nousjprDjave  que  ceux  qui  fe' récrient  leiplu»  contre:  la  liberté 
.en  général)  n'açiuent^ainfi  que  pafce  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt  parti* 
culier';  car  auci;ement;.on  les  verroic  bientôt;  chwger  de  langage,  rofedire 
même  qu'un  Lauderdalei  uaTyrconne),  un  J^efTeHeri,  tous  trois  partifitns 
zélés  du  pouvoir  abfolu ,  n^u(G;i\c  '  jaçiais  .  excité  :1e  Brince  à  réoompenfer 
des  Mipiibe^  tyràqs|>  sUl&pe  .fe:fuirent  rqndwlr  eux-mêmes  coupables  de 
te  crime.  -^^      h  ■"::•  •  i.  '  rJ  «r  /    '  .  '    .  i     i 

Mais  on  entend  chaque  jour  uni^  forte  d'hommes  fe  plaindre  ^  que  la 
Couronne  manque  d'Aucofité.'  Je  veux  leur  demander,  s'ils  fe  plaignent  de 
ce  que  le  Prince  n'a  pas  aflTez  df autorité  fur  eux^mémést?' &  s'ils  rme  ré^ 
pondent  que  non^^comm^  cela  ne  peut  manquer ,  s'ils  veulent:  dire  la  vé« 
jité,  alors  je  leur  demanderai  encore,  pourquoi  ils  fe  mêlent  de  parler 
pour  les  .autres ^  plutôt  que  pour  eux-mêmes,  ovt-  bien  pojiirquoi  ib.vou- 
droient  jouir  d'une  liberté  par&ite,  &  réduire  ledrs; concitoyens  en  efcla^ 
;vage>  Une  chofe  bien  certaine,  c'êft  que  !c^  gens  voudroient  aécroitre 
l'Autorité  de  la  Couronne >  afin  d'augmenter  la  teUr  en  même  temps,  ou 
pour  obtenir  d'autres  avantages.-  >• 

Le  Renard  de  la  JPable,  ^ayant  intention  de.  voler  quelques  poules,  de« 
manda  pour  toute  grâce  qu'on  lui  permit  de  paffer  feulement  fa  tête  dans  le 
poulailler.  Mais  quand,  la  tête  y  fut,  tout  le  corps  fuivit  bientôt.  Il  en  efl 
de  même  des  Cours  i  fi  onlei^  accorde  un  pied  y  elles  en  auront  bientôt 
.pris  quatre.  Pifîflrate.iobtint  d'abord  des  Athéniens,  qu'il  auroit  cinquante 
hommes ,  armés  fimplement  de  bâtons ,  pour  :  la  fureté  de  fa  perfonne ,  qui 
étoit  menacée,  difoit-il,  du  plus  grand  danger.  Mais  bientôt  il  augmenta 
le  nombre  de  fes  gardes  &  Içs  transforma  en  une  puiffânte  armée ,  avec 
laquelle  il  réduifit  en  fervitude  fa  Patrie  libre.  J'ai  lu  auili  quelque  part, 
que  les  Etats  d'une  certaine  contrée ,  ayant  permis  à  leur  Prince  dans  uû 
cas  d'extrême  péceflité,  de  mettre  de  fa  propre  Autorité  un  impôt  fur  le 
peuple,  bientôt  tous  ks  cas  devinrent  des  ça#  4'ejçtrêm9  néçtiStéi  &.fe$ 
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befoins  furent  tels  par  la  fuite,  que  tous  les  revenus  de  PEtat  pouvoîent 
à  peine  y  fuffire. 


AUTRICHE     {Cercle  tP) 

JL'AUTRICHE,  enclaflee  parmi  les  Cercles  d'Allemagne,  à  la  diète 
de  Cologne,  tenue  fous  Maximilien  L  en  1^12  ,  fut  très-expreflement  & 
par  voie  de  confirmation ,  reconnue  pour  telle  ,  aux  diètes  de  Worms  & 
de  Nuremberg,  tenues  fous  Charles-Quint  aux  années  i$2i|  &  1^22.  Dans 
cette  inftitution,  ce  Cercle  comprenoit,  à  titres  d'immédiats,  divers  mem- 
bres ,  qui  n'en  ont  plus  été  dans  la  fuite  ,  que  des  Etats  médiats  :  -  tels 
étoient  les  évêchés  de  Gurk,  de  Seckau ,  de  Lavant  ,  &c.  Aujourd'hui  il 
n'eft  compofé  que  des  fept  membres  fuivans ,  lefquels  forment  en  mcme- 
tems  chacun  par  foi-même,  autant  d'Etats  immédiats  du  S.  Empire  Romaine 
Ce  font  i<>.  l'Archiduc  régnant  d'Autriche;  2°.  l'Evêque  de  Trente ,  ^^  l'E- 
vêque  de  Brixen,  4°.  l'Evêque  de  Coire,  ç^.  l'Ordre  Teutonique  à  caufe  de 
divers  bailliages  qu'il  poffede  en  Autriche  &  au  Tyrol.  6®.  L'Ordre  de  S* 
Jean,  à  cau^  des  terres  qu'il  tient  dans  le  Brifgau^  &  7^  les  Princes  de 
Dietrichftein  à  caufe  de  leur  feîgneurie  de  Trafp  dans  le  Tyrol. 

Par  la  conflitution  de.  l'Empire ,  &  de  droit,  iodépendans  les  uns  des  aa^ 
très ,  ces  divers  Etats  pourroient  fe  convoquer  en  diète  particulière  d'Au^ 
triche  &  délibérer  enfemble,  fuivant  la  pratique  du  refle  de  l'Allemagne, 
foit  fur  les  objets  privés  relatifs  à  leur  Cercle  commun ,  foit  fur  les  objets^ 
généraux  relatirs  à  l'Empire  Germanique.  Mais  à  raifon  de  la  prépondérance 
loutenuedes  Archiducs,  ce  Cercle  n'eil  point  dans  rufage  de  s'affembler  en 
diète;  (bit  en  y  penfant,  foit  fans  y  penfer,  fes  ûx  autres  membres  con«. 
courent  tacitement  &  fans  interruption  ^  à  tous  les  defleins  ,  à  toutes  les, 
mefures ,  à  tous  les  aâes  de  leur  chef  :  ils  s'ablliennent ,  comme  par 
fcmpule,  de  toute  contradiâion  à  fon  égard;  en  forte  que  par  le  &it,  l'Âr'- 
chiduc  d'Autriche  efl  plutôt  le  prince  que  le  collègue  des  Evêques  de  Trente^ 
de  Brixen ,  de  Coire ,  &  des  autres  Etats  qui  lui  font  aïïociés. 

Dans  les  cas  cependant  où  la  fureté  de  l'Empire  efl  compromife  ,  ce 
Cercle  fournit,  comme  tout  autre,  fa  quote-part  des  fecours  qui  font  jugés. 
néceffaires.  Il  efl  vrai  que  dès  le  règne  de  Frédéric  I^  &  en  vertu  d^iii 
privilège  authentique  ratifié  par  Charles-Quint ,  les  Archiducs  d'Autriche 
font  exempts  envers  VEmpire  de  toute  redevance  ordinaire  ou  extraordi<^ 
naire;  mais  il  efl  vrai  aufn,  que  par  une  générofité  très-bien  affortieavec 
leur  puifOmce,  ces  Archiducs  fe  font  volontairement  chargés  d'une  contri-» 
bution  confidérable  ;  eux  fèuls  paient  autant  que  deux  Eleâeurs  enfemble; 
&  encore  la  pofreffion  où  ils  font  de  la  plus  grande  partie  du  Tyrol ,  les 
a*t*elle  portés  à  prendre  fur  eux .  dans  les  cas  extraordinaires ,  les  uxes 
Tome  VI.  Sfff 
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auxquelles  feroient  alTujettis,  tant  les  Evêquesde  Trente  &  de  Brixen;  que 
les  princes  de  Dietrichftein.  Mais  enfin,  dans  le  befoin,  le  Cercle  d'Autriche^ 
donne  communément  à  l'Allemagne  un  5^.  de  la  totalité  des  fecours  que 
lui  dcMveat  les  membres  de  fon  Empire.  Lorfqu'U  fut  réglé  en  1702,  que. 
les  10  Cercles  enfemble  mettroient  lur  pied  39993  hommes ,  il  y  en  eut 
8028  fur  le  compte  de  ce  Cercle;  &  lorfqu'en  1707  la  caifTe  militaire  de 
l'Empire  fut  fixée  à  lafomme  de  ^00  mille  florins,  ce  Cercle  en  paya  61278.. 
La  chambre  impériale  efl  aufTi  pourvue  d'un  afTeffeur  nommé  par  l'Au- 
triche ,  &  (i  cette  chambre  étoit  complette  ,  ce  Cercle  lui  en  fourniroit 
deux  ,  &  tous  deux  de  la  religion  catholique  ,  parce  que  dès  le  règne  de. 
Ferdinand  II.  il  n'y  a  plus  eu  de  prôteflans  reconnus  pour  membres  des 
Etats  d'Autriche. 
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lE  nom  (T Autriche ,  Oefireick  ,  défigne  un  pays  (îtué  vers  l'Eft  ,  Plàga  ou 
Jt'rovincia  orientalisy  &  fe  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  diplôme  d'Ottoa. 
m  de  l'année  996,  où  on  lit,  inregionc  vulgari  nominc'  OJlirrichi.  Voyez 
Hundii  Mctrop  Salisb.  T.  I.  p.  /j^.  Par  une  corruption  propre  à  la  bade 
îatinité  ,  les  auteurs  du  moyen  âge  confondoient  Aujhalis  &  Auftrius 
avec  Orientalisy  &  au  lieu  de  mettre  Terra  ou  Regio  ou  Provincia  Orientalis^. 
ils  écri voient  Terra  ou  Regio  ou  Provincia  Auflria\  ils  ont  même  fubftan- 
tifîé  l'épîthete  Auflria ,  en  omettant  le  terme  principal  ^  &  cet  ufage  s'eft 
foutenu  jufqu'à  nos  jours. 

•  Cette  Autriche  proprement  dite  eft  divifée  en  deux  parties  principales^ 
mais  très-difïërentes  quant  à  l'étendue.  La  plus  grande  ,  qui  elt  la  partie 
orientale  y  s'appelle  le  pays  au'^dejfous  de  PEns ,  la  plus  petite  nommée  le 
pays  au'dejfus  de  cette  rivière  y  eft  la  partie  occidentale,  qui  en  11  56  fut 
détachée  de  la  Bavière  par  l'empereur  Frédéric  I  &  ajoutée  au  marquifat 
d'Autriche  alors  érigé  en  duché.  Par  la  paix  de  Weftphalie  l'éleâeur  de 
Bavière  a  renoncé  pour  lui  &  fes  fuccefTeurs  à  toutes  les  prétentions,  qu'il 
pourroit  avoir  fur  ce  pays.  Une  petite  bande  large  d'environ  \  de  mille  du 
pays  au-deflTus ,  de  l'Ens  tire  auflî  de  l'endroit  où  cette  rivière  fort  de  la 
Stirie  pour  entrer  en  Autriche  jufqu'à  la  ville  de  Steyr.  Du  côté  oriental 
de  l'Ens  depuis  Ste5^  jufqu'au  confluent  de  cette  rivière  &  du  Danube, 
elle  forme  exaâement  la  féparation  des  deux  pays.  Du  côté  feptentrional 
du  Danube  les  bornes  partent  du  point  où  la  petite  rivière  d'Ifper  fe  con- 
fend  avec  le  Danube  au-deffus  de  Sarblingftain  &  vont  en  ligne  courbe 
jufques  vers  la  Bohême. 

L'air  du  pays  au-deffus  de  l'Ens  feroit  mal  fain ,  s'il  n'étoit  purifié  par 
des  vents  continuels,  qui  pour  l'ordinaire  font  ceux  de  l'Eft,  qui  s'élèvent 
le  matin  &  s'appaifent  vers  le  foir.  Cette  contrée  eft  pour  la  plupart  inégale 
&  remplie  de  montagnes ,  dont  les  plus  hautes  &  le  plus  grand  nombre  fe 
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trouve  do  coté  de  la  Stirie.  On  didingue  principalement  celle  qui  corn* 
mence  à  une  lieue  au-defTus  de  Vienne  prés  du  Danube  »  &  dont  la 
chaîne  longue  de  50  milles  s^étend  jufqu^à  la  Save  en  Carniole.  Elle  eft 
fort  haute  &  s^appelle  dcr  kahlc  Berg  ou  plus  exaâement  Calenberg,  nom 
ûi  probablement  lui  vient  d'un  village  très-ancien  appelle  Kalcn ,  (itué  à 
es  pieds.  Son  premier  fommet  eft  appelle  Léopoldsbcrg ,  tandis  que  le  fé- 
cond porte  le  nom  de  Calcnberg  proprement  dit.  En  latin  on  lui  a  donné 
celui  de  Mons  Cetius  de  l'ancienne  Colonia  Cetia  des  Romains ,  qu'il  faut 
vraifemblablement  chercher  à  la  place  delà  ville  de  Clofter-Neubourg  ,  &  en- 
fuite  celui  de  Montes  Comageni  de  la  ville  romaine  Comagena^  dont  on  peut 
voir  les  débris  entre  GreifTenftein  &  Zeifelmauer  près  du  Danube.  Quelques 
parties  de  cette  grande  chaîne  ont  leurs  noms  particuliers,  comme  Annabcrg^ 
Sauriijfely  Teuffcljfaig,  Golachj  Schncebtrg^  Semmering  &c.  Pour  pafTer  le 
Scmmering ,  dont  la  cime  fait  les  bornes  entre  l'Autriche  &,  la  Stirie ,  on 
a  pratiqué  en  1728  une  route  digne  d'admiration.  Le  pays  eil  très-chaud; 
aufli  y  commence-t-on  la  moifTon  dés  la  fin  de  Juin  ;  il  eft  très-bien  cultivé^ 
fertile  en  faf&an  &  en  vin.  La  culture  du  faffran  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  laboureurs^  fon  prix  excède  du  triple  celui  qui  nous  vient  de  Tur^ 
quie.  La  culture  du  vin  fait  la  principale  nourriture  du  pays.  Ce  vin  a  beau- 
coup plus  de  force  que  celui  du  Rhin ,  il  eft  de  couleur  verdàtre  &  devient 
bientôt  potable.  Le  meilleur  croît  fur  le  Calenberg  de  même  qu'à  Clofter- 
Neubourg,  Gumpoldskirchen ,  Mœdling,  Brunn  &€.  Celui  qui  vient  dans 
les  cantons  méridionaux  du  Danube ^  appelle  Vin  des  monts  ^  fe  conferve 
20  jufqu'à  30  ans,  &  alors  il  tient  du  vin  de  Rhin,  tandis  que  celui  des 
cantons  feptentrionaux  du  Danube,  dont  il  porte  le  nom  ,  ne  fe  foutient 
que  quelques  années.  Il  eft  défendu  depuis  long-temps  de  tranfporter  les 
i^ins  de  Danube  dans  les  quaniers  méridionaux  y  ce  qui  fe  pratique  néan- 
moins au  grand  détriment  de  la  culture  des  vignes  dans  ces  mêmes  quar- 
tiers. On  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  vigne  fauvage  ,  dont  le  fruit 
fert  de  nourriture  aux  faifans  &  au  bécafles.  Les  fruits,  que  ce  pays  produit, 
font  des  pêches,  des  abricots,  des  figues,  des  amandes,  des  châtaignes,  des 
prunes ,  plufieurs  efpeces  de  fruit  fauvage ,  des  trufHes  &  autres  fortes  de 
fruit  &  de  plantes  inconnues  dans  les  autres  provinces  de  l'Allemagne.  La 
tenue  du  bétail  n'y  eft  pas  bien  confidérable ,  parce  que  les  vignes  abfor- 
bent  le  terrein  des  prairies  &  que  l'herbe  eft  brûlée  par  la  grande  chaleur. 
Les  forêts,  qui  font  en  bon  état,  produifent  du  gibier  de  toute  efpece.  Lar 

Î|uantité  de  bêtes  fauves  incommode  fort  l'agriculteur  &  le  vigneron  ;  les 
angliers  fur-tout  font  fouvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps 
des  vendanges.  Il  y  a  des  loups  dans  la  forêt  de  Vienne ,  &  quelquefois 
on  y  rencontre  des  ours.  Mr.  de  Jufti  a  découvert  à  une  petite  diftance  de 
St.  Annaberg  vers  la  frontière  de  Stirie ,  une  riche  mine  dVgent ,  qui  frit 
ouverte  en  1754.  Il  faut  remarquer,  qu'on  y  a  trouvé  un  nouveau  miné- 
rais  d'argçnt,  de  fubftance  alcaline.  Cependant  on  m'a  mandé  en  1770, 
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que  cette  niîne  étoit  fur  fon  déclin.  Il  y  a  une  mine  de  charbon  de  terre 
dans  le  territoire  de  Tabbaye  de  Gœttweig.  On  trouve  près  de  Krems  une 
riche  mine  d'alun.  On  prépare  le  falpétre  en  grande  quantité ,  ce  qui  après 
le  vin  fait  Tobjet  principal  de  la  nourriture  des  habitans.  Les  bains  ther- 
maux de  Bade  font  en  réputation.  On  commence  à  cultiver  beaucoup  les 
vers  à  foie ,  &  la  foie  qu'on  en  tire  ,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  d'Italie.  Le 
Danube ,  qui  parcourt  toute  l'Autriche  de  l'Occident  vers  l'Orient ,  &  dont 
nous  avons  donné  la  defcription  ci-deflus ,  reçoit  toutes  les  grandes  &  pe- 
tites rivières  du  pays.  Parmi  les  premières  on  compte  la  Traun,  l'Ens,  la 
Morave  ou  March,  qui  reçoit  la  Teya  &  fépare  une  partie  du  pays  d'avec 
la  Hongrie  ;  la  Leitha,  qui  forme  pareillement  la  lifiere  de  la  Hongrie; 
les  rivières  de  Traflen,  Erlaf,  Ips,  Kanip  &  plufieurs  autres,  qui  pour  U 
plupart  prennent  leurs  (ources  dans  les  pays  voiflns  &  abondent  en  poidbns. 
Le  Pays  au-deffus  de  PEns  eft  montueux ,  principalement  vers  k  Stirie 
&  la  Bohême  ;  audî  y  trouve-t-on  plufieurs  contrées  incultes  ^  tandis  que 
le  refte  du  pays  eft  bien  cultivé.  Le  plus  grand  nombre  des  montagnes  fe 
trouve  dans  les  quartiers  de  Traun  &  de  Hausrùck;  elles  font  très-hautes  du 
côté  de  la  Sririe  \  les  autres  contrées  font  femées  de  petites  collines.  Le 
Traunftein  fur  le  lac  de  Gmiînden  &  le  Greflènberg  font  les  montagnes  les 
plus  élevées.  C'eft  à  tort  que  ce  dernier  porte  dans  les  cartes  le  nom  de 
jPrie/,  car  le  grand  Pr'uly  eft  beaucoup  plus  bas,  &ceux,  qui  fe  trouvent 
fur  la  platte  forme,  font  obligés  de  lever  la  tête  pour  appercevoir  la  cime 
du  Greffenberg.  Des  fontaines  innombrables  imbibent  le  terrein ,  &  l'air  y 
eft  humide  &  frais  toute  l'année.  Cette  fraîcheur  paroit  provenir  de  la 
qualité  falée  du  fol  &  principalement  de  la  fituation  du  pays ,  qui  fe  trouve 
à  l'ombre  de  fes  oropres  montagnes  &  de  celles  de  la  haute  Stirie  &  du 
Salzboug ,  plus  ferrées  &  plus  hautes  encore  ;  ce  qui  empêche  les  doux 
vents  du  midi  &  du  couchant  d'y  pénétrer.  C'eft  aufli  cette  qualité  du  fol 
&  de  l'air ,  que  nous  venons  de  décrire ,  qui  rend  le  pays  au*deftus  de  l'Ens 
fupérieuremem  fertile  en  champignons  ,  &  par  la  même  raifon  les  habi- 
tans cultivent  une  quantité  prodigieufe  d'arbres  fruitiers,  fur-tout  des  pom« 
xniers  &  des  poiriers ,  dont  ils  font  un  cidre  ,  qui  leur  fert  de  boiftbn  ; 
car  on  peut  dire  que  les  vignobles  finiftent  ici,  attendu  que  les  vins  d'Af^ 
chach  &  de  Rottenberg  ne  méritent  pas  d'être  comptés.  Ce  pays  eft  aufli 
le  premier ,  oii  l'on  trouve  de  la  bierre  en  remontant  le  Danube  au  fortir 
du  pays  au^deiTous  de  l'Ens.  Le  bled  n'y  fufHt  pas  pour  nourrir  tous  fes 
habitans,  mais  ils  y  fuppléent  par  les  importations  du  pays  au*deftiis  de 
l'Ens  &  de  la  Hongrie.  La  nourriture  du  bétail  y  eft  aftez  bonne  ;  on  y  a 
auflî  toute  forte  de  gibier.  Du  côté  de  la  Bohême  &  de  la  Stirie  les  bois 
&  les  forêts  font  les  mieux  garnis.  Près  de  Hallftadt  &  d'Kchel  il  y  a^ 
des  mines  de  fèl ,  mais  qui  offrent  rarement  une  cryftallifation  biçn  pure. 
C'eft  ordinairement  une  pierre  de  fel  brune  ou  rougeâtre ,  chargée  de  par-^ 
ties  terreôres ,  6c  qui  dans  la  langue  du  pays  eft  nommé  Kcrnficin.  Oja 
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condutt  de  Teaii  douce  dans  les  fortes  ,  qui  par  la  difiblution  du  fel  de- 
vient faumâtre  ;  elle  eft  tirée  des  fofles  par  des  machines  hydrauliques  &  con- 
duite par  des  canaux  de  pins  à  Gmùnden  ,  Ifchel  &  dans  d^autres  en- 
droits pour  en  cuire  un  fel  blanc.  Elifabeth ,  fille  de  Menard  ,  comte  du 
Tyrol,  &  époufe  d'Albert  I ,  fut  ta  première,  qui ,  au  rapport  de  Fugger ,  dé- 
couvrit ces  mines  en  1303,  &  fuivant  Gérard  de  Roo  douze  années  plutôt. 
Il  y  a  des  fontaines  Talées  près  de  Spital  ,  aufli  -  bien  qu'aux  environs  de 
Hall  dans  le  quartier  de  Traun.  La  plupart  des  fources  du  côté  de  Krems- 
miinfter  pétrifient  &  exhaulTent  les  lits ,  oii  elles  fe  jettent  en  petites  ca- 
taraâes.  Elles  enduifent  la  moufle  qui  y  croit  d'une  croûte  de  tuf,  & 
comme  ce  gazon  mouflli  fe  reproduit  tous  les  ans,  il  en  réfulte  des  parois 
entiers  &  des  couches  profondes  de  cette  pierre,  qui  fe  débrutent  enfuite 
pour  l'employer  à  la  bâtifle.  On  y  trouve  encore  d'autres  efpeces  de  tuff. 
Ces  fontaines  pétrifiantes  ne  laiitent  pas  de  donner  la  meilleure  eau  de 
cette  contrée,  dont  les  hommes  &  les  befliaux  s'abbreuvent  fans  la  moindre 
incommodité.  Les  plus  grands  Lacs  de  ce  pays  font  dans  le  quartier  de 
Traun  &  de  Hausciîch.  Les  principaux  portent  le  nom  de  Traun  ,  de  Hall^ 
ftadtj  à^Atter,  de  Mann  &  à^Alben;  il  y  en  a  de  moindres ,  qui  font  en 
grand  nombre.  Toutes  les  rivières  tant  grandes  que  petites ,  qui  y  font  en 
quantité,  fe  déchargent  dans  le  Danube.  Nous  ne  ferons  mention  que  de 
quelques-unes  des  plus  confidérables.  VEns^  qui  entre  de  la  Stirie  dans  la 
haute  Autriche,  reçoit  près  de  la  ville  de  Steyr  la  rivière  du  même  nom  ^ 
qui  prend  fa  fource  dans  la  vallée  de  Stoder,  &  delà  elle  tombe  dans  le 
Danube  au-deffous  d'Ens  près  de  Mauthaufen.  La  Traun  &  les  ruifleaux 

2ui  lacôtoyenty  fortent  d'une  montagne  riche  en  fel,  derrière  AufTée  en 
tirie ,  du  lac  appelle  Grundelfée  ,  &  traverfe  le  lac  de  Hallfiadt  &  de 
Gmiinden,  ou  pour  mieux  dire,  le  Traunfëe;  elle  reflbrt  de  ce  dernier  au- 
deflous  de  Gmiinden,  reçoit  pluiieurs  rivières  plus  petites  &  fe  mêle  avec 
le  Danube  au-deflbus  d'Ebersberg  dans  la  contrée  appellée  Zizlau.  Lei 
rivières,  lacs  &  étangs  donnent  toutes  fortes  de  poiffons.  Il  y  a  aufli  dans 
ce  pays  deux  bains  médicinaux  }  celui  de  Millaker  dans  le  quartier  de 
Mihet  affez  près  du  Danube ,  &  celui  de  Kirfchlagen  du  coté  de .  la  Bo- 
hême dans  le  quartier  de  Machland.  Il  y  a  de  plus  diverfes  mines  de  fer. 
Nous  remarquerons  encore  que  l'Archiduché  d'Autriche  ne  donne  point  à 
fes  habitans  une  quantité  fumfante  ni  de  bled  ni  de  befliaux ,  tant  pour 
l'attelage  que  pour  ta  boucherie.  La  Hongrie  voifine  y  fupplée  ,  &  cette 
branche  de  commerce  lui  feroit  très-avantageufe ,  fans  les  droits  exceffîfs 
mis  fur  l'importation.  Un  pay  fan  Hongrois  par  exemple ,  qui  portera  au  marché 
à  Vienne  trois  facs  de  bled,  en  paiera  au  moins  la  valeur  d'un  fac  pour  les 
droits.  Cependant  la  Hongrie  fournit  à  l'Autriche  annuellement  plufieurs 
centaines  de  bœufs  engraiflës ,  &  une  quantité  plus  confidérable  de  porcs^ 
La  difette  des  chevaux  fe  fait  fentir  dans  toute  l'Autriche ,  &,  même  dans 
tous  les  pays  héréditaires  de  cette  maifon ,  hormis  la  Hongrie.  On  a  pouc^ 
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tant  commencé  en  17^3  de  mettre  les  haras  en  meilleur  état  aux  frais  de 
la  caifle  du  commerce.  La  tenue  des  brebis  demanderoit  la  même  atten* 
tion ,  pour  lui  procurer  l'amélioration ,  dont  elle  eft  fufceptible. 

On  compte  dans  le  pays  au-delTous  de  l'Ens  17  Villes  princieres,  c^efl-à- 
•dire  Archiducales  ,  dont  i{  feulement  x>nt  voix  &  féance  aux  diètes  ^  17 
Villes  à  des  Seigneurs  particuliers  ,  quatre  Bourgs  Archiducaux  avec  voix  & 
iëance  aux  diètes,  110  autres  Bourgs  prefque  tous  à  la  Noblefle,  114  Ab- 
bayes &  Couvens  des  deux  fexes^  qui  renferment  3693  perfonnes  .Écclé- 
liaftiques  ,  &  parmi  lefquels  il  y  a  26  Abbayes  &  Couvents  revêtus  du 
^roit  de  féance  aux  alTemblées  de  la  Province ,  606  Châteaux  &  Terres  No- 
bles &  15x0  Villages.  Le  pays  aU-defTus  de  l'Ens  renferme  fept  Villes  Ar* 
xhiducales^  cinq  Seigneuriales,  81  Bourgs,  2^  Abbayes  &  Couvens  des 
jdeux  Sexes,  contenant  1083  perfonnes  Eccléuaftiques ^  &  parmi  lefquels  il 

Ïa  treize  tant  Abbayes  que  Couvens ,  qui  ont  voix  &  féance  aux  afTem- 
lées  du  pays ,  22  3  Châteaux  &  Terres  Nobles ,  &  ^43  Villages.  On  ap- 
{>elle  Bourgs  les  endroits ,  qui  ont  le  droit  d^ériger  un  carcan.  Quoique 
'Autriche  ait  été  plus  peuplée  avant  la  réformation  &  avant  les  incurfions 
des  Turcs  dans  les  années  1^29  &  1683  <iu'elle  ne  Peft  à  préfent,  elle 
peut  contenir  aujourd'hui  au  moins  un  million  d'habitans.  Les  Villages  font 
prefque  tous  au  Clergé  &  à  la  Nobleffe,  &,  Ton  y  remarque  une  étonnante 
4ivemté  de  jufticiables.  Il  s'en  trouve ,  oii  quatre ,  cinq ,  fix  jufqu'à  treize 
Seigneurs  ont  des  fujets.  On  entend  par  les  endroits  Archiducaux  ou  Prin- 
ciers ,  dont  nous  venons  de  parler ,  tous  ceux  où  l'Archiduc  exerce  les 
droits  Régaliens ,  qui  ont  voix  &  féance  aux  affemblées  des  Etats ,  &  qui 
chaque  mois  paient  au  Prince  une  contribution  fixe.  Le  Receveur-Général 
à  Vienne  perçoit  ces  contributions,  pour  les  dépofer  enfuite  dans  la  caifle 
des  Etats.  Le  Prince  ne  poffede  aujourd'hui  que  deux  biens  domaniaux 
dans  le  pays.  Outre  les  Villes  &  les  Bourgs  Seigneuriaux ,  on  trouve  dans 
ce  pays  des  Bourgs  municipaux  apparrenans  à  leurs  habitans  mêmes.  C'é- 
toient  autrefois  des  Domaines  du  Prince,  qui  ont  été  baillés  en  gage  & 
retirés  par  les  habitans  à  leurs  frais ,  qui  par-là  fe  font  mis  en  liberté  ;  ou  bien 
ils  fe  font  rachetés  eux-mêmes  fous  l'Impératrice  -  Reine  Marie-Thérefe , 
quand  elle  expofa  en  vente  tous  les  biens  Domaniaux,  qui  furgnt  accep- 
tés par  les  Etats  en  bloc  moyennant  une  groffe  fomme  d'argent.  Ces  Bourgs 
fe  gouvernent  eux  -  mêmes  fur  le  pied  des  autres  Seigneuries  &  Bourgs 
Princiers  ;  ils  paient  les  mêmes  contributions ,  en  les  adreffant  direâement 
à  la  caifTe  des  Etats  ;  cependant  ils  n'ont  ni  voix  ni  féance  aux  affemblées 
du  pays.  Par  les  Loix  toutes  les  novations  font  interdites  aux  Poffeffeurs 
des  biens  fonds  ;  il  Biut  que  les  vignes  &  les  champs  refient  dans  leur 
Etat  aduel.  Le  Pay fan ,  par  exemple ,  ne  peut  convertir  en  vignes  fa  plan- 
tation de  fafFran  ou  fon  champ  de  millet.  Les  habitans  des  bois ,  auffî  bien 
que  quelques  vieillards  dans  les  Villes,  portent  de  longues  barbes,  d'au- 
tres de3  oiouflàches*  L'habillement  du  Peuple  .eft  firigulier ,  fur«tout  celui 
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dt^  femmes  au-delà  de  la  Traun.  Le  dktleâe  Allemand  Autrichien ,  bien 
diffêrenre  de  celle  de  Saxe,  eft  reçue  depuis  la  mer  Adriatique  vers  le. 
Nord-Nord-Oueft  &  TOueft  jufqu'à  la  Siléfie ,  la  Saxe ,  la  Franconie ,  la- 
Souabe  &  la  SuifTe.  Il  s'étend  audî  vers  TEft  &  le  Sud-Eft  par  la  Hon^ 
grie  &  les  pays  Ëfclavons  ;  on  remarque  néanmoins  dans  les  contrées  par- 
ticulières de  cette  grande  étendue ,  certaine  différence  pour  la  prononciation- 
&  un  petit  nombre  de  termes  propres  aux  habitans  de  chaque  diftriâ.  Les* 
noms  des  endroits,  qui  font  compofés  avec  le  mot  JVindijch^  nous  prou- 
vent qu'il  y  avoit  autrefois  en  Autriche  des  Vcncdes  (  Windm  ou  ÎVcnden}. 
&,  dans  la  belle  vallée  de  Stodcr^  on  s'en  apperçoit  à  la  prononciation^ 
traînée  &  chantante,  &  à  la  manière  dont  les  habitans  s'habillent  &  bâtifn 
fènt   leurs  demeures. 

Les  Etats  de  l'Archiduché  font  compofés  i<*.  de  Prélats*  Le  Préfidentde* 
ce  Collège  eft  l'Abbé  de  Mœlk ,  qui  en  a  le  direâoire  ;  il  en  convoque  les 
membres  &  leur  notifie  les  ordres  du  Prince.  Les  Prélats  font  :  (i)  Dans 
lie  pays  au-deffous  de  l'Ens ,  l'Archevêque  de  Vienne ,  l'Evéque  de  Neuf- 
tadt,  (mais  tous  deux   fans  voix  ni  féance)  les  Abbés  &  les  Prévôts  de 
Mœlk,  de  Clofter-Neubourg ,  de  Gœttweig,  de  Ste.  Croix  de  la  Forêt,  de 
St.  Hyppolite,  de  Herzogbourg ,  de  Lilienfeld,  du  Couvent  des  EcofTois  à 
Vienne,  d'Altenbourg  ,  de  Seitenfletten ,  de  Ste.  Dorothée  à  Vienne,  de 
St.  André  fur  la  Traife,  Seifenflein,  Mariazell,  Tierenflein,  Neufladt,  Ge- 
TZSy  Perneck  ,  Maurbach,  Garming ,  Agfpach,  Ardaker,  Zwettel ,  Eifgarn, 
le  Prévôt  de  la  Cathédrale  de  Vienne  &  l'Abbé  de  Montferat  de  la  même 
Ville.  (2)  Dans  le    pays    au-defliis  de    l'Ens,    les  Abbés    &  Prévôts  de 
Kremfmiinfler ,   St.   Florien  ,  Lambach,  Steyergaerften ,  Baumgartenberg^ 
Wilhering,  Waldhaufen,  Monfée,  Gleink,  Schlœgl,  Engelhartszell ,  Spital 
fur  le  Pyrn  ,  &  Schlierbach.  2®.  De  Seigneurs  (  Htrrcn  ) ,  parmi  lefquels  on 
compte  des   Princes  ,   Comtes  &    Barons.  3^    De  Nobles  ou  Chevaliers 
{Rittcr) ,  &  4^  de  Villes  &  de  Bourgs.  La  Ville  de  Vienne  fait  feule  la 
moitié  de  ce  dernier  &  quatrième  ordre  ;  le  reile  des  Villes  &  des  Bourgs 
en  compofe  l'autre.  Le  Grand  -  Maréchal  de  la  Province  efl  toujours  pris 
dans  la  claffe  des  Seigneurs ,  au-lieu  que  le  Sous-Maréchal  efl  tiré  de  l'or- 
dre équeffa'e.  Les  diètes  font  ou  univerfelles  ou  des  affemblées  en  comité^. 
Îu'on  ibufdivife  en  grands  &  petits.  Elles  font  convoquées  par  l'Archiduc , 
i  les  propofitions  s'y  font  ou  par  le  Chancelier  de  la  Cour  ou  par  le  Com- 
miffaire  du  Prince,   mais   les  délibérations  toujours   fous  la  préfidence  du 
Maréchal  de  la  Province.  On  y  traite  des  impôts ,   des  contributions ,  du- 
militaire  en  tant  qu'il  regarde  les  fubfides  ,    la   recrue  &  autres  livraifons 
femblables.  Le  réfultat  de   la  diète  rédigé  en  Recés  efl   confirmé  par  le 
Prince  &  promulgué  enfuite  pour  avoir  force  de  loi.  La  d^ete  du  pays  au« 
deffous   de  l'Ens  fe  tient  à  Vienne  &  celle  du  pays  au-defliis  à  Linz.  L'af-^ 
femblée  des. Etats,  (qu'il  faut  diftinguer  des  diètes)  e(l  perpétuelle,  en  ce 
que  les  députés  |  qui  ordinairement  gardent  leurs  poftes  pendant  quelques 
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années ,  forment  un  Sénat  Provincial  Régulier  &  permanent.  Outre  le  droit 
de  chafTe  &  celui  de  colleâe,  les  Etats  ont  encore  dans  leur  territoire  la 
furidiâion  civile  &  criminelle  \  l'une  &  l'autre  fous  la  dépendance^  du 
Prince.  La  juridiâion  civile  eft  afFeâée  à  la  terre  &  relevé  de  PArchiduc; 
la  criminelle  au  contraire  eft  exercée  au  nom  &  par  privilège  ijpécial  du 
Souverain.  Ils  ont  auflî  le  droit  de  maitrife,  qui  confifte  dans  la  faculté  de 
faire  des  réglemens  foreftaux  &  d'avoir  grurie.  Au  refte  les  privilèges  des 
Etats  ne  font  plus  fi  confldérables ,  qu'ils  le  furent  autrefois. 

La  Nobleffe  Autrichienne  eft  nombreufe  &  opulente;  elle  eft  dtviféeea 
titrée  &  non  titrée  (  hohtn  und  nicdcrn  AdcL  )  Les  biens  des  Nobles  font 
ou  allodiaux  ou  fiefs.  Les  Marggraves  de  BrandebourgOulmbach  ont  la  di- 
reâe  {dominium  dircâum)  de  quelques  fiefs  (itués  en  Autriche.  Mais  com^ 
me  il  y  eft  défendu  aux  vaflaux  de  recevoir  l'inveftiture  en  pays  étranger, 
les  Marggraves  ont  érigé  dans  cet  Archiduché  une  Cour  fëodale,  où  ce^ 
Vaftaux  font  obligés  de  comparoltre.  Cette  même  Cour  juge  aufli  des  con- 
teftations  féodales  ;  mais  la  partie ,  qui  fe  croit  léfée ,  peut  en  appeller  à 
la  régence  Autrichienne.  Les  Comtes  de  Zinzendorf  &  de  Pottendorf  ont 
encore  plus  de  fiefs  fous  leur  mouvance ,  ainfi  que  quelques  autres  fa* 
milles  Autrichiennes  &  l'Evêché  de  Paffau.  Le  droit  de  battre  monnoie 
eft  attaché  à  quelques  anciens  Châteaux  de  la  Nobleffe  titrée  :  témoin  les 
Princes  &  les  Comtes  de  Dieterichftein  ,  les  Comtes  de  Windifchgnetz 
&  plufieurs  autres ,  qui  font  frapper  dans  leurs  Châteaux  des  ducats  & 
d'autres  efpeces. 

Depuis  le  huitième  flecle ,  la  Doârine  chrétienne  s'eft  répandue  de  plus 
en  plus  en  Autriche,  qui  dès-lors  s'eft  fbumife  au  St.  Siège.  Dans  le  qua« 
torzieme  (lecle  il  s'y  trouva,  de  même  que  dans  les  pays  voifins^  quan-* 
tité  de  Vaudois,  qui  fe  foulevoient  contre  l'Eglifè  Romaine;  mais  ayant 
d'abord  éré  extirpés ,  le  refte  fe  retira  en  Moravie.  Dans  le  feizieme  fiecle« 
les  dogmes  de  Luther  pénétrèrent  bientôt  en  Autriche,  &  le  nombre  des 
feéUteurs  de  la  confeflion  d'Augsbourg  s'agrandit  d'année  en  année ,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  fît  pour  s'y  oppofer.  En  1541,  les  Proteftans  de  l'Au- 
triche, de  la  Stirie,  de  la  Cannthie  &  de  la  Carniole  préfenterent  à  l'Em-*' 
pereur  Ferdinand  une  requête  très-touchante  ^  pour  obtenir  la  liberté  de 
leur  culte,  ce  qu'ils  réitérèrent  dans  les  années  15551  5^  ^  1^  ^^^'  ^^* 
eun  fuccès.  Mais  en  isâ4«  l'ufage  du  calice  dans  la  communion  laïque  ^ 
accordé  par  le  Pape  à  la  follicitation  de  l'Empereur  Ferdinand ,  fut  intro- 
duit en  Autriche,  &  en  1568,  l'Empereur  Maximilien  II  permit  le  libre 
exercice  de  la  Religion  Luthérienne  aux  Seigneurs  &  aux  Nobles  du  Pays 
au-deftus  &  au-deuous  de  TEns,  ainfi  qu'aux  fept  villes  Archiducales  au- 
deftus  de  l'Ens;  les  Seigneurs  &  Nobles  du  Pays  au-deffous  de  l'Ens  en 
obtinrent  même,  le  14  Janvier  1571  ,  une  patente  formelle  pour  confir- 
mer cette  conceffîon.  Mais  dès  le  règne  de  Rodolphe  II ,  le  Luthéranifme 
fut  infenfiblement  opprimé  en  Autriche ,  jufqu'à  ce  qu'en  1621  ce  culte  y 

fot 
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fut  entièrement  aboli  ;  néanmoins  on  y  trouve  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  Luthériens.  L'Impératrice  Marie-Thérefe ,  par  un  aâe  de  fa 
magnanimité,  a  publié  en  1753,  que  tous  {^%  fujets  Proteftans  en  Autri- 
che y  en  Stirie  &  en  Carinthie ,  qui  fe  tiendroient  tranquilles ,  n'efTuieroient 
pas  la  moindre  contrainte  ni  perfécution  pour  caufe  de  Religion ,  &  que 
ceux  d^entre  eux,  qui  fouhaiteroient  le  libre  exercice  de  leur, culte  ,  pafle- 
roient  en  Tranfy Ivanie ,  où  on  en  auroit  un  foin  égal  pour  Ib  fpirituel  & 
le  temporel.  Oh  trouve  encore  dans  le  Pays  au*deffi>us  de  l^Ens  plufieurs 
Gentilshommes  pofTeffîonnés ,  qui  profefTent  ouvertement  le  Luthéranifme  ^ 
&  à  Vienne  le  nombre  des  Proteftans  eft  confidérablc. 

Depuis  l'année  1722,  le  ci-devant  Evêché  de  Vienne  immédiatement 
fournis  «Lt  St.  Siège,  mais  auquel  TArchiduc  a  le  droit  de  nommer,  a  été 
érigé  en  Eglife  Métropolitaine  &  Archevêché  par  le  Pape  à  la  prière  de 
Charles  VL  L'année  luivante,  ce  Prince  envoya  au  nouvel  Archevêque  le 
Pallium  &  la  Croix,  &  en  1759,  une  partie  du  Diocefe  de  l'Evêque  de 
Paflku,  fi  tuée  eh  Autriche,  fut  réunie  au  fien. 

L'Archevêque  eft  Prince  du  St.  Empire;  dignité  dont  PEvéque  Antoine 
fiit  le  premier  revêtu  en  1^31.  Il  a  pour  SufFragant  l'Evêque  de  Neuftadt  ; 
mais  il  eft  fournis  à  la  fouveraineté  des  Archiducs  d'Autriche.  Le  Confia 
toîre  Archiépifcôpal ,  préfidé  par  l'Archevêque  lui-même,  eft  compofé  de 
plufieurs  Confeillers  &  AïTefteurs,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers, &  d'un 
Notaire ,  qui  porte  le  titre  de  Chancelier.  Comme  la  juridiéHon  Eccléfiafti* 
que  de  l'Evêque  de  PafTau  s'étend  encore  fur  une  bonne  partie  de  l'Autri- 
che, ce  Prélat  a  dans  Vienne  un  Confiftoire  particulier  compofé  d'un  Of- 
ficiai ,  d'un  certain  nombre  de  Confeillers  Eccléfiaftiques  &  Séculiers  ,  d'un 
Notaire  &  de  plufieurs  Officiers  fubalternes.  L'Empereur  Charles  VI  a  ar- 
rêté par  une  Loi  folemnelle ,  que  le  Clergé  Autrichien  ne  pourroit  plus  Ëiire  - 
acquifition  de  biens  immeubles.  Une  Eglife  ou  un  Couvent,  qui  veut  ache- 
ter une  maifon  ou  terre  à  (a  convenance,  eft  tenu  de  revendre  à  des  per« 
fonnes  laïques  de  fes  biens  antérieurs  jufqu'à  la  concurrence  de  la  même 
valeur. 

Les  us  &  coutumes  du  Pays  différent  beaucoup  du  droit  canon  dans 
certains  cas ,  qui  regardent  les  droits  de  dixmes ,  de  patronage ,  les  mariages 
fecrets  des  mineurs ,' l'inquifition  Eccléfiaftique  contre  les  lorciers,  héréti*' 

Î|ues  y  &e.  Les  appels  à  Rome  ne  font  pas  permis  ;  ceux  des  confiftoirei 
ont  portés  dans  plufieurs  cas  devant  la  juftice  féculiere.  Les  privilèges  des 
lieux  de  refuge  pour  les  malfaiteurs  ont  déjà  été  refTerrés  par  le  Duc  Al- 
bert Si  depuis  par  l'Empereur  Ferdinand  I.  L'Impératrice  Màrie-Thérefe 
les  a  abolis  prelqu'entiérement..  Le  Clergé  en  général  participe  à  toutes  les 
charges  &  impôts  publics,  tant  pour  leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens. 
En  certains  cas,  ils  font  même  obligés  de  comparoitre  devant  les  Tfi« 
bunaux  féculiers. 
Les  fciences  fe  perfedionnent  en  Autriche  \  elles  font  favorifées  par  des 
Tome  VI.  Tttt 
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écoles  &  des  collèges,  l'Uiûvcrfité  de  Vienne  réformée  en  17^^,  te  cet- 
legc  Théréfien  &  l'Académie  Noble  de  Savoie-Lichtenftein  à  Vienne ,  l'A- 
cadémie de  Lœvenbdurg ,  fondée  chez  les  Pères  des  Ecoles  pieufos ,  dans 
le  Fauxbourg  de  Jofephftadt,  près  Vienne,  &  par  l'Académie  Noble  de 
Kremfmunfter.  La  Bibliocheque  Impériale  eft  fans  féconde  en  Allemagne 
&  Tune  des  plus  riches  du  monde.  L'Académie  de  peinnnre,  de  fculpture 
&  d'architedure  à  Vienne  y  Êdt  fleurir  les  arts» 

Pour  écUircir  Phiftoire  oc  Pétat  aâuel  du  commerce  ^  des  manu&éhires 
&  des  £U>riques  en  Autriche  &  dans  tous  les  Pays  héréditaires  de  cette: 
maifon ,  j'inférerai  ici  mot  à  mot  ce  qu'un  de  mes  amis  à  Vienne  m'a 
communiqué  fur  cette  matière  au  mois  de  Juillet  1770.  »  L^s  Pays  Au^ 
trichiens  produifent  abondamment  la  matière  brute  pour  tout  genre  de  ma« 
nu&éhire.  De  plus  leur  fituation  eft  très-avantageule  au  commerce,  en  ce 

âu'ils  ont  pour  limites  le  Rhia,  ta  mer  Adriatique,  l'Italie»  la  Pologne 
c  la  Turquie  ,  &*  qu'ils  font  traverfés  par  le  Danube  ^  l'Elbe  &  autres 
rivières  navigables.  Le  temps  n'eft  pas  bien  éloigné,  qu'on  ne  favoit  pa^ 
encore  profiter  de  tous  ces  avantages  naturels ,  quiil  n'y  avoir  ni  ^briques, 
ni  manufaâures,  ni  commerce,  qu'à  Vienne  même  oa  ne  favoit  pas  fa« 
briquer  un  bas  de  foie,  a 

L'Empereur  Charles  VI  fongea ,  ^  ta  vérité ,  \  introduire  les  manufàc* 
tures  &  le  commerce.  Pour  cet  efièt ,  il  attira  à  'Vienne  plufieurs  riches 
négocians  Proteftans  des  Villes  Impériales ,   en  leur  accordant  de  grands 

})rivileges  &  prérogatives,  &  conflruifit  le  port  de  Triefte.  Ce  moyen  ne 
brvit  qu'à  fàvorifer  de  plus  en  plus  l'exportation  de  la  matière  brute  & 
l'importation  des  marchandifes  étrangères.  Les  guerres  onéreufes,  que  l'Em* 

!)ereur  avoir  à  foutenir  tantôt  contre  la  France  âc  l'Efpagne ,  tantôt  contre 
a  Porte  Ottomane ,  interrompirent  ces  projets,  dont  l^xécution  for-tout 
nVtoit  point  agréable  aux  Anglois  alors  fos  alliés.  On  acquittoit  par  un 
péage  modique  la  matière  brute ,  qui  fortoit  du  Pays ,  &  changée  enfoite 
en  marchandifo ,  on  l'achetoit  à  un  prix  fort  haut.  De  cette  manière  l'An« 
gleterre,la  France,  la  HoUande ,  la  Saxe,  l'Italie  détournèrent  annuelle* 
ment  des  fommes  immenfes  pour  lés  néceflîtés  de  la  vie,^  &  PAutriche 
s'appauvrit  de  jour  en  jour. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  de  1748 ,  la  Cour  Impériale  fentît  enfin. 
la  néceflité  d'introduire  des  manufaâures ,  &  d'exciter  l'induflrie  de  fos 
fojets.  Les  obftacles ,  qui  s'élevèrent  de  tous  côtés  contre  cette  entreprifo^ 
n'effrayèrent  point  PImpératrice  Marie-Thérefc.  Un  des  plus  grands  étoic 
le  manque  de  bons  manufà'éhiriers ,  de  fàbriquans  &  de  fileufos.  On  avoic 
été  obligé  jufqu'alors  de  faire  venir  du  lin ,  de  la  laine  &  du  coton  filés 
de  la  Saxe  &  d'autres  Pays  voifms.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  00 
établit  dans  plufieurs  villes  &  villages  des  écoles  de  filature ,  où  non-fou« 
lement  on  apprend  gratuitement  à  filer  aux  enfans ,  mais  on  leur  accorde 

même  deux  Kreutzer  par  jour ,  outre  une  petite  récompenfo  ^  que  les  plus 
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habiles  reçoivent  chaque  mois.  De  plus ,  on  invita  pluHeurs  habiles  manu* 
&âuriers  de  la  France ,  de  la  Hollande ,  de  l'Angleterre ,  des  Pays-Bas , 
de  l'Italie ,  de  la  SuifTe  ^  de  la  Saxe  &  d'autres  Pays.  L'exportation  de  la 
matière  brute  fut  d'abord  alTujettie  à  des  impôts  fore  confidérables ,  enfuite 
prefqu'entiérement  défendue,  après  qu'on  eut  établi  en  1752  une  Chambre 
confulaire  ou  Direâoîre  du  commerce ,  décoré  du  titre  &  des  prérogatives 
d'un  Tribunal  de  la  Cour ,  dépendant  immédiatement  du  Prince ,  &  com- 
pofé  d'un  Préfident,  d'un  Vice-Préfident ,  de  huit  ou*neuf  AffelTeurs  (por- 
tant le  titre  de  Confeillers  de  la  Cour,  )  de  trois  Secrétaires  &  de  vingt 
Officiers  fubalternes.  On  établit  auffî  à  Vienne  une  Banque ,  à  laquelle  (u« 
rtni  ailignés  des  revenus  conûdérables ,  dont  on  confia  le  dépôt  à  la  Cham- 
bre confulaire.  Tous  ceux ,  qui  veulent  établir  des  manufaâures  &  des' 
fabriques ,  ou  qui  défirent  faire  des  entreprifes  pour  l'avancement  du  com- 
merce &L  des  manufaâures ,  reçoivent  de  cette  banque  des  avances  de 
10 ,  50  jufqu'à  100,  000  florins  fans  intérêt,  pourvu  que  la  reflimtion 
de  la  fbmme  capitale  paroiffe  afTurée  &  folide.  Dans  les  onze  capitales  de 
chaque  Province,  favoir  à  Vienne,  Linz,  Infpruck,  Fribourg  fur  le  Rhin^ 
Prague  ,  Brunn  ,  Troppau  ,  Gr«tz ,  Klagenfiirt ,  Laybach  &  (jœrtz ,  on  éri- 
gea des  Chambres  confulaires ,  fubalternes  &  dépendantes  de  celle  de 
Vienne.  On  en  érige  de  pareilles  dans  la  Tranfylvanie  &  à  Témefvar. 
Chaque  Chambre  a  un  Préfident,  qui  efl  toujours  Confeiller-Privé ,  & 
fix  à  huit  Afleffeurs  avec  un  Secrétaire  &  autres  Officiers.  Les  Afiefleurs 
portent  ,  le  titre  de  Confeillers  de  commerce ,  &  ont  1 200  jufqu'à  2000 
'  florins  d'honoraires  .Chaque  Chambre  a  fa  caiffe  particulière ,  à  laquelle  on 
a  affigné  difierens  revenus ,  &  qui  efl  foutenue  en  cas  de  befoin  par  celle 
de  Vienne.  Ces  onze  Chambres  envoient  le  protocole  de  chaque  féance 
au  Direâoire  général  de  Vienne  ,  &  en  reçoivent  les  ordres  fur  les  af&ires 
d'importance,  telles  que  la  conceffion  de  nouveaux  privilèges,  les  avances 
pour  les  fabriquans,  la  défënfe  des  marchandifes  étrangères,  l'augmenta^ 
tion  ou  la  diminution  des  péages ,  la  nomination  des  nouveaux  Confeillers 
&  d'autres  Officiers.  Tous  les  Pays  Autrichiens  fur  la  mer  Adriatique  onc 
été  réunis  &  fubordonnés  comme  Colonies  au  Direâoire  eénéraL,  qui  les 
fait  régir  par  l'intendance  établie  à  Triefle.  On  créa  enfuite  1 8  Confuls  ^ 
pour  les  principales  Villes  commerçantes  &  Ports  du  Portugal ,  de  l'£f«* 
pagne,  de  la  JFrance,  de  l'Italie,  de  la  Turquie  Européenne  &  Afiatique« 
Les  Confuls  9  quoiqu'à  la  nomination  du  Direâoire,  ne  lui  font  point  di<* 
reâement  leurs  rapports;  ceux  des  Pays  Occidentaux  les  adrefTent  à  l'In^; 
tendance  de  Triefle ,  &  ceux  de  l'Orient  ou  de  la  Turquie  au  Miniflre  Im«« 

?érial  réfidant  à  Conflantinople ,  qui  en  qualité  de  Conful  général  de  ces 
ay s ,  efl  fubordonné  au  Direâoîre  général ,  auquel  il  hit  les  rapports  en 
matières  de  commerce.  La  Cour  de  Vienne  a  depuis  conclu  des  Traités 
de  commerce  &  conventions  avec  la  plupart  des  Nations  commerçantes. 
Pour  l'amélioration  des  productions  naturelles  du  pays,  en  tant  qu'elle^ 

Tttt  2. 
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donnent  la  première  matière  aux  manufaftures ,  on  a-  érî^  à  Vienne  & 
dans  les  autres  dix  Capitales  du  pays  aux  frais  de  la  caifle  du  commerce 
une  Société  économique  ou  d^agriculture/ Chacune  de  ces  Sociétés  propofe 
annuellement  un  problême  ^  elle  en  fait   imprimer  la  folution  qui  rem- 
porte le  prix,  lequel  eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  j6  ducats.  L'Au- 
triche n'a  pas  été  long-temps  à  ie  reflentir  de  l'heureufe  influence  de  cet 
inflitut.    La   culture  des  plantes  qui  fervent  à  la  teinture ,  s'eft  tellement 
améliorée ,  qu'au  lieu  de  faire  venir  des  pays  étrangers  le  paflel  &  la  ga^ 
rance ,  les  Autrichiens  en  exportent  aujourd'hui  leur  fuperau.  On  cultive 
l^ndigo  en  Efclavonie  &  dans  le  bannat  de  Temefwan  L'entretien  des  vers 
à  foie  a  tellement  été  perfèâionné  aux  frais  de  la  caiffe  du  commerce  dans 
TEfclavonie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  Tlflrie  en  Frioul,  en  Tyrol   &   à 
Temefwar,  que  l'importation  de  la  foie  crue  venant  de  l'étranger ,  va  bien- 
tôt erre  limitée  par  Timpoiltion  de  gros  droits.  La  (oie  qu'on  fabrique  dans 
l'Efclavonie,  l'emporte  fur  celle  des  autres  Provinces,  &  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  d'Italie.   L'Efclavonie  feule  a  fourni  en  1769 /plus  de    i5oo 
quintaux  de  galettes  ou  bourres  de  foie ,  dont  dix   livres  donnoient  une 
hvre  de  foie  crue.    Four  dévider  les  gallettes,  le  Direâoire  général  a  fait 
conftruire  çà  &  là  »  fur  de  petites  rivières,  douze  moulins  filatoires.  Celui  de 
Fara  en  Frioul ,  dont  la  conftruâion  a  coûté  10,000  florins ,  eft  le  meil- 
leur &  le  plus  grand.    Pour  perfbâionner  l'entretien  des  brebis,  on  a  Êtit 
venir  de  la  Barbarie  &  de  la  Natolie  une  quantité  de  béliers,  qui   don- 
nent  de  bonnes  efpeces   dans  la  Carniole  &   dans  l'Efclavonie.    On  fe 
fert  cependant ,  pour  la  fabrique  des  draps  fins,  de  la  laine  d'Efpagne,  dont 
il  entre  une  grande  quantité  par  le  Port  de  Triefte. 

Par  ces  moyens  &  par  le  lage  emploi  de  plus  de  deux  millions  de  flo- 
rins ,  on  parvint  à  la  fin ,  malgré  tous  les  obftacles ,  à  établir  &  à  perfec- 
tionner les  manufadures ,  &  à  éveiller  par-tout  l'induftrie  des  habitans. 
les  premières  manufàâures  s'établirent  en  Bohême  &  en  Frioul;  le  voi- 
finage  de  la  Saxe  &  de  l'Italie  y  contribua  beaucoup.  Infenfiblement  elles 
ie  répandirent  par  tous  les  Domaines  de  PArchiduché ,  &  la  dernière  guerre 
hâta  plus  leurs  progrés,  qu'elle  ne  les  retarda.  Car  les  malheurs  de  la 
guerre ,  qui  défolerent  alors  la  Saxe  &  autres  Provinces ,  forcèrent  un  grand 
nombre  d'habiles  Manufàâuriers  à  s'expatrier,  &  à  chercher  leur  fubfîf^ 
tance  dans  les  Etats  dépendans  de  l'Autriche ,  où  ils  trouvèrent  de  la  pro- 
teâion  &  des  lubfides.  Dans  le  cours  de  l'année  1770,  les  manufaâures 
font  parvenues  à  ce  degré  de  force  &  d'opulence ,  que  le  Gouvernement 
a  défendu  l'entrée  à  prefque  toutes  les  marchandifes  étrangères,  particu- 
lièrement à  celles  qui  font  fabriquées  en  fer,  en  acier,  en  lin,  en  chan- 
vre ,  en  laine  &  en  foie ,  en  tant  que  leurs  propres  produdions  fuffifent 
non-feulement  aux  befoins  des  Sujets ,  mais  qu'elles  font  en  état  d'en  en- 
voyer à  l'étranger.  Les  principales  marchandifes ,  qui  fe  fabriquent  dans  les 
Beats  de  l'Autriche ,  font  toutes  fortes  de  toile  groffiere ,  fine  p  Si  d^malr 
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fée,  des  gUces  &  miroirs,  des  verres,  toutes  fortes  d'ouvrages  en  acier 
&  en  fer,  du  drap  d'un  florin  jufqu'à  deux  ducats  l'aune,  du  camelot, 
du  barracan ,  du  chalons ,  des  bas  de  laine  &  de  foie ,  du  galancas  ,  des 
indiennes ,  dont  il  y  a  onze  fabriques ,  des  étoffes  de  foie  unies ,  &  tif- 
fues  d'or  &  d'argent ,  des  péruviennes ,  des  gros  de  Tours ,  dej  luftrines , 
du  fatin ,  des  tapiflerics  en  Ibie ,  du  damas ,  du  taffetas ,  toutes  fortes  de 
velours  unis  &  à  fleurs ,  de  la  oeluche ,  toutes  fortes  d'étoffes  pour  culot- 
tes, de  la  moire  oiidée  &  à  fleurs,  du  brocat ,  du  velpa  ou  velours  de 
fierlio,  des  galons  d'or  &  d'argent,  plufieurs  ouvrages  en  fer  blanc  &  ea 
laiton  ,  des  grenats  de  Bohême  polis,  dont  le  débit  efl  confîdérable  en  An- 
gleterre ,  des  marchandifes  brodées  en  or  &  en  argent ,  de  la  dentelle  , 
de  la  mouffeline ,  de  la  batifle ,  des  montres ,  des  tabatières  d'or  incruflées 
£(  à  figures,  du  cuir^  &r. 

Vienne  éfl  le  centre  du  commerce  dans  les  Etats  de  la  Maifon  d'Autri*» 
clie.  On  y  trouve  des  négociant  de  prefqùe  tous  les  Etats  de  l'Europe  & 
•  de  i'Afîe.  Les  négocians  régnicoles ,  établis  à  Vienne ,  &  qui  trafiquent  en 
gros,  font  prefque  tous  Froteftans  ,  &  defcendans  de  ceux  que  Charles  VI 
y  attira  des  Villes  Impériales.  Ils  font  appelles  Magafiniers ,  &  forment  un 
corps  politique  à  part  \  ils  jouiffent  de  grands  privilèges ,  font  exempts  de 
tout  impôt,  &  ne  paient  qu'une  petite  contribution  à  la  caiffe  du  com- 
merce. Leur  nombre  efl  de  4.8.  Il  y  en  a  plufieurs,  qui  font  en  mê- 
me temps  banquiers,  &  la  plupart  d'eux  commencent  à  ériger  des  fii- 
briques.  Parmi  la  roture  commerçante  il  y  en  a  plufieurs  qui  trafiquent 
en  gros. 

Le  commerce  principal  fe  fait  avec  la  Turquie.  Par  la  paix  de  Belgrade 
en  1739,  il  a  été  flîpulé  qu'en  fait  de  commerce  les  Turcs  jouiroient  de 
certains  privilèges  confidérables  en  Autriche ,  de  même  que  les  Autrichiens 
en  Turquie  ,  &  par  les  termes  du  Traité ,  ces  deux  Nations  doivent  fe  re- 
garder  réciproquement  comme  Nations  amies,  {tanquam  gens  amicijfima). 
Auflî  plufieurs  Turcs,  Grecs*,  Arméniens  &  autres  Sujets  de  la  Porte  fe 
font  établis  à  Vienne ,  à  Triefle  &  en  Hongrie  ;  cependant  pour  demeu- 
rer Sujets  du  Grand-Seigneur,  ils  lui  paient  tous  les  ans  leur  capitation. 
La  plupart  des  marchandifes  d'Autriche  qui  paffent  en  Turquie,  font  des 
verres,  des  miroirs  &  glaces,  du  drap,  des  écus  d'Autriche  monnoyés  à 
Vienne ,  des  Piaftres  d'Efpagne ,  &  qui  ont  cours  dans  toute  la  Turquie  ^ 
&  principalement  de  la  ferraillerie.  L'exportation  du  gros  fer  en  gueufe  & 
en  barre  étant  défendue  ,  on  ne  fait ,  pour  la  plupart  des  envois  en  Tur- 
quie, que  des  couteaux  &  des  faux.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
de  ce  commerce,  il  faut  remarquer,  qu'à  Kirchdorf  &  à  Muhldorf  dans 
le  pays  au*deffous'  de  l'Ens,  on  trouve  42  fabriquans  ,  qui  envoient  tous  les 
ans  en  Turquie  pour  400,000  florins  de  &ux.  Les  marchandifes  au  con- 
traire ,  qu'on  reçoit  de  ce  pays ,  font  principalement  du  coton ,  du  poil  dé 
chèvre,  du  cuir,  du  caffé,  du  fruit,  du  vin  ,  de  la  laine  de  Macédoioe^  6^r* 
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tîr  de  ce  prince.  Il  faut  convenir  que  jufqu^ux  Comtes  Gontram  leur  hif- 
toire  eft  très-obfcure  ;  auflî  les  arbres  généalogiques,  que  Vignier,  Ec- 
card ,  Herrgott  &  Schœpflin  nous  ont  donnés  depuis  Ettiçon  julqu'à  Gon- 
tram ,  different-ils  beaucoup  les  uns  des  autres  ;  mais  à  compter  de  Gon« 
tram  le  riche ,  qui  vivoit  au  milieu  du  dixième  (iecle ,  &  qui  étoit  Comte 
dMlface  jufqu'à  Rodolphe  I,  élu  Roi  des  Romains,  nous  avons  une  gé« 
iiéalogie  trés-authentiqiie ,  depuis  due  les  A3a  Murtnfia  ont  été  mis  aoi 
jour.  Voye^^  les  Articles  MuRi  éi  HABSBOURG  dans  la  fiiire  de  ce 
Diâionnaire.  Le  Comte  Rodolphe  I  hérita  de  fon  père  Albert  le  Sage ,  le 
Comté  de  Habsbourg  &  le  Haut  Landgraviat  d'Alface ,  &  en  1264  des  Corn* 
tés  de  Kybourg,  de  Baden  &  de  Lenzbourg.  En  12^}  il  fut  élu  Roi  des 
Romains  &  accumula  de  grandes  richeffes  fur  fa  maifon.  En  1282  fbp  fils 
Albert  reçut  à  la  diète  d'Augsbourg  Pinveftiture  de  l'Autriche,  de  la  Sri- 
He,  de  la  Carniple^  &  de  la  Marche  Venede  ;  pays,  que  fon  père ,  au 
fiom  de  l'Empire ,  avoit  enlevés  au  Roi  de  Bohême ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  fut  ftatué  en  même-temps  qu'à  l'extinâion  de  fa  famille ,  fon  frère 
Rodolphe  &  fa  poflérité  lui  fuccéderoient  dans  ces  fîefis.  En  1283  le  Roi 
enrichit  encore  fa  maifon  du  Marquifat  de  Burgau  ^  fief  de  l'Empire ,  qui 
venoit  de  vaquer,  &  après  fa  mort,  Albert  I ,  fon  fils  aîné,  lui  fuccéda  dans 
toutes  fes  vaftes  ooffelfions.  Sous  le  règne  de  fon  fils  Otton,la  Carinthie 
tomba  à  la  maifon  d'Autriche  en  1331  en  vertu  du  traité  de  1286 ,  & 
ce  prince  en  fiit  invefti  l'année  1335.  De  plus  l'Empereur  Louis  de  Ba- 
vière lui  engagea  les  villes  de  Brifac  &  de  Rheinfelden.  Albert  II,  autre 
fils  d'Albert  I ,  propagateur  de  la  maifon  d'Autriche ,  l'enrichit  du  Comté 
de  Ferrette  &  des  villes  de  Rupperfchweil ,  Wandelberg  &  Stein.  Rodol- 
phe  IV  y  joignit  le  comté  du  Tyrol.  Sous  Albert  III  quelques  autres  en- 
droits y  furent  ajoutés,  &  Léopold  III  acheta  les  Comtés  de  Feldkirchen, 
de  Pludenz ,  de  Sonnenberg  &  de  Hohenberg.  Enfin  la  préfèâure  de  la 
Suabe  lui  fiit  engagée.  Le  titre  d'Archiduc ,  que  Rodolphe  IV  s'étoit  at* 
tribué,  &  dont  il  avoit  pour  la  première  fois  fait  ufage  dans  une  charte 
de  135Q1  fut  introduit  dans  la  Chancellerie  de  la  maifon  d'Autriche  en 
vertu  d'un  diplôme  de  14^3  du  Duc  Frédéric  III,  qui  portoit  en  même- 
temps  la  Couronne  Impériale.  Cependant  ce  titre  ne  fut  conflamment  em- 
ployé que  par  Maximilien  I ,  qui  par  fon  mariage  ajouta  les  Pays-Bas  à 
les  poflelîîons.  Sous  le  même  prince  les  pays  Autrichiens ,  qui  avoient  été 
partagés  pendant  134  ans  confécutîfe,  furent  réunis  &  augmentés  en  i\oo 
du  Comté  de  Gcertz.  Charles,  fils  aîné  de  l'Archiduc  Philippe,  fut  la  fou- 
che  de  la  branche  Bourguîgnonne-Efpagnole  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui 
«'éteignît  en  1700  avec  Charles  II,  Roi  d'Efoagne.  Son  frère  puîné  Fer- 
dinand I ,  par  qui  les  Royaumes  de  Hongrie  &  de  Bohême  furent  invaria* 
blement  annexés  à  la  maifon  d'Autriche,  continua  la  branche  AUemaBde» 
Il  laiffa  trois  fils  :  l'aîné,  Maximilien  II,  fot  Archiduc  d'Autriche,  Roi  de 
Hongrie  &  de  Bohême,  &  Empereur î  dignités,  dans  lefqueiles  fes  deux 

fils 
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fils  Rodolphe  II  &  Mathîas  le  remplacèrent  fucceflîvement.  Le  fécond  » 
Ferdinand,  fonda  la  branche  Tyrolienne,  qui  s'éteignit  avec  Tes  en  fans. 
Charles ,  troiCeme  fils  de  Ferdinand  I ,  auquel  la  S^rie ,  la  Carinthie  &  U 
Carniole  tombèrent  en  partage ,  fut  auteur  de  la  branche  connue  fous  le 
nom  de  Grztz ,  &  fon  nls  ,  Ferdinand  III  y  qui  fut  le  fécond  de  ce  noni 
parmi  les  Empereurs  ,  fut  adopté  par  TEmpereur  Mathias ,  auquel  il  fuccéda 
dans  tous  fes  Etats.  Il  eut  pour  fucceiïeur  fon  fils  Ferdinand  IV ,  le  troi- 
fieme  au  nombre  des  Empereurs ,  &  fon  petit-fîls  Léopold ,  qui  à  l'extinc- 
tion de  la  nouvelle  ligne  de  Tyrol ,  fondée  par  fon  grand-oncle ,  réunie 
ce  comté  à  l'Archiduché,  auquel  il  e(l  demeuré  attaché  jufqu'ici.  Ses  fils^ 
Jofeph  &  Charles  VI  lui  fiiccéderent  l'un  après  l'autre,  &  ce  dernier  agran- 
dit fa  maîfon  par  les  Etats  dltalie  &  des  Pays-Bas,  foibles  débris  do 
la  fucceflion  de  Charles  II,  Roi  d'Efpagne.  Ce  Prince  retira  aulli  plufieun 
terres,  qui  avoient  été  engagées.  Il  fit  en  1713  la  &meufe  pragmatique 
fanétion,  qu'il  confirma  en  1724.  En  vertu  de  cette  conftitution,  tous  le* 
pays  héréditaires  d'Autriche  feront  &  demeureront  inféparablement  unis  & 

{rafleront,  fuivant  le  droit  d'ameffe ,  aux  enfans  mâles,  &  à  leur  défaut  aux: 
emmes.  Sa  mort  arrivée  en  1740  ayant  terminé  la  branche  mafculine  de 
la  maifon  archiducale  d'Autriche ,  Marie  Thérefe ,  fa  fille  ainée ,  époufe 
de  François ,  Duc  de  Lorraine ,  Grand-Duc  de  Tofcane  &  depuis  Empe- 
reur, fe  mit  en  pofleflipn  de  tous  les  royaumes  &  pays  héréditaires  d'Au- 
triche. Mais  une  bonne  partie  de  ces  provinces ,  qui ,  comme  nous  ve- 
nons de  voir,  étoient  fucceflîvement  échues  à  la  maifon  d'Autriche,  en 
ont  été  démembrées  dans  la  fuite  ;  comme  par  exemple ,  les  pays  hérédi<« 
taires  de  la  maifon  de  Habsbourg  en  Suifle ,  une  grande  partie  de  la  Sua- 
te ,  les  Pays-Bas  unis ,  le  landgraviat  d' Alface ,  le  Sundgau  ,  la  préfc£hire 
des  ci-devant  dix  villes  Impiériales  d'Alface,  la  plus  grande  partie  de  lai 
Monarchie  d'Efpagiie,  tes  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile,  une  grande 
partie  du  Milanois,  les  duchés  de  Parme,  de  Plaifance  &  de  Guaftalla, 
&  prefque  toute  la  Siléfie. 

Les  Prérogatives  de  la  maifon  d^Autrîche  font  :  i^  Le  titre  d'Archî-* 
duc,  qu'aucun  autre  Prince  n'efl  autorifé  de  porter,  a^  La  dignité  royale, 
$  laquelle  elle  fût  élevée  par  l'Empereur  Frédéric  II  en  124^ ,  quoique  les 
Archiducs  n'aient  jamais  pris  le  titre  de  Roi.  3^  La  liberté  ,  qu'ont  les 
jfkrclilducs  de  parôltre  à  la  diète  ou  de  s^en  abftenir  ,  quoiau'ils  y  foienc 
toujours  invités  par  l^Emperéur.  (  Privilège  de  Frédéric  I  de  1  année  1156.) 
Mais  ç'Us.  y.paroiflent  en  perfonne  ou  par  leurs  Minières,  ils  jouiffent  de 


'Archevécji 
vent  auffî  ralternative  dans  le  Direâoire,  quand  les  circonffances  le  per« 
n^ettent  1  fans  néanmoins  avoir  jamais  plus  d'une  voix.  4^.  La  qualité  de 
Confeillers  perpétuels  &  très-iminies  de  l'Empereur  &  de  l'Empire,  fans 
Tom^  VI.  Vtvv 
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la  participation  dcfquels  rien  ne  peut  fe  conclure  ni  sVxëcutCf.  (Privilège 
de  Charles  V  de  l'année  i^'^o).  50.  La  proteftion  ,   qu'ils  peuvent  exiger 
de  l'Empire,  fans  être  tenus  à  aucune  contribution.  (Privilège  de*Frédé- 
rie  I  ).  6^.  L^exemption  de  la  juridiâion   de  tous  les  Tribunaux  de  l'Em- 
pire (  Privilège  de  Frédéric  I  )  ,  &  le  droit  qu'ont  leurs  Cours  Souveraines 
de  juger  fans  appel ,  les  évocations  même  n'y  ayant  Heu  qu'au  cas  de  déni 
de  juSice.  7*».  Le  droit  de  ne  recevoir  que  chez  eux  l'inveftitwe  de  l'Em- 
pire (Privilège  de  Frédéric  I)  &  d'être  exempts  de  toute  redevance  ^  cet 
égard.  8^.  La  vidamie  fur  toutes  tes  églifes  ,   Evêchés  &  Couveos  de  leur 
territoire  »  (Privilège  de  Henri  IV  &  de  Charles  V;)  droit  qu^s  s^arrogent 
auffi  fur  lès  Evêchés  de  Salzbourg,  de  Paffau  ^  de  Ratifbonne,  de  Freyfin- 
gen  ,  de  Brixen  ,  de  Trente  ,   fur  l'abbaye  de  Murbach  ^  le  couvent  de 
Kœnig>bruun  ^  l'abbaye  de  Lindau  &  le  couvent  de  Zwyfaîten»  9°.  Ils  re- 
gardent comme  leurs  terriers  tous  les  Princes  pofTedionnés  dans  leur  Ar- 
chiduché ,   duffent-ils  même  avoir  voix  &  féance  \  la  diète.  10°.  Les  Ar- 
chiducs peuvent  cenférer  la  dignité  de  Baron ,  de  Comte  &  de  Prince ,  & 
ceux  qu'ils  en  décorent  font  réputés  tels  par  tout  l'Empire  Rooiain.  (Pri- 
vilège de  Frédéric  III  &  ta  capitulation  de  Jofeph  I  ).  1 1^  Les  pays  hé- 
i^éditaires  d'Autriche  prétendent  être  exempts  de  la  juridiâion  des  Vicaires 
de  l'Empire.  12°.  L'Empire  ne  peut  avoir  des  fie&dans  PArchiduché,  mais 
par  contre  les  Archiducs  peuvent  acquérir  de  tous  les  membres  de  l'Em- 
pire des  biens  féodaux  &  allodiaux  ^    établir  des  péages  &  atiéner   leurs 
fîefs  félon  leur  bon  plaifir ,  (  Privilèges  de  Frédéric  I ,  de  Charles  V ,  de 
Henri  IV  &  de  Frédéric  III).  13°.  Ils  ont  l'expeâative  fur  tous  les  fiefe^ 
qui  échoient  i  l'Entre  dans  la  préfèâure  de  (a  Suabe  Je  îe  droit  de  re- 
tirer tous  les  biens  ,  que  l'Empire  a  engagés  dans  cettiftiPcovince.  (  Privi- 
lège de  Wenceflas  de  l'année  i379).  14;^  La  dignité  de  Maréchal  hérédi- 
taire de  PEvêché  de  Ratifbonne. 

L'Empereur  Frédéric  I  a  introduit  par  fbn  Dipîôme  de  ii\6  ^  dans  \^ 
maifon  d'Autriche ,  le  droit  de  Primogéniture  &  ordonné  qu'en  cas  d'cx- 
tinélion  des  mâles  ,  la  fille  ainée  (uccéderoit.  La  même  difpoHtion  a  été 
confirmée  &  renouvellée  par  Frédéric  II,  Frédéric  III,,  Charles  V  &  Char^ 
les  VI.  Les  puînés  reçoivent  une  penfion  annuelle  en  forme  d'appanage  ^ 
&  on  a  foin  de  leur  affîgnerune  réfidence  convenable*.  A  Page  de  18  ans 
tes  Archiducs  font  majeurs^  mais  en  qualité  de  Rou  de  Bohême^  ils  le 
font  dès  l'âge  de  quatorze. 

Un  nouvel  Archiduc  héréditaire,  au  commencement  Je  (b»  règne,  foi 
feit  prêter  hommage  par  les  Etats  aifemblés.  Il  porte  alors  ta  Couronne  ar* 
^hîducaie  &  confirme  les  privilèges  &  le^  libertés  des  Etats».  Les  Grands- 
Officiers  héréditaires  exercent  leurs  fonctions  à  Cette  cérémonie  de  même 
qu^  ceHe  du  banquet  qui  s'enfuit.  La  charge  de  Grand-Maître  héréditaire,, 
{oBcrJIe  Erbland^HofmeiJjcP'Amt)  pour  le  pays  au-déllbus  de  PEns,  eft  de- 
]|uis;  k^tiOL  entre  les  vms»  de;  Comtes  ^  aujourd'hui  Prioces  de  Trautfoo  | 
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pour  celui  au-deiTus  ,  «lie  eft  exercée  depuis  16^9  par  les  Comtes  de 
WeifTenwolf.  La  charge  de  Premier-Chambellan  héréditaire  ,  (  obèrjie  £r- 
bland'Kœmmenr-ylmt)  pour  le  pays  au-deflbus  de  TEns ,  eft  depuis  162a 
dans  la  maifon  des  Comtes  de  Breuner ,  qui  pofTedent  en  même  temps  la. 
charge  héréditaire  de  Sur-Intendant  des  plaifirs  {oberjie  Erb-Spitlgraf)  à 
laquelle  eft  attachée  la  juridtâion  fur  tous  les  bateleurs  &  ménétriers. 
Pour  le  pays  au-deflus ,  la  clef  de  Grand-Chambellan  héréditaire  eft  affeftée 
dçpuis  1675  aux  Comtes^  aujourd'hui  Princes,  de  Lamberg.  La  dignité  de 
Grand-Maréchal ,  (obcrjlc  Erbland-Marfchall)  des  pays  au-deflus  &  au- 
deflbus  de  PEns ,  appartient  depuis  1 7 1 7  aux  Comtes  de  Stahrenberg.  Cell^ 
de  Grand-Ecuyer  {oberjlc  Erbland-Stallmeificr)  pour  les  deux  pays,  eft  de- 
puis 1559  aux  Comtes  de  Harrach.  Celle  de  Grand-Echanfon  ,  {oberjlc 
hrbland'MundJchenk)  pour  le  pays  au-deflbus  de  PEns,  eft  depuis  14.6S 
aux  Comtes  de  Hardeg;  pour  le  pays  au-deflus  aux  Comtes  de  ZinzendorF 
depuis  1624  ;  celle  de  Grand-Sénéchal  (oberjle  Erb^and-Truchfefs)  pour 
toute  l'Autriche  aux  Comtes  de  Schœnborn  :  celle  de  Grand- Veneur , 
{oberpe  Erbland-Jœgcrmeificr)  pour  le  pays  au-deflbus  de  PEns,  aux  Com- 
tes de  Zinzendorf ,  &  pour  le  pays  au-deflus  aux  Princes  de  Lamberg.  La 
charge  de  Grand- Argentier,  (obcrjle  Erblund-Silbcrkcemmtrer)  pour  toute 
^'Autriche,  eft  depuis  1644  ^"^  Comtes  de  Kufftein  ;  celle  de  Grand-Mai« 
trc  d'hôtel  {oberjte  Erbland  Kuchelmeifier)  pour  les  deux  pays ,  depuis  1651. 
aux  Barons  de  Hegenmuller  \  celle  de  Grand-Huiflier  de  la  chambre  ^ 
(oberjlc  Erbland-Thurhuter)  pour  le  pays  au-deflbus  de  PEns ,  eft  exercée 
par  les  Comtes  de  Haugwitz,  &  dans  le  pays  au-defllis  par  ceux  de  Cho« 
teck  ;  celle  de  Grand-Maflicr ,  (  obérée  Erbtand-Stœbelmcifter)  pour  toute 
PAutriche  aux  Seigneurs  de  Rappach  ;  celle  de  Grand-Ecuyer-Tranchant  ^ 
(oberjie  Erbland-Vorfchncider)  pour  toute  P Autriche  aux  Comtes  de  Zin*» 
zendorf;  celle  de  Grand-Fauconnier,  (oberjlc  Erbland-^FalkenmciJler)  pour 
le  pays  au-^deflbus  de  PEns,  eft  depuis  177^6  aux  Comtes  de  St.  Julien  ,  & 
dans  le  pays  au-deflus  aux  Comtes  de  Thierheim  ;  celle  de  Grand-Banne^ 
ret ,  (  oberJic  Erbland^Panicr)  pour  toute  P  Autriche  aux  Comtes  d'Abcnft)erg 
&  de  Traun  ;  celle  de  Sur-Intendant  de  la  monnoie ,  (  obcrfic  Erbland^ 
Munimcijlcr)  pour  toute  l'Autriche  depuis  1672  aux  Comtes  de  Sprin- 
zenftein;  celle  de  Grand-Maitre  d'Artillerie,  {oberjlc  Erbland- Zeugmeijler) 
pour  toute  l'Autriche ,  appartenoit  aux  Comtes  de  St.  Hilarion ,    qui  n'onc 

Cas  été  remplacés  à  leur  extinâion  ;  celle  de  Grand  Juge  de  Camp  &  de 
brt  d'armes  ,  (  oberftc  Erbland-Kampfrichter  iind  Kampf'SchddtrcBger  ) 
pour  toute  l'Autriche  aux  Comtes  de  Zinzendorf;  celle  de  Premier-Au- 
monier  de  la  Cour,  (oberjlc  Erb-und  Hof-Kaplan)  eft  exercée  par  le  Pré- 
vôt de  St.  Hypolite  pour  le  pays  au-deffous  de  l'Ens  ;  pour  celui  au-deflus 
far  l'abbé  de  Steyergerften.  Enfin  la  charge  de  Sur-Intendant  Général  des 
oftesy  (oberjlc  Hof-und  Général- Erbland- F oflmeijler)  eft  aux  Comtes  de 
Faar.  Toutes  ces  charges  héréditaires  font  données  en  fiefs  mafculins ,  pai^ 
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fent  aux  dcfcendants  mates ,  font  exercées  par  Tainé  du  nom  &  de  la  fr* 
mifle ,  &  jott'^flent  de  plufieurs  avantages  confidérables  \  mais  aujoard'hui 
elles  ne  peuvent  être  exercées  que  par  des  Catholiques. 

Voici  les  titres  de  l'Impératrice-Reine  régnante  Marie-Thérefè  :  Impéra- 
trice Romaine  Douairière ,  Reine  de  Hongrie ,  de  Bohême ,  de  Dalmatie, 
de  Croatie,  d'Efclavonic ,  Archiduchefle  d*A u triche  ,  DuchefTe  de  Bour- 
gogne, de  Stirie,  de  Carinthie,  de  Carniole,  Grande^ PrincefTe  de  Tranâl* 
vanie,  Marggrave  de  Moravie  ,  DuchefTe  de  Brabant,  de  Limbourg,  de 
Luxembourg  &  de  Gueldres  ,  de  Wurtemberg ,  de  là  haute  &  bafie  Silé* 
fie  ,  de  Milan,  de  Mantoue ,  de  Parme,  de  Plaifance,  de  Guaftalla^ 
Princeffe  de  ïa  Suabe  ^  Comtefle  princiere  de  Habfbourg,  de  Flandre» 
de  Tyrol ,  de  Hainaut ,  de  Kybourg  ,  de  Gœrtz  &  de  Gradifca ,  Marg- 
grave du  Saint  Empire  Romain  ,  de  Burgau,  de  la  haute  &  balTe  Lu- 
f àce ,  Comtefle  de  Namur  ^  Seigneurefle  de  la  Marche  Venede  ^  de  Ma* 
lines ,  Çfc. 

On  voit  par  les  titrer  que  porte  aujourd'hui  l^mpereor  Jofcph  IT ,  que 
fon  titre  archichical  va  être  le  f uivant  :  Roi  de  Hongrie ,  de  Bohême ,  de 
Dalmatie,  de  Croatie,  d^EfcIavonie,  Archiduc  d'Autriche,  Duc  de  Bour- 
gogne ,  de  Lorraine ,  de  Strrie ,  de  Carinthie  &  de  Carnîole  ^  Grand-Duc 
^e  Tofcane ,  Grand-Prince  de  Tranfilvanie  ,  Marggrave  de  Moravie ,  Duc 
de  Brabant ,  de  Limbourg ,  de  Luxembourg ,  de  Gueldres ,  de  Wurtem- 
berg ,  de  la  haute  &  bafle  Siléfîe ,  de  Milan ,  de  Mantoue ,  de  Parme ,  de 
Plaifance  &  de  Guaflalla,  de  la  Calabrie,  de  Bar,  de  Montfbrrat  &  de 
Tefchen ,  Prince  de  la  Suabe  &  de  Charleville ,  Comte  princier  de  Habf- 
bourg,  de  Flandre,  de  Tyrol,  de  Hainaut,  de  Kybourg,  de  Gœrtz  &  de 
Gradifca^  Marggrave  du  Saint  Empire  Ramaiu^  de  Burgau,  de  la  haute 
&  bafle  Luface,  de  Pont-à-Mouflbn  &  de  Nomeny ,  Comte  de  Namur  ^ 
de  Provence,  dé  Vaudemont,  de  Blankenberg,  de  Ziitpherr,  de  Saarwer- 
den ,  de  Salm  &  de  Falkenflein ,  Seigneur  de  la  Marche  Venede ,  &  de 
Maiines^  Oc. 

Les  nouvelles  armes  de  TArchiduché  d'Autriche  fbat  une  fafce  d'argent 
dan&  UB  champ  de  gueules. 

Les  Dicafteres  généraux  de  la  maifon  archiducale,  qui  ont  la  furidiâion 
fiir  tous  les  pays  héréditaires  en  Allemagne  ,^  font  aujourd'hui  :  i®^  LeConfeU 
d'Etat,  établi  en  1760^  toutes  les  autres  Cours  font  fubordonnées  à  celui- 
ci,  &  le  Souverain  y  préfide  lui-même.  2°.  La  Chancellerie  de  la  Cour 
pour  la  Bohême  &  l'Autriche ,  qui  a  le  département  des  affaires  d?£tat  & 
de  la  régence  du  pays.  3°.  La  Chancellerie  d'Etat  pour  les  affaires  étrangè- 
res. 40^  La  Chambre  fupérieure  ou  des  Finances ,  qui  préfide  aux  affiures. 
de  la  Chambre  &  des  Finances.  <^^^  La  députation  du  crédit  &  de  la  ban» 
que.  6^.  La  Chambre  fupérieure  des  Comptes.  7^.  Le  Confeil  auTiquc  de  le 
guerre  y  compofé  du  Cemeil  de  politfque  &  de  juftice;  8p.  Le  Coofeii  im- 
uédiax  de  la  Cour  pour  le  commerce ,.  dont  il  êuu  bien  diflinguec  k  D'^ 
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refloîre  de  commerce  de  la  Bafle-Autrîche  à  Vienne,  9®.  La  cour  de  juftice 
fupérieure,  qui  eft  le  dernier  Confeil  d'appel  dans  tous  les  pays  héréditaires 
d'Allemagne.  Toutes  ces  Cours,  qui  réfident  à  Vienne,  ont  fubi  depuis  di- 
vers changemens.  Le  Tribunal  particulier  pour  le  pays  au-deflbus  &  au- 
deflus  de  l'Êns  eft  la  régence  de  la  bafle  Autriche  à  Vienne.  Les  Tribunaux 
&  Cours  de  juftice  de.  l'Autriche  ,  envifagée  comme  pays  d'Etat ,  font  le 
ffribunal  du  Maréchal  de  la  Province,  (  Land-Marfchallsgcricht)  avec  la 
Chambre  des  Tuteles,  (  Waifenraths-Coltegiitm ^  )  le  Comité  &  les  Dépu- 
tés des  trois  premiers  Ordres  &  les  Commiflaires- Généraux  des  quatre  quar- 
tiers, la  Chambre  des  Comptes,  {Rait  ou  Rechnungs-Collcgiiim)  les  deux 
Commiflariats  &  fa  Recette  générale  (  Obcr-Einnchmcramt.  ) 

Le  Droit  écrit  eft  fuivi  en  Autriche,  excepté  les  cas  où  les  Ordonnan- 
ces du  Prince  &  la  coutume  du  pays  y  dérogent.  Les  principales  Ordon- 
nances font  le  Règlement  judiciaire.  {Landgcrichtsordnung)  celui  de  po^ 
lice  &  celui  qui  a  pour  titre,  Gtrhabfchaftsordnung^  &  qui  fe  trouve  dans 
le  corps  du  droit  Autrichien  &  dans  le  recueil  des  Loix  &- Ordonnances , 
qui  lui  fert  de  fupplément.  On  a  travaillé  depuis  quelque  temps  à  la  con- 
feâion  d'un  code  Théréfien ,  dont  la  partie ,  qui  contient  le  code  crimi- 
nel,  a  été  publiée  en  1769, 

'Lts  Revenus  de  l'Archiduc  roulent  fur  les  contributions  dites  Colleftes^ 
fur  les  fubfides  accordées  par  les  Etats ,  fur  les  biens  domaniaux ,  donc 
cependant  la  plus  grande  partie  eft  aliénée ,  fur  les  droits  d'entrée  ,  de 
péage,  d'accife,.  &c.  En  vertu  d'une  ancienne  coutume  confirmée  par  une 
permiflion  da  Pape  Nicolas  V ,  les  Archiducs  peuvent  auflî  affeoir  des  im^ 
pots  fur  les  perfonnes  cccléfiaftiques.  Il  faut  obferver  en  général  que  les 
pays  au-deflbus  &  au-deflus  de  l'Ens  rapportent  au  Prince  dix  millions  de 
^orins  par  an ,  &  que  les  revenus  de  la  Stirie,  de  la  Carinthie  &  de  la  Car- 
niole  égalent  ceux  des  deux  pays.  Les  revenus  annuels  de  Charles  VI  ^  dans  la 
plus  grande  fplendeur  de  fon  règne,  c'eft-à-dire  depuis  17 18  jufqu'à  1735  » 
ne  palfoient  pas  quarante  millions  de  florins  ;  au  lieu  que  fous  Plmpéra^ 
trice  Marie-Thérefe  le  Comte  de  Chotek  les  a  fait  monter,  en  1756 ^  jufqu^ 
Ç7  millions.  Tous  les  péages  dans  les  pays  héréditaires  de  la  Maifon  d'Au- 
triche font  engagés  aujourd'hui  (1770)  à  la  banque  de  Vienne;  l'Admir- 
niftration  en  eft  coiifiée  à  la  députation  de  la  banque  ^  qui  régit  pour  le 
même  objet  tout  le  bannat  de  TemefVar. 

L'état  de  l'armée  Autrichienne  de  laniiée  1770  étoît  r 

i<>.  Troupes  Allemandes  &  Hongroifes;  57  Régimens  d'Infânterîe,  1-8  de 
Cuiradiers^  treize  de  Dragons  &  douze  de  Houftards. 

2®.  Troupes  frontières;  quatre  Régimens  d'Infiinrerîe  de  la  Généralité  de 
Carlftadt^  deux  Régimens  d'Infanterie  delà  Généralité  de  Warasdin,  qua- 
tre compagnies  de  Houftards  des  Généralités  de  Carlfladt  &  de  Warasdin  y 
trois  Régimens  d'Infanterie  Efclavonne ,  un  Régiment  de  Houftàrds  Efcla- 
.Tous^  deux  Régimens  d'InÊinterie  du  Bannac  de  Ci^oattc^  ua  Régiment  à» 
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HoufTards  du  même  Baonat ,  quatre  Régimens  d'Infanterie  de  Tranfilvanie  i 
un  Régiment  de  Dragons,  &  un  Régiment  de  HoufTards  de  la  même  Province. 

30,  L'Artillerie ,  compofée  du  corps  d'artillerie  en  lui-  même   (  qui  tf cft 
point  enrégimenté  )  &  d'un  Régiment  d'artillerie  avec  les  Sappeurs, 

4°.  Le  corps  du  Génie. 

f^  Les  Ponconiers  &  les  Bateliers  militaires. 

Le  total  moncoit  à  72  Régimens  d'In&nterie  &  49  de  Cavalerie ,  noi 
compté  le  Corps  d'Artillerie ,  celui  du  Génie ,  les  Pontoniers  &  les  Bace-^ 
liers  militaires,  ce  qui  fait  en  tout  à-peu-prés  200,000  hommes.  L'Etat<« 
Major  fe  montoit  à  348  perfonnes.  Il  taut  encore  remarquer  la  Garde-du-» 
"Corps Hongroife  &  la  Garde-du-Corps  Allemande  à  cheval,  composes  de 
Nobles,  &  les  Gardes  du  Palais  à  pied,  qui  gardent  le  Château  Impérial 
à  Vienne,  &  les  Chàteciux  de  plaifance.  La  dépenfe  pour  l'Etat  militaire 
en  temps  de  paix  fe  monte  aujourd'hui  à  18  millions  &  demi  de  florins 
par  an.  La  paie  d'un  foldat  eft  de  cinq  Kreutzer  par  jour  &  le  pain.  L'Im- 
pératrice-Reine fonda  en  1752,  à  Neufladt,  une  Académie  ou  Ecole  mili- 
taire pour  des  Cadets  gentilshommes;  en  1754  elle  créa  une  Ecole  mili- 
taire à  Vienne.  En  1759  ^''^  établit  un  Ordre  militaire  fous  le  nom  de 
Marie-Thérefe ,  pour  en  décorer  tous  les  Officiers  de  mérite.  Cet  Ordre 
a  1 50,000  florins  de  revenus  ,  dont  les  vingt  grands-Croix  tirent  une  pen- 
iion  annuelle  de  1500  florins;  le  refle  efl  diftribué  entre  les  Chevaliers 
les  plus  anciens-  fur  le  pied  de  penflon  de  400  jufqu'à  600  florins ,  donc 
leurs  veuves  tirent  la  moitié  le  refle  de  leur  vie.  Les  Chevaliers  reçoivent 
aufli  à  la'  Cour  des  diftinâions  particulières.  La  Croix  de  l'Ordre  ennoblie 
les  roturiers  par  elle-même ,  &  leur  donne  tous  les  droits  &  prérogatives 
des  Barons  de  l'Empire^  de  plus  les  lettres  de  noblefle  leur  font  expédiées 
gratis.  Celui  qui  porte  cet  ordre,  ne  peut  être  Chevalier  d'aucun  autre 
ordre  militaire,  11  ce  n'eft  de  la  Toifon  d'or.  L'Empereur  Jofeph  II  a 
augmenté  cet  ordre  en  1765  de  Chevaliers  commandeurs,  qui  conflituent 
une  nouvelle  clafle  entre  les  Grands-Croix  &  les  autres  Chevaliers;  de  plus 
il  a  accordé  aux  Grands-Croix  une  nouvelle  marque,  qui  eft  une  croix 
d'argent  en  champ  rouge ,  entouré  d'un  laurier ,  avec  l'infcription ,  Forti^ 
fudiniy  &  brodé  fur  le  côté  gauche  de  l'habit. 

Vienne  eft  la  Capitale  de  tout  l'Archiduché.  Voyc:^  Vienne. 

Autriche.    ( Maifon  i ) 

V>»Ette  Maifon  Souveraine,  Pune  des  plus  puiflames  de  PEurope,  a 
donné  un  grand  nombre  d'Empereurs  à  l'Allemagne  ,  à  l'Efpagne  ,  flx  Rois , 
&  poflede  en  fouveraineté  non  -  feulement  le  pays  dont  elle  porte  le 
nom  ,  mais  plufleurs  autres  Etats  confldérables  ,  dont  quelques-uns  ont 
le  titre  de  Royaume ,  comme  la  Bohême  &  la  Hongrie.  Ce  n'eft  pas 
unç  petite  tache  que  d'en  développer  l'origine.  Heureufement  il  vient  do 


AUTRICHE.    {Maifon  ^)  yn 

paraître  un  Ouvraee  de  M,  le  Baron  de  Zurlauben ,  qu^on  peut  regarder 
comme  un  guide  Sqs  plus  afllirés  dans  ces  recherches*  Il  a  été  en  état  de 
connoitre  toui  les  anciens  documens  ,  principalement  ceux  qu'on  conferve 
çncore  en  Suifle ,  pays  qui ,  plus  qu'aucun  autre ,  pouvoir  fonrnir  des  do- 
cumens ,  concernant  cette  augufte  Maifon  ,  dont  elle  fe  glorifie  d'avoir 
(té  la  première  patrie. 

'  On  lait  qu'elle  defcend  de  Rodolphe  ,  Comte  de  Habsbourg ,  Prince  qui  ^ 
I  la  plus  haute  valeur^  joîgnoît  une  habileté  fupérieure.  Ottocare,  Roi  dé 
Bohême,  vouloit  s'approprier  TAutriche.  Rodolp  de  Habsbourg  prétendoit 
que  cette  Province ,  comme  fief  mafculin ,  devoir  retourner  à  l'Empire , 
à  défaut  d'héritiers  mâles.  Il  fallut  décider  la  queftion  par  les  armes.  On 
en  vint  à  une  bataitle  dans  laqueHe  Rodolphe  toâ  Ottocare  Pan  7278.  Etant 
^lu  Empereur,  il  donna  l'inveftiture  de  PAutriche  a  fon  fils  aine,,  du  con- 
lentement  des  Princes  &  Etats  de  l'Empire,  Pan  1282,  .pès  lors  ils  en 
préférèrent  le  nom  à  celui  de  Habsbourg  qu'ils  portoient  auparavant.  Juf- 
ques  à  cette  époque  on  peut  marcher  à  pas  fûrs  ^  &  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  montrer  quWant  l'avènement  de  Rodolphe  à  PEmpire  ,  fa 
Maifon  étoit  Souveraine  ^  &'  déjà  fort  puifTante. 

•  Mais  on  eft  en  peine  de  favoir  d'où  defcendoit  la  Maîlbn  de  Habsbourg. 
On  n'ignore  pas  que  c'eft  le  nom  d'une  terre  dans  l'Argau ,  qui  fait  par- 
tie du  Canton  de  Berne.  On  y  voit  encore  les  débris  d'un  château  qui 
apparrenoit  aux  ancêtres  de  Rodolphe.  Il  eft  fitué  fur  une  hauteur  près  de 
TAar^  à  une  lieue  de  Bruck.  II  y  refte  une  ancienne  tour,  près  de  îaquçlle 
éft  un  bâtiment ,^  qui  fert  de  demeure  â  un  garde,  qui  delà  peut  decou- 
yrir  à  une   grande  diftance  ce  qui  fe  pafle  dans  les    environsr  On  tient 

2u'il  fut  bâti  Pan  1027,  P^'*  Werner,  Evêque  de  Strasbourg  ,^  à  qui /C« 
omté  étoit  échu  en  partage;  qu'après  fa  mort  il  le  donna  à  Radbodi; 
fon  frère,  dont  le  fils  Werner  prit  le  nom  de  Conitè  de  Habsbourg  & 
le  tranfmit  à  ks  defcendans.  Ceux-ci  ayant  conquis  d'autrçs  terres.,  les 
Archiducs  inféodèrent  çt  château  à  la  famille  de  wildeck ,  enfuite  à  celle 
4e  WohIen,  L'an  141 5  FEtat  de  Berne  s'en  empara,  &  Pinféoda  auxSe- 

fueler  de  Bruneck  \  Pua  d'eux  le  vendit  à  PAbbaie  de  Kœnigsfelden,  Voyic:^ 
ufching  Tome  V^ 

Ceci  n'eft  pourtant  pas  tout-â-faît  (ans  difficulté.  Il  y  a  en  SuifTé  ua 
autre  château  nommé  Habsbourg,  dans  le  Canton  de  Lucerne',  peu  éloigné 
du  lac  qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  C'eft  un  des  Baillia^s  de  ce  Can-^ 
ton  ,  &  quelques  écrivains  veulent  que  ce  dernier  Habsbourg  fiit  la  de<» 
meure  des  anciens  Comtes  de  ce  nom,  ce  qu^me  paroît  pourt^  deftitué 
^e  toute  vraifemblanfe.      ,       ,' 

■  Sandoyal'  ^  Evêque  de  Pampelune ,  pouffe  la  gjfnéaîogfe  de .  la  Maifon* 
d'Autriche  juTqûes  à, Adam 4  &  compte  12,0  générations.  Ceci  me  furprend 
poultant  moins  que  ce  qu'on  lit  dans  Te  poëme  de  Mv  Addiffon  uir  la 
fampagne  de  Hoâetten  qui  lui  a  attiré  tant  d'éloges.  Parlant  de  PEmpereur 
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Jofeph  qui  n  écoit  encore  que  Roi  des  Romains  ;  il  dit  de  la  famille  dfi 
ce  Prince: 

WfiQfc  bcafled  Anceflry  fo  high  Extends 
That  in  the  Pagan  Gods  his  lincage  fndu 

.  Ce  trait  d*un  Ecrivain  auflî  judicieux  que  fpiriruel ,  m^a  paru  frappant  ; 
il  fignifie  i  dont  Ut  généalogie  s^ étend  fi  loin  qiûil  fauty  pour  en  trouver  li 
commencement  y  remonter  jufques  aux  Divinités  Payennes. 

Un  autre  Hiftorién  la  fait  defcendre  d^un  nommé  Sigebert,  frère  de 
Clotaire  &  de  Merovée,  fils  de  Tfieodebert  II,  Roi  d'Auftrafie.  Malheu- 
reufement  pour  ce  Gén^alogifte  ,  Thiftoire  ne  connoît  point  ce  Sigebert^ 
Àuflî ,  dit -on,  que  qùa^d  il  préfenta  fon  ouvrage  à  l'Empereur  Charles- 
Quint,  ce  grand  Prince  qui  ne  faifoit  cas  de  la  gloire  que  quand  elle  étoit 
acquife  par  un  vrai  mérite,  le  reçut  très-froidement.  Il  fit  voir  dans  cette 
occafion  ,  qu^on  ne  doit  pas  appliquer  à  tous  les  Princes  ce  trait  fatyrir 
que  de  Juven^I  ; 

Ifïhil  cft  quod  ertdere  de  ft 
J^on  po^it  cum  laudatur  bis  aqua  poteflasl 

Je  n'ai  pas  deïlein  d'examiner  tous  ces  difFérens  (entimens.  Je  ne  pré- 
tends pas  même  les  rapporter.  Je  m'en  tiendrai  à  la  table  généalogique 
de  M.  de  Zurlauben.  Il  me  paroît  que  ce  favant  militaire  n'a  rien  omis 
de  ce  qui  pouvoir  donner  du  jour  à  fa  matière,  &  qu'en  furetant  les  an- 
ciennes. Chartes,  il  a  découvert  bien  des  chofes  qui  avoient  échappé  aux 
recherches  des  plus  grands  littérateurs. 

ILâit  defcendre  les  Maifbns  d'Autriche  &  de  Lorraine  des  anciens  Ducs 
d'AIface,  &  il  en  donne  une  table  depuis  Ethico  ou  Athie,  Duc  d'Alfacc 
en  666 y  mort  environ  l'an  690,  jufques  à  Contran,  dit  le  Riche,  Comte 
en  Argau ,  de  qui  defcend  l'illuftre  Màifon  d'Hab(bourg: 

Ce  Contran  laiffa  un  fils  nommé  Kanzelin ,  Comte  d'Altenburg  en  Ar- 
gau,  mort  en  990.  Celui-ci  fut  père  de  Werner,  Evêque  de  Strafbourg, 
fondateur  du  château  de  Hafbourg  &  .de  l'Abbaye  de  Mûri ,  &  de  Radboc 
ou  Radeboton ,  &  de  plufieurs  autres  enfans.  Celui-ci  époufa  tde  de  Lor- 
raine, fœur  de  Theodoric  ou  Thierri.  Il  mourut  en  1027.  Il  laiflà  plu- 
fieurs enfans,  entr'âutres  Werner.oç  Rickenza  ,  mariée  à  un  Comte  de 
Lentzbourg.  Ce  Werner,  dit  le  Pieux,  fut  père  d'Otton  &  d'Ide,  mariée 
&  un  Comte  de  Thierflein.  Il  eut  pour  fils  Werner.  Celui-ci  fut  père  de 
Adalbert,  ou    Albert  I,  dit  le  Riche,   Cornte  de   Habfbourg ,    &  Land- 

fjrave  de  la  haute  Aliace ,  ntort  en  it99,  qui  ftit  père  de'Rodôlf  I,  dit 
'ancien,  TafF^ble  ou , le  paiûble ,  mort  en  123?..  11  ftit  père  d'Albert  pu 
Adalbert,  dît. le  Sage,,  qui  /lit  auflî  Cornte  de  Habltîojiirg  ^  :&  Landgrave 
d'Alface.  Il  fut  père  de  Rodolf  I  ;  dit  le  G^-and ,  Comte  de  HabfbdUrg  &' 

de  Uibourç,  J.andg;raye  de  la  haute  Alface,  né  le  premier  Mai  1 218, 'élu 

-'• -    ■  t  '--.-.        .     .        Roi 
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Roi  des  Romains  en  127)  ,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  24^  Oâobre  de 
la  même  année,  mort  Tan  1291,  âgé  de  73  ans,  dans  la  i8^.  année  de 
ion  règne. 

Gouvernement  des  Etats  Autrichiens. 

jtv  O  D  O  L  P  H  E  ,  tige  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  élevé  à  TEmpire ,  en 
1274,  donna  Tinveiliture  des  Duchés  d'Autriche,  de  Stirie,  &  de  Car- 
niole  à  Albert  I,  fon  fîls  aîné,  &  conféra  à  Adolphe,  fon  fils  cadet ,  ce 
quHl  avoit  acquis  du  Duché  de  Suabe ,  refte  de  l'héritage  de  l'infortuné 
Conradin. 

Albert  I  époufà  Elifabeth  ,  fille  de  Meinhard  ,  Duc  de  Carinthie  Se 
Comte  de  Tirol ,  qui  mourut  fans  laiflèr  d'autre  héritier  ^  de  forte  que 
par  fon  décès  le  Duché  de  Carinthie  &  le  Comté  de  Tirol  furent  dévo« 
fus  \  la  Maifon  d'Autriche. 

Albert  II ,  dit  le  Sage  ou  le  Philofophe  ,  époufa  Jeanne  ,  fille  &  héri« 
tiere  d'Ulric  dernier  Comte  de  Pfirdt ,  &  acquit  par  ce  mariage  le  Comté 
de  ce  nom  qui  fait  partie  du  Sundgou. 

Albert  V,  Duc  d'Autriche  &  le  fécond  Empereur  de  ce  nom,  époufà 
Elifabeth,  fille  &  héritière  de  l'Empereur  Sigifmond,  Roi  de  Bohême  & 
de  Hongrie. 

Maximifîen  I ,  Archiduc  d'Autriche ,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  III  ^ 
époufa  Marie  héritière  de  Bourgogne. 

Philippe  fon  fils  fut  marié  avec  Jeanne  héritière  de  CafUlle. 

C'eft  par  ces  cinq  mariages  que  la  Maifon  d'Autriche  acquit  de  fi  vaP- 
tes  Etats ,  qu'ils  touchoient ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre, ce  qui  donna  lieu  au  Vers  latin  que  je  mets  en  note  (â);  elle  pof^ 
fédoit  dans  le  feizieme  fiecle  le  Royaume  de  Hongrie ,  l'Autriche  haute 
&  baffe,  les  Duchés  de  Carinthie,  Stirie,  Carniole,  une  partie  de  la  Dal- 
matie ,  le  Tirol  »  le  Brifgaw ,  le  Sundgou ,  l'Alface ,  le  Comté  de  Bourgo- 
gne, les  dix-fept  Provinces  des  Pays-Bas,  le  Milanez,  les  Royaumes  de 
Naples  &  de  Sicile ,  l'Efpagne ,  le  Portugal ,  les  Indes  Orientales  &  Oc- 
cidentales, 

Des  riches  mariages,  des  Ele£tions,  &  un  efprit  de  politique  toujours 
le  même ,  avoient  élevé  la  Maifpn  d^Autriche  à  ce  haut  degré  de  puiffance. 
L'Empereur  Charles  VI ,  le  dernier  Prince  de  cette  Maifon ,  poffédoit  en* 
cote,  des  débris  de  cette  puiffance,  la  Hongrie  &  la  Bohême,  l'Archi- 
duché  d'Autriche,  la  Stirie,  le  Carniole,  la  Carinthie,  le  Tirol,  l'Autri^ 
che  antérieure  (  b  )\  les  Pays-Bas  que  de  fon  nom  on  appelle  Autrichiens  ^ 

mmmmmm^ÊmmmÊmmmm^^mmmmmmmmmiÊmmmm^mÊmmmmmmimmmmmmmm^ÊmmÊmmmmmmmmmmimmmÊmÊmmmmÊmmmmmmÊÊmtmmmmmmmÊmmmmÊ^mÊmmmÊm 

(  4  )  Bclla  gérant  alii ,  tu  ftlix  Auflria  nub^ 

{b)  C*e{l-à-dire,  Conftance ,  Bregantz»  &  les  autres  pays  que  cette  Maifon  a  dans  le 
Cercle  de  Suabe;  le  Brîfgaw,  &  les  Villes  Foreftieres.  Tous  ces  pays  font  appelles  Pays 
én^iriiurs  tAutricHc^  relativement  à  la  Suifle  &.  à  l'Italie ,  parce  que  ce  font  les  premierf 
qu'on  trouve  en  arrivant  en  Allemagne  >  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  ContréeSf 
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le  Milanez,  le  Mantouan ,  le  Parmefan  &  le  Plaifantin.  La  Reine  de  Hou-- 
«rie ,  (a  fille  aînée  ^  en  recueillit  la  fucceifîon  lirigieufe.  Ce  Prince  non- 
leulement  avoit  renouvelle  le  droit  de  priniogéniture  »  mais  encore  il  l'a 
érigé  en  forme  de  Pragmatique-Sanélion  {a)  6i  d'Edit  perpétuel  &  irré- 
vocable. Expliquant  le  droit  de  primogéniture ,  il  décjara  qu'au  défiiut  des 
mâles,  la  fucceffîon  écherroit  en  premier  lieu  aux  Archiduchefles Tes  filles; 
en  fécond  lieu ,  aux  Archiducheffes  (t^  nièces  ^  filles  de  l'Empereur  Jofeph  ; 
&  en  troideme  lieu ,  aux  Archiducheffes  fe5  fœurs ,  filles  de  l'Empereur 
Leopold;'&  enfin  à  tous  les  héritiers  defcendans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe^ 
voulant  que  dans  tous  ces  cas  ces  Princelfes  gardaifent  entr'elles  l'ordre  de 
ta  fucceffîon  liné^le. 

Le  fort  des  prétentions  formées  fiir  la  fucceflîon  de  l'Empereur  Char- 
les VI  y  a  été  divers ,  félon  les  diverfes  fituations  où  étoient  les  Puiffan- 
ces   Belligérances  ;  &  cette  différence  a  &it  le  deflin  de  la  Pragmatique. 

Le  Roi  de  Pruffe  qui  le  premier  avoit  pris  les  armes ,  fut  aulfi  le  pre- 
mier à  les  pofer ,  moyennant  le  traire  de  Breflau.  La  Reine  de  Hongrie  fit 
fa  paix  avec  ce  Prince^  à  des  conditions  que  j'énoncerai  en  traitant 
du  Gouvernement  de  Pruffe.  Ce  même  Prince  reprit  les  armes ,  non  plus 
en  fon  noni ,  mais  comme  Puiffance  auxiliaire  de  TEleâcur  de  Bavière, 
&  c'efl  ce  que  je  dirai  auffî ,  en  parlant  du  traité  de  Drefde  qui  termina 
cette  féconde  guerre. 

Le  Roi  de  Pologne ,  à  la  vue  du  traité  de  Breflau  ^  fit  auffî  fa  paix  par- 
ticulière ,  &  l'Eleâeur  de  Bavière  en  fut  abandonné ,  comme  il  Tavoit  été 
par  le  Roi  de  Pruffe. 

Les  circonflances  étoient  favorables  à  la  Cour  de  Turin.  Le  Roi  de  Sar- 
daigne  marqua  le  prix  auquel  la  Reine  de  Hongrie  pouvoit  Pattacher  à^fes 
intérêts,  &  cette -Princefïc  le  lui  affura. 

Le  Roi  Très  -  Chrétien ,  qui  protégea  toujours  conflaipment  &  l'Empe- 
reur Charles  VII ,  6c  le  Prince  fon  fils  &  fon  fucceffeur  dans  l'Eleâorat 
de  Bavière ,  ceffa  d^étre  puiffance  auxiliaire  de  cette  Maifon ,  dés  que  le 
jeune  Eleôeur  de  Bavière  eut  abandonné ,  par  le  traité  de  Fueffen ,  les  pré- 
tentions que  fa  maifon  avoit  à  la  fucceffîon  Autrichienne  ;  mais  ce  Mo* 
narque  déclara  la  guerre  à  la  Reine  de  Hongrie  (/^)  &  au  Roi  d'Angle- 
terre (c).  Ses  différends  perfonnels  avec  ce$  deux  Puiffances  ont  été  ter- 
minés par  le  traité  de  paix  conclu  à  Aix-la-Chapelle  {d). 

L'article  XXI  de  ce  même  traité  d'Aix  -  la  -  Cnapelle ,  qui  a  décidé  du 
fort  dé  la  Pragmatique  -  Sanâion  de  Vienne,   efl  conçu  en  ces  termes  : 


{a)  Publiée  à  Vienne  le  19  d'Arril  171  j. 
(^)  Ordonnance  du  Roi  du  16  d'Arrif  1744.  . 
(  c)  Ordonnance  du  Roi  du  15  de  Mai  1744* 

{d)  Articles  préliminaires  du  30  d'Ayril  174^9  &  Traité  définitif  do  18  d'Oâobre  de 
U  même  année»  .  .^  .    .  . 
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»  Toutes  les  Fuiflànces  intërefTëes  au  préfent  traité,  qui  ont  garanti  la 
»  Sanftion  -  Pragmatique  du  19  d'Avril  171 3  *  pour  tout  l'héritage  du  feu 
s»  Empereur  Charles  VI,  en  faveur  de  fa  fille  Plmpératrice-Réine  de  Hon- 
p  grie  &  de  Bohême,  aâuellement  régnante,  &  de  fts  defcendans  à  per- 
s>  pétuité ,  fuivant  l'ordre  établi  par  ladite  Sanétion  Pragmatique ,  la  re- 
»  nouvellent  dans  la  meilleure  forme  qu'il  eft  poflible ,  à  l'exception  ce- 
»  pendant  des  cédions  déjà  &ites ,  foit  par  ledit  Empereur,  foit  par  ladite 
»  PrincelTe  ,  &  de  celles  qui  font  ftipulées  par  le  préfent  traité  <c. 

Tous  les  Etats  poffédés  par  la  Reine  de  Hongrie  font  gouvernés  mo« 
narchiquement ,  &  l'Autorité  du  Souverain  y  eft  plus  ou  moins  étendue, 
félon  les  ufages  de  ces  diverfes  Provinces.  Cette  différence  dans  les  Loir 
eft  une  fuite  néceffaire  de  la  diverfité  des  pays  qui  forment  aujourd'hui 
une  feule  Monarchie. 

La  difperfion  de  tous  ces  Etats  afFoiblit  extrêmement  la  Puiffance  Autri- 
chienne. Sts  revenus  &  its  forces  ont  varié  à  proportion  de  l'étendue  de 
ks  Etats.  Cette  Maifon  eft  néanmoins  regardée  comme  l'un  des  baftins  de 
la  balance  de  l'Europe;  &  c'eft,  dit-on,  pour  cette  raifon,  que  les  An- 
glois  &  les  Hollandois,  qui  ont  autrefois  taché  de  la  détruire,  fe  croient 
aujourd'hui  intéreifés  à  la  foutenir  ;  mais  pour  les  efforts  qu'ils  font  tous 
les  jours  en  fa  &veur ,  ils  exigent  des  égards  &  des  ménagemens  infinis  : 
témoin  le  Traité  de  Barrière,  l'affaire  de  la  Compagnie  d'Oftende,  la  paijt 
de  Breflau,  le  Traité  de  Worms,  &  la  convention  de  Hanover. 

La  Reine  de  Hongrie  a  eu  fur  pied  dans  la  dernière  guerre  près  de  300 
mille  hommes,  favoir  200  mille  de  troupes  réglées,  &  100  mille  de  trou- 
pes irrégulieres ;  mais  l'Angleterre  &  la  Hollande  fes  Alliés,  foudoyoient 
une  grande  partie  des  premières. 

En  temps  de  paix,  cette  Princeffe  entretient  environ  180  à  200  mille 
hommes ,  tant  en  troupes  réglées  qu'en  troupes  irrégulieres ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deflus. 

Pour  faire  connoître  ce  que  les  Pays  Héréditaires  de  cette  Cour  en  Alle- 
magne font  entr'eux,  je  mettrai  ici  un  Etat  qui  parut,  en  1748,  des  con- 
tingens  que  doivent  fournir  ces  Pays  Héréditaires  à  la  caiffe  militaire, 
conformément  à  un  nouvçau  plan  que  cette  Cour  a  adopté  pour  l'entre- 
tien des  troupes. 

La  Baflc  Autriche  payera  -      •    -  •  -    2-008-968.  florins. 

La  Haute  Autriche  -  -  -  -  -     1-200-000. 

Le  Royaume  de  Bohême  -  -.  -  -     5-270-4^8. 

Celui  de  Hongrie  -  -  •  -  -     2-447-772. 

La  Tranfylvanie  -/•  •  -  •        721-832. 

Le  Bannat  ie  Temesvar  -  -  -  .        35î"3^^- 

L'Efclavonie ,  la  Servie  ,  &  les  territoires  qui  en  dépendent   1 39-9  ^4. 
Moravie  --.--.       1-856-490. 

Xx  x  x  2 
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La  partie  que  Plmpératrice  -  Reine  a  confervée  dans  la 

Haute  Siléfie    --.--•  24^-299. 

La  Stirie               -,----  1-182-545.. 

La  Carinthie        -          -           -           -          -          -  637"79$. 

La  Croatie           -          -           -          -          -          -  336-171. 

Gorice  &  Gradiska         -          -          -          -       '   -  41-502. 

Vienne  efl ,  comme  on  fait ,  la  Capitale  d'Autriche  ^  &  ta  réfidence  de 
la  Souveraine.  On  peut  juger  du  Peuple  qui  l'habite  par  le  détail  que  je 
fais  ici,  qui  eft  le  feul  que  j'aie.  En  1720,  il  y  mourut  682$  perfonnes; 
en  1729  )  il  y  en  naquit  5573^  en  1742,  les  morts  furent  de  6513,  & 
les  naiUances  de  3843;  en  1743  1  les  morts  de' 3 174 ,  &  les  naiflànces 
de  4696;  en  1744 ,  il  y  mourut  4223  perfonnes,  &  il  y  en  nâG^it448}; 
en  1747»  il  eft  mort  à  Vienne  &  dans  (es  Fauxbourgs  ^'^y6  perlonnes,& 
il  y  a  été  baptifé  5202  enfans  ;  en  comparant  ces  nombres  avec  ceux  de 
Tannée  précédente,  il  y  eft  mort  en  1747,  89  pcrfonnes ,  &  né  607  plus 
qu'en  1746.  Selon  une  autre  relation,  oc  fuivant  Tétat  des  FaroifTes  de 
.Vienne  &  de  fes  Fauxbourgs ,^  il  y  eft  mort  en  1747  ^  129S  hommes, 
1377  femmes  ,  &  1387  filles,  en  tout  $376^  dont  il  y  en  avoit  un  âgé  de 
106  ans,  un  de  104,  un  de  102,  un  de  ici  ,  cinq  de  100,  deux  de  99, 
trois  de  9^,  trois  de  94^  quatre  de  93 ,  deux  de  92,  trois  de  91  ,  cinq 
de  90,  quinze  de  89.  Le  nombre  des  enfans  nés  &  baptifés  dans  le  cou« 
rant  de  ta  même  année  fut  de  5202  :  au-lieu  qu'en  J74^,  il  n'avoit  été 
que  de  4$95.  Il  eft  mort  à  Vienne  &  (es  Fauxbourgs  en  1748,  1369  hom- 
mes, 1403  femmes,  1238  garçons,  &  1181  filles,  en  tout  ^191  oerfoa- 
nés.  En  1757,  65^9  perfonnes,  dont  3328  hommes  ou  garçons,  oc  3231 
femmes  ou  filles.  Il  y  eft  né  5384  enfkns,  ainfi  le  nombre  des  morts  ex- 
cède celui  des  naiftances  de  117$.  En  1758,  il  y  eft  mort  1691  perfonnes 
de  plus  que  Tan  17^6^  &  il  y  a  de  moins  201  naiftances.  Enfin,  en  1759» 
il  y  eft  mort  6369  perfonnes  ,  il  y  en  eft  né  ^18^. 

Je  rapporterai  ici  fuccintement  quel  eft  le  Droit  Civil  reçu  dans  les  dif- 
férens  pays  que  poflede  l'Impératrice  Maric-Thérefe  d'Autriche. 

Les  Hongrois  ne  font  aucun  ufage  du  Droit  Romain.  Ils  font  unique- 
ment gouvernés  par  trois  fortes  de  Loix  qui  leur  font  propres.  I.  Par  le 
Droit  Coutumier  du  Royaume,  qu'Etienne  Verbetrius  rédigea  par  écrit, 
de  l'ordre  du  Roi  de  Hongrie  en  1^14 ,  &  qui  contient  le  Droit  qu'on  y 
obferve,  félon  les  décrets  des  Rois,  les  privilèges  àts  Provinces,  les  fen- 
tences,  &  les  arrêts  des  juges,  auxquels  un  long  ufage  a  donné  force  de 
Loi.  II.  Par  les  Statuts  du  Prince.  C'eft  ainfi  que  les  Hongrois  appellent 
les  Loix  qui  font  faites  par  le  Souverain-,  du  confentement  du  Peuple. 
HT.  Par  les  Décrets  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  ce  Royaum&*là,  &  que  le 
Roi  feul  a  ordonné  (ans  le  concours  des  peuples. 

Lorfque  Charles  IV  fut  élevé  à  l'Empire,  les  Juges  deBohemê  rendoienc 
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la  juHice  arbitrairement.  Ce  Prince  fit  rédiger  par  écrit  les  Conftitutions 
Bohémiennes  pour  fervir  de  règles  dans  les  Jugemens.  Au  défaut  de  Droit 
Municipal ,  les  Bohémiens  fe  fervent  du  Droit  Romain ,  comme  de  leur 
Droit  commun. 

Celles  des  Provinces  des  Pays-Bas  qui  appartiennent  à  la  Maifon  d'Au- 
triche ^  fuivent  leurs  Coutumes  particulières  &  les  Ordonnances  de  leurs 
Princes»  &  ont  recours  au  Droit  Romain,  lorfque  le  Droit  Municipal  n'a 
rien  prononcé  fur  le  cas  dont  il  cR  queftion. 

L'Etat  de  Milan  a  toujours  été  gouverné  par  les  Loix  de  fon  Souverain.. 
CharleS'Quint  fit  raflembter  dans  un  feul  volume  les  Décrets  &  les  Conf- 
titutions  des  précédens  Ducs,  avec  les  Droits  &  les  Coutumes  des  Fiefs, 
par  Philippe  Saques,  Préfident  du  Sénat  de  Milan  ,  &  par  Lampugnanus 
'  &  Gilles  Bofius ,  Sénateurs  &  Jurifconfultes.  C'eft  cette  coUeâion  qui  ren- 
ferme le  Droit  du  Milanez.  On  a  recours ,  dans  les  occafions ,  au  Droit 
Romain,  comme  Droit  commun.  Le  Sénat  de  Milan  efl  compofé  d'un 
Préfident  &  de  douze  Sénateurs  Doâeurs  en  Droit,  &  perfonne  n'y  «ft  reçu 
qu'après  avoir  profelfé  le  Droit  ÇiviL 


o 


Des  impojîtions  en  Autriche. 


N  comprend  fous  le  nom  d'Autriche,  l'Autriche  proprement  dite,  ta 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole,  le  Frioul  Autrichien,  le  Littoral  ou  les 
côtes  de  la  Mer  Adriatique ,  Gradifca ,  le  Comté  de  Gorice  &  le  Comté 
de  Ciley. 

Chacune  de  ces  Provinces  a  fon  adminiftration  Se  fes  Etats  à  part  ;  mais 
la  contribution  &  les  autres  Impôts  y  font  à- peu-prés  les  mêmes,  &  s'y 
perçoivent  de  la  même  manière. 

Anciennement  &  même  dans  le  dernier  fiecle ,  les  Etats  de  ces  Provin* 
ces  jouiflbient  de  privilèges  très-étendus.  On  les  voyoit  fouvent  ne  point  dé- 
férer aux  demandes  qui  étoient  faites  par  le  Souverain.  L'Empereur  Léo- 
pold  a  reftreint  ces  privilèges^  &  il  n'a  confervé  à  ces  Etats  que  ceux 
dont  jouifibient  les  Etats  de  Bohême. 

En  17^2 ,  les  malverfations  auxquelles  fe  livroient  quelques  employés 
particuliers,  donnèrent  lieu  d'examiner  l'adminiftration  des  Etats:  il  fut  re- 
connu que  ces  Etats  tenoient  une  caifTe  fecrete  qu'ils  rempliffoient  en  au- 
gmentant le  montant  des  fommes  auxquelles  étoient  fixées  les  Impofitions.. 

L'Impératrice  deftitua  les  employés ,  changea  la  forme  d'Adminifiration 
&  laifla  fubfifter  les  Impofitions  fur  le  même  pied  auquel  elles  avoient  été 
portées  par  les  Etats. 

Ainfi  ,  dans  l'état  aâuel  des  chofes ,  les  Etats  n^ont  uniquement  que  I» 
droit  d'impofer  ou  déterminer  la  fomme  que  chaque  Ville  ou  Seigneurie 
doit  fupporter  dans  la  contribution ,  qui  efl  demandée  par  le  Souverain  \ 
Us  ibm  en  même  temps  garans  &  refponfables  de  la  rentrée  des  deniers 
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qui  proviennent  de  cette  contribution ,  dont  chaque  quartier  doit  être  re- 
mis d'avance  dans  la  caifle  du  Souverain. 

La  répartition  générale  fe'fkit  d'après  un  ancien  Cadaftre,  par  lequel  eft 
fixée  &  déterminée  la  portion  que  chaque  Ville  &  chaque  Seigneurie  doit 
fupporter  \  on  expédie  en  confëquence  des  Mandemens  aux  Officiers  muni- 
cipaux &  Seigneuriaux,  qui  d'après  ces  Mandemens  &  un  Cadaftre  parti* 
culier ,  règlent  la  portion  que  chaque  communauté ,  dépendante  d'une  même 
Seigneurie ,  doit  acquitter. 

Ces  Officiers  font  tenus  de  raflembler  les  deniers  qui  proviennent  de  fa 
contribution,  &  de  les  verfer  dans  celle  des  caifTes  des  Etats  qui  leur 
eft  affignée.  Ils  ne  jouifTent  d'aucune  rétribution  particulière  pour  ce  tra- 
vail ;  la  plus  légère  négligence  de  leur  part  efl  punie  par  des  amendes.  • 

Lorfque  la  porrion  ,  qui  doit  être  acquittée  par  chaque  Ville  &  par  cha- 
que communauté ,  dépendante  d'une  même  Seigneurie ,  eil  ainfi  réglée  par 
les  Officiers  municipaux  &  Seigneuriaux ,  les  Prépofés  de  chaque  Commu- 
nauté fixent ,  d'après  un  Cadiflre  qui  contient  l'énumération  de  tous  les  biens 
fujets  à  contributions ,  la  portion  que  chaque  particulier  doit  acquitter. 

Cette  portion  a  été  déterminée  dans  le  principe ,  par  la  valeur  réelle  de 
chaque  fonds ,  qui  a  été  fixée  foit  d'après  les  titres  de  propriété  &  d'acquit 
fition^  qui  ont  été  repréfentét  par  les  propriétaires,  loit  d'après  des  efii- 
mations  qui  ont  été  faites  par  des  Experts,  lorfque  les  titres  n'étoient  pas 
en  fbrme  authentique  ou  qu'ils  ne  failoient  point  connoitre  fuffifamment  la 
valeur  des  fonds  ;  ainfi  chaque  Propriétaire  fait  ce  qu'il  doit  acquitter. 

Anciennement ,  les  biens  nobles ,  ceux  du  Clergé ,  &  tous  les  fonds  qui 
n'étoient  point  attachés  à  des  maifons  de  payfans ,  étoient  exempts  de  la 
contribution.  Mais  depuis  la  nouvelle  forme  d'adminiftration ,  qui  a  été  in- 
troduite en  1 748 ,  tous  les  biens-fonds ,  même  ceux  qui  forment  le  Patri- 
moine du  Souverain  &  des  Eglifes ,  font  fujets  à  cette  contriburion. 

La  condition  des  Seigneurs  dans  l'Autriche  ,  eft  la  même  que  celle  des 
Seigneurs  dans  la  Bohême  ;  ils  font  refponfables  des  taxes  de  leurs  Vaffaux , 
&  ont  par  cette  raifon  le  même  intérêt  qu'eux  à  leur  faciliter  les  moyens 
de  fubvenir  à  l'acquittement  de  leurs  taxes. 

Lorfqu'un  Seigneur  eft  en  retard  de  porter  le  montant  de  la  contribution 
dans  la  caifle  des  Etats,  au  jour  qui  eu  indiqué,  les  Etats  paient  pour  lui, 
&  ils  exigent ,  dans  ce  cas ,  dix  pour  cent  d'intérêt  de  leurs  fonds  d'avan- 
ce; ils  donnent  deux  ans  pour  les  rembourfor ,  &  fi  le  rembourfement  n'efl  pas 
fait  dans  cet  intervalle ,  ils  font  faifir  la  terre. 

Si  cette  terre  forme  un  Majorât,  le  revenu  appartient  aux  Etats  jufqu'Jb 
ce  qu'ils  foient  remplis  de  ce  qui  leur  efl  dû. 

Si  c'eft  une  terre  Kbre ,  elle  eft  vendue  fur  le  champ  au  plus  offirant , 
(&  dernier   enchériffeur ,  &  on  prélevé  fur  le  prix  les  fommes  qui  font 
dues  aux  Etats. 
Xa  coBtributioQ  porte  auflî  fur  l'indufirie }  U  répartition  s'en  fait  fur  ceuK 
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({uî  y  (ont  fujets  d'après  la  déclaration  quHls  font  ^  fous  la  foi  du  ferment  » 
du  produit  annuel  de  leur  induftrie  ;  elle  ne  porte  que  fur  les  habitans  des 
Villes  &  des  Bourgs. 

Les  autres Impoficions ^  qui  fe  lèvent  dans  l'Autriche,  font  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  lieu  dans  la  Bohême  &  n'exigent  aucune  réflexion  particu- 
lière.  Voyei^  BOHEMH. 


mm 


AUVERGN  E,     {Province  de  France.) 

JL'AU  VERONE  eft  bornée  à  l'Oueft  par  le  Limoufin ,  la  Marche  &  le 
Quercy ,  au  Sud  par  le  Rouergne  &  le  Gevaudan ,  à  PEft  par  le  Velay  &  le  Fo- 
rêt, &  au  Nord  par  le  Bourbonnois  Ôc  le  Berry.  Son  étendue  eft  à- peu- près 
de  ^5  lieues  de  longueur  fur  23  de  large.  Les  principales  rivières  qui  Par- 
rofent  font  l'Allier  qui  fort  de  Chabellier  en  Gevaudan ,  commence  à  porter 
batteaux  près  de  Viale  aux  environs  de  Maringue  &  mêle  fes  eaux  à  celles 
de  la  Loire  ;  la  Dordogne  qui  defcend  du  Mont-d'or ,  Tune  dès  plus  hautes 
montagnes  du  pays ,  &  fe  joint  à  la  Garonne  ;  l'Alagnon  qui  a  fa  fource 
au  Mont  de  Grieu ,  non  loin  de  celui  de  Cantal ,  6c  lé  jette  dans  l'Allier 
après  un  cours  du  14  lieuef  ,  rapide  ,  dangereux  &  peu  navigable  ;  la 
Scioule,  la  Morges,  leBedat,  la  Cere,  la  Jordame,  la  Rue  ,  la  Truyere^ 
la  Dore,  &c.  On  remarque,  comme  une  chofe  (inguliere ,  qu'il  ne  règne 
aucuns  vents  généraux  dans  cette  Province  ;  les  montagnes  y  étant  di(po-\ 
fées  de  forte  qu'auflitôt  qu'un  vent  s'eft  déclaré ,  il  s'en  élevé  un  autre 
qui  le  contrarie  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  y  établir  de  moulins  à  vent. 
La  Baife- Auvergne  jouit  d'un  climat  doux,  tempéré,  &  fait  un  des  pays  les 
plus  beaux  &  les  plus  fertiles  de  l'Europe.  Les  prés  s'y  fauchent  jufqu'à 
trois  fois  9  les  terres  ne  s'y  repofant  au  plus  que  tous  les  20  ans  une  fois  ^ 
&  l'on  y  recueille  des  vins  en  abondance ,  des  grains  de  toute  efpece ,  du 
chanvre ,  des  légumes  ,  du  mil ,  des  fruits  délicieux  y  fur-tout  des  abricots  ^ 
des  noix  ,  des  châtaignes,  des  calvilles  »  des  reinettes  &c.  La  Haute- Au- 
vergne par  contre  efl  un  pays  froid,  hériflë  de-  montagnes,  &  couvert  de 
neiges  pendant  7  ou  8  mois  de  Tannée  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  y 
ait  d'excellents  pâturages  oii*  l'on  nourrit  une  immenfe  quantité  de  mules'^ 
de  mulets,  de  bceufs  &  de  vaches,  du  lait  defquelles  on  fait  de  très-bons 
fl-omages.  Cette  Province  renfermoit  jadis  des  mines  d'or  &  d'argent  fort 
abondantes  v  niais  il  faut  qu'elles  aient  été  épuifées  ;  car  on  n'en  connoit 
plus  qu'une  d'argent  auprès  de  Pont-Gibaud  ,  (i  peu  confidérable  qu'on  a 
ceffé  de  l'exploiter,  parce  que  la  dépenfe  en  excédoit  le  profit.  Il  y  a  du 
fer  à  Compains;.  du  charbon  de  terre  à  Braffac  &  ailleurs  ^  du  plomb  dans 
l'éleâion  de  Riom  ;  de  l'antimoine  aux  environs  de  Brioude  ;  dès  pierres 
figurées  &-  tranfparentès .  auprès  de  Murât  ;   des  ametyftes  dans  la  paroifle 
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de  Verenet  £fc.  &  pour  les  eaux  minérales,  on  ne  connoît  point  de  Pro- 
vince dans  le  Royaume,  à  la  réferve  du  Languedoc,  où  il  y  en  ait  au-* 
tant.  Les  plus  renommées  font  celles  d^Angle,  de  Ste.  Marguerite,  de  Vie- 
en*Carladès,  de  Vic-le-Comte ,  des  Martres  de  Veïre,  de  St.  Myon,  de 
Chanonat,  de  Chatelguyon,  d'Aiguet-Caudes,  de  Jaude,  de  Pont-Gîbaud, 
de  St.  Florer,  de  Vernet  &c.  On  trouve  à  3  ou  400  pas  d'Aigueperle  une 
fburce  dont  Teau ,  quoique  froide  au  toucher  ,  bout  continuefîement ,  & 
fiifFoque  les  animaux  qui  en  boivent.  Dans  FEnclos  de  l'Abbaye  de  Se 
AUyre  de  Clermont  e(t  une  eau  pétrifiante  ;  on  voit  auflî  aux  environs  de 
cette  Ville  une  Fontaine  de  naphthe  ou  de  binime,  &  une  de  poix.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  de  l'Auvergne  font  le  Puy-de-Domme ,  de  810 
toifes  de  hauteur  au-defTus  du  niveau  de  la  terre ,  &  connu  par  les  expé- 
riences que  le  célèbre  Pafcal  y  fit  faire  en  1648,  fur  la  pefanteur  de 
l'air.  Le  Mont-d'or,  de  1030  toifes  d'élévation  &  fameux  par  fes  bains, 
fès  eaux  minérales,  &  par  la  Dordogne  qui  y  prend  fa  fource.  Il  y  croit 
aufll  beaucoup  de  plantes  rares,  de  même  que  fur  le  Cantat,  qui  s'élève 
à  684  toifes  &  où  l'on  fait  les  meilleurs  fromages.  La  montagne  de  Vaf- 
fiviere,  fituée  au  voifinage  ^t  la  ville  de  BefTe,  tout  près  du  Mont-d'or, 
dont  elle  n'eft  féparée  que  par  une  vallée  très-profonde.  Le  Puy-de-Griou , 
fait  en  pain  de  fucre,  &  (i  pointu  à  fon  fonimet  qu'il  efl  impoflible  d'y 
monter.  Le  Lioran  ,  le  Lugnet ,  les  montagnes  de  Salers  £rc.  Le  Com« 
merce  de  cette  Province  confifte  en  bleds,  vins,  fruits  ,  chanvre,  bétail, 
fromage ,  charbon  de  terre  &c.  en  draps ,  camelots  ,  cadis ,  étamines  & 
autres  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  dont  il  y  a  plufieurs  manufaétures  con- 
(idérables,  ainfi  que  de  dentelles  de  fil  £içon  de  Flandres  &  d'Angleterre; 
couteaux ,  rafoirs ,  cifeaux  ;  cartes  à  jouer  ;  papier  qui  palfe  pour  le  meil-* 
leur  de  l'Europe  &c.  Les  Auvergnacs  fortent  tous  les  ans  de  chez  eux ,  en 
nombre  de  plufieurs  milliers,  pour  aller  travailler  en  Efpagne  &  dans  d'au-' 
très  pays  d'où  ils  rapportent  des  fommes  fuffifantes  pour  les  mettre  à  leur  aife. 

Du  tems  de  Céfar  l'Auvergne  étoit  habitée  par  les  Arvemi ,  nation  diflin-* 
guée  &  courageufe  dont  elle  a  retenu  le  nom  ;  &  fous  Honorius  elle  étoit 
comprife  dans  la  première  Aquitaine.  De  la  domination  des  Romains  elle 
paffa  fous  celle  des  Goths,  puis  des  François,  &  fit  fucceflivement  partie  des 
royaumes  d'Auftrafie  &  d'Aquitaine.  Elle  forma  dans  la  fuite  trois  ou  quatre 
Comtés  diftinâs,  fut  érigée  en  Duché-Pairie  en  2360  ,  &  revint  enfin  & 
la  Couronne,  après  bien  des  viciflîtudes,  en  1531^  &  161^.  Une  pornon 
conferve  encore  le  titre  de  Comté,  &  fut  donnée  en  i5$i,  par  Louis  XIV. 
au  Duc  de  Bouillon,  en  échange  de  Sedan  &  de  Raucour,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

L'Auvergne  dépend  pour  le  fpirituel ,   des  Evêchés  de  St.  Flour  ^    de 
Clermont  oc  de  Limoges  ;   &  la  Langue  de  ce  nom  eft  une  des  trois  qui  ' 
divifent  les  EtablifTements  de  l'Ordre  de  Malthe  en  France.  Elle  hïz  par- 
ue, pour  les  Finances,  des  Génà'alités  de  Riom  &  de  Moulins  v  &  reflbrtit» 

pour 
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pour  le  Civil,  au  Parlement  de  Paris.  On  y  compte  5  Baillages,  2  Séné- 
chauffées  &c,  &  la  Juftice  s^y  rend ,  partie  félon  le  droir  Romain  ou  droit 
écrit,  partie  fuivant  la  Coutume  d'Auvergne  rédigée  en  15 10. 11  y  a  pour 
le  Militaire ,  un  Gouverneur-Général ,  2  Lieutenants-Généraux  pour  le  Roi , 
a  Lieutenants   de  Roi  de   la   Province  ,   4  Lieutenants  des  Maréchaux  de 

France  &e. 

Les  principales  villes  de  PAuvergne  font  Cliermont,  capitale  de,  toute 
la  Province ,  le  fîege  d'un  Gouverneur-Général ,  d'un  Lieutenant-Générat 
pour  le  Roi ,,  d'un  Lieutenant  de  Roi  de  la  Province ,  d'un  Evêché ,  Sé- 
néchaufTée ,  Préfidîal ,  Eleâion  ,  Cour  des  Aides ,  Grenier  à  fel ,  Juridic* 
tion  confulaire ,  Bureau  général  de  tabac ,.  Maréchauflée ,  &c.  St  Flour , 
chef-lieu  de  la  Haute-Auvergne,  où  il  fe  fait  un  grand  commerce  ea 
grains ,  ainfi  qu'en  mules  &  mulets  j  Aigues-Caudes  ,  Auriliac  ^  Cariât  t» 
Riom ,  &c 


SoxJi 


Réunion  de  V Auvergne  à  la  Couronne  dé  France. 


fS  la  féconde  Race ,  l'Auvergne  étoit  du  département  de  l'Aquîtaîhci, 
&,  (ts  Comtes  relevoient  des  Ducs  d'Aquitaine ,  loffquc  ceux-ci  fe  rendi- 
rent Souverains  chez  eux. 

Ranulphe,  Comre  de  Poitiers  &  premier  Duc  d'Aquitaine,  qui  vivoit 
flir  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Chauve ,  eut  un  frère  nommé  Bernard  , 
qui  fut  Comte  d'Auvergne,  &  laiffa  pour  héritière  Adelînde,  mariée  â 
Acfred ,  Comte  de  Bourges ,  qui  continua  les  Comtes  d'Auvergne. 

Sur  la  fin  du  douzième  fiecle,  PAuvergne  fut  enlevée  à  Guillaume  V, 
par  fon  oncle ,  qui  fut  GuiHaume  VL  Cependant  Guillaume  V  fe  conferva» 
quelques  terres  à  Vodable,  petite  ville  voifîne  d'Iffoîre. 

De  fon  fils ,  nommé  Dauphin ,  cette  petite  portion  de  l'héritage  de  leurs 
pères  prit  le  nom  de  Dauphtné  d'Auvergne^ 

Richard,  Cœur  de  Lion,  Roi  d'Angleterre,  ayant  cédé  à  la  France  les^ 
droits  qu'il  avoit  fur  l'Auvergne  comme  Duc  d'Aquitaine ,  &  Guy  II ,  pe^ 
tit-fils  de  Guillaume  VI ,  ayant  été  accufé  du  crime  de  fëlonie ,  Philippe- 
Augufle  dépouilla:  Guy  de  les  Etats.  S.  Louis  rétablit  fon  fils  dans  cette 


Berri ,  (on  fils ,  avec  le  titre  de  Duché-Pairie. 

Alors  T:ette  Province  fe  trouva  partagée  en  trois. 

Le  Duché,  dj Auvergne. 

Le  Comte  d'Auvergne,  dont  Vie  étoit  la  capitale. 
-   Et  le  Dauphiné  d'Auvergne ,  fitué  à  Vodable* 

Tome  VL  Y  y  y  y 
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Duché  dP Auvergne. 

JEan^  Duc  de  Berri,  ne  laifla  qu'une  fille  (  Marie  )  ^  qui  tnmfpoita  le 
Duché  d' Auvergne  à  Jean  I  de  Bourbon,  Comte  de  CleFinoot  Beauvoi- 
jfis  ;  Charles  VI  confentanc  à  ce  tranfport. 

Pierre  II ,  Duc  de  Bourbon ,  petit-hls  de  Jean ,  n'ayant  laiflë .  pour  héri- 
tière que  Sufanne ,  femme  de  Charles  III ,  CônnéuDle  de  Bourbon  ,  qui 
defcendoic  comme  elle  dudit  Jean  :  •&  Suzanne  étant  morte  en  1521  ^  le 
«Connétable  |)rétèndic  à  ce  Duché ,  qui  lui  fut  contefté  par  les  intrigues  de 
Louife  de  Savoye,  mère  de  François  I.  Ce  fut -là  une  des  caufes  de  la 
révolte  de  ce  Prince ,  après  laquelle  fes  biens  furent  confifqués  /  &  l'Au* 
vergne  réunie. 

Comte  iP Auvergne. 


R 


Obert  ,  Comte  dé  Boulogne ,  ayant  époufé  Marie ,  fille  unique  de 
Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  mort  on  1239,  ou,  comme  veulent  d'an- 
très  ,  Guillaume  VII ,  Comte  d'Auvergne ,  fils  de  Guy  II ,  ayant  époufé 
Alix  ou  Marguerite  de  Brabant  (  car  cet  endroit  de  raifioire  efl  très-obf- 
fCur)^  eut  pour  fils  ce  même  Robert ,  qui  fiit  Comte  de  Boulogne  Si 
d'Auvergne.  "" 

Marie ,  de&endant  de  ce  Robert ,  porta  ces  deux  Comtés  dans  la  Mai* 
fon  de  la  Tour  d'Auvergne,  vers  l'an  1388 ,  en  la  perfonne  de  Bertrand 
^e  la  Tour. 

Bertrand  III^  petit*fils  de  Bertrand ,  acquit  de  Louis  XI  le  Comté  de 
Lauraguais ,  en  échange  du  Comté  de  Boulogne  y  qu'il  lui  céda. 

Magdeleine  de  la  Tour,  fa  petite-fille,  ayant  époufé  en  i$i8^  Laurent 
^de  Medicis,  Duc  d'Urbin/leur  fille  Catherine  de  Médicis,  Reine  de  Fran« 
«ce ,  devint  Propriétaire  du  Comté  d'Auvergne.,  qu'elle  donna  à  Charles  de 
Valois,  depuis  Comte  d'Angogléme,  qui  en  fut  dépolfédé  par  Arrêt  du 
Parlement  en  1 606 ,  Si  le  Comté  adjugé  à  la  Reine  Marguerite ,  fille  de 
Catherine ,  qui  le  donna  au  Dauphin ,  depuis  Louis  XIIL 
.  Le  Comté  d'Auvergne ,  avec  la  Baronie  de  la  Tour ,  furent  du  nombre 
des  terres  que  Louis  XIV  céda  au  Duc  de  Bouillon ,  en  échange  de  la 
Principauté  de  Sedan. 

Dauphiné  ff Auvergne. 

1  JE^  defcendans  de  Guillaume  V  poflTéderent  cette  troifieme  partie  de 
T  Au  vergne,  jufqu'à  Beraud  III ,  dont  la  fille  unique,  Jeanne,  épouia  Louis  ^ 
Comte  de  Montpenfier,  cadet  de  la  Maifon  de  Bourbon,  &  mourut  en 
14^6,  fans  lailfer  d'enfans. 

Son  mari  lui  fuccéda,  comme  petit-fils  d'Anne,  Dauphiné,  (beur  de  Be- 
raud III ,  laquelle  avoit  époufé  Louis  II ,  Duc  de  Bourbon  ^  ayeul  de  Louis 
^  Montpenuer. 


• 
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Charles  III ,  Duc  de  Bourbon  »  Connéuble  de  France ,  &  petit^fils  de  ce 
louij:  de  Monrpenfier,  en  perdaîit  Tes  biens  par  fa  révolte,  perdit  aulli  le 
Dauphiné  d'Auvergne.  Ceft  ce  même  Duc  de  Bourbon  qui  fut  tué  au  fiege 
de  Rome  en   15*7. 

Cependant  fa  fœur  Louife ,  veuve  de  Louis ,  Prince  de  la  Roche-fur- 
Yon  (  autre  branche  cadette  de  la  Maifon  de  Bourbon  ) ,  fe  porta  héritière 
de  fon  frère  ;  mais  ce  ne  fut  qu'aux  années  1560  &  1561 ,  que  fon  fils 
Louis  II  obtint  le  Comté  de  Montpenfier,  la  Conibraille,  le  Beaujolois  & 
le  Dauphiné  d'Auvergne,  dont  fes  defcendans  mâles ^nt  joui  jufqu'à  Henri 
de  Bourbon,  Duc  de  Montpenfier ,  mort  en  j5o8  ,  qui  laiifa  Marie  de 
Bourbon,  mariée  en  i6i6^  à  Gaflon,  Jean-Baptifte  de  France  ,  Duc  d'Or« 
léans,  frère  de  Louis  XIII. 

Marie-Anne-Loui(e  d'Orléans  ^Mademoifelle  de  Montpenfier  )  leur  fille 
unique,  hérita  de  leurs  biens  ^  qa^elle  lailTa  par  tellement  à  Philippe  d'Or^ 
léans,  frère  de  Louis  XIV. 


Fin  du  fixiemt  Volum^t 


